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PARIS  sous  LOUS  XV. 


%  I«r.  Guaetènt  et  oe  rèsno. 


Le  !•'  septembre  1715,  Louis  XV,  âgé  de  cinq  ans,  monta  sur  le  trAne 
de  son  bisaieul  Louis  XIV,  qui,  croyant  après  sa  mort  se  faire  obéir  comme 
pendant  sa  vie,  avait,  par  son  testament,  prescrit  un  conseil  de  régence 
que  Philippe,  duc  d'Orléans  son  neveu,  premier  prince  du  sang^  devait 
seulement  présider.  Les  dernières  volontés  de  ce  roi,  comme  autrefois 
celles  de  Louis  XIII,'  furent  méprisées. 

Le  duc  d'Orléans,  le  2  septembre,  vint  au  parlement  se  faire  déclarer 
régent;  et,  le  13  du  même  mois,  il  y  fit  tenir  un  lit  de  justice  où  le  roi, 
enfant  de  cinq  ans,  confirma  la  régence  à  ce  prince.  Cette  cérémonie  déri-* 
soire  dut  parattfe  aussi  ridicule  qu*audacieuse  à  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  accoutumés  aux  impostures  des  cours. 

Le  duc,  afin  de  récompenser  le  parlement  de  sa  complaisance  pour  lui 
et  de  son  mépris  pour  les  dernières  volontés  de  Louis  XIV,  restitua  à  cette 
compagnie  un  droit  dont  elle  était  privée  depuis  quarante-deux  ans  :  celui 
de  faire  des  remontrances  avant  Tenregistrement  des  lettres-patentes,  édite 
et  déclarations. 

Cette  facilité  à  éluder  le  testament  solennel  de  Louis  XIV,  et  h  restituer 
an  parlement  un  droit  dont  ce  roi,  dans  des  vues  despotiques,  avait 
T.  v.  i 
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dépouillé  cette  cour  ;  un  roi  de  cinq  ans  auquel  on  prête  un  acte  législatif, 
prouvent  rinstablUté  du  gouyemement,  Tabsence  de  toutes  règles  fonda- 
mentales^  le  règne  de  l'arbitraire,  enfin  un  mépris  audacieux  pour  Topi- 
nion  publique.  Le  régent  céda  au  parlement  une  partie  du  pouvoir  absolu 
pour  en  obtenir  la  meilleure  part,  et  prétendit  justifier  son  entreprise  ambi- 
tieuse en  la  cachant  sous  l'éclat  d'une  cérémonie  puérile. 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  atteinte  portée  aux  volontés  du  feu  roi.  Le  régent 
fit  encore,  le  6  août  1718,  tenir  un  lit  de  justice  par  Louis  XV,  dans  le 
palais  des  Tuileries.  Les  bâtards  de  Louis  XIV^  à  la  sollicitation  des 
princes  du  sang,  y  furent  dépouillés  des  prérogatives  dont  leur  père  les 
avait  gratifiés;  ces  bâtards  furent  condamnés  à  descendre  au  rang  des 
ducs  et  pairs. 

Les  événements  de  la  régence  se  réduisent  à  peu  près  à  des  intrigues  de 
cour,  à  un  commencement  de  conspiration  ourdie  par  des  prêtres  et  des 
nobles,  à  des  scènes  de  libertinage,  et  au  système  de  Law,  cause  immédiate 
de  la  banqueroute  du  gouvernement.  Louis  XIV  avait  laissé  les  finances 
dans  rétat  le  plus  déplorable  :  la  dette  publique  s'élevait  à  deuo!  milliards 
ÊohanU'^nm  millùmê  (605). 

Le  régent,  dans  cette  situation,  eut  recours  aux  ressources  déjà  employées 
par  les  rois  précédents.  Le  19  mars  1716,  il  créa  une  chambre  chargée  de 
poursuivre  les  ûnanders  de  TÉtat  et  de  les  condamner  à  des  restitutions 
arbitraires  :  remède  violent  et  illégal,  opposé  à  des  désordres  dont  le  gouver^ 
nement,  par  son  impéhtie  et  ses  profusions,  était  seul  coupable!  Plusieurs 
de  ces  sangsues  de  la  fortune  publique  subirent  leur  peine  et  payèrent  des 
sommes  considérables;  d'autres  échappèrent,  en  achetant  la  protection  de 
quelques  puissants  de  la  eour.  Le  régent  n'obtint  par  ce  moyen  que  de 
faibles  résultats,  et  le  gouvernement  eut  la  honte  de  commettre  un  acte  de 
tyrannie,  un  attentat  contre  les  propriétés,  sans  profit  réel. 

Un  Écossais,  nommé  Law,  vint  alors  proposer  rétablissement  d'une 
banque  générale  où  chacun  serait  libre  de  porter  son  argent  et  de  rece- 
voir, en  échange,  des  billets  payables  à  vue.  Cette  banque  ofi^rait  pour 
hypothèque  le  commerce  du  Uiasissîpi,  du  Sénégal  et  des  Indes  orientales. 
Le  régent,  semblable  à  Thomme  qui  se  noie  et  s'accroche  à  tout  ce  qu'il 
rencontre,  prince  d'ailleurs  d'un  caractère  léger  et  facile,  adopta,  saus 
balancer,  oe  projet  qui  n'était,  dit-on>  qu'un  piège  que  le  gouveinement 
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anglais  tendait  à  la  France  pour  la  ruiner,  en  lui  enlevant  son  numéraire 
et  ne  lui  laissant  que  du  papier. 

Le  régent  donna  dans  ce  piège.  Par  édit  des  3  et  10  matlTlC,  la  banque 
ftxt  établie,  rue  Vivienne,  dans  une  partie  du  bâtiment  de  l'ancien  palais 
Mazarin,  où  en  1724  on  plaça  la  BoursOp  qui  depuis  fut  indépendante  de 
rhôtel  du  Trésor. 

Cette  banque  commença  par  émettre  quarante  millions  d'actions.  Alléchés 
par  ses  produits  considérables,  tous  cen  qui  possédaient  de  Targent  s'em- 
pressaient de  réchanger  contre  des  billets.  La  rue  Quinquampoiw  fut  d'abord 
le  lieu  où  se  faisaient  les  échanges;  elle  en  devint  fameuse,  surtout  à 
cause  de  la  foule  qui  8*y  précipitait  et  des  scènes  burlesques  dont  elle  fut 
le  théâtre  (606). 

Ces  billets,  fort  éloignés  de  la  perfection  qu'on  a  depuis  donnée  aux 
assignats,  étaient  simples,  sans  cadre,  sans  filigrane,  sans  vignettes.  Ils  ne 
présentaient  que  peu  de  garantie  contre  la  falsification  ;  les  adresses  de  nos 
marchands  et  artistes  sont  des  chefe-d'œuvre  en  comparaison  de  ces 
billets  de  banque  (607). 

Quelques  fortunes  faites  avec  rapidité  ftirent  un  exemple  dangereux 
pour  le  public,  qui  se  précipita  avec  une  ardeur  nouvelle  dans  la  rue  Qnin- 
quampoix ,  pour  y  échanger  son  argent  en  papier,  et  sacrifier  la  réalité  à  des 
espérances. 

Le  4  décembre  1718,  le  régent  érigea  cet  établissement  en  Banque 
n>ya{6,  et  le  sieur  loto  en  fut  nommé  directeur. 

Le  27  du  même  mois,  un  arrêt  du  conseil  défendit  de  faire,  en  argent, 
aucun  paiement  au-dessus  de  600  livres,  ce  qui  rendit  nécessaire  les 
billets  de  banque,  et  en  autorisa  une  nouvelle  émission.  Cet  arrêt  prohibitif 
amena  des  contraventions,  et  ces  contraventions  mirent  à  découvert  la 
partie  la  plus  vile  du  cœur  humain,  ta  soif  de  For;  Tintérèt  étouffa  la 
voix  de  la  nature  et  de  l'équité.  «  Il  y  eut  des  confiscations,  on  excita,  on 
a  encouragea,  on  récompensa  les  dénoneiateurs;  les  valets  trahirent  leurs 
t  maîtres,  le  citoyen  devint  Tespion  du  citoyen,  d  [Mémairei  iêentê  sur  le 
«  règru  de  Loum  XIV,  ia  régente,  etc«,  par  Dudos,  tom.  II,  pag.  23,  24.) 
«  On  se  sacrifia  mutuellement  comme  dans  un  naufrage  ou  un  incendie  ; 
«  le  frère  fut  trahi  par  le  frère,  et  le  père  par  le  fils.  L'homme  secourable 
a  fat  écrasé  par  celui  dont  il  avait  prévenu  la  ruine,  et  périt  par  son  bien*- 
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a  fait.  On  \it  des  noms  respectables  anéantis,  des  noms  vils  ou  flétris 
a  prendre  leur  place.  »  (L'Aride  vérifier  les  dates,  tom.  I,  pag.  707.) 

On  fit  de  nouvelles  émissions  de  billets  qui,  disait-on,  étaient  la  monnaie 
invariable  ;  on  discrédita  Targent,  et  l'on  fit  circuler  le  bruit  que  dans  la 
Louisiane  on  avait  découvert  deux  mines  d*or.  Le  f  décembre  1719,  on 
comptait  6^10  millions  de  livres  en  billets  de  banque  mis  en  circulation. 

Le  il  de  ce  mois,  on  employa  un  nouveau  moyen  pour  attirer  à  la 
banque  tout  ce  qui  restait  en  France  d'espèces  monnayées  ;  il  fut  défendu 
de  faire  aucun  paiement  en  argent  au-dessus  de  la  livres,  et  en  or  au-dessus 
de  300.  La  contrainte  continua  ce  que  Favidité  avait  commencé. 

Ces  moyens  prohibitifs  portèrent  atteinte  à  la  confiance;  on  crut  la  faire 
renaître  en  élevant  Tauteur  de  ce  brigandage  à  la  dignité  de  contrôleur 
général  des  finances,  et  en  lui  faisant  abjurer  le  protestantisme  qu'il  profes- 
sait. 

L*abbé  de  Tencin,  depuis  fait  cardinal,  et  digne  de  l'être,  s'était  chargé 
de  cette  conversion  facile  et  intéressée  (608). 

L'abjuration  de  Law  et  son  élévation  au  ministère  n'en  imposèrent  à 
personne,  et  furent  le  prélude  de  la  chute  de  cet  intrigant  et  de  son  système. 

Cependant  la  rue  Quinquampoix^  trop  resserrée  pour  contenir  la  fouie  qui 
s*y  rendait,  fut  abandonnée  :  on  transféra  Tagiot  dans  la  place  Vendôme, 
a  Là,  dit  Duclos,  s'assemblaient  les  a  plus  vils  coquins  et  les  plus  grands 
«  seigneurs,  tous  réunis  et  devenus  égaux  par  l'avidité,  d  II  ajoute  que  le 
chancelier,  dont  Thôtel  était  situé  sur  cette  place,  incommodé  du  bruit  qui 
s'y  faisait^  demanda  et  obtint  que  le  marché  des  billets  fût  transféré 
ailleurs.  Le  prince  de  Carignan  offrit  son  hôtel  de  Soissons ,  et  fit  con- 
struire dans  le  jardin  une  quantité  de  baraques  dont  chacune  était  louée 
500  livres  par  mois.  Le  tout  lui  rapportait  cinq  cent  mille  livres  par  an.  Il 
obtint  une  ordonnance  qui,  sous  prétexte  de  police,  défendait  aux  porteurs 
de  billets  de  conclure  aucun  marché  ailleurs  que  dans  ces  baraques. 
{Mémoires  de  Duclos,  tom.  Il,  pag.  40.) 

Le  prince  de  Conti ,  pour  prix  de  sa  protection  accordée  à  la  banque  de 
Law,  avait  reçu  de  lui  des  billets  pour  des  sommes  énormes;  ce  prince 
insatiable  en  demandait  toujours.  Law,  fatigué,  refusa  enfin  de  le  satis- 
faire. Le  prince  piqué  envoya  demander  à  la  banque  le  paiement  d'une  si 
grande  quantité  de  billets,  qu'on  en  ramena  trois  ou  quatre  fourgons 
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chaînés  de  numéraire.  Law  s'en  plaignit  au  duc  d*Orléans;  le  prince  de 
Conti  fut  fortement  réprimandé,  mais  garda  Targent. 

Ce  remboursement  fatal  à  la  banque  fut  suivi  de  plusieurs  autres. 

En  1719,  des  marchands  anglais  et  hollandais  ayant  acquis  à  bas  prix 
des  sommes  considérables  de  billets,  se  firent  rembourser  par  la  banque,  et 
emportèrent  hors  de  France  plusieurs  centaines  de  millions  en  numéraire. 
D'autres  étrangers,  en  1720 ,  employèrent  le  même  manège ,  obtinrent  le 
même  succès,  sortirent  du  royaume  des  sommes  immenses  en  valeur 
métallique  pour  du  papier  quMls  y  laissaient  :  la  banque  faillit  cette  fois  à 
être  clebanquée.  Dès  lors,  le  crédit  de  Law  et  de  sa  banque  fut  fortement 
ébranlé;  le  mécontentement  éclata.  Pour  calmer  les  esprits,  le  régent  crut 
nécessaire  de  destituer  cet  intrigant  de  sa  fonction  de  contrôleur  général. 
Il  fit  cette  destitution  en  mai  1720;  mais  il  lui  conserva  sa  place  de  direc- 
teur général  de  la  banque  et  de  la  compare  des  Indes. 

iLes  billets  de  la  banque  étaient  hypothéqués  sur  des  établissements  à 
faire  aux  rives  du  lUismsipit  en  Amérique.  Pour  les  peupler,  on  fit  arrêter 
tous  les  mauvais  sujets  de  Paris,  et  les  filles  perdues  détenues  dans  les  pri- 
sons. On  abusa  bientôt  de  cette  mesure.  Sous  le  prétexte  de  saisir  des  vaga- 
bonds pour  les  envoyer  au  Mississipi,  on  enleva  une  quantité  d'honnêtes 
artisans,  des  fils  de  bourgeois  que  les  archers  tenaient  en  charte  privée, 
dans  Tespoir  de  leur  vendre  leur  liberté  et  d'en  tirer  de  fortes  rançons.  Le 
peuple,  indigné^  se  révolta,  battit,  tua  nnéme  quelques  archers.  Le  ministère, 
intimidé,  fit  ce^er  cette  odieuse  persécution.  (Tome  II  des  Mémoiru  de 
Ihiclos.) 

Pour  rétablir  le  crédit,  on  mit  en  vente  des  parcelles  de  terrain  de  ces 
pays  lointains.  Les  acquéreurs ,  pour  trois  mille  livres ,  devenaient  pro- 
priétaires d'une  lieue  carrée  de  surface.  Plusieurs  capitalistes  séduits  acqué- 
raient des  terres  dont  l'étendue  équivalait  à  celle  d'une  de  nos  provinces. 
Law,  comme  les  moines  des  siècles  passés,  vendait  une  marchandise  qu'il 
ne  pouvait  livrer. 

Les  diverses  tentatives  que  fit  le  gouvernement  pour  soutenir  Law 
et  sa  banque  ne  contribuèrent  qu'à  accélérer  leur  chute.  Un  édrt  du  2i  mai 
1720  ordonna  la  réduction  graduelle ,  de  mois  en  mois ,  des  billets  et  des 
actions  de  la  compagnie  des  Indes.  Cette  mesure  mortelle  pour  la 
banque  fut  révoquée  vingt-quatre  heures  après  ;  mais  le  coup  était  porté, 
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les  remèdes  ne  pouvaient  qu^aggraver  le  mal.  L*fndignation  s^empara  de 
tous  les  porteurs  de  billets.  Law»  très-poltron,  demanda  des  gardes  ;  on  lui 
en  accorda. 

Au  11  Juin  1720  ,  la  mère  du  régent  écrivait  :  a  Personne  en  France  n'a 
«  plus  le  sou  maintenant  ;  mais  je  dirai,  sauf  respect ,  en  bon  allemand- 
a  palatin ,  qu'ils  ont  tous  des  torcheculs  de  papier.  »  (Fragments  de  Lettres 
originales,  tom.  H,  pag.  282.) 

Alors,  le  mal  entièrement  connu,  chacun  s*en  plaignit  diversement.  «  On 
«  entendait  parlera  la  fois  d*honnêtes  familles  ruinées,  de  misères  spcrètes, 
<x  de  fortunes  odieuses,  de  nouveaux  riches  et  indignes  de  Tètre,  de  grands 
«  méprisables,  de  plaisirs  insensés ,  de  luxe  scandaleux.  »  {Mémoires  de 
Duelos,  tom.  II,  pag.  25.) 

Le  régent,  voyant  que  tout  le  monde  était  mécontent,  voulut  aussi  le 
paraître.  Il  dépouilla  Law  de  sa  place  de  directeur  de  la  banque,  en  chargea 
le  duc  d'Antiu  son  ami ,  et  adjoignit  à  cette  administration  financière  quel- 
ques conseillers  du  parlement. 

Les  plaintes  augmentèrent ,  car  cette  mesure  ne  remédiait  h  rien.  Le 
régent  trouvait  des  sujets  de  plaisanterie  dans  le  désespoir  des  familles 
ruinées  par  son  impéritle.  a  Law  se  meurt  de  peur,  écrivait  le  26  juin  1720 
a  la  mère  de  ce  prince;  mon  flls^que  rien  n*intimide,  ne  peut  s'empéeher 
a  de  rire  de  Textrème  ft^a jeur  de  cet  homme.  »  {Fragments  de  Lettres  origi- 
nalesy  tom.  II,  pag.  2d8.) 

Le  15  juillet,  Law,  plus  eArayé  que  Jamais,  se  réAigia  au  Palais-Royal, 
où  résidait  le  régent  Le  peuple,  justement  méconteut,  remplissait  les  cours 
de  ce  palais,  demandant  à  grands  cris  et  avec  menaces  la  mort  de  Tim- 
posteur  qui  avait  causé  sa  ruine.  Dans  cette  émeute  périrent  plusieurs  per^ 
sonnes  étouffées  par  la  fbule ,  ou  qui  s'étaient  suicidées  par  désespoir.  Trois 
cadavres  forent  retirés  des  cours  du  Palais-Royal,  et  la  mère  du  régent 
nous  dit  fjroldement  :  Jlfon  fils  n*woit  cessé  de  rire  fendant  te  hroukaha. 
{Fragments  de  Lettres  originales,  tom.  II,  pag.  285.) 

Le  peuple,  voyant  passer  le  oarrosse  de  Law^  croyant  qu'il  s*y  trouvait, 
rassaillit  et  le  mit  en  pièces.  Le  premier  présideni  du  parlement,  pour 
annoncer  cet  événement  A  sa  cour»  employa  cet  impromptu  ; 

Messieurs,  messieurs,  bonne  nouvelle, 
Le  carroMe  d»  Law  est  r^chilt  eb  caanelfe. 
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Les  membres  se  leTërent,  firent  éclater  leur  joie  et  demandèrent  *•  Law 
eshil  déchiré  en  morceaux? 

C'est  avec  celte  légèreté,  ce  ton  de  plaisanterie ,  qu'étaient  alors  traitées 
les  affaires  les  pins  sérieuses.  On  se  Jouait  des  larmes  et  du  désespoir  des 
malheureux. 

Plusieurs  milliards  de  billets  de  banque  restaient  sans  valeur.  Presque  tout 
le  numéraire  était  sorti  de  France  ;  les  finances  de  l'Etat  avaient  disparu.  Un 
très-grand  nombre  de  familles,  autrefois  dans  Taisance,  pours^étre  confiées 
au  gouvernement,  se  virent  tout  à  coup  plongées  dans  la  misère. 

Le  régent  garda  Law  dans  son  palais  pendant  tout  le  mois  de  décembre 
de  cette  année  ;  puis  il  le  fît  conduire  secrètement  dans  une  de  ses  terres, 
située  à  six  lieues  de  Paris.  Des  princes 'enrichis  par  son  système,  en  lui 
fournissant  des  relais,  favorisèrent  son  évasion.  Il  se  rendit  à  Bruxelles^  de 
là  à  Yenise,  où,  peu  d'années  après,  il  termina  une  vie  maudite  par  tant 
de  Français  victimes  de  ses  friponneries. 

Après  la  fuite  de  Law,  le  régent  fit  tenir  un  consèfl  de  régence,  où  II  fut 
eoDstaté  qn*il  y  avait  dans  le  publie  pour  deux  milliardê  sept  cents  mil- 
UùHê  de  billets  de  banque,  fans  qu*on  pût  justifier  que  cette  somme  immense 
eût  été  émise  en  vertu  d'ordonnances. 

Le  régent,  poussé  k  bout,  avoua  que  Law  en  avait  émis  pour  douze  eenti 
millionê  au-delà  de  ce  qui  était  fixé  par  les  ordonnances,  et  que,  la  chose 
étant  faite,  il  avait  mis  Law  à  eouvert  par  des  arrêts  du  conseil  qui  ordon- 
naient cette  augmentation,  arrêts  qu'on  avait  eu  soin  d'antidater.  Dans 
cette  séance  du  conseil,  où  le  due  de  Bourgogne  et  le  régent  Jouèrent^ 
dit  Doclos,  un  très-maitvais  râle,  il  ne  fut  pris  aucune  mesure  ni  pour 
punir  les  princes  et  seigneurs  enrichis  par  leur  basse  avidité,  ni  pour  soa- 
tager  les  familles  ruinées  par  leur  trop  grande  confiance  au  gouvernement 
(Mémoires  de  DucloSy  tom  II,  pag.  64,  65). 

Une  conspiration,  tramée  par  le  cardinal  Albefoni,  Tabbé  Porto-Carrero 
et  antres  Jntrigants,  dans  laquelle  trempaient  le  cardinal  de  Polignac  et  le 
duc  du  Maine,  un  des  bâtards  de  Louis  XIV,  et  qui  avait  pour  but  d'6ter 
la  régence  au  duc  d'Orléans  et  de  la  donner  au  roi  d'Espagne  Philippe  Y, 
occupa  sérieusement  le  régent  :  il  ne  tourna  point  en  plaisanterie  une  affaire 
qui  le  touchait  d'aussi  près.  Le  2  décembre  1718,  il  fit  arrêter  à  Poitiers 
rabbé  Porto-Carrero,  et  saisir  ses  papiers  qui  contenaient  tout  le  plan  de 
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cette  conspiration  ;  à  Paris  il  fU  emprisovner  le  prince  de  Cellamare,  ambas- 
sadeur d'Espagne,  ainsi  que  le  duc  et  la  duchesse  du  Maine.  Il  exila  le  car- 
dinal de  Polignac  et  quelques  autres  seigneurs  de  la  cour. 

Malgré  cette  conspiration,  malgré  la  guerre  qu'en  1719  la  France  eut 
à  soutenir  contre  l'Espagne,  malgré  la  rébellion  de  quelques  nobles  de  la 
Bretagne,  rébellion  suscitée  par  cette  puissance  ennemie,  et  qui  fut  étoufTée 
par  le  supplice  de  cinq  personnes  et  Texil  de  quelques  autres,  la  régence  du 
duc  d'Orléans,  si  on  la  compare  à  celles  des  minorités  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIV,  fut  trèsrcalme.  La  caurse  de  cette  différence  ne  peut  être  attri- 
buée qu'aux  progrès  des  lumières  et  au  changement  heureux  opéré  dans  le 
caractère  des  nobles,  dont  l'esprit  de  révolte  fut  sévèrement  contenu  pen- 
dant le  long  règne  de  ce  dernier  roi,  qui  ne  leur  laissa  que  de  vains  titres, 
l'exercice  restreint  de  leurs  droits  seigneuriaux  sur  le  peuple  des  campagnes^ 
et  leurs  habitudes  de  courtisans. 

La  bulle  Unigenitus  causait  des  troubles  parmi  le  clergé.  L'abbé  Dubois, 
premier  ministre  du  royaume  et  premier  ministre  des  débauches  du  régent, 
un  des  hommes  tes  plus  corrompus  de  cette  époque,  qui  ne  croyait  pas  même 
en  Dieu,  mais  qui  ambitionnait  le  chapeau  deicardinal^  parvint  en  1720, 
pour  obtenir  cette  faveur  du  pape,  à  déterminer  environ  quarante  évèques 
à  souscrire  cette  bulle.  Le  pape  et  les  jésuites  triomphèrent,  les  consciences 
furent  tyrannisées,  la  persécution  s'établit.  Dubois  obtint,  le  16  juillet  1721» 
du  pape  Innocent  Xlll,  pour  prix  de  ses  intrigues,  le  chapeau  désiré  ;  et 
son  nom,  qui  méritait  d'être  placé  parmi  ceux  des  habitants  de  Bicêtre,  fut 
jugé  digne  de  figurer  au  rang  de  ceux  qui  composaient  le  $aeré  collège  (609). 

Dubois  ne  jouit  pas  longtemps  de  sa  splendide  et  scandaleuse  fortune.  Le 
10  août  1723,  affaibli  par  le  travail  et  les  débauches,  tourmenté  par  une 
maladie  honteuse,  il  termina,  au  faite  des  grandeurs  et  de  l'infamie»  sa 
détestable  carrière  (610). 

Le  régent  ne  tarda  pas  à  suivre  au  tombeau  le  ministre  favori  de  ses 
débauches.  Le  2  décembre  1723,  dans  la  cinquantième  année  de  sou  Age, 
il  mourut  subitement  à  Versailles. 

Le  bruit  courut  que  le  duc  d'Orléans  s'était  lui-même  empoisonné  eo 
voulant  empoisonner  le  jeune  roi.  Celui-ci  devait  déjeuner  avec  ce  duc  ;  un 
serviteur^  soupçonnant  que  la  tasse  destinée  au  roi  était  empoisonnée, 
déplaça  les  tasses.  Le  régent,  tromp4|  avala  le  poison.  U  avait  eu,  dit-on,  la 


HISTOIRE  DE  PARIS.  9 

précaution  d'éloigner  de  Versailles,  sons  différents  préteites,  tous  les  méde- 
cins et  chirurgiens  de  cette  ville  :  ainsi  il  ne  put  itre  secouru.  Ce  bruit, 
très-répandu  lors  de  Tévénement,  paraît  contraire  à  la  vérité,  et  les  ëcri* 
vains  du  temps  s'accordent  à  dire  que  le  régent  mourut  d*une  attaque 
d'apoplexie  qui  lui  fit  perdre  connaissance,  et  qui  l'emporta  six  heures 
après. 

Ce  prince,  qui,  comme  je  Pâi  dit  plus  haut,  était  infiniment  léger,  eut  un 
caractère  presque  entièrement  opposé  à  celui  de  Louis  XIV  :  il  était  d'un 
accès  facile,  aimait  à  obliger,  et  souffrait  lorsqu'il  ne  pouvait  le  faire;  il 
joignait  à  un  esprit  exercé  un  jugement  sain  ;  il  méprisait  les  injures,  et  ne 
parut  que  peu  vindicatif.  Il  avait  acquis  des  connaissances  dans  les  sciences 
et  dans  les  beaux-arts,  s*occupait  de  chimie,  de  dessin,  de  peinture  et 
de  musique;  il  a  composé  les  dessins  de  Touvrage  grec,  traduit  par  Amyot, 
intitulé  :  Daphnii  et  Ckloé,  ainsi  que  la  musique  d*un  opéra. 

On  regrette  qu'avec  de  si  aimables  qualités,  ce  prince,  corrompu  par 
l'abbé  Dubois,  se  soit  livré  pendant  sa  régence  à  la  plus  dégoûtante 
débauche.  L'ivrognerie,  la  luxure  la  plus  effrénée  étaient  ses  habitudes 
journalières.  Il  ne  respecta  pas  même  ses  propres  filles.  Il  ne  lui  manqua 
que  la  cruauté  pour  être  l'égal  des  Néron  et  d'autres  monstres  de  Rome* 
Il  fut  un  modèle  très-funeste  à  son  siècle  ;  et  ses  talents,  son  esprit,  donnaient 
à  ses  vices  les  plus  hideux  un  vernis  d'amabilité  qui  les  rendait  plus  sédui- 
sants. L'usage  de  rire  des  choses  les  plus  sérieuses,  de  plaisanter  sur  les 
attentats  contre  la  pudeur,  sur  les  transgressions  des  règles  établies,  la 
libertinage,  la  prostitution,  furent  mis  à  la  mode.  Il  plaisantait  sur  les  effets 
déplorables  de  son  gouvernement  ;  il  s'amusait  à  en  faire  la  critique  {Mé^ 
moires  de  Bichelieuy  tom.  III,  pag.  257). 

A  la  mort  de  Louis  XIV  étaient  tombés  les  masques  d'hypocrisie  dont 
les  courtisans  couvraient  leurs  vices.  Le  ressort,  longtemps  contenu,  se 
détendit  avec  plus  d'éclat  ;  et  ces  vices  qui  fermentaient  en  secret  firent 
explosion.  Le  régent  participa  à  cette  contrainte  et  à  cette  émancipation  ; 
et  l'œuvre  de  corruption  qu'elles  avaient  commencée  fût  achevée  par  l'édu- 
cation que  ce  prince  reçut  de  l'abbé  Dubois. 

Ce  fut  alors  que  l'on  entre*prit  de  donner  à  tous  les  courtisans  qui  diri- 
geaient ou  imitaient  le  prince  la  qualilication  de  rotie*,  ou  gens  qui  méri- 
taient de  l'être.  La  plupart  étaient  des  hommes  perdus  de  mœurs,  qui 
T.  V.  2 
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s'honoraient  de  leur  corruption,  qui  méprisaient  tous  les  devoirs,  et  ven* 
daient  aux  ennemis  de  l  État  leur  influence  sur  l'esprit  du  régent.  Ce  prince 
donnait  à-  cette  qualification  un  autre  sens  ;  ses  rouéi  étaient  à  ses  yeux 
des  gens  qui  se  seraient  ftdt  rouer  pour  lu!  ;  mais  le  public  plus  juste  donna 
à  ce  mot  la  valeur  qu*il  eonserre  aujourd'hui  {Voyez  le  chapitre  III  de 
la  Chronique  êcandaleuse,  par  le  duc  de  Richelieu). 

La  mort  de  Philippe*  dued'Oriéans,  régent,'  ne  ehangea  rien  à  l'état  des 
choses.  Duclos,  après  avoir  détaillé  ses  bonnes  qualités,  ajoute  qu'il  fut  «  un 
«  des  plus  mauvais  princes,  c'est-à-dire  des  plus  incapables  de  gouverner» 
(Mimoiret  êeenU  sur  le  règne  de  Louiê  XIV,  la  régence,  etc.,  tom.  I,  pag. 
180).  Le  due  de  Bourbon,  sous  le  titre  de  premier  ministre,  et  sa  mal- 
tresse, la  marquise  de  Prie,  gouvernèrent  la  France  pendant  quelques 
années.  Ce  gouvernement  fit  presque  regretter  celui  du  régent.  Ce  duc 
n'eut  pas  honte  de  vendre  à  TAngleterre  des  services  coYitraires  aux  inté- 
rêts de  la  France,  et  de  toucher  de  cette  puissance  la  même  pension  qu'en 
avait  reçue  l'abbé  Dubois. 

Cependant  Louis  XY^  faible  enftat  et  d^une  santé  débile,  faisait  craindre 
aux  Français  et  espérer  à  quelques  intrigants  de  cour  sa  mort  prochaine. 
L^événement  trompa  ces  craintes  et  ces  espérances  ;  il  acquit,  par  Texer^ 
efce,  une  santé  robuste;  mais  son  instruction  fut  très-imparfaite  (6f  i). 

Le  11  juin  1726,  Louis  XY,  qui  avait  à  peine  seize  ans,  déclara,  ou  on 
lui  fit  déclarer»  qu'il  voulait  gouverner  par  lui-même  ;  mais  ce  n'était  qu'un 
prétexte  pour  congédier  le  duc  de  Bourbon,  premier  ministre,  qui  fut  depuis 
exilé  ;  et  Ton  nomma  à  sa  place  le  précepteur  de  ce  roi,  ancien  évéque  de 
Fréjns,  depuis  nommé  cardinal  de  Fleury.  Il  fut  créé  principal  ministre;  et, 
quoique  âgé  de  soixante-treize  ans,  il  prit  les  rênes  de  l'Ëtat,  et  le  gou* 
vema  pendant  dix-sept  ans  avec  assez  de  sqccès 

Courtisan  souple,  adroit,  aimable,  ce  cardinal  prouva  que  dans  certaines 
circonstances  on  peut,  sans  un  caractère  énergique,  et  même  avec  des. 
talents  fort  médiocres,  conduire  un  grand  État.  Il  n'Innova  rien,  parce 
qu'il  se  sentait  incapable  de  maîtriser  les  événements  ;  11  se  borna  prudem- 
ment au  rôle  de  temporiseur  et  de  sur?eiltant,  et  laissa  plus  aller  qu'il  ne 
dirigea.  Son  ministère  ftit  assez  tranquille  :  il  dissipa  sans  peine  une  fac- 
tion de  courtisans  qui  cherchaient  à  te  supplanter;  faction  appelée,  par 
dérision,  la  ligue  dee  Myrmidons. 
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On  a  droit  de  reprocher  à  la  mémoire  de  ce  ministre  d*aYoir  laissé  tom- 
ber la  marine  française»  et  d'avoir,  pour  plaire  au  pape  Benoit  XIV  et 
aux  Jésuites  qu'il  n'aimait  pas,  mais  qu*il  craignait,  eiercé  une  furieuse 
persécution  contre  les  jansénistes.  Les  hommes  ainsi  qualifiés,  pieux  et 
paisibles,  illustrés  par  les  persécutions  Jésuitiques  qu'ils  supportèrent,  sous 
le  règne  de  Louis  XIV,  avec  une  résignation  héroïque,  respirèrent  sous  la 
régence,  et  ne  purent>  avec  la  même  patience,  le  même  calme,  souffrir  les 
nouvelles'perséculions  du  cardinal  de  Fleury.  Ce  ministre  avait  des  vues 
trop  bornées  pour  s*apercevoir  qu'il  n'était  qu'un  Instrument  des  Jésuites  et 
du  pape  ;  ou  bien  il  se  sentait  trop  faible  pour  rési^ter'à  un  parti  puissant. 
Une  grêle  de  lettres- de-cachet  fondit  sur  les  ecclésiastiques  qui  regar- 
daient la  bulle  Vnigenitui  comme  opposée  aux  véritables  principes  du  chris- 
tianisme, appelaient  de  cette  bulle  au  futur  concile,  et  refusaient  de  signer 
un  formulaire  contraire  à  leur  opinion. 

Pour  contenter  le  pape  et  les  Jésuites,  on  voulut  au  dix-huitième  siècle, 
comme  on  avait  foit  au  seizième,  contraindre  les  consciences  et  soumettre 
par  force  les  opinions  :  entreprise  tyrannique,  et  dont  les  effets  sont  toujours 
.  ftinestes  aux  gouvernements.  Que  de  maux,  que  de  crimes  eussent  épargnés 
à  la  France  des  rois  sages  et  éclairés  qui,  loin  de  prendre  parti  dans  les  dis- 
sensions religieuses,  se  seraient  bornés  à  leur  imposer  silence  !  Mais  les 
rois.  Ignorant  le  passé,  connaissant  mal  le  présent,  se  sont  laissé  facile- 
ment entraîner  à  la  séduction,  sont  devenus  les  instruments  terribles  d'une 
ikction,  et  en  ont  servi  aveuglément  les  vengeances.  Cette  persécution,  qui 
fit  verser  tant  de  sang  pendant  les  règnes  du  seizième  siècle,  interrompue 
sous  Henri  IT,  reprise  soiis  Louis  XIII,  surtout  sous  Louis  XIV,  fbt  conti- 
nuée sous  Louis  XV.  On  verra,  dans  le  paragraphe  suivant,  le  tableau  de  la 
tyrannie  Jésuitique  fortifiée  par  le  gouvernement  de  ce  dernier  roi,  ainsi  que 
les  étmuges  effets  causés  par  le  désespoir  du  parti  persécuté. 

Ce  règne,  souillé  par  des  persécutions,  par  des  débauches,  par  un 
espionnage  excessif,  par  une  frivolité  ridicule,  ftit  aussi  ilhistré  par  des 
hommes  de  génie,  par  des  découvertes  dans  les  arts  et  dans  les  sciences, 
par  les  progrès  des  lumières  et  par  leur  vaste  extension.  Il  fût  également 
signalé  par  les  scènes  pitoyables  et  horribles  des  convulsions,  par  les 
dissensions  connues  sous  le  nom  de  hilleU  de  eonfenion,  par  l'assassinat  du 
roi  et  par  rexrulsion  des  jésuites.  Ces  derniers  actes  ou  événements,  qui 
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appartiennent  intimement  à  l*histoire  de  Tesprit  humain»  sont  tellement 
dépendants  les  uns  des  autres»  qu'ils  ne  peuvent  être  séparés  sans  perdre 
beaucoup  de  leur  intérêt.  Je  les  réunirai  dans  un  seul  paragraphe. 

Je  ne  parlerai  pas  des  guerres  qui  eurent  lieu  pendant  jge  règne. 

Louis  XV,  dans  sa  jeunesse,  donnait  aux  Français  de  flatteuses  espé- 
rances :  des  mœurs  douces  et  régulières,  quelques  actes  d'humanité  lui 
acquirent  Tamour  de  ses  sujets  ;  amour  qui  éclata  avec  enthousiasme  pen- 
dant sa  maladie  à  Metz.  Ce  fut  alors  qu'il  reçut  le  titre  précieux  de  Bien- 
Aimé;  titre  que  malheureusement  il  cessa  de  mériter,  et  qui  n'exista 
bientôt  plus  que  dans  les  éloges,  les  inscriptions  et  les  almanachs  (612). 

Ce  changement  déplorable  fut  Touvrage  des  courtisans,  éternels  ennemis 
des  rois  et  des  peuples,  qui,  corrompus»  ne  peuvent  obtenir  la  faveur  de 
leurs  maîtres  qu'en  les  corrompant. 

Louis  XV,  timide  et  d'un  faible  caractère,  ne  put  longtemps  résister  à 
leur  séduction  :  il  en  fût  la  victime  ;  la  débauche  devint  chez  lui  une  habi- 
tude. Des  seigneurs  de  la  cour»  des  hommes  qui  prétendent  à  une  haute 
illustration,  craignant  que  ce  roi  ne  renonçât  à  ses  désordres,  ne  rougirent 
pas  de  partager  avec  des  valets,  et  de  remplir  avec  empressement,  auprès 
de  ce  prince,  le  plus  vil,  le  plus  infâme  des  emplois. 

Ce  roi  céda»  pour  ainsi  dire,  le  gouvernement  de  la  France  à  une  de  ses 
maîtresses,  Antoinette  Poisson,  qui  devint  marqui$e  de  PompadauTt  ^t  qui 
pendant  dix-huit  ans,  depuis  1745  jusqu'en  1764,  époque  de  sa  mort,  fut 
rarbitre  des  destinées  de  la  France.  A  beaucoup  d'amabilité  elle  joignait 
de  l'esprit  et  des  talents;  mais  elle  gouverna  en  femme,  et  en  femme  sans 
cesse  agitée  par  la  peur  de  voir  son  influence  sur  Fesprit  du  roi  s'évanouir, 
et  le  sceptre  de  sa  puissance  lui  échapper.  Cette  peur  lui  fit  commettre 
des  fautes  graves.  Elle  confia  à  ses  seuls  partisans,  la  plupart  sans  mérite, 
des  emplois  importants  dont  ils  s'acquittèrent  mal.  Elle  persécuta^  avec 
un  acharnement  tout  féminin,  des  ennemis  peu  redoutâmes  qu'elle  aurait 
pu  s'attacher  par  des  bienfaits.  Les  prisons  en  furent  remplies;  et  la  police» 
pour  calmer  ses  frayeurs,  devint  plus  que  jamais  active  et  cruelle. 

Aux  transports  de  la  joie  la  plus  vive,  la  plus  sincère,  que  lés  Parisiens 
firent  éclater  lors  de  la  convalescence  de  Louis  XV  à  Metz,  et  qui  lui  valu- 
rent, comme  je  l'ai  dit,  le  titre  de  Bien-Aimé^  succédèrent,  dès  que  les  dérè- 
glements de  ce  roi  furent  publics»  le  mécontentement  et  les  plaintes  :  il  se 
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rendit  à  TOpéra,  où,  au  lieu  d'acclamations  flatteuses,  il  ne  recueillit  qu*uu 
morne  sUence 

LeaUenee  du  peuple  est  la  leçoo  des  rob» 

Louis  XV  ne  profita  point  de  celle-ci,  mais  en  fut  vivement  affecté  :  il 
resta  longtemps  sans  aller  à  Paris.  Lorsqu'il  y  reparut,  quelques  années 
après,  il  fut  salué  par  de  rares  acclamations  de  vive  le  roi!  et  par  ces  cris 
multipliés  :  du  pain!  du  pain!  La  disette  tourmentait  les  Parisiens,  qui 
savaient  que  ce  roi  £usait  le  commerce  de  grains  et  contribuait  à  leur 
cherté.  (Anecdotes  de  la  cour  de  France,  pag.  260,  261,  842.) 

Ces  fautes,  ces  persécutions,  les  gémissements  des  victimes,  le  désespoir 
des  opprimés  n'atteignaient  point  le  monarque,  tranquillement  endormi 
dans  le  sein  des  voluptés.  On  éloignait  soigneusement  tout  ce  qui  pouvait 
troubler  son  indolence.  Malheur  au  citoyen  éclairé  et  courageux,  aux  vic- 
times de  la  persécution  qui  tentaient  de  lui  dénoncer  des  abus  énormes,  et 
de  réclamer  sa  justice  contre  l'oppression  !  Les  avis  les  plus  salutaires, 
les  plaintes  les  plus  justes  étaient  punis  comme  des  crimes  (618). 

Les  courtisans  éloignaient  de  Louis  XV  tout  ce  qui  aurait  pu  le  ramener 
à  la  vertu  et  réveiller  en  lui  des  sentiments  de  bienfaisance;  ils  firent,  dans 
un  temps  de  disette,  enlever  du  château  de  Choisy  un  tableau  qui  représen- 
tait un  empereur  romain  distribuant  du  pain  aux  pauvres.  Ils  craignaient 
que  le  roi  ne  fût  tenté  d'imiter  ce  bon  exemple. 

La  tranquillité  de  Louis  XV  n'était  pas  entière.  Ses  opinions  religieuses, 
auxquelles  il  tenait  de  bonne  foi,  luttaient  sans  cesse  avec  ses  dérégie* 
ments  condamnés  par  la  religion.  Ces  deux  affections  ennemies  le  troublè- 
rent pendant  quelque  temps  ;  mais  il  parvint  à  les  accorder.  On  verra  qu'il 
SQt  associer  l'une  et  l'autre,  c*est-à-dire  associer  la  réalité  du  libertinage, 
non  avec  la  morale  évangélique,  mais  avec  ses  pratiques  extérieures. 

La  nature  avait  doué  ce  prince  d'un  esprit  assez  pénétrant,  a  Personne, 
c  dans  tout  son  conseil,  lit-on  dans  les  Mémoires  du  duc  d'Aiguillon,  n'avait 
a  le  coup  d'œil  plus  sûr,  ne  parlait  mieux  et  en  moins  de  mots,  ne  formait 
«  et  ne  réunissait  un  avis  avec  plus  de  sagacité  et  de  précision  que  le 
a  roi  9  {Mémoires  du  ministère  du  duc  d''Aiguillonf  pag.  155).  Mais  ces 
qualités  précieuses  furent  altérées  par  Tabus  des  jouissances ,  abus  qui 
fit  aussi  évanouir  tout  ce  qu'il 'possédait  de  sensibilité.  Il  considéra  d'un 
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œil  sec  le  convoi  ftinëbre  de  sa  favorite  la  marquise  de  Pompadour. 

A  cette  maîtresse  succéda  ta  Dubarri,  qui  acheva  d'avilir  la  cour  de 
Louis  XV.  Gette'cour  était  peuplée  de  ministres,  de  courtisans  corrompus 
et  sans  pudeur  ;  ils  portèrent  le  roi  à  un  acte  de  tyrannie  que  Louis  XIV, 
tout  despote  qu'il  était^  n^'aurait  pas  osé  entreprendre  :  ils  lui  firent  dis- 
soudre les  parlements  dont  l'autorité  présentait  Tunique  barrière  élevée  entre 
les  sujets  et  la  tyrannie  ministérielle.  Cette  révolution  étrange  s'opéra  dans 
les  années  1770  et  1771.  Les  parlements  furent  remplacés  par  des  conseils 
supérieurs,  dont  les  membres  serviles  devinrent  l'objet  du  mépris  général. 

Le  roi  connaissait  l'immoralité  profonde  de  ses  ministres  ;  il  les  conser- 
vait et  les  laissait  faire.  Mon  ehaneelUrf  disait-il  de  M aupeon,  $st  un  /n- 
pon  ;  mais  il  tn^est  néeeuaire. 

Louis  XV  possédait  plusieurs  avantages  physiques  :  un  beau  caractère  de 
tête  et  une  stature  élégante  et  noble  ;  il  représentait  bien.  Faible  et  languis- 
sant dans  son  jeune  âge,  il  acquit  la  force  du  corps  par  les  fîréquents  exer- 
cices de  lâchasse  :  sa  santé  devint  vigoureuse.  Ses  débauches  portèrent  plus 
d'atteintes  à  son  moral  qu*à  son  physique  :  il  en  était  insatiable  ;  mais  une 
de  ces  jeunes  filles  dont  il  peuplait  son  sérail,  portant  dans  son  sang  les 
germes  de  la  petite-vérole,  communiqua  cette  maladie  à  ce  roi,  qui  mourut 
le  10  mars  1774. 

Entre  le  caractère  de  Louis  XV  et  celui  du  régent  il  se  trouve  quelques 
rapports  que  je  vais  exposer  :  tous  deux  avaient  de  l'éloignement  pour  le 
travail  et  un  goût  décidé  pour  la  chasse,  le  jeu,  le  vin  et  les  femmes  ;  tous 
deux  étaient  affables,  bienveillants;  tous  deux,  amollis  par  leurs  passions, 
aband<mnèrent  les  rênes  du  gouvernement,  les  laissèrent  tenir  à  leurs 
ministres  et  à  leurs  maîtresses  ;  tous  deux  ne  parlaient  de  leur  gouverne- 
ment que  pour  en  faire  la  censure.  Le  régent  le  censurait  en  plaisantant 
[Mimoirei  de  Richelieu,  tom.  U,  ehap.  24),  et  Louis  XV  c^vec  une  sérieuse 
indifférence  (614). 

Le  régent,  si  l'on  excepte  les  principes  de  morale,  avait  reçu  une  éduca- 
tion soignée  ;  il  était  Instruit  pour  son  temps.  L'éducation  de  Louis  XV  était 
fort  négligée;  il  savait  peu  de  choses. 
*  Le  régent  était  incrédule  et  libertin  ;  et  Louis  XV  dévot  et  libertin. 

Le  régent  s'occupait  de  chimie,  de  dessin  et  de  musique  ;  Louis  XV 
aimait  à  se  délasser  en  faisant  la  cuisine  et  la  pâtisserie. 
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Ces  deux  princes  accrurent  la  dette  de  TÉtat,  et  creusirent  plus  pro- 
fondément le  gouffre  qu'avait  ouvert  Louis  XIY*  Le  régent  en  voyait  la 
profondeur  et  en  plaisantait;  Louis  XV  s*en  inquiétait  ftdblement  :  ni  Tun 
ni  Tautre  ne  s'occupaient  sérieusement  à  le  combler. 

Tous  deux,  ils  contribuèrent,  par  leurs  excèsi  par  leur  indiflërence  pour 
leurs  devoirs,  à  Tavilissement  de  Tautorité  suprême,  et  donnèrent  une 
vicieuse  direction  aux  lumières  croissantes.  La  conduite  de  tous  deux  fut 
très-funeste  à  la  morale  publique.  Le  régent  était  libertin  sans  pudeur; 
Louis  XV,  au  contraire,  prenait  des  soins  extrêmes  pour  dérober  à  sa  domes- 
ticité et  au  public  la  connaissance  de  ses  dérèglements  :  soins  à  la  vérité 
fort  inutQes,  mais  qui  prouvent  son  respect  pour  Topinion.  L*un  et  Tautre 
8*entourèrent  de  personnes  corrompues  et  méprisables;  ni  Tun  ni  l'autre  ne 
convenaient  au  gouvernement  d'une  grande  nation.     . 


%  U.  Origine  et  progrès  dei  conniltioiit;  «fliiire  des  billets  de  eoafession; 
de  Louis  XV  ;  expulsion  des  jétnites. 


François  Paris,  flls  d'an  conseiller  au  parlement,  fit  à  8(m  frère  Taban- 
don  de  tout  ce  qu'il  avait  à  prétendre  dans  la  succession  paternelle.  Il  était 
diacre  ;  et,  par  humilité,  il  ne  voulut  jamais  arriver  à  la  prêtrise.  Il  renonça 
au  monde,  et  se  retira  dans  une  maison  du  fauboui^  Saint-Marcel.  C'est 
là  que,  se  livrant  à  la  pénitence,  à  des  actes  de  charité,  il  soulageait  les 
pauvres,  les  instruisait,  travaillait  pour  eux,  et  leur  tricotait  des  bas.  Cet 
homme  simple,  paisible  et  bienraisant,  mourut  le  l*'  mai  1727.  Sa  mémoire, 
vénérée,  n'aurait  guère  franchi  les  bornes  de  la  vie  des  pauvres  qu'il  avait 
secourus,  ni  celle  de  l'humble  quartier  où  il  s'était  retiré.  Mais,  par  l'effet 
des  circonstances,  son  nom  obtint  après  sa  mort  une  célébrité  dont  il  ne 
jouissait  point  pendant  b/l  vie. 

Il  mourut  dans  le  temps  où  les  jansénistes,  appelant  de  la  bulle  Vni§ê- 
nituiy  gémissaient  sous  la  plus  rigoureuse  oppression. 

La  mémoire  du  diacre  Paris  était  dière  à  ces  hommes  persécntés  :  il  avait 
partagé  leurs  opinions  et  leurs  maux  ;  il  s'était  distingué  par  des  vertus 
modestes  et  utiles;  ils  Thonorèrent  comme  un  saint.  Sa  tombe,  placée 
dans  le  petit  cimetière  de  l'église  de  Saint*Médard,  visitée  par  quelques 
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personnes  qui  Tavâdent  connu  et  admiré,  devint  le  but  de  leurs  prières. 
Du  nombre  de  ces  zélés  admirateurs,  se  trouvaient  quelques  jeunes  filles 
qui,  fortement  émues  par  la  pensée  de  la  persécution  que  le  gouvernement, 
instrament  des  jésuites,  exerçait  contre  ceux  de  leur  opinion ,  ou  déjà 
atteintes  de  convulsions  naturelles  à  leur  âge,  en  éprouvèrent  en  priant  Dieu 
sur  cette  tombe  :  bientôt  ces  convulsions  devinrent  contagieuses. 

On  connaît  plusieurs  exemples  de  pareilles  contagions  :  Plutarque  cite 
celui  des  filles  milésiennes.  {Plutarque^  OEuvres  morales ,  actions  coura- 
geuses des  femmes.)  On  lit  dans  les  Lettres  pastorales  de  Jurieu  que,  dans 
les  Cévennes,  les  jeunes  protestants  des  deux  sexes,  contrariés  dans  leur 
croyance  religieuse,  désolés,  exailés  par  les  indignes  persécutions  du  gou- 
vernement, furent  atteints  de  violentes  convulsions,  toutes  semblables  à 
celles  que  je  vais  décrire. 

Dans  les  réunions  de  personnes  amenées  par  le  même  motif,  les  affections 
se  communiquent;  on  est  entraîné  par  des  exemples;  on  rit  parce  qu'on  voit 
rire  ;  on  8*attriste  en  voyant  pleurer  ;  on  bâille  parce  qu'on  entend  ou  qu'on 
voit  dés  bâillements.  Au  milieu  d'un  grand  nombre  d'individus  dont  les 
sentiments  sont  unanimes,  ces  sentiments,  par  leur  manifestation,  se  forti* 
fient,  s'étendent  et  parviennent  avec  rapidité  au  plus  haut  degré  d'exalta- 
tion :  une  étincelle  y  produit  un  incendie. 

^  Le  sentiment  d'inJignation  que  fait  éprouver  une  grande  injustice,  une 
grande  contrariété  dans  les  croyances  religieuses^parait  plus  susceptible 
d'accroissement  et  d'extension. 

Ainsi  les  premières  convulsions  qui  se  manifestèrent  au  tombeau  du 
diacre  Paris  durent  en  produire  plusieurs  autres.  Les  zélés  du  parti,  par  con- 
viction ou  par  fraude  ,  crurent  ou  firent  croire  que  cet  effet,  tout  naturel, 
émanait  de  la  puissance  divine,  était  un  miracle.  Jusqu'ici  les  convulsion- 
naires,  entraînés  par  l'enthousiasme,  malades  ou  trompés,  étaient  de  bonne 
foi.  Mais  bientôt  des  hommes  spéculèrent  sur  les  convulsions,  et  voulu- 
rent s'en  faire  une  arme  contre  leurs  persécuteurs  ;  le  zèle  et  l'esprit  de 
parti  appelèrent  la  fourberie  à  leur  secours.  Une  société  de  convulsioa- 
naires  s'établit,  se  donna  une  organisation,  des  chefs,  des  employés  subal- 
ternes, des  règlements,  et  elle  eut,  comme  toutes  les  sectes,  ses  schisma- 
tiques,  ses  fidèle$  croyants,  son  charlatanisme,  ses  martyrs. 

Pierre  Vaillant,  prêtre  du  diocèse  de  Troycs,  que  l'évéque  de  Senez  avait 


Imp.  BoiuTentnre  et  DuceMoi». 


HISTOIRE  DE  PARIS.  17 

chargé  de  sa  procuration  pour  adhérer  aux  protestations  faites  ou  à  faire 
contre  la  bulle,  mis  à  la  Bastille  en  1725,  et  relâché  en  1728.  pour  être 
banni  du  royaume  »  parvint  à  se  soustraire  à  cette  dernière  peine.  I^ 
s*immisça  parmi  les  convulsionnaires  de  Saint-Médard  ;  et  Fintérèt  qu'in- 
spirait son  titre  de  persécuté  lui  valut  celui  de  chef  d'un  parti,  dont  les 
membres  reçurent  Tappellation  de  vaUîanti$te$.  Vaillant  publiait,  dans  ses 
discours,  que  le  prophète  Elle  était  ressuscité,  et  qu'il  reparaissait  sur  la 
terre  pour  convertir  les  juifs  et  la  cour  de  Rome.  D'autres  prêtres,  et  notam- 
ment Jean-Augustin  Housset,  croyaient  et  publiaient  que  Vaillant  était  lui- 
même  le  prophète  Élic.  Cette  opinion  absurde,  adoptée  parmi  le  peuple  des 
convulsionnaires ,  fit  donner  aux  partisans  de  cette  secte  le  nom  d'éliséens, 

Pierre  Vaillant,  accoutumé  aux  persécutions,  ne  tarda  pas  à  en  éprouver 
de  nouvelles.  Sorti  de  la  Bastille  en  1728,  il  y  fut  renfermé  en  1734;  et, 
après  un  séjour  de  vingt-deux  anh  ians  cette  prison,  on  le  transféra  dans 
celle  de  Vincennes,  oiiil  termina  ses  Jours.  (Boêtille  dévoilée,  première 
hvraison,  pag.  67,  86,  87.) 

Jean-Âuguaùn  Housset,  qui  passait  pour  le  disciple  de  Vaillant,  éprouva 
un  sort  pareil ,  et  fut  arrêté  en  Tannée  1745  :  renfermé  à  la  Bastille,  après  y 
avoir  gémi  pendant  dix  ans,  il  en  sortit  pour  être  exilé  à  Villeneuve-le-Roi. 

Le  gouvernement,  qui,  dans  cette  affaire  comme  dans  plusieurs  autres, 
se  laissait  conduire  par  les  jésuites,  ne  voyait  pas  que  la  persécution  allu- 
mait  le  zèle  et  accroissait  le  nombre  des  convulsionnaires  ;  qu'elle  exaltait 
leurs  tètes  jusqu'à  la  démence;  et  que  des  prophètes  emprisonnés  en 
produisaient  d'autres. 

Alexandre  Darnaud,  ex-oratorien,  figura  sur  la  scène  des  convulsions, 
et  dans  le  même  temps  se  fit  passer  pour  le  prophète  Enoch.  Le  gouver- 
nement usa  de  son  remède  ordinaire,  et  fit  enfermer  ce  nouveau  prophète 
à  la  Bastille.  {Bastille  dévoilée,  première  livraison,  pag.  89.)  Les  sectes  des 
vaillantisies  ou  éliséens  étant  éteintes^  on  en  vit  naître  de  nouvelles. 

Frère  Augustin  fut  aussi  chef  de  convulsionnaires.  Il  forma  une  secte 
séparée  et  méprisée  des  autres  :  les  Augustiniens ,  enthousiastes  outrés, 
exécutaient  des  processions  nocturnes,  et,  la  corde  au  cou,  la  torche  au 
poing ,  allaient  devant  l'église  de  Notre-Dame  faire  amende  honorable, 
puis  se  rendaient  sur  la  place  de  Grève ,  et  bénissaient  la  tei  re  de  cette 
place,  sur  laquelle  ils  avaient  la  crainte  ou  Tespoir  d'être  exécutés  à  mort. 

T.  Y.  3 
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Ces  sectaires,  pour  le  soutien  de  lenrs  opinions,  étaient,  dit-on,  déter- 
minés, les  femmes  à  sacrifier  leur  honneur  par  la  prostitution»  et  les  hommes 
leur  existence  par  le  martyre.  Les  opinions  exaltées  du  frère  Augustin,  ses 
abstinences,  ses  macérations  ne  le  préservaient  guère  des  mouvements 
mipérieux  de  la  nature,  et  ne  lui  donnèrent  pas  toujours  la'  force  de  les 
réprimer  (6 15). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  secte  farouche  fat  l'objet  du  mépris  et  des  ana- 
thèmes  des  autres  convuisionnaires;  et  l'auteur  des  Pensées  sur  les  prodiges 
de  nos  jours,  très-partisan  des  convulsions,  n'en  blâme  pas  moins  les  excès 
des  augustiniensy  lesquels  il  qualifie  de  synagogue  de  Satan.  (Le  Naturalisme 
des  ConfoulsionSf  tom.  II. — L'OEu/ere  des  Convulsions  tombiSf  pag,  64,  59, 
68,71,73.) 

Un  autre  chef  de  convuisionnaires  se  présente  sur  la  scène  ;  c'est  l'abbé 
Bécheran  ;  il  a  le  double  avantage  de  diriger  VcBuvre  des  convulsions,  et  d'eu 
éprouver  lui-même  d'assez  remarquables.  L*abbé  Bécheran,  dit  un  étran- 
ger, a  qui,  couché  sur  le  tombeau  (de  Paris) ,  saute  à  se  briser  les  os,  et,  dans 
c  des  accès  convulsifs,  fait  le  saut  de  carpe  sans  se  faire  mal.  d  (Voyage 
liltcraire  de  Jordan^  pag.  128.) 

Cet  abbé  était  secouru  dans  la  crise  par  une  femme  appelée  Bf agnan  ; 
car  les  convuisionnaires  avaient  leurs  secouristes,  comme  je  le  dirai  bientôt. 
Cette  femme  fut,  en  1731,  renfermée  à  la  Bastille,  et,  dans  le  même  temps, 
la  prison  de  Saint-Lazare  reçut  l'abbé  Bécheran,  qui  en  sortit  au  bout  de 
trois  mois.  On  objectait  que  cet  abbé  n'avait  éprouvé  aucune  convulsion  à 
Saint-Lazare;  les  convuisionnaires  répondaient  que  Dieu  l'avait  ainsi 
permis  pour  cacher  la  vérité  à  ceux  qui  la  combattaient.  (Bastille  dévoilée^ 
première  livraison,  pag.  80. — Cérémonies  religieuses  de  Bernard  Picard, 
tom.  IV,  pag.  196;  édition  de  1808.) 

A  ces  chefs  succédaient  de  nouveaux  chefs  qui  s*attendaient  à  la  persé- 
cution :  le  courage  ne  leur  manquait  pas.  L'abbé  Blondel,  dit  frère  Lau- 
rent, écrivain  du  parti,  se  montra  avec  distinction.  11  présidait  notamment 
une  assemblée  secrète  qui  se  tenait  au  château  de  Vernouillet,  près  Poissy, 
d'où  sortirent  plusieurs  ouvrages  contre  la  bulle.  Cet  abbé  est  auteur 
d'une  nouvelle  Vie  des  Saints,  qui,  en  1728,  le  fit  enfermer  â  la  Bastille. 
Un  libraire  payait  et  vendait  secrètement  ses  ouvrages.  {Cérémonies  rett" 
aîeu««i  de  Btrnard  PUard,  tom,  IV,  pag.  66.) 
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Combien  d^autres  ecclésiastiques  dont  les  noms  sont  oubliés,  et  que  je 
ne  remettraT  pas  en  lumière,  se  signalèrent  par  leur  zèle  ridicule  sur  ce 
théâtre  d'erreurs!  l^ais  revenons  aux  différents  partis  qui  divisaient  les  cou- 
Tulsionnaires ,  ou  aux  différents  rôles  qu'ils  Jouaient  dans  les  convulsions. 

Aux  vaillantiitts  et  aux  augustiniens  dont  j'ai  déjà  parlé,  il  faut  joindre  les 
mélangiites,  les  discernante,  les  margoiiUiâtei^  les  figuristeg  et  les  seeoumlef  » 

Les  milangistei  se  composaient  de  ceux  qui  distinguaient  dans  les  con- 
vulsions deux  causes  qui  produisaient ,  l'une  des  actes  inutiles,  puérils 
ou  indécents;  l'autre  des  actes  divins  et  surnaturels.  Void  comment  un  des 
chefs  de  ce  parti  développe  son  opinion  :  «  J'ai  vu,  dit-il,  dans  les  convul- 
c  sions,  une  multitude  de  circonstances  qui  paraissaient  puériles,  vaines, 
c  insipides  ;  il  y  en  avait  de  rebutantes,  de  choquantes,  d'autres  pénibles. 
«  Au  milieu  de  tout  cela  se  montraient,  la  plupart  du  temps,  des  choses 
«  édifiantes,  grandes,  touchantes,  inimitables,  des  représentations  des 
c  mystères  de  Jésus-Christ  et  des  souffrances  des  martyrs,  des  gémisse- 
a  mentssur  les  maux  de  l'Eglise,  sur  Thumiliation  de  la  vérité,  etc.»  (iVolv- 
ralisme  des  ConvulsioM^  tom.  ih^^Mélanges  des  Convulsions,  p.  31. 

Le  médecin  Hecquet,  dans  son  Xraité  sur  les  convulsions,  a  consacré  un 
paragraphe  entier  aux  erreurs  ou  aux  fourberies  des  mélangisUs. 

Les  diseemants  étaient  les  voyants,  les  prophètes  du  parti,  et  débitaient, 
dans  l'accès  de  leur  délire,  des  paroles  dépourvues  de  sens. 

Les  margoulHsies.  J'ai  trouvé  leur  dénomination  dans  lès  ouvrages  com- 
posés sur  cette  matière  ;  mais  je  n'ai  pu  rien  découvrir  sur  leurs  opinions 
ou  leurs  fonctions  particulières. 

Les  figuristes  étaient  des  personnes  qui,  pendant  leurs  convulsions» 
représentaient  les  différentes  scènes  de  la  Passion  de  Notre-Selgmeur  ou  da 
martyre  des  saints. 

Les  seconristes,  espèce  de  Arères  servants,  administraient,  aux  convoi* 
sionnaires  en  scène,  les  fetits  et  les  grands  suours* 

Les  fetits  secours  consistaient,  lors  de  l'agitation  des  conviil8ionnairet« 
à  prévenir  leur  chute,  les  dangers  auxquels  les  exposaient  leurs  mouvt^ 
ments  violents,  et  à  ranger  leurs  vêtements  très-souvent  en  désordre. 

Les  grands  secours  ou  secours  meurtriers  s'administraient  en  frappant 
rudement  les  convulsionnaires,  en  les  foulant  aux  pieds,  en  les  martvri* 
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Tels  étaient  les  chefs^  les  fonctious  des  convulsionnaires,  et  les  sectes 
qui  les  ont  divisés.  Avant  de  parler  de  leurs  exercices  et  des  événements 
qu'ils  ont  éprouvés,  Je  dois  joindre  quelques  notions  générales  qui  les 
feront  plus  particulièrement  connaître. 

Lesconvulsiounaires  formaient  une  association  régulièrement  organisée  : 
elle  avait  ses  règlements,  ses  chefs,  un  costume  dont  se  revêtaient  les 
acteurs  lors  de  leurs  exercices.  Les  membres  se  donnaient  réciproquement 
la  qualification  de  frères  et  de  sœurs,  et  portaient  un  nom  de  secte.  Ils 
avaient  de  plus  des  capitalistes  qui  fournissaient  aux  frais  nécessaiires.  Un 
comte  Daveme  fut,  en  1735,  enfermé  à  la  Bastille,  parce  quMl  dissipait  tout 
son  bien  à  entretenir  des  convulsionnaires.  {Bastille  déeoiléef  première 
livraison,  pag.  89.) 

Un  nommé  Guy,  marchand  bonnetier,  subit  la  même  peine,  étant  accusé 
de  favoriser  les  convulsionnaires  par  ses  démarches  et  par  son  argent.  (Bas" 
fille  dévoilée,  première  livraison,  p.  98.) 

Tous  ces  traits  qui  caractérisent  une  société  organisée  supposent  des 
régulateurs  et  une  direction  vers  un  but  déterminé. 

Oiljrons  maintenant  le  tableau  des  convulsions  et  de  leurs  exercices, 
que  les  initiés  nommaient  Vœware. 

A  côté  de  réglise  de  Saint-Médard  était,  au  milieu  du  petit  cimetière, 
une  tombe  en  pierre,  élevée  d'environ  un  pied  au-dessus  du  rez-de-terre. 
Sous  cette  tombe  fut  déposé  le  corps  du  diacre  Paris ,  que  l'on  qualiGait  de 
Uenkeureux.  Les  dévots,  et  surtout  les  dévotes,  venaient,  comme  je  l'ai 
dit,  y  prier  avec  ferveur;  là,  de  jeunes  filles  vaporeuses  ou  indignées  de  la 
persécution  qu'éprouvaient  ceux  qui  partageaient  les  opinions  du  défunt 
Pâris^  eurent  des  convulsions.  On  en  parla  comme  d'un  miracle  :  on  accou- 
rut pour  en  être  témoin.  Dans  Torigine,  au  mois  de  mai  1727,  lé  nombre 
des  actrices  qui  figuraient  sur  ce  théâtre  sépulcral  fut  peu  considérable;  on 
ne  comptait  que  huit  à  dix  jeunes  filles  auxquelles  ces  accidents  arri* 
valent  ;  mais  dans  la  suite  la  contagion  fit  de  grands  progrès,  et  deux  années 
s'étaient  à  peine  écoulées,  qu'ils  se  trouva  plus  de  huit  cents  personnes 
atteinte:»  de  convulsions  sur  ce  tombeau.  {Naturalisme  des  Convulsions, 
tom.  IL'^La  cause  des  Convulsions  finie,  pag.  64.) 

Semblables  aux  sibylles  de  l'antiquité,  lorsque  le  dieu  les  possédait,  des 
filles  éprouvaient  de  violentes  agitations,>faisaient  des  mouvements  e\traor« 
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dinaires,  des  sauts^  des  tours  de  force  ;  on  les  nommait  les  sauteuses.  Les 
autres  qui  hurlaient,  poussaient  des  cris  étranges^  ou  imitaient  i*aboiement 
des  chiens,  le  miaulement  des  chats,  reçurent  les  qualifications  d'ahoyeuses 
€t  de  miaulantes  (616). 

Pendant  les  quatre  premiers  mois,  la  vertu  du  tombeau  de  Paris  se  borna 
à  produire  ces  scènes  pitoyables  ou  ridicules. 

Le  gouvernement,  toujours  routinier,  toujours  enclin  à  la  tyrannie,  ne 
sachant  que  frapper  et  employant  toujours  le  même  remède  à  des  maux 
tout  différents,  punissant  toujours  les  délits  dont  il  était  le  premier  auteur, 
insultait^  ruinait,  exilait,  exposait  au  carcan,  et  plongeait  pendant  de  lon- 
gues années  dans  des  prisons  et  des  cachots  ces  malades  d'esprit  et  de 
corps  :  il  les  réduisait  au  désespoir,  et  exaltait  leur  âme  au  point  qu'à 
Texemple  des  premiers  chrétiens  et  des  protestants  du  seizième  siècle,  ils 
bravaient  leurs  persécuteurs  et  les  supplices. 

Voici  ce  qu'on  lisait  dans  les  registres  de  la  Bastille  :  a  Henri  Pillière, 
c  condamné  par  une  commission,  lui  et  une  infinité  d'autres,  au  carcan 
c  pendant  deux  heures.  On  avait  voulu  leur  accorder  des  lettres  de  grâce  ; 
a  ils  n'en  ont  pas  voulu,  disant  qvîils  ne  pouvaient  se  repentir  d'avoir  bien 
a  fait.  x>  (Bastille  dévoilée,  première  livraison,  pag.  S8.) 

Au  commencement  du  règne  de  Louis  XVI,  jusqu'au  mois  de  novembre 
1775,  le  sieur  Lamoignon  visitait  les  prisons  de  Paris,  il  apprit  qu'il  exis- 
tait dans  celle  de  la  Conciergerie  une  fille  réputée  fameuse  convulsionnaire, 
et  un  homme  accusé  du  même  délit,  qui  depuis  quarante  et  un  ans  y  étaient 
renfennés  ;  ce  magistrat  les  vit,  et  trouva  que  leur  indignation,  malgré  ce 
long  espace  de  temps^  subsistait  dans  toute  son  énergie.  11  leur  offrit  leur 
liberté  s'ils  consentaient  à  la  demander  par  une  requête;  ils  s'y  refusèrent, 
en  disant  qu'injustement  détenus,  c'était  à  la  justice  à  se  réformer,  et  à 
leur  faire  des  réparations  qui  leur  étaient  dues.  II  fallut  nommer  d'office  un 
procureur  pour  remplir  cette  formalité,  et  ils  furent  mis  en  liberté.  (Mé- 
moires secrets,  tom.  VIII,  au  14  novembre  1775.) 

Le  remède  à  un  tel  mal  était  l'indifTérence  et  le  ridicule.  Quelqiies  gens 
d'esprit  employèrent  ce  dernier  moyen.  Voltaire  a  dit  : 

Un  grand  tombeau,  sans  ornement,  sans  art» 
Est  élevé  non  loin  de  Saint-Médard  ; 
L'esprit  divin  pour  éclairer  la  France, 
Sous  cette  tombe  enferme  sa  puissance* 
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L'aveugle  y  court,  et  d'un  pas  chancelant 
Atti  Quinze- Vingts  retourne  en  tatonnaot  i 
Le  boiteux  vient,  clopinant  sur  la  tombe. 
Crie  hozanna  î  saute,  gigotte  et  tombe; 
Le  sourd  approche,  écoute  et  n*entend  rien* 
Tout  aunilôl  de  pauvre»  geas  de  bien 
D'aise  pâmés,  vrais  témoins  du  miracle^ 
Du  bon  Paris  baisent  le  tabernacle. 

{JLa  PueeUe,  chant  8.) 

On  pubKa  aussi  sur  le  même  sujet  le  quatrain  solvant  attribué  à  la 
duehesse  du  Haine  : 

Un  décrotteur  à  la  royale. 
Du  talon  gauche  estropié. 
Obtint  par  grâce  spéciale 
D'être  boiteta  de  Fautre  pied. 

Un  boiteux  allait  Journellement  faire  des  sauts  sur  la  tombe  miraculeuse. 
Les  dévots  remarquèrent  que  chaque  mois  sa  jambe  la  plus  courte  s'allon- 
geait de  manière  à  produire  une  ligne  par  année  ;  sur  quoi  on  établit  un 
calcul,  duquel  il  résultait  qu'il  fallait  au  boiteux,  pour  obtenir  une  gué- 
rison  complète,  faire  sur  le  tombeau  de  Paris  des  gambades  pendant  cin- 
quante-quatre ans« 

Tout  le  monde  n*envisagea  point  les  scènes  du  cimetière  de  Saint- 
Médard  sous  leur  côté  ridicule  ;  et  les  guérisons  opérées  sur  le  tombeau  de 
Paris  trouvèrent  un  courageux  apologiste  dans  la  personne  du  sieur  Carré 
de  Montgeron,  conseiller  au  parlement  de  Paris.  J'en  parlerai  bientôt. 

Depuis  le  mois  de  mai  1727,  époque  de  la  mort  de  Paris,  jusqu'au  mois 
d'août  1731,  les  exercices  du  cimetière  de  Saint-Médard  éprouvèrent  une 
progression  d'intérêt  et  de  merveilles.  D'abord  il  ne  s'y  était  présenté  que 
de  jeunes  filles  qui  eurent  de  simples  convulsions.  On  se  bornait  à  prier  ce 
bienheureux,  à  se  coucher  sur  sa  tombe,  à  recueillir  soigneusement  la  terre 
qui  renvironnaît.  On  faisait  des  envois  de  cette  terre  dans  les  pays  étran- 
gers. Quelques  filles  avaient  acquis  une  sorte  de  célébrité  par  leurs  gam- 
bades, leurs  culbutes,  leurs  tours  de  souplesse  ou  de  force,  et  leurs  pos- 
tures difficiles.  D'autres  s'exerçaient  à  figurer  les  actions  du  bienneureux 
Paris  :  puisaient  avec  une  cuiller  de  l'air  dans  une  assiette,  la  portaient  à 
la  bouche,  feignaient  avee  un  BKmebe  de  couteau  de  se  faire  la  barbe 
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deTant  nn  miroir,  catéchisaient,  pour  imiter  ce  diacre  lorsqtfil  soupait, 
se  rasait  et  faisait  le  catéchisme.  (Cérémonies  religi0Uie8j  par  Bernarcf 
Picard,  tom,  X,  pag.  200;  édition  de  1808.) 

Quoique  la  contagion  convntsionnaire  atteignît  principalement  les  jeunes 
filles,  il  y  eut  des  jeunes  garçons  et  même  des  hommes  âgés  qui  en  furent 
frappés.  Le  chevalier  Folard ,  savant  commentateur  de  Polybe,  affaibli  par 
fAge  et  les  fatigues  de  la  guerre,  éprouyatt  des  convulsions  dès  qu'il  enten- 
dait chanter  les  vêpres.  Il  commençait  alors  à  entonner  le  Magnificat, 
tombait  à  terre,  s'y  étendait  les  bras  en  croix,  y  restait  sans  mouvement, 
chantait,  pleurait,  articulait  des  sons  inintelligibles.  D'autres  fois  il  accro- 
chait ses  pieds  aux  bras  d'un  fauteuil ,  chantait  tandis  que  son  corps 
éprouvait  un  mouvement  très-rapide.  Quand  Faccès  était  passé,  il  semblait 
se  réveiller  en  sursaut,  et  disait  f  lime  semble  que  je  chante  (Bistùire  d*tm 
Voyage  liitérairey  fait  en  1733  par  Jordan,  page  189  et  suivantes). 

Ensuite  parurent  les  prétendues  guérisons  miraculeuses  Mesinfirmes^les 
estropiés,  les  personnes  atteintes  de  maladies  de  toutes  espèces,  vinrent 
soUleiter  la  vertu  du  bienheureux  Paris.  Ce  fut  en  septembre  1727^  que  ce 
tombeau  opéra,  dit-on,  le  premier  miracle  sur  un  nommé  Lero  :  il  fut  suivi 
de  plusieurs  autres. 

Les  jésuites,  sans  examiner  le  fait,  s*empressèrent  de  comparer  ces  pré- 
tendus miracles  à  ceux  de  i'antechrist  et  des  magiciens  de  Pharaon. 

Aux  miracles  succédèrent  les  prophéties.  Les  convulsionnaires,  pendant 
leur  crise,  laissaient  échapper  des  paroles  sans  suite,  que  l'on  recueillait 
avec  soin ,  et  dojdt  on  a  formé  un  volume  imprimé,  intitulé  Recueil  des 
ffédictions  intéressantes  faites  en  1738.  Ces  prétendus  prophètes  étaient 
qualifiés  de  discernants. 

Au  mois  d'août  17àl,  tes  convulsions,  sans  perdre  de  ce  qu'elles  pré- 
sentaient d'affligeant  et  de  ridicule,  prirent  un  caractère  nouveau,  nn  carac- 
tère d'atrocité  qui  ne  s'y  était  pas  encore  fait  remarquer.  «  Dieu  changea  ses 
<r  ifoieSf  dit  un  partisan  de  ces  extravagances  :  il  voulut,  pour  opérer  la 
c  guérison  des  malades,  les  faire  passer  par  des  douleurs  très-vives  et 

des  convulsions  extraordinaires  et  très-violentes  »  (Nouvelles  ecdésias-- 
fiquesy  année  1731,  pag.  243). 

Alors  commença  à  être  mis  en  usage  ce  qu'on  appelait,  en  langage  con- 
tubionnaire,  les  grand$  secours,  les  secours  meurtriers  ;  et  le  cimetière  de 
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Saint-Médard  fut  converti  en  lieu  de  supplice  ;  les  secouristes  devinrent  des 
bourreaux ,  et  aux  crises  d'une  maladie  réelle  ou  factice  succédèrent  les 
transports  de  la  rage. 

Les  jeunes  filles  convulsionnaires  appelaient  les  coups,  les  mauvais  trai- 
tements, et  demandaient  des  supplices  comme  un  bienfait.  Elles  voulaient 
être  battues,  torturées,  martyrisées.  Il  semblait  que  Texaltation  du  cerveau 
avait  produit  une  révolution  totale  dans  leur  système  sensitif  :  les  dou- 
leurs les  plus  vives  avaient  pour  elles  les  attraits  de  la  volupté. 

Les  secouristes ,  jeunes  gens  vigoureux,  les  frappaient ,  à  grands  coups 
de  poing,  sur  le  dos,  sur  la  poitrine,  .sur  les  épaules,  au  gré  de  leurs 
patientes.  Ces*  malheureuses  invitaient  leurs  bourreaux  à  les  traiter  plus 
cruellement  encore.  Les  secouristes  montaient  sur  leur  corps  étendu,  fou- 
laient aux  pieds  leurs  cuisses,  leur  ventre,  leur  sein,  et  trépignaient  sur 
elles  jusqu'à  lassitude. 

A  ces  filles  délirantes,  ces  traitements  parurent  trop  doux  :  insatiables 
de  souffrances,  elles  se  faisaient  frapper,  à  tour  de  bras,  sur  le  dos,  sur  les 
épaules  et  le  ventre,  à  coups  de  bûches.  Ce  traitement  fut  souvent  employé. 
Voici  ce  que  dit  un  contemporain  : 

a  Une  d'elles  recevait  cent  coups  de  bûches  sur  la  tète ,  sur  le  ventre, 
a  sur  les  reins  ;  une  autre  se  couchait  tout  de  son  long  sur  le  dos  ;  on 
0  étendait  sur  elle  une  planche,  et  sur  cette  planche  se  plaçaient  plus  de 
a  vingt  hommes.  Une  autre,  les  jupes  garrottées,  les  pieds  en  haut,  la  léte 
<x  en  bas,  restait  longtemps  dans  cette  attitude.  D'autres  avaient  le  sein 
«  couvert,  et  on  leur  tordait  les  mamelles  avec  des  pinces ,  jusqu'au  point 
a  de  fausser  les  branches.  »  (Cérémonies  religieuses,  pai»  Bernard  Picard, 
tom.  X,  pag.  200;  édition  de  1808.) 

Celles  dont  les  pieds  étaient  en  haut  et  la  tête  en  bas,  disoient  :  Tout  est 
sens  dessus  dessous,  6  mon  Dieu  !  tout  est  r^terséf  etc.  (Coup  d'œil  en  forme 
de  lettres  sur  les  Convulsions^  pag.  25). 

Lorsqu'on  leur  tordait  le  sein,  elles  s'écriaient  :  C'est  ainsi^  6  mon  Dieu  ! 
qu*on  déchire  le  sein  de  votre  Église;  c'est  ainsi  qu  on  veut  arracher  vos 
enfants  de  votre  Église. 

L'exercice  qui  consiitait  à  froisser,  à  tordre  violemment  les  mamelles 
des  jeunes  convulsionnaires  était  alors  fort  en  usage.  Les  secouristes,  dit  un 
autre  contemporain,  s'emparaient  du  sein  de  ces  patientes,  et,  à  leur  invi- 
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tatioD»  les  leur  tordaient  avec  violence  {Naturalistne  des  Convulsions, 
tom.  II,  p.  98). 

Jeanne  Mouler,  qui  n* avait  pas  atteint  sa  vingt*troisième  aim^e,  se  faisait 
donner  cent  coups  d'un  lourd  chenet  qui»  à  chaque  fois,  s'enfonçait  fort 
avant  dans  son  estomac.  Pendant  qu'elle  était  si  rudement  frappée ,  la  joie 
sur  le  visage,  elle  s'écrait  :  Ah  !  que  cela  est  bon!  ah  !  que  cela  me  fait  de 
bien  !  Mon  frère,  redoublez  vos  forces  si  vous  le  pouvez  (Dictionnaire  des 
Sciences  médicales^  tom.  YI,  pag.  218). 

Le  gouvernement,  instruit  de  ces  scènes  horribles,  employa,  suivant  sa 
coutunie,  pour  les  faire  cesser,  des  moyens  de  force.  11  avait  allumé  Tin- 
cendie  :  il  augmenta  bientôt  son  intensité.  Par  ordonnance  du  37  janvier 
1732,  il  prescrivit  la  clôture  du  cimetière  de  Saint-Médard,  fit  placer  à  la 
porte  des  gardes  chargés  de  repousser  la  foule.  L'archevêque  de  Paris, 
Vintimille,  interdit  le  culte  du  diacre  Paris,  et  plusieurs  convulsionnaires 
furent  emprisonnés.  Le  lendemain  du  jour  où  fut  publiée  cette  ordonnance, 
on  trouva  sur  la  porte  du  cimetière  de  Saiut-Médard  un  placard  portant 
cette  énergique  épigranune  : 

De  par  le  roi,  défense  à  Dieu, 
De  faire  miracle  en  ce  lieu. 

Ce  théâtre  des  convulsions  étant  fermé,  il  s>n  établit  plusieurs  autres  à 
Paris,  dans  des  maisons  particulières,  dans  les  environs  de  cette  ville  et 
dans  plusieurs  provinces  de  France;  et,  grâce  aux  persécutions  et  aux  vues 
bornées  de  la  police,  ce  mai  contagieux  se  propagea,  et  se  maintint  presque 
jusqu'à  nos  jours. 

Alors,  au  lieu  d'une  réunion  publique,  il  s'en  forma  plusieurs  qui  furent 
^isecrètes.  Le  nombre  des  convulsionnaires  s'accrut,  leurs  exercices  acqui- 
rent un  nouveau  degré  de  cruauté,  et  il  s'y  mêla  beaucoup  de  désordres. 

Le  gouvernement,  par  ordonnance  de  mars  1733,  défendit  à  toutes  per- 
sonnes atteintes  de  convulsions,  de  se  donner  en  spectacle,  de  faire  des 
assemblées  dans  des  chambres  et  dans  des  maisons  particulières,  et  aux 
non-convulsionnaires  d'y  assister  {Cérémonies religieuses ^  tom.  IV,  pag.*l97; 
édition  de  1808). 

Par  cette  ordonnance  on  pouvait  atteindre  les  personnes,  leurs  pro- 
priétés ;  mais  on  n'atteignait  ni  les  opinions  ni  les  maladies. 

ï.  V.  4 


26  HISTOIRE  DE  PARIS. 

Voici  ce  que  j'ai  pu  recueillir  sur  les  exercices  qui  eurent  Heu  dans  les 
maisons  particulières. 

A  Pexemple  des  filles  de  Fantique  Milet,  nos  Jeunes  c#nvu1sionnaires 
eurent  la  fantaisie  de  s'étrangler.  Les  directeurs  de  l'œuvre  s'y  prêtèrent  ; 
mais  si  i*on  en  croit  le  docteur  Hecquet,  par  la  manière  dont  était  fait  le 
nœud  coulant,  la  mort  ne  suivait  pas  toujours  cette  strangulation.  Il  ajoute 
qu'un  convulsionnaire  découvrit  la  supercherie  {Naturalisme  des  Cùnvul" 
sionsy  àeuTiihme  partie,  pag.  54). 

Quelques-unes  de  ces  filles  avalaient  des  charbons  ardents,  quelques 
autres  les  livres  reliés  du  nouveau  Testament.  On  en  voyait  qui  se  faisaient 
frapper  toutes  les  parties  du  corps  à  grands  coups  de  marteau,  et  percer  à 
eoups  d'épée,  etc.  Mais  Fœuyre  la  plus  méritoire,  la  folie  la  plus  sublime 
consistait  dans  le  crucifiement.  Une  jeune  fille»  étendue  sur  une  planche, 
s'y  faisait  clouer  les  pieds  et  les  mains.  Et  je  dois  le  dire,  parce  que  j'en  ai 
la  ce#itude,  des  assemblées  mystérieuses,  tenue»  dans  quelques  villes  de 
Prance,  ont  répété  souvent  cette  horrible  scène,  et  l'ont  répétée  à  une 
époque  très-voisine  de  la  nôtre  :  les  erreurs  religieuses  sont  tes  plus  difQ- 
ciles  à  déraciner. 

Le  sieur  Morand,  médecin  des  Minées  du  roi,  étant  parvenu,  en  février 
1730,  à  pénétrer  dans  une  des  réunions  de  convulsionnaires,  en  a  fait  une 
relation  manuscrite  dont  voici  un  extrait. 

A  Paris,  dans  une  rue  qu'il  nomme  des  Vertus,  quartier  Saint-Martin, 
était  une  de  ces  réunions.  Plusieurs  filles  et  femmes,  après  avoir  prié  Dieu 
et  chanté  les  psaumes,  éprouvaient  des  accès  de  convulsion,  tombaient 
dans  un  état  voisin  de  l'enfance  et  de  Timbécillité;  puis  elles  demandaient 
les  secours  meurtriers  auxquels  elles  donnaient  le  nom  enfantin  de  nanan. 
£lles  couraient  à  genoux  de  chambre  en  chambre,  employaient  des  expres- 
sions caressantes  et  naïves  pour  soIUciter  la  torture  et  le  supplice.  Un 
homme  avancé  en  âge,  qu'elles  appelaient  papa,  dirigeait  avec  gravité  leurs 
dévotes  fureurs. 

Une  fille  d'environ  trente-cinq  ans  ouvrit  la  scène  :  ob  la  nommait  sœur 
ftachel;  elle  subit  froidement  le  supplice  de  la  croii^  se  laissa  clouer  les 
pieds  et  les  mains  sur  des  planches  croisées,  et  déclara  qu'elle  était  cru- 
cifiée pour  la  seconde  fois.  Elle  ne  témoigna  de  mécontentement  qu'à  l'ar- 
rivée d'une  princesse  dont  les  joues  étaient  chargées  de  rouge.  Les  convul- 
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rionnafres  abhorraient  ce  genre  de  inxa.  Sœur  Bachel,  clouée  à  la  croix, 
dbaît  qu*elle  faisait  dodo. 

Sœur  Félicité»  fille  d'environ  trente-cinq  ans,  parut  à  son  tour^  s'ap- 
prêta au  supplice  de  la  croix»  déclara  qu'elle  allait  le  subir  pour  la  vingt 
e(  unième  fois  :  deux  planches  fixées  et  croisées  Fune  sur  Tautre  étaient 
placées  horizontalement  :  elle  s  étendit  dessus,  on  lui  enfonça  dans  les  pieds, 
dans  les  imains,  des  clous  de  cinq  pouces  de  long  qui  pénétrèrent  fort  avant 
dans  le  bois.  En  cet  état,  eUe  conversait  avec  les  assistants  :  bientôt  elle 
demanda  qu'on  lui  perçât  la  langue,  et  on  la  lui  perfora  avec  la  pointe  d'une 
épée  ;  puis  elle  voulut  qu'on  la  lui  fendit;  elle  fut  obéie. 

Alors  une  fenmie  de  soixante  ans,  dont  le  nom  de  secte  était  sœur  Sion, 
se  roule  à  terre,  prononce  un  discours  sans  suite,  et  fait  une  ardente  prière 
à  Dieu.  Le  papa  se  jette  sur  elle,  foule  aux  pieds  toutes  les  parties  de  son 
corps,  jusqu'à  ce  que  la  patiente  ait  dit  :  assez.  Bientôt  elle  dit  :  encore;  et  le 
papa  redoubla  se#  feulements  avec  plus  de  violence.  Elle  eut  ensuite  des 
convulsions  ;  puis  on  lui  administra  le  seeours  éh  la  bûche.  C'était  un  gros 
tronçon  de  bois  de  cfaéne  d*un  demi-pied  de  diamètre,  dont  on  la  frappa  à 
tour  de  bras  et  à  plusieurs  reprises.  Ensuite  elle  subit  le  supplice  de  la 
presêe^  où  son  corps  était  violenunent  comprimé  avec  des  sangles  tirées  de 
part  et  d'autre  avec  effort.  Pendant  cette  horrible  compression ,  on  lui  lan- 
çait des  coups  de  pied  si  violemment  que  Tappartement  en  était  ébranlé. 
Enfin,  elle  fut  écartelée  et  torturée  dans  tous  les  sens* 

Pendant  ces  exécutions,  sœur  Ra^hel  était  restée  clouée  sur  sa  croix, 
posée  dans  un  sens  vertical  ;  od  alla  vers  elle»  on  la  décloua,  elle  perdit  peu 
de  sang. 

Une  jeune  et  jolie  femme,  sceur  Susanne,  lisait  des  prières  à  genoux  ;  elle 
s^évanouit  et  eut  des  convulsions.  Son  mari  présent  la  foule  aux  pieds  avec 
un  zèle  extraordinaire,  marche  sur  ses  bras,  sur  ses  mains,  et  la  pique  aux 
endroits  qu'elle  indique  avec  la  pointe  d'une  épée. 

Cependant  sœur  Félicité  était  encore  clouée  sur  sa  croix.  On  lui  admi- 
nistra, avec  une  cuiller,  un  breuvage  dégoûtant  qu'elle  avala  sans  répu<- 
goance.  Enfin  on  la  détacha  ;  et,  en  arrachant  les  clous,  elle  perdit  environ 
trois  palettes  de  sang«  Aussitôt  le  papa^  avec  efibrt,  lui  appuya  le  pied  sur 
les  diverses  parties  de  son  corps  et  sur  son  visage;  il  lui  perça  la  langue  et 
les  bras  avec  une  épée  ;  on  lui  banda  ses  plaies  et  la  séance  fat  levée. 
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Le  docteur  Morand  nous  apprend  qu*nne  autre  séance  eut  lieu,  le  4 
avril  suivant,  dans  la  rue  de  Touraine  au  Marais.  Des  personnes  plus  distin- 
guées par  leurs  emplois  et  leur  fortune  que  par  leur  jugement,  s'y  rendirent; 
et  la  scène  couvulsionnaire  s'ouvrit  à  une  heure.  Pendant  que  le  papa  admi- 
nistrait le  secours  de  la  bûche,  arrivent  un  commissaire  et  un  exempt  de 
police,  etc.,  qui  s'emparent  des  portes  et  prennent  les  noms  de  tous  les 
assistants;  Cette  brusque  apparition  ne  déconcerta  point  le  papa,  qui  conti- 
nuait à  frapper  sa  victime  à  coups  de  bûche,  disant  qu'il  fallait  que  l'œuvre 
de  Dieu  fût  accomplie.  Six  actrices  et  le  directeur  de  ces  scènes  horribles 
furent  enfermés  à  la  Bastille. 

A  ces  excès  bumihants  pour  Tespèce  humaine,  pénibles  à  exposer  et  à 
lire,  joignons  un  fait  qui  pourra  faire  diversion. 

Un  particulier,  que  la  curiosité  avait  amené  dans  une  de  ces  assemUées 
clandestines,  voyant  les  apprêts  de  Tœuvre  du  crucifiement,  en  fut  révolté, 
s*ccria  que  la  flagellation  devait  précéder  le  supplice  d^  la  croix,  se  jeta  à 
grands  coups  de  canne  sur  ces  maniaques,  les  chassa  de  leurs  repaires,  et 
mit  en  fuite  les  victimes  et  leurs  bouiTeaux.  [Cérémonies  religieuses,  tom.  X, 
pag.  203  ;  édition  de  1808.) 

Pendant  ces  étranges  et  horribles  bacchanales,  le  sieur  Carré  de  Mont- 
geron,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  d'abord  incrédule,  puis  zélé  partisan 
des  convulsionnaires,  recueillît  avec  un  soin  extrême  les  relations  de  toutes 
les  guérisons,  prétendues  miraculeuses,  opérées  sur  le  tombeau  de  Paris, 
toutes  les  attestations  des  nombreux  témoins,  et  en  composa  un  gros  volume 
in-40,  orné  de  gravures,  intitulé  :  La  vérité  des  miracles  opérés  par  l'inter- 
cession  du  bienheureux  Paris,  démontrée  contre  M.  l'archevêque  de  Sens.  Le 
29  juillet  1737,  il  vint  à  Versailles,  y  offrir  avec  assurance  ce  volume  à 
Louis  XV.  Ce  roi  reçut  l'hommage ,  et,  peu  de  jours  après,  fit  arrêter  le  sieur 
de  Montgeron,  qui  fut  renfermé  à  la  Bastille.  Il  passa  le  reste  de  sa  vie 
dans  diverses  prisons,  et  mourut,  en  1754,  dans  la  citadelle  de  Valence. 

Cet  ouvrage,  ou  la  raison  et  la  vérité  sont  continuellement  outragées, 
n*aurait  obtenu  qu'un  succès  éphémère  si  la  persécution  n'avait  fait  sa  for- 
tune. Il  eut  plusieurs  éditions;  l'auteur  y  ajouta  deux  volumes,  qu'il  com- 
posa dans  sa  prison. 

La  persécuUon  fortifia  encore  longtemps  cette  déplorable  secte.  Le  lieute- 
nant de  police  Hérault,  homme  violent,  irréfléchi,  et  ageiàt  formidable  des 
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jésuites,  prenait,  pour  anéantir  cette  secte,  des  moyens  qui  la  faisaient  pro- 
spérer. Ses  perquisitions  portaient  la  terreur  dans  toutes  les  familles  ;  ses 
nombreux  agents  pénétraient  même  pendant  la  nuit,  dans  l'asile  des 
citoyens,  escaladaient  les  murs  de  clôture,  enfonçaient  les  portes,  ne  respec- 
taient ni  âge  ni  sexe,  pour  découvrir,  emprisonner,  exposer  au  carcan, 
exiler,  ruiner  les  fauteurs  dés  convulsions  :  voici  quelques  exemples  de  ces 
rigueurs. 

Marie- Jeanne  Lefèvre,  sujette  à-Tépilepsie,  eut  le  malheur  d'éprouver 
un  accès  en  pleine  rue;  considérée  comme  une  convulsionnaire,  elle  fut,  en 
1732,  arrêtée  par  la  police  et  renfermée  à  la  Bastille  (617). 

Claude  Larche  n'avait  pas  plus  de  quatorze  ans,  lorsque,  accusé  d'avoir 
contribué  à  l'impression  d'un  ouvrage  contre  la  bulle  et  sur  Yaffaire  du 
pot  au  lait^  il  fut  arrêté,  emprisonné  à  la  Bastille^  exposé  au  carcan,  et 
banni  pendant  trois  ans. 

Une  petite  fille,  âgée  de  sept  à  huit  ans,  appelée  Samt-Père,  fut,  pour  un 
sujet  pareil,  mise  à  la  Bastille,  où  elle  resta  près  d'un  an  prisonnière. 

Plus  la  police  était  rigoureuse  et  active  contre  les  convulsionnaires^  plus 
ceux-ci,  pour  éviter  ses  coups,  redoublaient  de  précautions,  de  subtilité.  Ce 
parti  avait  ses  assemblées  mystérieuses,  ses  auteurs,  poètes  ou  prosateurs, 
ses  graveurs,  ses  imprimeurs,  ses  colporteurs,  etc.,  que  la  police  décou- 
vrait quelquefois,  mais  qui  échappaient  le  plus  souvent  à  son  inquiète  sur- 
veillance. 

Il  se  tenait  des  assemblées  clandestines  à  Paris  et  dans  ses  environs.  Dès 
les  premiers  temps  des  convulsions,  le  château  de  Vernouillet,  près  de 
Poissy,  était  un  lieu  d'assemblée  pour  ces  sectaires,  où  présidait  Tabbé 
Blondel,  dit  frire  Laurent.  Cet  abbé,  comme  je  Fai  dit,  fut,  en  1728, 
enfermé  à  la  Bastille.  {Bastille  dévoilée j  première  livraison,  pag.  66.) 

A  saint-Maur,  près  de  cette  ville,  Tabbé  Duffart,  théologal  de  Baveux,  et 
Tabbé  Planchon,  chanoine  de  Yincennes,  y  dirigeaient  les  réunions;  ils 
furent  arrêtés  en  1740,  et  conduits  à  la  Bastille. 

Une  assemblée  très-fréquentée  se  tenait  chez  une  jeune  convulsionnaire 
miraculée,  appelée  Lefèvrc  ;  elle  éprouvait  jusqu'à  trente  convulsions  par 
jour;  elle  fut,  en  1732,  emprisonnée  à  la  Bastille,  où  elle  eut  les  mêmes 
accès.  On  la  transféra  ù  l'hôpital. 

Plu^icurà  assemblées  curent  lieu  dans  une  maison  de  la  rue  des  Dillcttcs, 
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L'abbë  Daribat,  qui  avait  signé  un  appel  contre  la  bulle,  distribué  les  fum- 
teUes  ecclésiastiques,  et  placé  un  morceau  du  bois  du  lit  de  Paris  sous  le  tra- 
versin d*un  sieur  Ledoux,  fût  arrêté  en  1781,  et  renfermé  à  la  Bastille. 
(Bastille  détoilée,  première  livraison,  pag.  76.) 

Un  prêtre  appelé  Brunet  fut,  pour  la  même  cause,  en  1743,  traduit  dans 
la  même  prison,  ainsi  que  Françoise  Âubillard,  qui  tenait  chez  elle  une 
assemblée  de  convulsionnaires. 

Une  autre  assemblée  pareille  avait  lieu  à  Ëcouen  cbez  Marie  Durier»  dite 
Noël;  cette  femme  fut  saisie  en  1743,  et  renfermée  à  la  Bastille. 

On  voit  encore  qu'en  Tannée  1759,  des  convulsionnaires  se  réunissaient 
secrètement  à  Paris,  dans  une  maison  située  à  TEstrapade,  chez  le  sieur 
Froissard  de  Préauval,  ancien  mousquetaire*  Cette  assemblée  était  présidée 
par  le  sieur  Marie  Chapelle,  dit  frère  Jaeoh  Job,  natif  de  Paris,  ancien 
directeur  des  fermes  de  Bretagne  ;  il  était  le  poète  de  la  réunion,  et  com- 
posait les  cantiques  qui  s*y  chantaient.  Le  sieur  Froissard  de  Préauval 
fut,  le  16  octobre  1758,  conduite  Saint-Lazare,  et  te  sieur  Joseph -Marie 
Chapelle  fut,  Tannée  suivante,  emprisonné  à  la  Bastille. 

Les  partisans  des  convulsions  publièrent  ou  firent  circuler  secrètement 
plusieurs  gravures  satiriques.  Dans  l'une  on  voyait  l'arbre  de  la  religion, 
entre  les  branches  duquel  figuraient  Nicole,  Quesnel,  Paris  et  autres  apôtres 
du  jansénisme.  Au  bas  étaient  deux  jésuites  qui  s'efforçaient  de  le  déra- 
ciner. Un  nommé  Cointre,  graveur  et  poète,  composa  les  vers  placés  au  bas 
de  cette  gravure;  il  fut ,  en  17B2,  mis  à  la  Bastille. 

Une  seconde  estampe  représentait  le  pape  lardé  d'une  douzaine  de 
jésuites. 

.  Une  troisième  avait  pour  sujet  Tarchevêque  de  Vintimille  lançant  une 
pierre  au  diacre  Paris.  Sur  cette  pierjre  était  écrit  le  nom  du  prélat.  Le  lieu- 
tenant de  police  Hérault,  armé  de  la  crosse  de  Tarchevêque,  semblait 
ordonner  cette  lapidation.  Jacques  Mercier,  accusé  d*avoir  débité  cette  gra- 
vure, fut,  en  1732,  arrêté  et  mis  à  la  Bastille. 

Plusieurs  autres  gravures  furent  répandues  dans  le  public.  La  plus 
remarquable  représentait  des  diables  qui ,  tenant  par  la  main  l'arche- 
vêque de  Paris,  dansaient  autour  du  feu  où  brûlait  Touvrage  périodique 
intitulé  :  Nouvelles  ecclàinstiques.  (Bastille  dévoilée,  première  livraison, 
pag«  83,  83.) 
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On  exerçait  aux  barrières  de  Paris  une  excessive  surveillance,  afin  d'em- 
pêcher Tintroduction  des  livres  imprimés  hors  de  cette  ville. 

Hais  cette  surveillance  de  la  police  était  souvent  en  défaut  et  surpassée 
parle  génie  des  intéressés,  génie  fécond  en  ressources  et  en  subtilités. 

Un  courrier  de  Lyon  fut  saisi,  en  1738,  à  la  barrière;  il  était  chargé  des 
exemplaires  d'un  ouvrage  intitulé  :  Letir§i  de  Paru  à  un  ami  de  profuinee^ 
au  sujet  des  violences  qu'on  exerce  tous  les  jours  contre  les  appelants*  (Bastille 
dévoilée,  V^  livraison,  p.  75.) 

Les  perquisitions  faites  sur  ceux  qui  entraient  aux  barrières  étaient  pous- 
sées jusqu'à  l'outrage  et  Tindécence. 

Les  deux  filles  d'un  avocat  au  conseil ,  Marguerite  et  Louise  Pinaut» 
furent,  en  1731,  fouillées  jusque  sous  leurs  vêtements,  où  Ton  trouva  plu- 
sieurs livres  prohibés.  Ces  deux  demoiselles  et  leur  frère ,  avoeat ,  qui  les 
accompagnait,  furent  conduits  à  la  Bastille. 

Ce  qui  occupait  le  plus  la  police  et  ses  nombreux  agents  était  IMmpression 
et  la  clistribution  de  la  feuille  périodique  intitulée  :  Nouvelles  ecclésiastiques. 
Jamais  on  ne  vit  avec  tant  de  succès  la  ruse  résister  à  la  force.  Le  lieute* 
nant  de  police,  malgré  ses  moyens  immenses  et  ses  perquisitions^  qu'au 
cuu  droite  aucun  respect  public  n'entravaient,  ne  put  en  aucun  temps 
arrêter  la  circulation  de  cette  feuille,  découvrir  ses  auteurs,  ni  le  lieu  où 
elle  s'imprimait. 

Diverses  personnes,  sur  de'simples  soupçons,  furent  arrêtées  :  telles  étaient, 
en  1728,  l'abbé  Gaillard;  en  1731,  le  père  de  Gennes,  oratorien  ;  en  1747 , 
Fabbé  Morellet,  comme  suspects  d'être  auteurs  de  cette  feuille  (Bastille 
dévoilée ,  première  livraison,  pag.  70,  76, 104).  On  arrêta  aussi,  comme  coo  - 
pérateurs  et  distributeurs ,  l'abbé  Sanson ,  le  prêtre  Jean-Louis  Roches  de 
Troya,  l'abbé  paribat,  Paul  Suleau ,  bénédictin  ,  Tabbé  Cossoni,  et  une 
infinité  d'autres;  mais  on  n'arrêta  jamais  la  composition,  l'impression,  ni  la 
distribution  des  Nouvelles  ecclésiastiques. 

Cette  feuille  s'imprimait  tantôt  à  la  ville,  tantôt  à  la  campagne.  A  Paris, 
cite  s'est  imprimée  sous  le  dôme  du  Luxembourg  ;  entre  les  piles  de  bois  des 
chantiers  du  Gros-Cailiou ,  où  les  imprimeurs  s'introduisaient  déguisés  en 
scieurs  de  long;  elle  s'imprimait  dans  des  bateaux  sur  la  Seine,  etc. ,  etc.  ;  à  la 
campagne,  dans  diverses  maisons  particulières  ;  et  mille  ruses  furent  Inventées 
pour  lui  faire  franchir  les  barrières ,  où  la  surveillance  ne  respectait  rien^ 
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On  rapporte  qu'un  chien  barbet  était  l*henreux  înlroductcur  des  feuilles 
prohibées;  entre  sa  peau  tondue  et  une  peau  postiche,  adroitement  ajustée 
sur  son  corps»  on  plaçait  ces  feuilles,  et  le  barbet  fraudeur  entrait  sans  être 
fouillé,  et  les  portait  à  leur  adresse. 

On  raconte  aussi  qu'au  moment  où  le  lieutenant  de  police  Hérault  fai- 
sait des  perquisitions  dans  une  maison  du  faubourg  Saint- Jacques ,  pour 
découvrir  Timprimerie  des  Nouvelles  eeclésiastiquesj  on  jeta,  presque  en 
sa  présence,  dans  sa  propre  voiture ,  un  certain  nombre  de  feuilles  de  cet 
ouvrage  ,  encore  humides  et  fraîchement  sorties  de  dessous  la  presse.  On 
voulait  lui  prouver  que  ses  investigations  étaient  inutiles ,  et  que  la  puis- 
sance des  oppresseurs  est  souvent  surmontée  par  le  génie  des  opprimés. 

S'agissait-il  de  placarder  au  coin  des  rues  quelques  affiches  satiriques, 
ou  quelques  avis  favorables  au  parti,  voici  comment  on  procédait.  Une 
femme,  chargée  d'une  hotte,  couverte  de  haillons,  appuyait,  comme  pour 
se  reposer,  sa  hotte  coutre  le  mur.  Un  enfant,  contenu  dans  cette  hotte,  par 
une  ouverture  secrètement  pratiquée  appliquait  sur  le  murTafflche  Imbibée 
de  colle.  L^opération  terminée,  Tenfant  fermait  cette  ouverture,  et  la  femme 
allait  la  renouveler  ailleurs  (618). 

Cependant^  malgré  la  police  et  ses  nombreux  agents,  les  Nouvelles  ecclé- 
siastiques s'imprimaient  et  se  distribuaient  assez  régulièrement.  Les  assem- 
blées clandestine&n'étaient  point  interrompues,  et  les  convulsions  même  les 
plus  horribles  étaient  toujours  en  vigueur.  Aucun  des  moyens  qu'employait 
le  gouvernement  ne  pouvait  arrêter  le  cours  ni  diminuer  les  ravages  de 
cette  contagion.  Le  parti  qui  dirigeait  les  convulsionnaires  était  donc,  par 
son  nombre,  son  habileté  et  ses  ressources,  et  surtout  par  sa  discrétion, 
devenu  une  puissance  que  le  gouvernement  ne  pouvait  dominer,  et  quj 
luttait  contre  lui  avec  d^assez  grands  avantages.  Ce  parti  se  composait  de 
tous  ceux  dont  la  bulle  Unigenitus  contrariait  les  opinions,  se  composait  des 
ennemis  des  jésuites,  auteurs  de  cette  bulle,  enfin  se  composait  de  ceux  qu'on 
a  nommés  jansénistes. 

On  s'étonne  de  ce  que  les  jansénistes,  les  opposants  à  la  bulle,  illus* 
tré^,  sous  Louis  XIV,  par  leurs  talents,  leurs  persécutions,  leur  courage 
à  les  supporter,  par  les  Arnaud,  les  Pascal,  les  Racine  leurs  consorts, 
aient,  sous  Louis  XV,  délaissé  les  nobles  armes  de  ces  derniers,  pour 
employer  celles  de  la  faiblesse,  de  la  fraude  et  du  fanatisme.  Diverses  cir- 
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constances  produisirent  cette  dégénération.  Le  parti  avait  yiellli  :  il  se 
froavait  sons  un  règne  où  Fintrigue  obtenait  seule  des  succès.  La  paix, 
dont  il  avait  joui  pendant  la  durée  de  la  régence,  afTaîblit  son  énergie  ;  et 
lorsque,  après  ce  temps,  une  nouvelle  persécution  s'éleva  contre  lui,  il 
n'eut  à  opposer  à  ses  ennemis  que  les  armes  indignes  de  celles  de  leurs 
prédécesseurs.  Le  diacre  Paris  et  ses  convulsionnaires  offrirent  une  occa- 
sion propre  à  corroborer  sa  cause  par  de  prétendus  miracles  ;  les  plus  zélés 
inirîguèrent  pour  en  produire,  écrivirent  pour  les  faire  valoir  et  pour 
prouver  que  la  puissance  divine  intervenait  dans  les  convulsions.  Des 
manœuvres  secrètes  aidèrent  à  Taccroissement  du  nombre  des  convulsion- 
naires, propagèrent  la  contagion  des  convulsionsi  qui  prirent  de  plus  en 
plus  un  caractère  de  gravité  et  de  fureur. 

De  jeunes  filles  payées  s'étudièrent  à  se  donner  des  convulsions,  et  quel- 
ques personnes  enseignaient  à  d'autres  les  moyens  de  s'en  procurer.  Marie- 
Anne  Chartier,  ouvrière  en  dentelles,  âgée  de  vingt  et  un  ans,  avoua  qu^elle 
se  donnait  des  convulsions  à  volonté  ;  qu'ayanf  un  mal  d'estomac,  elle  alla 
à  Sainte-Geneviève,  y  trouva  une  dame  qui  lui  conseilla  d'aller  à  Saint- 
Médard;  que,  voyant  des  personnes  qui  faisaient  des  contorsions,  elle  crut 
qu*elles  étaient  nécessaires  à  sa  guérison  :  elle  se  procura  des  convulsions 
comme  les  autres.  {BoitUle  déwnUe,  première  livraison,  pag.  79.) 

Jean  Fiet,  cuisinier  au  collège  de  Navarre,  Antoine  Maupoint,  Pierre 
Laporte,  Marie  Tossiaux,  etc.,  avouèrent  à  la  Bastille,  où  ils  furent  enfer- 
més, qu'ils  se  procuraient  des  convulsions  et  les  faisaient  cesser  à  volonté. 
(C^émùnitê  religieuiciy  tom.  IV,  pag.  195;  édition  de  1808.) 

Pierre  Santuron  et  le  comte  Daverne  enseignaient  cet  art,  le  premier  à 
on  jeune  garçon  appelé  Laporte,  et  le  second  à  son  fils,  âgé  de  einq  ans. 
{BoêtUle  iévùilée^  première  livraison,  pag.  80,  88.) 

Un  prêtre  nommé  Laborgne  donnait  aussi  des  leçons  de  convulsions;  il 
fut,  en  1742,  renfermé  à  la  Bastille. 

D'après  ces  faits,  on  ne  peut  douter  de  l'existence  d'une  direction  et  dts 
manœuvres  sourdes  qui  prêtaient  leurs  secours  à  des- convulsionnaires  fai- 
bles d'esprit  et  de  bonne  foi. 

La  partie  saine  des  jansénistes  ne  participa  point  à  ces  intrigues;  elUs 
furent  l'œuvre  de  quelques  mdividus  turbulents  et  emportés.  Les  hommes 
éclairés  de  ce  parti  n'approuvèrent  point  les  convulsions;  ceux  même  qui 
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erurent  devoir  les  «dcneitre  à  cause  des  miracles  opérés  sur  le  tombeau  de 
Paris,  tels  que  les  évéques  Soaneo,  Colbert,  Caylus»  ete.,  rejetèrent,  comme 
illicites  et  contraires  au  cinquième  commandement,  les  actes  Inhumains 
appelés  les  grande  «scour»  ou  êeemrt  meunnsn;  ainsi  on  ne  pourrait,  sans 
li^QStioe,  accuser  tous  ceux  qu*oa  nomune  jonsAittfsf  ou  âppeUmH  é$  la  bulk 
d*aTOîr  contribué  aux  manœuvres  et  aux  fureurs  des  convulsions  :  elles 
étalent  Touvrage  de  quelques  hommes  de  ce  parti. 

Mais  si  oea  hommes  éclairés,  en  réprouvant  les  Impostures,  les  extrava- 
gances, les  tours  de  forée,  les  cruautés  des  convulsionnaires»  croyaient  à 
leurs  prétendus  miracles,  croyaient  que  Dieu  ftivorisalt  leur  parti,  ga  peut 
facilement  combattre  cette  opimoa  intéressée,  en  leur  objectant  que  Dieu 
favorisait  aussi  le  parti  des  protestants;  puisque  ceux-ci  éprouvèrent,  par 
suite  de  la  persécution,  des  accidents  tout  aussi  étranges,  et  opérèrent  des 
choses  tout  aussi  merveilleuses.  La  Divinité  lntervient*elle  dans  de  sem— 
blabks  scènes,  et  la  vérité  ne  s*établit-elle  pas  plus  eiftcacement  par  le 
secours  de  la  raison  que  par  celui  des  miracles? 

A  des  scènes  ridicules  et  atroces  joignons  celles  où  les  convulsionnaires 
avaient  introduit  des  indécences  et  des  profanations. 

Lancées  dans  la  carrière  du  délire,  ces  jeunes  convulsionnaires  la  par- 
coururent entièrement  ;  elles  usurpèrent  le»  fonctions  du  sacerdoce.  Le  doc- 
teur Heoquet  nous  assure  qu'elles  se  croyaient  inspirées  par  TEsprit  divin. 
«  En.  conséquence^  dit-il,  elles  prêchent,  elles  disent  la  messe,  elles  isupo* 
«  sent  les  mains;  elles  baptisent,  elles  prophétisent.  »  {NaiwrmHsme  d9$ 
Convulsion$j  première  partie,  Ripome  à  la  lettre  à  w»  cùnkfenwmt^  pag.  7 
et  8.) 

Oe  que  dit  le  docteur  Becquet  est  confirmé  par  ud  autre  témoignage 
plus  authentique  encore.  Dans  les  registres  trouvés  à  la  Bastrlîe,  on  voit  que 
Jeanne-Gharlotte  Baraehin,  veuve  Gilbert,  dite  bcbut  Métcmt^  fut,  en  1747^ 
renfermée  à  la  Bastille  pour  avoir  rempN  le  ministère  d^un  prêtre,  en  cen- 
fessant  plusieurs  ftomes,  phisieurs  religieuses  jansénistes  et  convirfsfon- 
natres.  {Baitilh  dèooiUe,  première  llvjaison,  pag.  lOS.) 

On  voit  que  ces  jeunes  convulsionnaires,  stimulées  par  Fears  directeurs, 
ne  furent  «rrèlées  par  aucune  home.  Ost  Ici  Peecasion  d>foutef  quelles 
observations  sur  les  causes  qui  amenèrent  leur  délire. 

Les  jeunes  filles  portent  toutes  le  germe  d'une  affection  que  les  médecftts 
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oommeiil  hyêtiriquêt  et  les  moralitteg  amour  ;  ce  germe  e»t  plu»  oa  mirfiie 
actif,  suivant  qu'elles  sont  plus  ou  moins  chastes^  plus  M  moÎDS  sédeiH- 
taire»«  ei  que  leur  niiioii  est  plus  ou  nooiiit  eieroé««  Ce  germe  ÙM  aux  eir- 
censtaoee»  see  dé^eloppemeiits  qui  varient  eamine  elles.  Si  une  jenne  flUei 
élevée  parmi  des  persoDuet  qui  croient  aus  poMessiaus  du  dIaMe,  s'sirréle 
à  cette  croyance,  èUa  prend  le»  inquiétude»  de  «on  âge  pour  la  pfëeenoe  de 
l'eaprit  malin  qui  la  tCNirmente  :  elle  se  croit  possédée.  Eet-elto  entourée  de 
personnes  attachées  aux  pratiques  minutieuses  de  la  dévotioD,  elle  s'jr 
dévouera  avec  passion»  A^ec  excès;  ses  àlMtinenees,  ses  mortifieations 
iront  toujours  croissant;  elle  aura  même  des  extases  et  dos  convttMons« 
C'est  de  Vamour  qui  chez  eUe  a  pris  une  fausse  direction. 

Une  jeune  âlle  dont  Vîmagination  ne  sera  maîtrisée  par  aucune  de 
ces  circonstances,  suivra  la  voie  droite  de  la  nature  ;  elle  sentira  le  pouvoir 
de  la  sympathie  qui  attire  un  sexe  vers  l'autre,  et  elle  éprouvera  sans 
mélange  le  sentiment  qu'on  appelle  amour. 

Les  principes  que  je  viens  de  poser  sont  applicables  aux  convulsionnaires  : 
leur  délire,  leur  fureur  n'était  que  de  Tamour  dont  Findignation  développa 
le  germe,  n'était  que  de  l'amour  coulé  dans  le  moule  de  la  dévotion. 

L'amour,  sous  les  formes  d'une  dévotion  exaltée,  était  chez  elles  mal 
déguisé,  comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Ces  filles  ooBvolsionDaires  s^  méprenaient  sur  l'essence  de  leur  maladie. 
Si,  au  heu  d'alimenter  leur  imagination  de  sombres  images ,  on  leur  eût 
chanté  le  j<^eux  épithalame  ;  si,  au  lieu  des  funèbres  objets  du  cimetière  de 
Saint-Médard,  du  tombeau  de  PÀris,  on  leur  eut  présenté  la  couche  nuptiale, 
maladie,  délire,  fureur,  miracles,  prophéties,  tout  aurait  disparu;  le  calme 
et  de  douces  affections  auraient  remplacé  les  désordres  et  les  tempêtes  des 
sens.  £n  voici  la  preuve,  et  c'est  un  témoin  instruit  et  ocukii*e  qui  va  nous 
la  fournir. 

a  II  est  remarquable,  dit  le  docteur  Hecquet,  il  est  presque  définitif  pour 
«  l'érotisme  de  leurs  vapeurs,  qu'aucune  d'elles  n'ait  demandé  des  femmes 
«  pour  la  secourir.  »  (lfaturai%$me  des  ConvuUùm$,  deux4ème  partie, 
pag.  102.)  Les  s$€ouriêtes  étaient  tous  des  hommes  jeunet  et  vigoureux. 

Ces  fillesétaient  couvertes  de  vêtements  particuliers  qu'on  nommait  habits 
dt  e(mic^%iùwnair^p  «  habits,  dit  ce  dosteur  qui  les  couvrent  si  peu  exacte* 
«  ment,  qu'ils  les  exposent  à  tous  moments  et  dans  tous  leurs  mouvements. 
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c  à  eommeitre  des  indécences.  »  {Natiêralisme  des  eanvuUionSt  deuxième 
partie,  pag.  t60.) 

On  remarquait  en  elles  un  penchant  à  parattre  dans  i*état  de  nature. 
«  Elles  se  montrent  et  se  laissent  voir  nues,  »  dit  le  médecin  Hecquet  qui 
parle  de  leurs  postures  lascives,  de  leurs  complaisances  pour  les  Jeunes 
gens  qui  les  secouraient,  des  coups-d'œil  gracieux  qu'elles  leur  lançaient, 
tout  cela,  dit-il,  n'est  autre  chose  qu'autant  de  voix  qui  crient  :  Da  lihêros, 
alioquin  mcrior. 

Il  parle  ailleurs  des  nudités  qu'elles  Se  font  gloire  d'exposer  aux  yeux 
des  hommes  qui  sont  jeunes  et  souvent  ecclésiastiques. 

Des  jeunes  gens  et  des  jeunes  prêtres  peuvent-ils  être  insensibles  «  à  la 
c  vue  de  Jeunes  filles  qui  se  montrent  à  leurs  yeux  sous  des  postures  las- 
c  cives  et  tentantes? 

a  Elles  commettent,  ^it-ll  aussi»  des  indécences,  des  obscénités,  des  infa- 
«  mies  même,  b  (Naiuralinne  des  ConvuUiom^  deuxième  partie,  pag.  174.) 

«  Une  convnlsionnalre  se  mit  nue  comme,  la  main,  en  présence  d'ecdésias- 
tlques  qui  s'enfuirent.  » 

Un  fauteur  des  convulsions,  aveuglé  par  l'esprit  de  parti,  dans  un 
ouvrage  intitulé  le  Cowp-d'œil,  osa  dire  que  les  indécences  des  convulsion- 
naires  ne  faisaient  que  relever  l'œuvre  des  convulsions,  comme  les  ombres 
dans  un  tableau.  L'auteur  d'un  ouvrage  intitulé  le  Plan  de  l'œuvre  trouvait 
dans  ces  indécences  des  earaetires  divins  qui  effaçaient  les  taches  qui  pou- 
vaient obscurcir  cette  œuvre. 

On  voit  ici  une  preuve  manifeste  de  l'étrange  égarement  où  l'esprit  de 
parti  jette  les  hommes  :  des  postures  indécentes,  lascives,  des  nudités  illus- 
trent l'œuvre  des  convulsions  et  lui  donnent  un  caractère  divin  I 

Le  médecin  Hecquet  regarde  comme  un  indice  de  la  passion  amoureuse 
de  ces  filles  l'invitation  qu'elles  font  aux  hommes  de  marcher  sur  leur  ven- 
tre, sur  feurs  cuisses,  sur  leur  sein,  et  même  de  lutter  contre  dles.  [Natw 
ralisme  des  C^vulsions,  deuxième  partie,  pag.  98.) 

Trpuvera-t-on  quelque  caractère  divin,  ne  trouvera-t-on  pas  plutdl  les 
caractères  de  la  concupiscence  dans  cet  autre  tableau  que  fait  le  même  doc- 
teur ?  «  On  sait  par  noms  et  surnoms  les  indignes  licences  d'hommes  en 
c  caleçon,  en  chemise  ou  camisole,  sur  les  genoux  desquels  se  place  une 
c  jeune  fille  convulsionnaire ,  en  jupon  et  en  camisole,  laquelle  se  fait 
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c  étroitement  presser  par  d'autres  hommes  coutre  la  poitrine  et  contre  les 
«  cuisses  de  celui  qui  la  soutient;  cela,  Monsieur,  vous  parait-il  innocent?  9 

L'amour  laissa  souvent  tomber  le  voile  de  dévotion  qui  le  déguisait. 
Notre  docteuj^  nous  Tatteste  en  traitant  les  convulsions  d'mfomief.  11 
ajoute  :  «  Car  quel  autre  nom  donner  à  Taventure  de  celle  qui  vient  d*ac- 
c  coucher  au  milieu  de  ses  convulsions  et  en  faisant  de  beaux  discours? 

c  Les  unes,  dit-il  encore,  sont  accouchées  à  Thôpital  ou  ailleurs»  et  les 
€  autres  ont  été  soustraites  à  la  vue  de  leurs  firères  convulsionnaires,  pour 
«  couvrir  de  honteux  soupçons.  Des  ecclésiastiques^  non  criminels  si  Ton 
c  veut  Jusqu'à  un  certain  point,  ne  se  sont-ils  pas  trouvés  impliqués  dans 
a  ces  sortes  d'aventure?  »  {Naturaliime  de$  CùmmlHont,  deuxième  partie, 
pag.  170.) 

Ces  aventures,  aux* yeux  de  quelques  partisans  de  Fonivre,  ternirent  un 
peu  sa  gloire,  mais  ne  réclipsèrent  pas.  Les  convulsions,  stimulées  par  la 
persécution  constante  du  gouvernement,  continuèrent  avec  la  même  ardeur: 
elles  ont  duré  à  Paris  trent$~€inq  atii,  depuis  le  mois  de  mai  1797  jusqu'au 
mois  d'août  1769,  époque  où  la  société  des  Jésuites  Ait  dissoute.  Alors  elles 
cessèrent  avec  la  persécution  dont  ces  pères  étaient  les  instigateurs* 

Dans  cette  aflkire  dont  nos  annales  ne  présentent  que  des  exemples  extrê- 
mement rares,  et  n'en  présentent  aucun  qui  lui  soit  pareil  par  son  édat  et 
sa  durée,  les  persécuteurs  et  les  persécutés  eurent  des  torts  ;  mais  les  plus 
graves  furent  ceux  du  gouvernement  qui  ignorait  cette  vérité,  aujourd'hui 
devenue  triviale  :  que  la  persécution  fortifie  les  opinions  qu'elle  s'efibrce  de 
détruire. 

A  l'affaire  des  convulsions  s'en  joignit  une  autre  qui  eut  les  mêmes  eau- 
sesy  les  mêmes  chefs,  celle  des  IMleU  de  eonfessUm. 

Le  cardinal  et  ministre  de  Fleury,  qui,  par  faiblesse  ou  Impéritîe,  avait 
laissé  aux  jésuites  semer  la  discorde  et  diriger  les  persécutions,  mourut  en 
1743.  L'archevêque  de  Paris,  Vintimille,  prélat  pacifique,  et  qui  faisait 
moins  qu'il  ne  laissait  faire,  étant  mort  trois  ans  après,  les  jésuites  parvin- 
rent à  lui  donner  un  successeur  plus  agissant  :  le  sieur  de  Bellefond,  fana- 
tique et  partisan  outré  des  doctrines  jésuitiques,  fut  leur  homme.  Déjà  de 
nombreuses  lettres  de  cachet  étaient  fabriquées,  et  les  prisons  allaient,  an 
gré  des  jésuites,  s'enrichir  de  victimes,  lorsque  la  mort  du  nouveau  prélat 
vint  subitement  suspendre  ces  sinistres  préparatifs.  La  gloire  de  les  faire 
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exécuter  était  réservée  à  son  successeur,  Christophe  de  Beauinont»  homme 
de  mœurs  austères,  dont  ropioiàlreté  surpassait  Fignorapee,  et  qui  n*avait 
d'autre  volonté  que  celle  des  jésuites.  Sous  un  prélat  si  dévoaé,  la  persécu- 
tion Qe  se  ralentit  pas;  elle  se  manifesta  avec  une  rigueur  nouvelle. 
'  On  avait  déjà  projeté,  du  temps  de  rarcbevéque  Yintimille,  pour  ôter 
toute  iofluenoe  aux  jansénistes,  de  leur  interdire  les  fonctions  sacerdotales 
et  dç  forcer  ceux  qui  leur  aocordaient  confiance  à  s'adresser,  pour  les 
livres  de  piété,  à  leurs  ennemis,  aux  jésuites.  On  avait  même  résolu  de  n'ac- 
Qorder  la  communion,  le  viatique,  qu'à  ceux  qui  seraient  muais  d'un  billet 
i^  etmfmion^  billet  qui  devait  attester  que  le  porteur  avait  réellement  fait  sa 
ÇiHifession  à  un  prêtre  du  parti  jésuitique,  à  un  prêtre  partisan  de  la  bulle. 
Les  sacrements  administrés  par  les  jésuites  étaient  les  seuls  efficaces.  Cet 
hommes  prétendaient  s'attribuer  le  monopole  des  consciences;  mais  la 
iroyanee  se  persuade^  la  confiance  s'inspire  !  elles  ne  se  commandent  point. 

Cette  mesure  était  tyrannique,  absurde  et  Inexécutable.  Les  jésuites,- 
quoique  habiles  intrigants,  séducteurs  adroits,  avaient  des  vues  asses  bor- 
ndeSa 

Christophe  de  BeamonI  ordonna  la  stricte  exécution  de  ses  ordres  sur 
1m  billets  de  oonfessioq.  Les  curés,  soumis  à  ses  ordres,  s*y  conformèrent, 
et  n^administraient  point  les  si^rements  à  ceux  qui  n^exhibaient  point  le 
billet  exigé. 

Plusieurs  personnes  se  plaignirent  au  parlement  de  cette  vexation.  Le 
BO  mars  1760,  le  sieur  Gofûn,  conseiller  au  Chàtelet,  étant  malade,  appela 
les  secours  de  TËglise  ;  le  curé  de  Saint-Etienne-du-Mont,  nommé  Bouet- 
tin,  parce  que  ce  conseiller  n*était  point  en  règle,  lui  reHisa  la  communion. 

Le  parlement  alors  embrassa  chaudement  la  cause  du  conseiller  Coffln. 
Il  manda  le  curé  qui  refiisa  de  répondre  aux  interpellations  de  cette  cour^  et 
motiva  son  refus  sur  ce  que,  dans  Pexercioe  de  son  ministère,  il  ne  devait 
compte  qu'à  Dieu  et  au  prélat,  son  supérieur. 

D*après  ce  principe,  le  clergé,  supérieur  aux  lois,  pouvait,  dans  l'exer- 
dee  de  ses  fonctions,  troubler  Impunément  TEtat.  Le  parlement  le  sentit, 
décréta  de  prise  de  corps  le  curé  Bouetlln,  et  députa  auprès  de  l'archevêque 
de  Paris  pour  l'engager  à  faire  administrer  les  sacrements  au  malade.  L'ar- 
chevéqtie  n'était  pas  homme  à  fléchir.  Dès  lors  s'engagea  une  lutte  violente 
entre  le  clergé  jésuitique  et  la  magistrature. 
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Le  18  avril  1753,  le  parlement  rend  un  arrêt  en  forme  de  règlement,  qui 
défend  aux  ecclésiastiques  de  refuser  aux  fidèles  les  sacrements  sous  pré*- 
texte  du  défaut  de  billet  de  confession  et  de  nonnicceptation  de  la  bulle  Uni- 
fenilw.  Cet  arrêt,  quoique  le  parlement  en  poursuivit  Texécution  arec 
rigueur,  fut  sans  effet.  Les  prélats  partisans  des  Jésuites  soutenaient  que  le 
parlement  n*avait  pas  le  droit  de  s'immiscer  dans  cette  affaire  :  grands 
débats,  vives  dissensions  qu'enflammaient  de  plus  en  plus  les  divers  écrits 
que  publiaient  Tun  et  Tautre  parti. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  Louis  XV,  entrant  tout  échauffé  cbes 
la  marquise  de  Pompadour,  lui  dit  :  Ces  grandei  robeê  (les  membres  du 
parlement)  $t  1$  eUrgi  soikt  toujours  amt  couteaux  iiré$  ;  iU  ma  déÈolmt  pur 
Uur$  qutf elles;  mais  je  déteste  bien  ptus  les  grandes  robes,...  Ils  voudraienê 
me  mettre  en  tuteUe* .  •  •  Robert  Saint-  Vincent  (conseiller  au  parlement)  est  un 
boutefeu  que  je  voudrais  pouvoir  exiler;  mais  ce  sera  un  train  tenibte. 
l^un  autre  cété^  Vareketéque  est  une  tête  de  fer  qui  eherehe  querelle  (6 19). 
Heureus&nent  qu'il  y  en  a  quelques-uns  dans  le  parlement  eur  qui  je  puis 
compter,  qui  font  semblant  d'être  bien  méchants,  mais  qui  savent  se  radoucira 
propos  :  il  m'en  coûte  pour  cela  quelques  abbayes ,  quelques  pensions  se^ 
crêtes.. >•  Puis  s*adressant  à  Gontaut,  qui  essayait  de  calmer  ses  inquiétudes  : 
Vous  ne  savez  paa  ce  qu'ils  font,  ce  qu'ils  pensent  :  c'est  une  assemblée  de 
répuHicaine  I  en  ^ffà  au  reste  asse%  ;  les  choses  comme  elles  sont  dureront 
autant  que  moi.  {Mélanges  d'histoire,  journal  de  madame  du  Hausset.)  On 
voit,  par  ce  dernier  trait  de  caractère,  que  ce  roi  était  indifférent  pour  les 
cboses  de  son  gouvernement  et  pour  l'avenir. 

Le  ministère  chercbait  à  tempérer  l'extrême  irritation  des  deux  partis, 
et  n'employait  que  des  moyens  impuissants.  Des  lettres-patentes  du  33  fé' 
vrier  175$,  en  ordonnant  au  parlement  de  surseoir  à  toutes  poursuites  sur 
cette  matière,  devinrent  un  nouvel  aliment  de  discorde.  Ce  tribunal  refuse 
d'enregistrer  ces  lettres,  et  annonce  qu'il  fera  des  remontrances.  Le  roi 
déclare  qu'il  ne  les  entendra  pas  ;  et  le  6  mal  suivant,  il  donne  de  nouirelles 
lettres  en  forme  de  jusslon,  prescrivant  l'enregistrement.  Le  parlement 
arrête,  1#7  du  même  mois,  qu'il  ne  peut,  sans  manquer  à  son  devoir  et  à  son 
serment,.obtempérer  auxdites  lettres  en  forme  dejussion. 

h%  9  m^,  le  parlement  est  exilé;  quelques-uns  de  ses  membres  soit 
emprisonnés  ;  et  le  9  novembre  suivant,  le  roi-  crée  une  chambre  royale  de 
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justice  pour  remplacer  le  parlement  :  elle  fut  installée  le  13  suivant  dans  le 
couvent  des  Grands- Augustius. 

Les  différents  pouvoirs  ne  connaissaient  point  exactement  leurs  limites 
quif  depuis  les  commencements  de  la  monarchie,  n'avaient  jamais  été 
fixées.  Ce  défaut  de  fixation  a  causé  souvent  de  pareilles  dissensions. 

Après  plusieurs  démarches,  le  parlement,  par  une  déclaration  du  roi  du 
2  septembre  1754,  fut  rappelé  à  ses  fonctions;  on  annula  toutes  les  pro- 
cédures commencées,  on  imposa  un  silence  absolu  sur  les  matières  de  reli- 
gion, et  le  parlement  fut  chargé  d'y  tenir  la  main. 

Ce  raccommodement  ne  contentait  pas  le  clergé  jésuitique.  Le  roi  manda 
près  de  lui  ses  principaux  membres,  et  leur  di^  :  Je  voue  défende  toute 
réponee  à  ee  que  je  vais  voue  dire.  Je  veux  la  paix  et  la  tranquUlité  dans  mou 
royaume»  Je  voue  ai  imposé  silence  :  ceux  qui  y  contreviendront  seront  punis 
sutoant  les  lois. 

Ces  ordres  laissaient  toujours  subsister  la  cause  des  dissensions  :  ta 
jésuites  en  furent  irrités. 

Les  prêtres  qui  leur  étaient  dévoués  continuèrent  à  troubler  les  con- 
sciences, et  le  parlement  continua  à  réprimer  leur  zèle  turbulent.  Le  clergé 
de  la  paroisse  de  Saint-Étienne-du-Mont  et  celui  de  Sainte-Marguerite  furent 
les  plus  récalcitrants. 

Ltf  nommés  Brunet,  vicaire^  et  Meuriset,  porte-Dln^^e  la  première  de 
ces  paroisses,  déjà  condamnés  par  arrêt  du  parlement  du  19  août  1752,  n'en 
Airent  pas  plus  sages.  £n  septembre  1754,  ils  refusèrent  d'administrer  les 
sacrements  à' Marie  Lallemant,  en  danger  de  mort,  sous  prétexte  du  défaut 
de  représentation  de  billet  de  confession  et  de  déclaration  du  nom  de  son 
confesseur.  Us  furent  de  nouveau,  le  27  septembre  1754,  condamnés  à 
administrer  ce  sacrement,  et  en  même  temps  le  parlement  ordonna  au  sieur 
Ansel,  second  vicaire,  d'exécuter  Farrêt  :  tous  s'y  refusèrent. 

Au  mois  de  novembre  suivant,  des  sommations  sont  faites  à  ces  prêtres. 
Meuriset  répond  qu'il  a  rendu  compte  de  sa  conduite  à  l'archevêque  de 
Paria,  et  que  ce  prebt  lui  a  donné  sou  approbation.  Le  parlement  le 
décréta  de  prise  de  corps  ;  et  le  roi,  dans  le  même  mois,  exila  Chiistophe  de 
Beaumoul,  archevêque,  de  Paris,  à  Champeaux,  près  de  Melun. 

L^  i  février  1155,  les  prêtres  de  la  même  église  de  Saint-t^enqMu- 
Mont  t'cfuseiit  les  sacremeuts  à  une  jeune  ôile  et  au  sieur  de  Valibouse,  che- 
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valier  de  Saint-Louis,  qui  mourut  peu  de  jours  après. 'Le  même  jour  de  ce 
refus,  le  sieur  Villeneuve,  conseiller  au  grand  conseil,  demande  les  sacre- 
ments pour  une  femme  malade  de  sa  maison.  Les  prêtres  firent  beaucoup 
de  difficultés  pour  les  administrer  ;  ils  promirent  enfin  de  venir  Le  lende- 
main ;  ils  vinrent  le  soir  même.  Rien  n'était  préparé  pour  les  recevoir. 
L'aflEedre  expédiée,  ils  se  retirèrent.  Le  sieur  Villeneuve  et  son  beau-frère 
veulent  reconduire  le  saint-sacrement  à  Téglise  ;  mais  sortis  de  la  maison, 
ils  voient  avec  étonnement  ces  prêtres  fuir  à  toutes  jambes.  Ils  courent  pour 
les  atteindre;  arrivés  à  la  porte  de  Téglise»  elle  est  brusquement  fermée  sur 
eux. 

La  conduite  étrange  de  ces  prêtres,  l'époque  inattendue  de  leur  visite, 
et  leur  précipitation  ridicule  à  (ùir  vers  Téglise  et  à  en  fenner  la  porte  sur 
ceux  qui  les  suivaient,  provenaient  de  ce  que,  pour  porter  le  saint-sacre- 
ment dans  la  maison  du  conseiller  Villeneuve,  ils  devaient  passer  devant 
celle  du  chevalier  Valibouse  auquel  ils  venaient  de  refuser  les  sacrements  ;  ils 
craignaient  qu'on  ne  les  forçât  d'entrer  chez  ce  dernier. 

L#  parlement,  le  8  mars  suivant,  condamna  au  bannissement  les  vicaires 
Ansel  et  M euriset.  Un  autre  vicaire  de  la  même  paroisse,  nommé  Gaulet, 
ayant  refusé  le  viatique  au  sieur  de  La  Grosse,  fut  condamné  par  celte  cour 
à  une  amende.  L'archevêque  aussitôt  le  récompensa  de  ce  reftis  en  lui  don- 
nant une  curé  très-lucrative.  ^ 

Les  prêtres  de^la  paroisse  de  Sainte-Mai^erite  ne  se  montrèrent  pas 
plus  sages.  Le  curé  ,  par  ses  refus  des  sacrements  ,  fut ,  le  8  mars  1765, 
condamné  au  bannissement  ;  les  scellés  mis  chez  lui  ;  son  frère,  le  cheva- 
lier de  Beaurecueil ,  maltraita  le  gardien  des  scellés.  11  fût  vérifié  que  le 
curé  de  Sainte^Marguerite  devait  130,000  livres  aux  pauvres 

Le  8  avril  1755,  le  nommé  Midor,  vicaire  de  Sainte-Marguerite,  refuse 
la  communion  pascale  au  sieur  Coqnelin  qui  ne  peut  exhiber  de  billet  de 
confession  ;  il  signe  son  refus,  et  le  parlement  le  décrète  de  prise  de  corps. 

Pour  la  même  affaire,  cette  cour  condamne  les  prêtres  Fauque  et  Daque- 
ron  au  bannissement  perpétuel. 

Le  38  mai  de  la  même  année,  des  prélats  s'assemblèrent  ;  et,  divisés  d'opi- 
nions, ils  écrivirent  au  pape  qui  leur  répondit  par  une  bulle  que  le  parle- 
ment supprima. 

Le  nommé  Bonzé,  desservant  de  la  même  paroisse,  invité  à  venir  admi- 
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nistrer  les  sacrements  au  'sieur  Cousin,  marchand  mereier,  en  danger  de 
mort,  s*y  refuse,  parce  que  ce  malade  ne  lui  présente  pas  de  billet  de  con- 
fession, et  ne  consent  pas  à  avoir  un  enteetien  secret  avec  lui.  Sommé  de 
remplir  ce  devoir,  le  prêtre  Bonzé  répond  que  son  reftis  est  conforme  à  un 
plan  arrêté,  et  qu*i{  n'en  dénwrdrait  pas.  Le  parlement ,  après  plusieurs 
arrêts  inutiles,  en  lance  un  du  12  novembre  1765,  contre  le  prêtre  Bonzé  et 
contre  deux  porte-Dieu  de  la  paroisse  de  Sainte-Marguerite,  et  les  décrète 
de  prise  de  corps.  Le  lendemain  tous  les  prêtres  de  cette  paroisse,  à  Tex- 
ception  d'un  seul  qui  se  trouvait  malade ,  prennent  la  fUite  (An^cdotm 
manuscrites,  recueillies  par  le  président  de  Meinières^  carton  6). 

Le  curé  de  Saint-Médard,  qui  s'était  refasé  de  faire  un  service  pour  quatre 
curés  ses  prédécesseurs,  dont  Tun,  le  sieur  Pommard,  était  en  exil  pour 
affaire  de  la  bulle,  fut,  le  16  mars  1765,  décrété  de  prise  de  corps.  Des  pré- 
dicateurs déclamaient  publiquement  contre  les  actes  et  les  principes  du 
parlement.  Le  feu  de  la  discorde  faisait  des  progrès  alarmants  pour  la  tran- 
quillité publique.  Il  était  difficile  de  Téteindre,  en  n'attaquant  le  mal  que 
dans  ses  effets,  sans  s'occuper  de  ses  causes.  Le  gouvernement  ne  stvait 
y  pourvoir  autrement. 

•e  roi,  par  une  déclaration  du  10  décembre  1755,  recommande  à  tous 
ses  sujets  a  d'avoir  pour  la  constitution  (  la  bulle  Unigenitus)  le  respect  et 
a  la  soumission  qui  lui  sont  dus,  sans  néanmoins  qu'on  puisse  lui  attribuer 
c  la  dénomination,  le  caractère  et  les  effets  de  règle  de  fei.  d  II  prescrit  de 
nouveau  je  silence  sur  cette  matière ,  renvoie  aux  juges  ecclésiastiques 
la  connaissance  des  refus  des  sacrements,  permet  cependant  aux  magis- 
trats de  punir  les  auteurs  de  ce  refus,  et  accorde  une  amnistie  générale  pour 
le  passé.  Cette  déclaration,  comme  on  s*en  doute,  ne  satisfit  aucun  des 
partis. 

Le  roi,  qui  craignait  moins  d'offenser  le  parlement  que  les  jésuites, 
vint  au  Palais  trois  jours  après,  et  y  tint  un  lit  de  justice.  Il  fit  d*abord  enre- 
gistrer la  déclaration  précédente,  puis  une  seconde  sur  la  police  du  parle- 
ment, enfin  un  édit  portant  suppression  de  deux  chambres  du  parlement 
et  des  présidents  des  enquêtes.  Plusieurs  membres  de  cette  cour  donnèrent 
volontiers  leur  démission.  Ce  lit  de  justice  répandit  la  consternation,  ne  con- 
tenta  personne  et  ne  remédia  point  au  mal. 

Les  jésuites  n'avaient  pas  obtenu  ce  qu'ils  demandaient  ;  ils  murmuré- 
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lenA  contre  le  roi,  et  formèrent  sourdement  une  laînie  ligué  dans  laquelle  ils 
obligeaient  leurs  pénitents  de  s'enrôler. 

Lee  prêtres^  leurs  partisans  continuèrent  à  refuser  les  sacrements  aux 
malades  dépourvus  de  billet  de  confession. 

Le  curé  de  Sainte-Marguerite»  revenu  de  son  exil,  signala  son  retour 
pnr  la  relus  des  sacrements  à  milady  Crumont.  Il  est  décrété  de  prise  de 
corps,  se  réfugie  à  Avignon ,  puis  va  aux  eauiE.  de  Plombières ,  de  là  à 
Bruxelles  où ,  ayant  prêché  séditieusement ,  il  f^t  condamné  à  être  fustigé 
et  flétri  :  il  subit  son  jugement. 

Le  sieur  Fualdez ,  desservant  de  la  même  paroisse,  refuse  les  secours  de 
la  rel^on  au  sieur  Coquelin,  extrêmement  malade,  et  qui  mourut  sans 
sacrement.  Le  parlement,  à  qui  ce  fait  fut  dénoncé,  ordonna,  le  8  avril 
1756,  qu'il  en  serait  informé  [Anecdotes  tnaiiiMCnle«>  recueillies  par  le  pré- 
sident de  Meinlères,  carton  6). 

Le  19  septembre  de  la  même  année,  paraît  un  mandement  de  Christophe 
de  Beaumont.  Cet  archevêque  était  u^e  machine  épouvantable  que  les 
Jésuites  dirigeaient  contre  leurs  adversaires.  Son  mandeovmt  portait  dé- 
fense à  tous  les  fidèles  de  se  pourvoir  devant  les  Juges  séculiers  pour  se 
feire  administrer  les  sacrements  ;  à  tous  juges  laïques,  à  tous  n^agislrats,  de 
rendre  aucun  Jugement  relatif  au  refus  de  ces  sacrements,  à  tous  officiers 
de  les  exécuter,  et  à  tous  ecclésiastiques  d*obéir  aux  ordres  des  juges 
séculiers,  qui  leur  enjoindraient  d'administi'cr  les  sacrements,  le  tout  sous 
peine  d'excommunication. 

Ce  mandement  séditieux  était  en  opposîtimi  foimelle  avec  la  déclaration 
que,  le  10  décembre  précédent,  le  roi  avait  fait  publier. 

Au  mois  d'octobre  1756,  le  jésuite  de  Larivet,  confesseur  de  mesdames 
de  France,  quittant  Pontoise  pour  se  rendre  à  Paris,  dans  une  conversation 
qu'il  eut  à  la  grille  des  Ursulines  de  cette  première  ville,  avec  la  supé- 
rieure et  quatre  relieuses,  traita  Louis  XV  de  persécuteur,  et  dit  à  deux 
séculiers,  en  parlait  de  ce  roi  :  /{  faut  que  je  m'en  retourne  ;  car  ce  benêt 
pourrait  bien  encore  faire  quelques  êottisee  (Les  Iniquités  découvertes,  Lettres 
d'un  patriote,  pag.  50,  51,  5J). 

Le  mécontentement  du  parti  Jésuitique  était  extrême. 

Le  5  janvier  1757,  sur  les  six  heures  du  soir,  Louis  XV,  montant  en 
carrosse  et  partant  de  Versailles  pour  aller  souper  à  Triauon,  se  sentant 
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firappé,  s* écria  :  On  m'a  donné  nn  furieux  coup  de  poing.  Puis  passant  sa 
main  sous  sa  veste,  et  Payant  retirée  ensanglantée,  il  dit  :  Je  mi$  bletié  ; 
alors  apercevant  un  particulier  qui  gardait  son  chapeau  sur  sa  tète,  il  ajoute  : 
C'est  cet  homme'ïà  qui  m'a  frappé  :  qu^on  Varrête,  mais  qu'on  ne  le  tue  pae. 
L'assassin  est  arrêté.  Le  roi  remonte  dans  ses  appartements  ;  il  est  saigné 
deux  fois  dans  la  soirée.  Les  chirurgiens  reconnaissent  que  la  blessure  n'^st 
pas  dangereuse.  Le  coup,  de  couteau,  dirigé  du  bas  en  haut,  n'avait  pénétré 
dans  les  chairs  que  d'environ  quatre  travers  de  doigt. 

Robert-François  Damiens,  auteur  de  ce  crime,  et  qui,  depuis  plusieurs 
heures,  s*était  placé  sur  le  passage  de  Louis  XV,  dans  le  dessein  de  le  poi- 
gnarder, fut  aussitôt  saisi  par  les  valets  de  pied  du  roi,  et  conduit  dans  la 
salières  gardes.  On  trouva  sur  lui  le  couteau  dont  il  s'était  servi,  couteau 
à  deux  lames.  Tune  de  forme  ordinaire,  et  l'autre  semblable  à  celle  d'un 
canif»  C^est  de  cette  dernière  lame  que  l'assassin  se  servit. 

On  trouva  aussi  sur  lui  trente-sept  louis  d'or,  quelque  argent  blanc,  et  un 
Uvre  intitulé  :  Im^ructions  et  priirjes  chrétiennes.  Les  assassins  des  rois  ont 
toujours  été  dévots. 

Questionné,  torturé  horriblement  dans  la  salle  des  gardes,  il  dit  à  plu-* 
sieurs  reprises  :  Qeifon  prenne  garde  à  monseigneur  le  Dauphin.  Pressé 
d'avouer  ses  complices,  il  déclara  qvî'iU  étaient  bien  Jotn,  qu'on  ne  les  trou^ 
verait  plus;  que  sHl  les  déclarait,  tout  serait  fini. 

a  Outre  le  ptopos  qu'il  a  tenu  sur  monseigneur  le  Dauphin,  dit  l'auteur 
a  des  Anecdotes  de  la  cour,  on  a  remarqué  que,  dans  ses  réponses,  il 
«  s*est  presque  toujours  servi  du  mot  nous  ;  et  dans  le  premier  moment, 
a  quand  on  lui  demanda  s'il  avait  des  complices,  il  dit  :  Si  fen  ai,  iU  ne 
a  sont  pas  ici.  »  {Anecdotes  sur  la  cour  de  France,  pag.  161.) 

Le  18  février  seulement,  Damiens  fut  transféré  à  Paris;  et  dans  cette 
translation  on  prit  des  soins  extrêmes  pour  la  sûreté  du  prisonnier,  ou  plutôt 
pour  reropêcher  de  communiquer  avec  le  public.  Il  fut  enfermé  à  la  Con- 
ciergerie et  dans  la  tour  de  Montgommery,  où  avait  autrefois  été  détenu 
Ravaillac 

Son  procès  fiit  instruit  par  une  commission  composée  de  conseillers  et 
présidents  du  parlement,  auxquels  s^adjoignirent,  pour  le  juger,  des  pairs 
de  France. 

J*épargnerai  à  mes  lecteurs  les  détails  de  cette  procédure,  ainsi  que  le 
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récit  de  rborrible  supplice  que,  le  2S  mars  t7&7,  subit  le  eriminel.  Je  me 
bonierai  à  quelques  réflexions  sur  les  réticences  et  le  mystère  qui  signalè- 
rent l'instruction  du  procès  et  sur  les  instigateurs  du  crime. 

Plusieurs  témoins,  dont  lés  dépositions  aurai^t  jeté  un  grand  Jour  sur 
cette  afiBÛre,  ne  furent  ni  appelés  ni  entendus.  L'instruction  n'eut  point  la 
publicité  nécessaire  à  un  procès  de  cette  importance  :  elle  ne  fut  point  con- 
fiée aux  cbambres  assemblées,  mais  à  une  réunion  de  personnes  choisies 
par  la  cour;  personnes  dont  la  plupart  étaient  suspectes  de  partialité,  et 
chargées  de  condamner  l'assassin,  sans  s'occuper  de  ses  complices  et  insti- 
gateurs; ce  qui  fait  conjecturer  que  ces  derniers  étaient  puissants* 

Malgré  les  instances  réitérées  du  prince  de  Gonti,  on  refusa  de  preii- 
dre  des  informations  en  Flandre,  où  Damiens  avait  formé  sa  résolution,  et 
où  il  demeurait  avant  de  venir  à  Yersailles. 

Le  prince  de  Groy  avait  recuttlli  en  Flandre  plusieurs  notions  intéres- 
santes et  propres  à  répandre  de  grandes  lumières  sur  les  instigateurs  du 
crime.  Les  juges  refusèrent  d'en  faire  usage,  parce  que  les  mémoires  qui 
les  contenaient,  n'étant  accompagnés  d'aucune  forme  juridique,  ne  pou- 
vaient servir  au  procès.  Cependant  un  des  rapporteurs,  le  sieur  Pasquier, 
en  fit  un  extrait.  En  annonçant  ce  travail,  il  déclara  quMl  n'avait  plus 
les  originaux,  qu'il  ne  lui  restait  qu'une  copie  qui  n'était  pas  même  certifiée 
véritable.  {Aneedoie$  sur  la  eour  de  France^  pag.  176.)  Il  ne  parait  pas 
que  cet  extrait  ait  jamais  été  lu  devant  les  juges. 

Quelques  mois  avant  l'assassinat  du  roi,  un  particulier  crut  devoir  décou- 
vrir des  ekag0i  trop  effrayanteê.  Il  fut  renfermé  au  Mont-Saint-Mlçhel.  {Ini- 
quités découvertes f  etc.,  pag.  40,  41.) 

Plus  de  quatre-vingts  personnes  furent  arrêtées  à  cette  occasion,  et  un 
petit  nombre  d'elles  subirent  interrogatoire.  Il  existait  évidemment  une 
cmispiration  contre  le  roi  »  dont  on  craignait  de  faire  connaître  les 
auteurs. 

Damiens  avait  dit,  dans  la  salle  des  gardes  à  Versailles,  que  ses  complices 
étaient  bien  loin  ;  que  s'il  les  déclarait,  tout  serait  fini.  Dans  la  tour  de 
Montgommery,  à  la  Conciergerie,  il  dit  à  un  sergent  qui  le  gardait  à  vue  : 
Joui  misérable  que  je  suis^  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  faire  votre  fortune.  Le 
serge^jt  lui  dit  de  s'expliquer.  Je  n'aurais  qu'à  vous  dire  mon  secret j  répon- 
dit-il. (Iniquités  découvertes,  pag.  4 1  •)  U  dit  au  chirurgien  qui  devait  assister 
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aox  tortaresde  Xaqatstiou  :  Vauê  tsnex  que  Uê  éUmkwi  ne  «#  fercmi Hm 
dire.  Il  avait  donc  tm  secret  qu'il  ne  découvrait  point. 

Une  jeune  fille,  âgée  de  Irdse  ans  et  demi,  DoranièB  Deceoafllet,  aaivant' 
I»  écoles  des  filles  de  Saiat-Joseph,  dit  à  «ne  penslooDai^e  Donnée 
Geoffroy  :  Le  roi  sera  aesanmé  demaim;  oa  philM  elle  dit  le  jour  nrfme  de 
rassasstoat^etipielqiies  heures  avant,  U  r^i  mamaminéon  U  $erm  e$  eolt. 

Le  comte  ZaloAi,  rérident  à  Paris  en  qualité  de  giand  référendaire  de 
Pologne,  déelmra  que  qodques  jours  avant  l'attentat»  m  hoomM  qm  lia 
était  connu  (Fabbé  Lacbapelle)  vint  lai  dire  qo'fl  savait,  à  n'en  poovair 
douter,  qu'il  etistait  une  conjoration  tendante  à  détrteer  lerd,et  le  charfea 
d'en  prévenir  la  reine,  de  laquelle  le  eomte  polonda  était  patent.  Le 
ê  janvier  au  matin ,  cet  abbé  revint  trouver  le  conte  Zaluski,  lut 
demanda  s'il  avait  mis  à  profit  le  seeret  qu'il  lai  avait  confié.  Sur  la  uége^ 
tive,  l'abbé  lui  répondit  :  Tm$  fiê^  mtmelêmf  tant  pis;  ri  ne  sera  pim$  temps^ 
êi  vùue  nêparUzà  VirniMif  etêitaoenefaUuUflitê^aeiiêdUigenee.  Ce 
second  avis  fut  méprisé  eomme  le  premier.  {Iniqmiéê  déeammtei,  pag.  S9* 
^'Ptéeis  hiifarifue  eoneenumê  Damienêf  pag.  a?.) 

Les  juges  ne  firent  nulle  poursuite  à  cet  égard,  «  attendu  que  eu  propos 
«  n'était  que  le  renoutdlement  d'un  discours  que  ledit  abbé  Lacbapelle 
c  prétend  avoir  entendu  il  y  a  onze  ans,  discours  qui  aurait  compnmna 
c  mal  à-propos  des  puissances  étrangères,  sans  pouvoir  m  tirer  aneme 
«  utilité.  »  (Anecdotes  sur  la  e&ur  de  Fraueë,  pag.  184.) 

Ces  faUs,  et  plosleurs  autres  qu'il  est.  Inutile  de  Joindre  ici,  prouvent 
qu'il  existait  une  conspiration  contre  le  roi  ;  que  DamieDa  en  était  rinstru- 
ment  ;  que  ses  instigateurs  étaient  des  personnagss  d'une  trep  liaute  imper* 
tance  potir  être  atteints  par  la  jusiiee. 

'  Damiens,  homme  atrabflaire,  famittarisé  avec  le  crime,  était  eaanne 
Jacques  Clément,  Pierre  Barrière,  Jean  GMtel,  Firançoia  RavaéUae,  animé 
par  une  dévotion  qu'on  pourrait  nommer  jésuitique.  Ces  assassins  eurent 
des  instigateurs  cooneDamiew  d«tamirlessieM.Ûaelaétaîeafteaiaide 
ce  dernier?  • 

Suivant  la  pmcédore,  HuBiAeBa  aunit  agi  d'aprèa  son  propre  iMVvemeM 
et  sans  autre  impulsion. 

11  n'est  pas  possible  d'achnetfre  repMon  4e  ceux  fai  croyaient  fivniea» 
seul  coupable;  les  propres  aveax  de  ce  seMtat  repoussent  cette  opinion^ 
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Le  parlement  accusait  les  jésuites;  etceux-ci  soutenaient  qve  le  parlement 
ayait  provoqué  le  crime  (619  bi$)  :  Topinion  publique  semblait  partagée. 

Le  parlement  était-il  coupable!  DumieDS  accosa,  dit-on>  sept  membres 
de  cette  cour  d'être  sea  complice»;  i)  en  donna  la  liste,  en  disant  que  leur 
nombre  était  l»en  plua  grand*  Un  exempt,  nommé  Bdot,  frère  d'un  jésuite 
puissant,  engagea  Damions,  dans  sa  prison,  è  dénoncer  le  paiement.  Lors- 
que Bek>l  ftit  confronté  avec  Damiens,  celui*ci  soutint  que  cet  exempt 
Pavait  ]«essé  de  frire  cette  lîpte  de  sq^t  pariementaires;  qu'en  l'écrivant  il 
n'avait  pas  eu  l'intention  de  les  désigner  comme  ses  coraf^ices,  ni  rien 
d*approeliant,  et  qnec*était  une  pure  invention  de  sa  part,  (intfuslâ  êéem" 
sMTfM,  Lettres  d^sn  patriote,  pag.  67,  7S.) 

Aucune  poursuite  ne  frit  faite  alors  contre  le  parlement  ni  contre  ses 
sept  membres.  Le  gouvernement,  qui  en  était  mécmtent,  n'aurait  pas 
manqué  de  sévir  contre  eu ,  si  celte  aœusatîMi  eût  eu  quelque  apparence 
de  réalité. 

H  s^est  élevé  des  luttes  fréquentes  entre  le  pouv^nr  parlementaire  et  le 
pouvoir  monarchique,  iamins,  même  pendant  la  chaksor  de  ces  discus- 
sions ,  le  parlement  ne  s*est  écarté  du  respect  dû  au  pouvoir  suprême;  il 
s'est  constamment  montré  le  défenseur  du  trône  et  de  la  personne  des  rois. 
Jamais  il  n'a  profasé  HMe  doctrine  contraire  à  cette  conduite. 

Les  Jésuites  ne  peuvent  se  prévaloir  de  pareils  avantages.  Depuis  qu'ils 
acquirent  de  Fautorité  en  France,  jusqu'au  temps  qui  nous  occupe,  il  est 
peu  de  calamités  politiques,  de  projets  d'assasnnat  des  rois,  qui  n'aient  des 
jésuites  pour  auteurs  ou  pour  complices.  Qui  osera  soutenir  que  ces  pères 
n'ont  piHut  participé  à  la  plopart  des  nombreux  projets  d'assassinat  for- 
més ccmtre  la  rie  de  Henri  IV  ;  qu'ils  sont  étrangers  aux  attentats  de  Bar- 
rière, de  Cbàtel,  de  RavaHlac  ?  Qui  osera  soutenir  que  leurs  plus  célébras 
écrivains  n'ont  pas  étabK  en  principe  qu'en  certains  cas  il  est  permis  ds 
tuer  les  rmst  II  faodrail  avoir randace  de  démentir  tes  témoignages  les  pins 
dignes  de  fsi»  tes  msttua«nts  les  pins  anttM&tignes  de  l'histoire  modenie;  il 
faudrait  ne  pas  dOHe  même  an  éerUs  des  jésuites,  où  te  r^kide  est 
0Q.vertement  préconisé.  La  réputation  de  ces  pères  était  solidement  établie 
à  cet  égarai  ;  «nssi  tes  sonpfons  se  portaient  sur  eux  bien  plus  que  sur  tes 
membres  dn  partemenL 

Ces  soupçons  furent  corroborés  par  les  faits  suivants. 
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Damiens  était  né  dans  la  ville  d'Arras,  où  les  jésuites  exerçaient  sur 
Topinion  des  habitants  un  pouvoir  absolu.  H  était  parent  du  mattre-dhôtel 
du  collège  des  Jésuites  de  Paris,  ou  collège  de  Louis-le-Grand  ;  ce  parent  lui 
fit  obtenir  dans  le  collège  une  place  de  valet  de  réfectoire,  qu'il  occupa  en 
deux  fois  pendant  près  de  trois  ans.  Il  resta  dans  Arras  ou  dans  ses  environs 
depuis  juillet  1756  jusqu'à  la  fin  de  décembre  de  la  même  année.  Ce  fut 
dans  cette  ville  toute  jésuitique  qu*il  prit  la  résolution  d'assassiner  Louis  XV. 
n  annonça  même  avant  d'en  partir  qu'il  mourrait;  que  le  plus  grand  de  la 
terre  mourrait  aussi,  et  qu'on  entendrait  parler  de  lui.  Il  vint  bientôt  à  Paris; 
et  cinq  jours  après  son  arrivée  dans  cette  ville,  il  exécuta  son  affreux  projet. 

Quelques  jours  avant  l'assassinat,  deux  personnes  rencontrèrent,  l'une 
au  Luxembourg,  l'autre  dans  la  rue  Saint- Antoine,  le  jésuite  Constant  vêtu 
en  laïque.  La  veille  de  l'assassinat,  une  dame  reconnut  un  autre  Jésuite 
pareillement  déguisé ,  et  couvert  d*un  manteau  d'écariate.  11  chercha  une 
excuse  pour  justifier  son  déguisement. 

Au  moment  ûé  Tassassinat,  cinq  Jésuites  sortirent  par  une  porte  de  der- 
rière de  leur  maison  professe  (rue  Saint-Antoine) ,  montèrent  dans  un  car- 
rosse de  place,  et  se  dirigèrent  vers  Gonflans,  où  l'archevêque  avait  sa  mai- 
son de  campagne. 

Peu  de  temps  après  l'assassinat  du  roi,  en  1759,  les  Jésuites  semblèrent 
éprouver  le  trouble  qui  suit  le  crime,  et  pressentir  le  sort  qui  les  mepaç ait. 
Ils  cherchèrent  à  s'affermir  en  perdant  le  ministre  de  Ghoiseul,  et  en 
s'assurant  de  la  bienveillance  de  la  marquise  de  Pompadour,  favorite  de 
Louis  XY. 

Pour  renverser  ce  ministre,  ils  firent  composer  un  mémoire  par  un  d'eux, 
appelé  Quillebeuf,  professeur  du  fils  du  duc  de  La  Vauguyon,  où  l'on  prê- 
tait au  duc  de  Choiseul  des  paroles  peu  respectueuses  pour  Louis  XV.  Le 
duc  de  La  Vauguyon  et  les  jésuites  déterminèi*ent  le  dauphin  à  présenter 
au  roi  ce  mémoire  qu^ils  supposaient  venir  d'un  conseiller  au  parlement» 
nommé  Lefèvre  d'Amecourt.  Ce  mémoire  fit  naître  entre  le  roi  et  M.  de 
Ghoiseul  une  explication  favocable  à  ce  dernier,  puis  une  autre  explication 
entre  ce  ministre  et  le  dauphin  ;  elle  fut  vive.  Le  ministre  se  sépara  du  dau- 
phin» en  lui  disant  :  Je  puiê  acoir  le  malheur  d'être  votre  Mujet,  mais  je  ne 
êeraijamaiê  votre  serviteur.  (Mémoires  de  M.  le  duc  dû  CAowetf/,  tom.  I, 
pag.  1  et  suiv.) 
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Pour  mettre  la  marquise  de  Pompadour  dans  leurs  intérêts,  4es  jésuites 
dépêchèrent  auprès  de  la  femme  de  conGance  de  cette  marquise  une  de 
leurs  dévoteSy  qui  lui  tint  ce  discours  :  «  Les  jésuites  n'ont  en  vue  que  le 
c  salut  de  leurs  pénitents  ;  mais  ils  sont  hommes  :  la  haine,  sans  qu'ils  le 
€  sachent,  peut  agir  dans  leur  cœur  et  leur  inspirer  une  rigueur  plus  grande 
c  que  les  circonstances  ne  l'exigent  absolument.  Une  disposition  favorable 
<  peut,  au  contraire,  engager  le  confesseur  (du  roi)  à  de  grands  ménage- 
«  ments;  et  le  plus  court  intervalle  suffit  pour  sauver  une  favorite,  et 
«  surtout  quand  il  peut  se  trouver  quelques  prétextes  honnêtes  pourauto- 
c  riser  son  séjour  à  la  cour,  b  {Mélangée  d'ÀMtotres,  journal  de  madame  du 
Hausset,  pi^.  366.) 

Ce  verbiage  signifiait  :  si  la  marquise  est  favorable  aux  jésuites,  les 
jésuites,  par  l'influence  du  confesseur  du  roi,  maintiendront  la  marquise  à 
la  cour.  Ds  avaient  peur  d'elle;  ils  voulaient  lui  faire  peur  d*eux  :  cette 
intrigue  ne  réussit  pas  plas  que  la  précédente. 

On  doit  attribuer  les  crimes  à  ceux  qui  ont  l'espoir  d'en  tirer  de  grands 
avantages,  plutôt  qu'à  ceux  qui  peuvent  en  attendre  des  persécutions. 
Appliquons  ce  principe  aux  deux  partis  qui  divisaient  les  Français  :  au 
parti  moliniste,  dont  les  jésuites  étaient  l'àme;  et  au  parti  janséniste,  dont 
la  majorité  du  parlement  avait  embrassé  les  opinions.  Le  premier  de  ces 
^rtis  avait  beaucoup  à  gagner  par  la  mort  de  Louis  XV,  et  le  second  beau- 
coup à  perdre.  Cette  mort  plaçait  sur  le  trône  le  dauphfh,  entièrement 
dévoué  aux  jésuites,  qui  auraient  régné  souverainement.  Elle  enlevait  aux 
jansénistes  les  seuls  appuis  qui  leur  restaient,  et  les  livraient  à  la  merci  de 
leurs  ennemis.  Ce  résultat  était  certain. 

On  voit  maintenant  de  quel  côté  doivent  se  porter  les  soupçons. 

Cependant  l'archevêque  de  Paris  se  détermina,  un  peu  tard»  à  publier  un 
mandement  sur  Tassassinat  du  roi.  Il  y  attribue  ce  crime  aux  erreurs  de  la 
philosophie,  et  à  la  corruption  des  mœurs.  La  justice  divine,  dit-il,  avait 
laiisé  produire  un  monstre  qui  déshonorait  le  siècle  et  désolait  la  nation.  Puis 
il  déclare  formellement  que  l'attentat  a  été  commis  par  trahison  et  de 
dessein  prémédité  dans  le  palais.  {Anecdotes  de  la  cour  de  France^  pag»  334.) 

Si  l'archevêque  avait  prétendu,  par  le  monstre  que  la  justice  divine  a 
laissé  produire,  désigner  la  marquise  de  Pompadour,  et  par  ces  mots  de 
dessein  prémédité  dans  le  palw  lui  imputer  l'assassinat  de  Louis  XV,  il 
T*Tt  7 
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aura  donné*  une  preute  manifeste  de  son  défaut  de  Jugement,  et  de  ra^eu- 
glement  de  ceux  qui  se  laissent  emporter  par  l'esprit  de  parti  ;  car,  eomme 
je  viens  de  le  dire,  suivant  un  aneien  axiome  :  «Le  coupable  est  celui  auquel 
le  crime  est  profitable  (Cui  proieit  $eéluê,U  fmt)  ;  a  la  marquise n*avait  rien 
à  gagner  par  la  mort  du  roi  ;  elle  avait,  au  contraire,  tout  à  perAre. 

La  favorite  crut  que  rarcbevSque,  dans  ce  mandement,  l'avait  signalée 
comme  Tauteor  de  l'assassinat.  En  effet,  ces  mots  de  momfre  qui  di$hfma* 
raii  le  iiieU  et  désolait  la  luiliofi,  convenaient  moins  à  Damiens  qu'à  la 
marquise.  Cet  archevêque  la  détestait  :  elle  parvint  avec  adresse  à  obte&iv 
du  roi  rezît  de  ce  prélat. 

Le  roi,  avant  d'employer  cette  mesure  sévère  contre  un  archevêque  qu'il 
respectait,  chargea  le  duc  de  Richelieu  de  se  rendre  auprès  de  lui,  et  de 
l'engager  à  sacrifier  à  la  paix  publique  la  rigueur  de  ses  principes.  Le  prélat, 
toujours  inflexible,  répondit  au  duc  :  Qu'on  dresse  un  éehafaud  au  milieii 
de  ma  cour,  et  j'y  nwnterai  pour  soutenir  mes  droits^  remplir  mes  devoirs^ 
et  obéir  aux  lois  de  ma  conscience.  Le  duc  lui  fit  cette  réponse  ingénieuse  : 
Votre  conscience  est  une  lanterne  sourde  qui  n'éclaire  que  vous.  (Anecdotes  d% 
la  cour  de  France^  pag.  336.) 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  intrigues  peu  mémorables,  et  la  mort 
brusque  et  prématurée  du  dauphin.  Je  me  tais  sur  le  refus  de  sacrement 
qui  se  maintint  encore  pendant  quelques  années  (620),  pour  arriver  au 
dénoûment  de  toutes  les  scènes  décrites  dans  ce  paragraphe. 

Les  jésuites,  auteur  de  la  bulle  Vnigenitus,  source  de  tant  de  troubles; 
auteurs  de  nombreuses  persécutions  qui  en  furent  la  suite  et  amenèrent  le 
délire  des  convulsions;  auteurs  de  la  tyrannie  des  billets  de  confession; 
violenmient  soupçonnés  d'avoir  dirigé  le  poignard  de  Damiens  ;  les  jésuites, 
trois  ans  après  cet  assassUiat,  commencèrent  à  s'apercevoir  que  leur  domi- 
nation désastreuse  allait  cesser. 

Us  eurent  un  procès  contre  les  sieurs  Léoncy  frères  et  Gouflre,  négociants 
à  HarseiDe,  où  ces  pères  furent,  le  8  mai  1761,  condamnés  à  leur  payer  la 
somme  d'un  million  dnq  cent  deux  mille  litres^  portée  aux  lettres  de  change 
tirées  par  le  frère  Lavalette,  jésuite,  et  en  outre  cinquante  mille  livres  de 
dommages-intéi^ts.  Ce  procès  ne  faisait  pas  honneur  à  la  probité  de  ces 
pères;  les  mémoires  qui  furent  publiés  avaient  d^à  réveillé  l'attention  du 
parlement  sur  les  constitutions  des  jésuites.  Cette  cour  fendit,  le  I7  avrilj  un 
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arrfit  qui  ^Joignit  aux  Jésuites  de  déposer  au  greffe  un  exemplaire  imprimé 
des  ccmstitutions  de  leur  société,  notamment  de  réditlon  publiée  en  1757,  à 
Prague,  et  ordonna  que  ces  eonstitutions  seraient  examinées  et  qu'il  en 
serait  fait  un  rapport.  Ce  rapport  ne  fut  pas  favorable  aux  jésuites. 

Le  •  aoAt  1761,  un  arrêt  de  cette  eour  ordonna  que  les  livres  approuvés 
put  eette  société  de  Jésus,  contenant  des  maximes  immorales  et  subver- 
dves  de  Tordre  établi,  s  seraient  lacérés  et  brûlés  en  la  eonr  du  Palais  an 
«  pied  du  grand  escalier  par  Texécuteur  de  la  haute  Justice^  comme  sédi* 
m  tieux,  destructifs  de  tout  principe  de  la  morale  chrétienne,  enseignant 
«  une  doctrine  meurtrière,  non«>seulement  contre  la  sûreté  et  la  vie  des 
€  citoyens,  mais  même  contre  celles  des  personnes  sacrées  des  souverains,  s 
n  fat  fait  défense  aux  Jfeuites  d^enseîgner  dans  les  collèges,  et  aux  sujets 
du  roi  de  suivre  leurs  leçons.  (Froeidureê  contre  Viàêtitut  et  lu  eoniCî- 
Mion$  du  JééuiieSf  pag.  60  et  suiv.) 

Le  29  août,  le  roi  donna  des  lettres-patentes  qui  ordonnent  au  parle- 
ment de  surseoir,  pendant  un  an  à  l'exécution  de  Parrèt  du  6  août.  Le  par- 
lement fit  diverses  remontrances  sur  ces  lettres-patentes. 

Le  28  novembre  suivant,  le  conseil  des  dépèches  entendit  le  rapport  des 
commissaires  du  conseil,  chargés  d'examiner  Tinstitut  et  les  constitutions 
des  Jésuites,  n  fat  décidé  que  les  évéques  ou  archevêques  qui  se  trouvaient 
à  Paris  seraient  chargés  de  prononcer  sur  ces  qnatres  points  : 

!•  Sur  Futilité  des  jésuites  en  France,  sur  les  inconvénients  qui  peuvent 
fémfter  des  différentes  fonctions  qui  leur  sont  confiées  ; 

f*  Sur  leur  conduite,  sur  leurs  opinions  contraires  à  la  sûreté  de  la  per- 
sonne des  souverains,  sur  la  doctrine  du  clergé  de  France»  waUmw  dWM 
la  dédaration  de  1689; 

8*  Sur  la  subordination  que  les  jésuites  doivent  aux  évêqaes  ^  leors 
entreprises  sur  les  fonctions  des  pasteurs  ; 

4*  Sur  le  tempérament  qu'on  pourrait  apporter  en  France  h  Fantorlt^  4o 
généra!  des  Jésuites. 

Le  il  décembre,  l'assemblée  de  oes  ptélats  prit  une  décision;  sut  eio^ 
quante  et  un  évoques  qui  s'y  trouvèrent,  quarante-cinq  se  déclarèrent  en 
Isfeur  des  jésuites  :tanteecorps  mourant  insplrafteneore  de  terreur!  (611) 

Le  parlement  demanda  aux  bailliages  et  universités  de  son  ressort,  des 
mémoires  sur  les  établissements  des  jésuites  dans  leurs  arrondissements  ^ 
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il  en  reçut  un  très-grand  nombre.  Dans  les  uns,  on  se  recriait  sur  la  con- 
duite et  renseignement  de  ces  pères;  dans  quelques  autres,  on  prouvait 
que  les  jésuites  ne  s'étaient  établis  dans  certaines  villes  qu*à  la  faveur  de 
faux  exposés,  d*impostures  et  même  de  violences. 

De  nouveaux  documents  sur  cette  matière  étant  parvenus  au  parle- 
ment, cette  cour  rendit,  le  5  mars  1762,  un  arrêt  qui  ordonne  que  les  pas- 
sages extraits  des  livres  des  jésuites  seront  communiqués  à  tous  les  évè- 
ques  et  archevêques  de  son  ressort,  qu'il  seront  présentés  au  roi  avec  leur 
traduction  ;  ces  passages,  approuvés  par  la  société  Jésuitique,  contenaient 
une  doctrine  a  dont  les  conséquences,  porte  cet  arrêt,  iraient  à  détruire  la 
«  loi  naturelle,  cette  règle  des  mœurs  que  Dieu  lui-même  a  imprimée 
«  dans  le  cœur  des  hommes,  et  par  conséquent  à  rompre  tous  les  liens 
«  de  la  société  civile,  en  autorisant  le  vol,  le  mensonge,  le  parjure^  l'imfureté 
•  la  plus  criminelle^  et  généralement  toutes  les  passions  et  tous  les  crimes, 
«  par  renseignement  de  la  compensation  occulte,  des  restrictions  mentales, 
«  du  probabilisme  et  du  péché  philosophique  ;  à  détruire  tous  sentiments 
«  d'humanité  parmi  les  hommes,  en  favorisant  Vhomicide  et  le  porrtcidfe...., 
«  par  renseignement  abominable  du  régicide.,.,  à  renverser  les  fondements 
<  et  la  pratique  de  la  religion,  et  à  y  substituer  toutes  sortes  de  superstt- 
«  tions,  en  favorisant  la  magie^  le  blasphème^  Virréligion  et  Vidolâtfie»  » 
{Procédures  contre  l'institut  et  les  constitutions  de^  jésuites,  par  H.  Gilbert- 
des-Voisins,  pag.  165.) 

Cest  par  la  lecture  des  Sécréta  Monita  ou  Instructions  secrètes,  que  l'on 
peut  juger  de  Textrême  danger  dans  lequel  la  société  jésuitique  pouvait 
exposer  la  morale  publique  et  la  sûreté  des  États  .  On  y  voit  les  ruses^recom- 
mandées  aux  membres  de  cette  société,  pour  s^emparer  de  l'esprit  des  sou- 
verains et  des  personnes  influentes  dans  le  gouvernement,  pour  les  diriger 
et  pour  envahir  la  fortune  des  veuves  riches,  etc.  «  Il  faut  toujours  eœtor^ 
«  qucr,  y  est-il  dit ,  des  veuves  le  plus  d'argent  qu'il  se  pourra,  enleur  rap- 
c  pelant  souvent  notre  extrême  nécessité.  »  (Summum  pretium  a  viduis 
semper  eœtorquendum,  inculcata  illis  summa  nostra  necessitate  (Sécréta 
Monita,  cap.  1,  art.  7.).  Ony  voit  par  quelles  manœuvre^  les  jésuites  parve- 
naient à  tirer  le  plus  grand  profit  de  la  chaire  à  prêcher  et  du  confes- 
sionnal ;  par  quelles  coupables  supercheries  ils  faisaient  prospérer  lew 
sociétés 
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En  lisant  ces  instructions,  on  se  croit  transporté  au  milieu  d*un  conci- 
liabule d'hommes  exploitant  le  bien  d*autrui,  au  milieu  d'une  bande  d^in- 
dividus  que  je  ne  veux  point  qualifier. 

Lisez  les  extraiU  des  asseriùmê  soutetiHes  et  en$eignée$  jpar  les  soi-disant 
jésuites,  et  vous  verrez  tous  les  vices  de  Tespèce  humaine  autorisés,  toutes 
les  fraudes,  les  trahisons,  les  meurtres;  tous  les  actes  de  libertinage,  même 
du  libertinage  le  plus  dégoûtant,  excusés  par  ces  pères;  tous  les  crimes 
permis  aux  hommes  riches  et  puissants. 

Au  mois  de  novembre  i764>  un  édit  du  roi  décida  Texpulsion  générale  et 
déûnitlve  des  jésuites. 

Dès  lors  cessèrent  les  troubles,  les  iniques  et  longues  persécutions  dont 
ces  jésuites  étaient  les  auteurs  ;  dès  ioiis  cessa  la  fureur  des  convulsions, 
ou  du  moins  ce  qui  en  resta  fut  imperceptible  ;  dès  lors  s'évanouit  la 
tyrannie  qu'ils  exerçaient  sur  les  consciences  en  exigeant  des  billets  de 
confession,  ainsi  que  cette  puissance  occulte  et  colossale  qui  dominaient 
les  rois,  leurs  conseils,  la  plupart  des  magistrats  et  la  nation,  ou  qui  aspi- 
rait aies  dominer. 

On  pourra  induire  du  silence  que  garde  l'arrêt  du  parlement  sur  leur 
prétendue  complicité  dans  l'assassinat  de  Louis  XV,  que  ces  pères  étaient 
entièrement  étrangers  à  ce  crime  :  je  ne  dis  pas  qu'ils  fussent  coupables, 
mais  ce  silence  ne  dissipe  pas  les  soupçons  autorisés  par  leurs  principes 
écrits  et  par  leur  conduite  dans  tous  les  temps. 

Ce  silence,  à  ce  qu'il  paraît,  avait  la  même  cause  que  les  précautions 
mystérieuses  employées  dans  la  procédure  de  Damions.  Cette  cause  délicate 
n'est  pas  encore  érigée  en  vérité  historique.  On  a  soupçonné,  et  même  on  a 
écrit  que  le  fils  de  Louis  XY,  prince  doué  de  qualités  précieuses,  qui  s'est 
signalé  par  des  actes  de  justice  et  d'humanité  très-rares  dans  les  cours, 
mais  qui  malheureusement  était  d'un  caractère  faftle,  facile  et  incapable  de 
résister  à  la  séduction  des  jésuites,  se  laissa  engager  par  ces  pères  dans 
des  pièges  que  son  aveugle  confiance  en  eux  ne  lui  permit  pas  d*apercevoir. 
Les  jésuites  avaient  Tart  de  donner  les  couleurs  de  la  vertu  i(|ix  attentats 
les  plus  criminels. 

Ces  conjectures  paraissent  expliquer  plusieurs  difflcultés,  et  dissiper  les 
ténèbres  qui  couvrent  cet  épisode  de  Thistoire  du  règne  de  Louis  XY; 
mais  le  crime  horrible  que  l'on  suppose  au  dauphin  n'a  qu'une  légère 
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appareooe  Ae  Térlté,  et  n*eBt  fondé  sur  aucun  document  digne  de  conflaâce. 
Il  est  peut-être  plus  Traisemblable,  comme  rinslnue,  avec  quelque  fonde- 
ment, l'auteur  des  Anecdoie$  tur  la  eour  de  France  »  que  les  principaux 
instigateurs  de  cet  attentât  étalent  des  étrangers. 

Les  jésuites  qui  tefosèrent  de  prêter  le  serment  exigé»  et  ce  fut  le  plus 
grand  nombre»  chassés  de  France»  ne  perdirent  pas  Tespoir  d*y  être  rétablis 
avec  tous  leurs  privilèges  :  Ils  y  avaient  laissé  des  partisans  zélés  et  très- 
puissants.  Le  pape  Clément  XIII  était  aussi  leur  appui  ;  il  ordonna  leur 
rétablissement  par  uçe  bulle  que  le  parlement  supprima.  Ils  furent  presque 
en  même  temps  chassés  du  Portugal  dont  ils  avaient  tenté,  en  1758»  d^assas- 
siner  le  roi  ;  ils  furent  chassés  de  tous  les  États  deTEurope;  ils  forent  même 
chassés»  en  1778»  des  États  du  |mpe  Clément  XIV  (Gangandli)  qui»  le  16 
août  de  cette  même  année»  fit  arrêter  leur  Cameux  général  Biecl  (C92).  « 

L'auteur  des  Anecdotes»  qui  se  montre  asses  favorable  aux  jésuites»  dit 
que  tout  dissous  et  tout  exilés  qu*ils  étaient»  ils  eonsoiraienl  encore  en 
France  des  amis  assez  puissants  pour  déterminer  les  ministres  Maupeou  et 
Terrai  à  les  venger,  en  perdant  le  parlement  et  Gboiseul.  {Aneedoiee  de  ta 
eawr  de  France^  pag.  688.)  Leur  vengeance  fut  complètement  satisfaite» 
mais  les  effets  en  furent  peu  durables. 

Enfin  les  jésuites  cherchèrent  à  sUnsinuer  en  France»  et  à  y  reprendre 
racine,  en  renonçant  à  leur  nom  abhorré»  et  se  cachant»  en  1775»  $0us  ceux 
des  CofdmUê  ou  du  Sacré-Cœur  deJiius,  et  en  1777,  sous  celui  de  FrireiÊ 
de  la  Croix.  Us  ont  depuis  fait  plusieurs  autres  tentatives»  notamment  en 
1806»  et  employé  plusieurs  autres  déguisements  qui  n*ont  pas  été  plus  heu- 
reux ;  enfin  ils  sont  parvenus»  à  la  faveur  d*un  nouveau  gouvernement»  à 
se  glisser  ftirtivement  en  France  et  à  Paris,  et  à  y  former  quelques  établis- 
sements sous  la  dénomination  de  Pères  de  la  Foi» 

$m.  itêbUiMittnti  rallgiavb 


pédant  les  tëgnes  de  Louis  xm  et  de  Louis  XIV»  Paris»  qui  contenait 
déjà  un  trop  grand  nombre  d'anciens  monastères  ou  couvents»  fut  surchargé 
d'environ  cent  sept  communautés  religieuses  d'hommes  ou  de  fcmmes  ;  dans 
ce  nombre  ne  sont  point  compris  divers  autres  établissements»  comme  cha- 
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pelles,  égUseg  petolsilaliBS»  éoote  chréUenim,  dI  les  ntaisoiis  mixtes,  reli- 
gieases  et  sécoDères.  Soos  le  r<gDe  de  Louis  XV»  la  moitié  au  moins  de  la 
surface  de  Paris  était  occupée  par  ces  nombreux  monastères  et  leurs  vastes 
endos.  Cet  excès  de  plénitude,  et  la  nécessité  où  l'on  se  trouTa  de  recourir 
à  la  ressource  des  loteries  pour  soutenir  ces  couvents  endettés  et  sans 
moyen  de  subsistance,  refroidit  beaucoup  le  sèle  qu*on  avait  montré  sous 
ka  règnes  précédents.  En  outre,  Tesprit  pvblic  avait  pris  une  autre  diree- 
tion  :  la  dévotion  avait  passé  de  mode.  Il  y  eut  cependant  un  petit  nombre 
de  communautés  établies  à  Paris»  mais  elles  avaient  un  but  utile. 

FiixBS  DÉ  Saihtx-M ABTHB,  commouauté  située  rue  de  la  Muette,  n.  10, 
quartier  Popincourt,  instituée  en  1717  par  Elisabeth  Jourdain,  veuve  du 
sieur  Théodon,  sculpteur  du  roi.  Cette  communauté,  d'abord  établie  rue  du 
faubourg  Saint-Antoine,  dans  une  maison  nommée  le  patUhn  Adam,  que 
les  filles  de  la  Trinité  venaient  de  quitter,  n'obtint  une  consistance  stable 
qu*en  1719,  lorsqu'elle  fut  fixée  rue  de  la  Muette.  Cet  établissement  avait 
pour  but  d'enseigner  à  lire,  à  écrire  et  à  travailler  aux  jeunes  filles  du  fou«^ 
bourg;  il  était  présidé  par  une  sœur  première.  C'est  parmi  elles  qu'ont  été 
prises  les  sœurs  chargées  des  petites  écoles  de  SaintrSeverin  et  de  Saint-PauL 

Cette  communauté,  supprimée  en  1790,  est  ai]Q0urd*hui  remplacée  par  les 
sœurs  de  Saint-François  et  de  Sainte<4Ilaire,  qui  servent  fort  utilement  dans 
divers  hospices  et  hôpitaux  de  Paris. 

Fiius  BB  Sauix*BIighbi.  ou  db  Notib-Dabdi  ub  &▲  CHÀBiTi,  commu- 
nauté située  rue  des  Postes,  n*  3*8.  Le  père  Eudes,  de  l'Oratoire,  fondateur 
des  Sudistes,  fonda  aussi,  en  1641,  dans  la  ville  de  Caen,  une  communauté 
destinée  à  servir  d'asile  à  des  personnes  du  sexe  féminin  qui  avaient  déjà 
succombé  aux  tentations  de  l'esprit  immonde,  et  qui  paraissaient  s'en 
repentir.  Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  sentit  la  nécessité 
d'un  pareil  établissement  dans  cette  ville;  et,  s'adgoignant  Marie-Thérèse 
Le  Petit  de  Vemo  de  Chausseraie,  il  acheta,  le  s  avril  1794,  une  grande 
maison  située  rue  des  Postes,  et  la  peupla  de  religieuses  du  même  ordre, 
tirées  d'un  couvent  de  Gningamp.  En  1764,  la  chapelle  de  ce  monastère 
Aat  bénite  sous  rinvocatioa  de  Saint^Michel. 

Les  filles  pénitentes  qui  se  fffésentaient  dans  cette  maison,  ou  qu'on  y 
traduisait  par  ordres  supérieurs,  étaient  logées  dans  des  bAtiments  séparés 
de  eaux  d^  reliasse  et  d^  ceux  des  pensionnaires» 
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Cette  communauté  fut  supprimée  eu  1790  :  les  bâtiments  et  les  vastet 
jardins  sont  devenus  la  propriété  d'un  particulier.  Les  religieuses  qui  restent 
de  cette  institution  se  sont  logées  rue  Saint-Jacques,  n"*  11)3. 

Obphblines  dd  saint  Enfànt-Jbsus  bt  db  là  Mèrb  db  puBBTiâ,  com- 
munauté située  rue  des  Postes,  au  coin  du  cul-de-sac  des  Vignes,  n»  3.  Dos 
Fan  1700,  quelques  personnes  pieuses,  sous  l'autorisation  de  rarcbevèque 
de  Paris^  avaient  déjà  commencé  cet  établissement;  en  1711,  elles  achetè- 
rent une  maison  rue  des  Postes,  au  coin  du  cul-de-sac  des  Vignes,  y  firent 
bâtir  des  classes,  un  réfectoire  et  une  chapelle.  Cette  acquisition  fut  amortie, 
et  rétablissement  autorisé  par  lettres-patentes  de  juillet  1717. 

L'objet  ufile  de  cette  communauté  consistait  dans  Finstruction  des  jeunes 
filles  de  la  ville  ou  de  la  campagne,  orphelines  de  père  et  de  mère  ;  elles 
pouvaient  y  être  admises  dès  Fàge  de  sept  aûs,  et  y  rester  jusqu'à  celui  de 
vingt. 

En  1754y  les  filles  séculières  qui  dirigeaient  cette  maison  furent,  on  ne 
sait  pourquoi,  renvoyées  et  remplacées  par  des  filles  de  la  communauté  de 
Saint-Thomas-de-Villeneuve  ;  elles  y  tenaient  des  pensionnaires  infirmes. 

Communauté  des  Fillbs  db  l'Enfant-Jésus^  située  rue  de  Sèvres,  n*  3, 
au-delà  du  boulevart.  Il  avait  existé  dans  ce  lieu  une  maison  de  pension  dite 
de  l'Emfant- Jésus,  que,  le  29  mars  1732,  acheta  le  sieur  Languet  de 
Gergy,  curé  de  Saiut-Sulpice,  moyennant  86,100  livres;  il  y  plaça  d'abord 
des  pauvres  filles  ou  femmes  malades;  puis  il  changea  la  destination  de  cette 
maison  en  y  plaçant  trente  jeunes  filles  nobles  et  pauvres,  qui  y  recevaient 
une  éducation  à  Finstar  de  celles  de  Saint-Cyr.  Ce  nouvel  établissement  fut 
autorisé  en  1751.^ 

Il  fit  cependant  construire  des  bâtiments  qu'il  destina  aux  filles  et 
femmes  pauvres  auxquelles  il  procura  du  travail.  En  1802,  cette  maison 
fut  occupée  piur  des  eufaHts  malades,  et  porta  le  nom  é!Hùp%tal  de$  Enfants. 

Saiht-Pibbbb  du  Gbos-Caillou  ,  église  paroissiale  située  rue  Saint- 
Dominiqu^i  quartier  du  Gros-Caillou,  n*  68.  Ce  quartier  dépendait  de  la 
paroisse  de  Saint-Sulpice.  La  grande  distance  qui  se  trouvait  entre  Féglise 
et  les  paroissiens  fit  sentir  la  nécessité  d'établir  une  église  succursale  ;  mais 
desobstacle^s  imprévus,  et  surtout  des  intérêts  particuliers,  vinrent  s'opposer 
à  Fexécution  de  ce  projet. 

En  1652,  le  local  avait  été  acquis  et  bénit;  les  créanciers  le  firent  saisir. 
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ITn  nouveau  local  fat  encore  acquis  en  1785  ;  mais  de  fortes  oppositions  de 
la  part  des  intéressés  firent  échouer  cette  nouvelle  entreprise.  Les  habi- 
tants du  Gros-Caillou  ne  se  découragèrent  pas;  ils  obtinrent ,  en  février 
1 737y  des  lettres  patentes  qui  les  autorisaient  à  faûre,  pendant  trois  ans,  une 
quête  dont  le  produit  devait  être  destiné  aux  frais  de  la  construction  d'une 
chapelle,  de  Tacquisition  des  vases  sacrés  et  ornements,  et  des  honoraires  du 
prêtre  desservant;  enfin  remplacement  fut" bénit  en  1788,  et  Tédifice  con- 
struit dans  la  même  année. 

Cet  édifice,  élevé  avec  précipitation,  et  dont  l'étendue  était  insuffisante  à 
ia  population  toujours  croissante  de  ce  quartier,  fut,  en  1775^  reconstruit 
MT  un  plan  plus  vaste  et  sur  les  dessinsde  M.  Chalgrin.  Cette  église  devait, 
par  son  architecture  et  son  étendue,  ressembler  à  celle  de  Saint-PhiUppe 
du  Roule  dont  je  parlerai  bientôt.  Cette  construction  s*exécutait  avec  beau- 
coup de  lenteur  ;  elle  était  fort  avancée,  mais  non  terminée  lors  de  la  révo- 
lution :  elle  n'a  point  été  reprise  depuis. 

L'église  paroissiale  du  quartier  du  Gros-Caillou  est  aujourd'hui  dans 
réglise  du  ci-devant  couvent  des  filles  de  SaitUe-VaUre,  près  des  Invalides. 

Église  de  SAinTE-GBNBViÈVE,  en  I79f ,  érigée  en  Pauthéon,  située  sur 
le  plateau  et  sur  ia  place  de  ce  nom. 

La  vieille  église  de  Sainte-Geneviève  était  insuffisante  au  grand  nombre 
de  fidèles  qui  venaient  y  prier  et  y  solliciter  des  miracles.  Un  procureur  des 
chanoines  réguliers  de  cette  église,  nommé  Féru,  homme  entreprenant , 
imagina  de  la  faire  réédifier;  il  s'adressa  à  M.  de  Marigny,  récemment 
nommé  surintendant  des  bâtiments,  et  parvint  à  lui  persuader  qu'une  pa- 
reille coDStruction  illustrerait  son  nom  et  donnerait  de  Timportance  à  son 
administration.. M.  de  Marigny  adopta  son  projet,  auquel  le  gouvernement 
consentit;  mais  la  pénurie  des  finances ,  obstacle  ordinaire  aux  grandes 
entreprises,  semblait  s'opposer  à  celle-ci.  On  se  rappela  que  les  Irais  de  la 
construction  du  portail  de  Saiut-Sulpice  avaient  été  faits  par  les  bénéfices 
d'une  loterie  :  on  ne  craignit  pas  de  recourir  à  cette  source  immorale,  et  on 
augmenta  de  4  sous  les  billets  de  20  sous;  les  4  sous  de  cette  augmentation 
furent  employés  à  la  construction  du  nouvel  édifice  de  Sainte-Geneviève,  et 
produisirent  environ  400  mille  hvres  par  an.  {Dissertation  sur  les  dégra- 
dations survenues  aux  piliers  du  Dôme  du  Panthéon  français^  par  M.  Gau- 
tliey,  pag.  8  et  9.) 
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De  teys  les  édifloes  modernes,  i^ai-^Â  est  eertamemeo  le  plus  magnifique, 
n  fat  commencé ,  en  1757,  sar  les  dessins  et  sons  la  conduite  de  J.-G* 
Soufflot.  Des  travaux  préparatoires,  le  comblement  de  plusieurs  puits  ren- 
eontrës  sous  Fespaee  destiné  à  recevoir  les  fondations,  et  raffermissement 
du  sol,  prirent  beaucoup  de  temps  ;  et  ce  ne  fut  que  le  6  septembre  1764 
que  Louis  XY  vint  solemieUement  poser  la  prétendue  première  pierre  de 
rédifiee,  ou  plutAt  d'un  des  piliers  du  dtaie.  Pour  donner  au  roi  et  au 
public  une  idée  de  ce  futur  édifiée,  l'arcbitecte  fit  élever  une  charpente 
recouverte  de  toile,  sur  laquelle  le  sieur  de  Maehy  peignit  le  portaO. 

Les  païens  croyaient  que  le  flaste  et  la  magnificence  plaisaient  à  leurs 
divinités.  Les  chrétiens  ont  depuis  longtemps  adopté  cette  opinion  :  ils  ont 
élevé  à  leurs  saints  des  temples  superbes,  et,  pour  les  embellir,  y  ont  pro- 
digué le  luxe  des  richesses,  et  mis  les  beaux-arts  à  contribution.  Ces  réflexions 
naissent  du  contraste  qu'offre  la  magnificence  de  cet  édifice  avec  les  prin- 
cipes de  TEvangile,  avec  Thumble  état  de  la  sainte  à  laquelle  il  est  consacré. 
La  bergère  de  Nanterre  ne  prévoyait  point  qu'un  jour  on  élèverait  à  sa 
mémoire  un  temple  fastueux,  semblable  à  ceux  que  les  anciens  habitants  de 
l'Egypte,  de  la  Syrie,  etc.,  élevaient  à  leurs  grandes  divinités,  et  dont 
Tordonnance  est  la  même  que  celle  des  temples  que  les  Grecs  consacraient 
h  Vénus. 

Le  plan  de  l'édifice  qui  nous  occupe  est  une  croix  grecque,  formant 
quatre  nefs  qui  se  réunissent  à  un  centre  oA  est  placé  le  dôme.  L'architecte 
avait  le  projet  de  rendre  ces  nefs  égales  en  longueur  ;  mais  les  convenances 
du  culte  actuel  Fobligèrent  à  prolonger  la  nef  d'entrée  et  celle  du  fond,  à 
fidre  à  son  premier  plan  des  changements  peu  avantageux,  à  substituer 
aux  extrémités  de  ces  deux  nefs  des  arcades  au  lieu  de  colonnes^  et  à  flanquer 
la  nef  du  fond  de  deux  tours  carrées  destinées  à  contenir  des  ciocbes. 

Ge  plan>  en  y  comprenant  le  péristyle,  a  839  pieds  de  Uuigneur  sur  25$ 
pieds  6  pouces  de  largeur  hors  d'œuvre. 

&a  façade  principale,  où  Ton  a  prodigué  les  richesses  de  l'architecture, 
se  compose  d'un  perron  élevé  sur  onze  marches,  et  d'un  porche  en  péri- 
style, imité  du  Panthéon  de  Rome;  elle  présente  six  colonnes  de  ftce,  et  en 
a  vingt-deux  dans  son  ensemble^  dont  dix-huit  sont  isolées  et  les  autres 
engagées.  Toutes  ces  colonnes  sont  cannelées  et  de  l'ordre  corinthien.  Cha- 
cune d'elles  a  cinquante-huit  pieds  trois  pouces  de  hauteur,  y  compris  liase 
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eleh^piteatt,  et  cinq  ptete  el  demi  de  diamèti^.  Lue  feuilles  d*acenthe  des 
chapiteaux  sont  dHin  travail  trèa-précieux«  mais  les  profils  sont  loin  de  la 
pureté  des  beaux  modèles  de  Tantiquité  (89a). 

Ces  colonnes  supportent  un  fr<mton  dont  le  tympan»  dans  Porigine»  repré- 
sentait, en  bas-felief  »  une  croix  entourée  de  rayons  divergents  et  d'anges 
adorateurs,  sculptés  par  CouiUm* 

Après  la  mort  de  Bfirabeau,  T Assemblée  nationale  ^  par  son  décret  du  4 
avril  1791,  changea  la  destination  de  cet  édifice,  et  le  consacra  à  la  sépulture 
des  Français  illustrés  par  leurs  talents,  leurs  vertus  et  les  services  rendus  à 
la  patrie.  Les  administrateurs  du  département  de  Paris  chargèrent  le  sieur 
Antoine  Quatremère  de  la  direction  des  changements  à  opérer  pour  trans- 
former ce  temple  en  Panthéon  françaù*  Ce  savant,  distingué  par  ses 
talents,  son  goût  et  son  zèle  patriotique,  remplit  dignement  les  espérances 
de  Fadministration.  Tous  les  signes  qui  caractérisaient  une  basUique  de 
chrétiens  furent  remplacés  par  les  symboles  de  la  liberté  et  de  la  morale 
publique  (624}.  Sa  façade  et  son  intérieur  éprouvèrent  plusieurs  change- 
ments. La  frise  porta  cette  belle  inscription  en  grands  caractères  de  bronze, 
composée  par  M.  Poitorêt: 

AUX  eBAlTDS  HOMlCBa  Là,  FATBIB  BlOORlIÀUSAim* 

Le  bas^relief  du  fronton,  substitué  à  celui  dont  je  viens  de  parler,  est 
remarquable  par  sa  composition,  ainsi  que  par  le  talent  du  sieur  M<^, 
qui  Ta  exécuté.  En  voici  la  description  d'après  le  rapport  fait,  en  1793,  par 
M.  ilfiloîiie  Quatrmnire  :  <  G*est  la  Patrie  qui  parait,  dans  ce  bas-relief, 
<  comme  la  divinité  principale  du  temple.  Des  symboles  caractéristiques 
«  de  la  France  raccompagnent  Un  autel  chargé  de  festons  et  de  signes 
«  rémunératifs  est  à  cété  d'elle.  Elle  y  a  pris  les  couronnes  de  chêne  qu'elle 
a  tient,  et  que  ses  deux  bras  étendus  présentent  à  l'Émulation  publique. 
a  L'uiie  d'elles  vient  se  reposer  sur  la  tête  de  la  Vertu.  A  son  air  timide,  & 
c  son  maintien  modeste,  Tartiste  a  voulu  &îre  entendre  que  la  véritable 
a  vertu  se  contente  de  mériter  les  récompenses  ;  qu'elle  ne  sait  ni  les  soUi- 
«  citer  ni  les  fuir,  mais  que  la  Patrie  saura  toujours  la  trouver  et  la  prévenir. 

a  Un  caractère  tout  différent  brille  et  se  développe  dans  la  figure  oppo« 
a  sée  :  c'est  le  Génie  personnifié  sous  les  traits  d'un  beau  Jeune  homme 
«  aQé  ;  une  massue»  symbole  de  la  force  qui  dompte  tous  les  obstacles,  est 
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<x  dans  sa  main  gauche.  U  ne  faut  que  lui  montrer  la  récompense  ;  aussitôt 
a  sa  main  droite  saisit  la  couronne  que  tient  la  Patrie.  Son  air,  son  attitude, 
a  et  toute  Texpression  de  la  figure  annoncent  la  hardiesse  et  ce  désir  de 
a  gloire  et  cette  ambition  des  récompenses  qui  sont  l'aliment  du  génie, 
a  Gomme  la  Vertu  attend  la  couronne,  le  Génie  l'arrache  :  tels  sont  les  prin- 
a  cipaux  traits  qui  différencient  ces  figures. 

«  Mais  ce  qui  forme  leur  cortège,  ou  ce  qui  vient  à  leur  suite^  en  pro* 
a  nonce  encore  mieux  le  caractère. 

a  Derrière  la  Vertu  plane  en  Vair  le  génie  de  la  Liberté  ;  il  tient  d'une 
a  main  le  palladium  de  la  France,  et  de  Tautre  saisit  par  leurs  crinières 
a  et  conduit  comme  en  triomphe  deux  lions  attelés  à  un  char  rempli  des 
a  principaux  attributs  des  vertus.  Ce  char  a  terrassé  le  Despotisme,  qu'on 
e  reconnaît  à  une  figure  renversée  sur  des  ruines,  à  ses  regrets,  et  au  poi- 
a  gnard  qui  lui  reste  et  qu'il  va  tourner  contre  lui-même. 

a  Le  triomphe  du  Génie  est  d'un  autre  genre.  Ses  vraies  conquêtes  sont 
a  sur  l'erreur  ;  c'est  à  ce  prix  qif  il  aura  dorénavant  accès  dans  le  temple 
a  de  la  Patrie.  Tel  est  le  sens  du  groupe  qui  termine  la  partie  gauche  du 
a  fronton.  On  y  voit  le  génie  de  la  Philosophie  armé  du  flambeau  de  la 
a  Vérité  qui  combat  l'Erreur  et  le  Préjugé. 

a  L'artiste  les  a  représentés  sous  la  forme  d'un  griffon,  animal  chimérique  ' 
a  qui,  dans  le  langage  de  l'allégorie,  est  devenu  le  symbole  de  l'erreur.  L'un 
a  d'eux  recule  à  la  lueur  du  flambeau  qui  détruit  les  prestiges  ;  l'autre 
«  expire  sous  les  pieds  du  Génie*  Le  char  auquel  ils  étaient  attelés  offre, 
a  renversés  et  culbutés,  tous  les  emblèmes  de»  diverses  superstitions.  Les 
a  lituus,  les  tables  hiéroglyphiques,  les  instruments  des  mystères,  le  tré- 
c  pied  sacré,  tous  les  signes  qui  ont  longtemps  abusé  l'imagination  en  trom- 
«  pant  les  sens,  rendent  dans  leur  chute  hommage  au  génie  de  la  Raison, 
a  et  occupent  la  partie  la  plus  rampante  du  fronton.  » 

Depuis,  ces  allégories  ont  disparu  ;  et,  dans  l'année  1823,  on  plaça  dans 
le  milieu  du  fronton  le  signe  de  la  Rédemption,  dont  les  rayons,  divergents 
en  tous  sens,  vont  se  perdre  dans  des  nuages  figurés  tout  autour  de  ca 
même  fronton,  La  frise  porte  maintenant  cette  inscription  : 

D.  0.  M.  Sub.  invocau  S.  Genovefœ.  Lud.  XV  conseeraviU 
Lud.  XYIII  f^tituH. 
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Arrivé  sous  Je  porche,  dont  la  longueur  totale  est  de  12t  pieds,  et  la 
largeur  de  41,  il  faut  observer  la  voûte  en  berceau  qui  le  couvre,  et  pour  la 
eonstruction  de  laquelle  on  a  intérieuremeht  employé  beaucoup  de  fer. 

La  face  de  Tédifice  sous  le  porche  était  d'abord  percée  par  trois  portes 
quiy  ouvertes  jusqu'en  1 791 ,  furent  bouchées  en  1806^  et  rouvertes  depuis  ; 
celle  du  milieu,  la  plus  élevée,  forme  avant-corps.  Je  ne  parle  point  des 
précieuses  décorations  de  leurs  chambranles.  Au-dessus  de  ces  portes  sont 
cinq  bas-reliefs^  dont  trois,  dans  Torigine  de  rédiflce^  offraient  des  actions 
de  la  vie  de  sainte  Geneviève.  Le  plus  grande  sculpté  par  Bovet,  et  placé 
au  milieu,  représentait  cette  sainte  distribuant  du  pain  aux  pauvres;  celui 
de  la  droite,  cette  sainte  guérissant  les  yeux  de  sa  mère,  ouvrage  de  Julien; 
le  troisième  offrait  la  même  sainte  recevant  une  médaiUe  des  mains  de  saint 
Germain,  évéque  d'Auxerre,  par  Dupré.  A  l'extrémité  méridionale  du 
porche  était  un  bas-relief  représentant  saint  Paul  prêchant  dans  l'Aréo- 
page, par  Boizot  ;  à  Textrémité  opposée,  le  bas-relief  avait  pour  sujet  saint 
Pierre  recevant  les  clefs  des  mains  de  Jésus,  par  Houdon.  Depuis  le  décret 
de  1791,  qui  changea  la  destination  de  cet  édifice,  les  sujets  des  cinq  bas- 
reliefs  ont  reçu  un  autre  caractère.  Dans  la  frise  de  la  porte  du  milieu, 
on  a  placé  cette  inscription,  en  lettres  de  bronze  doré  : 

Panthéon  françaîs^  Van  III  de  la  liberté. 

Le  bas-relief  du  milieu,  sculpté  par  Boichot,  représente  les  Droits  de 
Thamme,  sous  l'emblème  d'une  femme  à  demi  drapée,  tenant  d'une  main 
une  corne  d'abondance,-  el  appuyant  l'autre  sur  la  table  des  Droits  de 
rhorome^  tabk  qu'elle  présente  à  la  France  étonnée.  La  Nature  paraît, 
suivie  de  TÉgalité  et  de  la  Liberté.  En  Fair  est  la  Renommée,  annonçant 
aux  Français  l'abolition  de  la  servitude  et  de  la  tyrannie. 

Fortin  en  a  sculpté  un  autre  dont  le  sujet  est  V Empire  de  la  Loi.  «  La 
«  Patrie,  le  sceptre  en  main,  apprend  au  peuple  que  les  lois  sont  l'exprès- 
a  sion  de  la  volonté  générale.  Un  vieillard  se  prosterne  et  jure  d'y  obéir. 
«  Un  jeune  guerrier  s'avance  et  jure  de  la  défendre.  On  lit  dans  le  cadre  : 

Obéir  à  la  loi,  c'est  régner  avec  elle. 

Le  troisièm*  bas-relief,  qui  remplace  celui  où  sainte  Geneviève  recevait 
une  médaille,  représente  la  nomelle  Jurisprwienee*  La  Patrie»  assise  & 
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rentrée  du  temple  des  Lois,  moûtre  à  l'Innocence  la  statue  de  la  Justice,  et 
la  salutaii^e  institution  du  jury.  L^Inaocence  embrasse  avec  empressen^ent 
cette  statue  tutélaire;  deux  figures,  celles  de  la  Jurisprudence  ciTile  et  cri- 
minelle,  sont  debout  et  paraissent  s'applaudir  de  n*ètre  plus  que  les  défen- 
seurs de  Tinnocence.  Ce  bas-relief  est  l'ouvrage  de  Rolland.  Au-dessous  est 
cette  inscription  : 

Soi»  le  règne  dei  lois,  llnnooeiice  est  tranquille. 

Le  bas-relléf  situé  à  Textrémité  méridionale  du  porche  a  pour  sujet  le 
D^vofMOMnl  patriotique.  On  y  volt  un  guerrier  mourant  pour  la  défense  de 
la  patrie^  soutenu  dans  les  bras  des  génies  de  la  Gloire  et  de  la  Force  ;  sa 
main  défSaiillante  dépose  sur  un  autel  Tépée  qu'il  employa  pour  défendre 
son  pays  ;  la  Patrie,  vers  laquelle  0  Jette  ses  regards,  s*avance  et  lui  pré- 
sente la  cotoronne  civique.  Ce  bas-relief,  ouvrage  de  Ghaudet,  porte  cette 
épigraphe  :  Il  $it  douxy  ii  eêt  glorieux  de  mourir  pour  la  pairie. 

Le  bas-relief  situé  à  l'autre  extrémité  du  porche  oiïreYInstrMetion  publi- 
qWf  sujet  exécuté  par  Lesueur.  U  représente  la  Pairie,  des  pères,  des 
mères,  des  jeunes  garçons,  des  jeunes  filles  et  des  enfants  qui  l'embrassent 
comme  leur  mère.  L'inseription  porte  :  L*in8truetion  eei  le  besoin  de  tous; 
la  société  la  doit  également  à  tau»  $ee  membreê. 

Au-devant  et  au  bas  des  quatre  bjEis-relieb  latéraux,  on  plaça,  sur  des  pié- 
destatix,  quatre  groupes  colossaux  en  plâtre,  destinés  à  être  exécuté^  en 
marbre. 

Au-dessous  du  bas-relief  représentant  VEmpire  de  ta  IM^  on  voyait  sa 
figure  allégorique  dans  l'action  du  commandement  ;  cette  figure  a  id  pieds 
de  proportion.  L^autre  groupe,  qui  lui  servait  de  pendant»  est  la  Forée 
sous  la  flgured'un  Hercule.  Le  premier  est  l'ouvrage  de  Rolland,  et  le  second 
celui  de  Bolchot. 

Au-dessous  du  bas-relief  du  Dif)ouement  patriotiqfêe,  se  voyait  on  autre 
groupe  représentant  un  guerrier  mourant  dans  les  bras  de  la  Patrie,  groupe 
exécuté  par  Masson, 

Le  quatrième  groupe,  situé  à  l'extrémité  septentrionale  du  porche,  au- 
dessus  du  bas-relief  de  r/nslructton  publique^  avait  pour  sujet  la  Philosophie 
élevant  de  la  main  droite  la  couronne  de  l'immortalité;  à  sa  gauche  un 
jeune  homme  s'élance  et  aspire  au  bonheur  de  l'obtenhr.  L'expression  dos 
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âgores  de  ee  groupe  est  admlrd)le.  On  le  doit  au  talent  de  Chaudet. 

Le  20  féfjrler  1806»  un  décret  impérial  ayant  ordonné  que  Tédiflce  du 
Panthéon  serait  terminé,  rendu  au  culte»  et  qu^il  porterait  son  premier 
nom  de  Samit-Genmioe,  ces  groupes  bstmi  alors  enlevés  et  déposés  dans 
la  eour  du  lycée  ou  collège  de  Henri  IV* 

Ir'tuMrtMir  de  e$t  édifiée  se  compose,  comme  il  a  été  dit»  de  quatre  nelli 
qui  aboutissent  au  dôme.  Chacune  de  ces  nets  est  bordée  de  bae^âtéê  (625)  ; 
im  rang  de  colonnes  en  marque  la  séparation  ;  ces  colonnes»  d*ordre  corin- 
thien» cannelées»  de  S7  pieds  8  pouces  de  hauteur»  de  s  pieds  6  pouces 
de  diamètre»  sont  au  nombre  de  180.  des  péristyles  supportent  un  enta- 
blement dont  la  frise  est  enrichie  de  festons,  formés  par  des  rinceaux  et 
des  enroulements»  découpés  en  feuilles  d'ornement.  Au-dessus  de  Tentable- 
ment  est  une  balustrade.  Les  plafonds  des  nefii  et  de  leurs  bas-côtés  se 
font  remarquer  par  le  goût  et  l'élégante  simplicité  de  leurs  dessins.  Ces 
nefs  étaient  éclairées  par  des  croisées  placées  dans  chaque  entrecolonne- 
ment.  Les  jours  répandus  i>ar  cette  multitude  de  fenêtres  se  contrariaient 
et  nuisaient  beaucoup  à  TelTet  de  Farchitecture  et  de  la  sculpture.  If.  Qua- 
tremère  les  a  fait  boucher»  et  il  en  résulte  de  grands  avantages. 

Ces  quatre  nefs  sont  pareilles  quant  à  la  décoration»  mais  ne  le  sont  point 
quant  è  leur  dimension.  Les  convenances  du  culte»  comme  Je  l'ai  dit»  ont 
déterminé  Farchitecte  à  prolonger  la  nef  d'entrée  et  celle  du  fond  par  des 
parties  en  arcades  qui  ne  s'accordent  point  aVee  le  système  des  colonnes 
suivi  dans  les  nefis  de  la  croisée. 

Tous  les  bas-reliefs  et  ornements  qui  se  rapportaient  à  la  primitive 
destination  de  cet  édifice  ont  été  supprimés  dans  ces  nelis»  et  on  leur  a  sub- 
stitué des  sujets  analogues  à  sa  destination  nouvelle.  Ainsi  la  nef  d'entrée» 
consacrée  originairement  à  l'Ancien  Testament»  et  dont  les  pendentifs  repré- 
sentaient Moïse»  Aaron  »  Josué  et  David,  et  où  des  cadres  ovales  offraient 
des  sujets  tirés  de  la  vie  de  ces  patriarches»  fat»  sous  la  direction  du  sieur 
Qnatremëre^  consacrée  à  la  Philosophie.  Sur  le  plafond  placé  au-dessus  des 
arcades  est  une  calotte  elliptique  où»  au  lieu  du  triangle  et  du  nom  Jéhava, 
on  a  figuré  une  équerre^  symbole  de  l'égalité.  Dans  les  pendentifs  de  cette 
calotte»  on  a  représenté  les  attributs  de  la  Philosophie^  de  la  Yeriu,  des 
S^imces  et  des  Arts. 

La  calotte  sphérique  qui  suit  est  <^ée  de  caissons^  au  centre  4e6<;iuel4 
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sont,  entre  des  nuages,  les  antiques  tables  de  la  loi,  et  oh  Ton  \oit  paraître 
la  Philosùpkie  et  sous  la  figure  d'une  femme  tranquille ,  au  milieu  des  éclats 
a  de  la  foudre,  écriyant  sur  lés  ailes  du  Temps  les  catastrophes  et  les  révo- 
a  lutions  des  empires,  b  C'est  ce  qu'on  lit  sur  une  table  que  le  Temps  lui 
présente,  et  ce  qu'on  voit  encore  mieux  par  les  débris  des  sceptres  et 
a  des  couronnes  que  la  Muse  de  l'histoire  foule  aux  pieds.  Cet  ouvrage  est 
de  Stouf. 

Dans  le  pendentif  à  gauche,  Auger  a  figuré  la  Seienee  poKtiqfie.  Ce  bas- 
relief  se  compose  de  deux  figures,  a  dont  l'une  est  la  Force j  et  l'autre  la 
«  Sagesse,  qui  maintient  le  gouvernail  et  le  faisceau  de  la  république.  i> 

Le  pendentif  en  face  et  du  même  côté,  sculpté  par  Dupastier,  représente 
la  Législation-  a  C'est  la  science  des  lois  inspirée  par  l'effigie  de  Lycurgue 
c  qui  écrit  son  code,  et  le  présente  à  la  république  dont  une  ruche  est  l'em- 
«  blême,  d 

Le  dernier  pendentif  à  droite,  du  côté  du  dftme,  représente  la  florale. 
Son  bas-relief  est  l'ouvrage  de  Beauvalet.  On  y  voit  la  Morale  sous  la  figure 
c  d^une  femme  instruisant  un  jeune  homme,  et  lui  montrant  cette  sentence 
a  qui  est  la  base  de  tout  ordre  social  :  Comme  toi  traite  ton  semblable.  » 

La  nef  septentrionale,  située  à  gauche  en  entrant,  était  primitivement 
destinée  à  V Eglise  grecque^  en  conséquence,  les  pendentifs  représentaient 
les  saints  docteurs  de  cette  Église  :  Athanase,  Basile,  Jean-Chrysostome 
et  Grégoire  de  Mazianze.  On  y  9  substitué  des  sujets  relatifs  aux  sciences. 
Dans  le  bas-relief  du  pendentif  à  droite,  exécuté  par  Baccari,  on  voit  la 
Physique  sous  la  figure  dlune  femme  «  soulevant  le  voile  qui  cache  la 
c  Nature.  »  Dans  celui  de  gauche,  sculpté  par  Lucas,  se  présente  VAgricul- 
a  ture  avec  ses  instruments  aratoires  etses  productions  qui  sont  la  vraie 
a  richesse  des  États.  La  Patrie  lui  ofire  la  couronne  rémunératrice  des 
a  travaux  utiles.  »  > 

Dans  le  pendentif  à  droite,  le  sculpteur  Suzanne  <x  a  personnifié  la  Géo- 
«  métrie  sous  la  figure  de  deux  femmes,  dont  l'une,  la  Théorie,  se  reconnaît 
«  à  la  lampe ,  symbole  de  l'étude  :  elle  dirige  et  conduit,  dans  ses  opéra- 
a  tiens,  une  autre  figure,  la  Géométrie  pratique,  occupée  à  tracer  sur  le 
«  globe  la  nouvelle  division  de  la  France  en  départements.  » 

Le  sujet  du  dernier  pendentif  situé  à  gauche  est  V Astronomie,  «c  Long- 
c  temps  avant  que  le  nouveau  calendrier  fût  décrété,  le  motif  en  avait  èti 
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€  trto6  aa  Pttntiiéon  dans  le  ba»*r«Uef  4e  DekStre  :  eet  artiste  y  a  figuré 
c  VAsirùnamie  montrant  à  la  Ckromiiogi»  lanouveUe  ère  de  la  république 
«  française^  écrite  sur  un  cippe,  » 

La  nef  méridionale ,  dtuée  à  droite  en  entrant,  était  destinée  à  TÉglise 
latine  ;  mais  les  sculptures  qui  devaient  la  caractériser  n'ont  existé  qu'en 
modèles.  On  Ta  depuis  consacrée  aux  arts* 

Le  pendentif  situé  À  gauche  en  entrant  par  le  dAme  otBre  un  bas-relief  , 
ouvrage  de  Chardin  :  il  représente  «  k  gimU  dé  fo  Poùie  ût  edm  de  VÉlo^ 
€  qumee  ombrageant  de  lauriers  le  portrait  d*Hoinère,  le  prenuer  des 
c  poètes,  et  celui  de  Cicéron,  un  des  plus  grands  orateurs.  » 

Dans  le  pendentif  à  droite,  sont  la  Navigatiùm  et  le  Cowmmcê  :  c  Tone 
«  assise  sur  une  proue  de  vaisseau  et  appuyée  sur  sa  boussole;  rautre» 
a  sous  la  figure  de  Mercure,  tient  les  décrets  sur  la  liberté  du  commerce.  » 
c  Le  sculpteur  Biaise  est  l'auteur  de  ce  bas»reUef. 

Le  pendentif  du  fond  à  gauche  rq[irésente  la  Mmiquê  et  VArehitêeUir$ 
c  sous  remblème  de  deux  femmes  que  leurs  aeeessoires  font  aisément  reoon- 
e  naître  :  la  première  tient  la  lyre  d*une  main,  et  de  l'autre  Thymne  à  ta 
a  Patrie;  la  seconde  perte  un  compas,  et  s'appuie  sur  la  coupole  du  Pan-< 
a  tbéon.  ». 

Dans  le  dernier  pendentif  à  droite,  sont  la  Pemêwre  et  la  Seélflme  avec 
leurs  attributs  caractéristiques.  M.  Petitot  «  leur  ftut  tenir  une  couronne 
a  qu'elles  placent  sur  un  buste  ;  ce  buste  est  celui  de  la  Saf€$H  ou  de  la 
c  F0rtfi.L'inscriptioa  gravée  sur  le  dppe  explique  l'idée  morale  de  l'artiste 
«  et  celle  que  Ton  doit  preato  de  ces  arts,  dans  leur  application  ara 
c  récompenses.  » 

La  nef  orientale  bu  du  fond  n'avait  encore,  en  1791,  reçu  aucun  orne- 
ment propre  à  la  caractériser.  Cette  nef  fut  allongée  d*uue  arcade  qui  en 
occupe  toute  la  largeur.  Au-dessus  de  la  partie  construite  en  arcade,  est 
une  calotte  elliptique,  accompagnée  de  quatre  pendentifa  ornés  de  bas-rellefe 
dont  voici  les  sujets  :  a  Dans  Ton,  VAnwwr  de  la  Pairie  lui  fait  une  offrande  ; 
«  dans  Tautre,  il  en  reçoit  une  couronne  et  chante  ses  bienfaits  ;  dans  un 
c  troisième  ïAwumr  c<Hnbat  pour  elle  et  la  eottvrede  son  bouclier;  le  qu- 
c  trième  exprime  le  plaisir  que  Ton  trouve  à  mourir  pour  sa  défense,  i»  Ces 
bas^reliefs  sont  de  Boquet* 

Le  premier  pendentif  de  la  calotte  ronde,  à  droite  en  entrant  par  le  dùme« 
T.  ▼.  9 
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eal  ronvnge  da  Garteltter.  «  On  y  toit  la  Forve,  Mis  la  flgore  d*un  goer* 
c  mr,  tenant  d*Qne  main  une  maamet  et  de  fantie  une  fignre  de  la  Vic'^ 
a  taire.  A  cAté  de  lui  est  la  Prudence  qui  dans  son  langage  allégorique,  lui 
c  apprend  qpe  st  la  Force  gagne  des  Notoires,  e'est  la  Sagesse  qui  les  eon- 
e  serve  et  peut  seule  lesoonrenaer*  » 

A  gauche  a  été  sculpté,  par  Foneou,  un  baMeUef  elfrant  les  tgores  «  de 
c  la  Bem^Faé  et  de  la  F^tmmêiqaA  se  donnent  la  main.  Un  autd  altué 
c  an  mUien  d'elles  indique  la  sainleté  de  leurs  sements*  » 

Lb  JH$9wemmt  petirioUqme  est  le  sujet  du  troisième  pendentif,  seulplé  par 
Masson  :  il  représente  c  un  citoyen  mourant,  que  VAnumr  ég  te  Palr#  sou* 
tient  dans  le  memènt  où  csUe-ei  lui  montre  la  eooronne  ciTique.  » 

Le  quatôème  pendentif  a  pour  sculpteur  Lortâ,  et  pour  sujet  le  Détm^ 
Ureummmt  :  ce  siyat  est  représenté  «  sens  un  trait  que  rhistoire  delaré- 
c  volution  a  consacré  dans  ses  fiBStes.  On  n*a  pas  oublié  que  des  citoyenneB 
e  dn  Paris  firent  lel  ptemièret  à  flùra  des  oOnindes  de  kum  ligoux  à  la 
c  piMe,  et  que  oes  citoyennes  étaient  des  tanmes  d'artistes,  n  était  Juste 
c  que  la  main  de  l'art  éternisât  ce  sou?enir.  Il  se  trouTeid  rappelé  dans  les 
«  iigurssdsdeuxlBmmes  dent  l'une  détachesespendantsd'oreilles,  et  Tautre 
a  dépose  ses  colliers,  ses  bracelets  et  tous  ses  joyaux  sur  l'autel  de  la  Patrie*  » 

Ui  lengueur  totrie  de  l'intérieur  de  ee  temple^  depuis  le  dedans  du 
mur  de  la  porte  d'entrée  jusqu'au  fend  de  la  niche  qui  termine  la  nef  orien* 
trie,  est  dnntpieds)  la  largeur  ou  la  dimension  prise  intérieurement  do 
rextrteifeé  d'une  nef  Ulérale  à  l'extrimité  de  Tantre,  est  de  tas  pieds*  La 
largeur  dftchaflttnedesnefc,  prise  entre  les  deux  nmrs  qui  forment  leftmd 
des  péristyles,  est  de  99  pieds  4  pouces.  * 

Le  étm  tntirimvr  est  le  centre  où  viennent  abentir  les  quatre  iisfe  s  il 
laisse  entre  elles  un  espace  carré,  de  62  pieds  de  cAté,  et  dont  les  angles»  à 
pans  coiqiés,  sont  occupés  par  les  quatre  piliera  triangulaires  qui  si^qjNirw 
toit  le  dftme.  Gea  piUera  sont  déeoréa,  A  leurs  angles»  par  des  eolonnea 
engagées  et  correspondantes  A  oeHes  des  nefs*  ▲  l*intérieur  du  ddme,  an 
lieu  de  cokmnes»  sont  des  pilastres  de  la  même  proportion.  Ces  piliers» 
réunis  entre  eux  par  quatre  arcades^  de  4)  pieds  9  pouces  de  largeur  et  de 
64  pieds  4  pouces  de  hauteur»  l«  sont  eussi  par  qiiatre  pendentifs  élevés 
au-dessus  des  faces  intérieures,  et  qui  rachètent  par  le  haut  la  femw  eiron* 
Imre  4e  la  tour  du  dAiuo. 
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Ces  arcades  et  1m  pendentMi,  qui  antrelWB  prftefltatoiit  les  quatre  évao- 
géltttes,  ie  montrent  liases  anjourdlmi,  et  MNiteotiPMinés  par  un  enta- 
blement elrcnlaire  orné  de  fcstoni  de  ehiney  et  dont  la  eomieke  est  chargée 
de  modlllons. 

Le  diamètre  intMenr  dn  dAme»  prtt  k  l'tendroR  de  la  Mse,  eat  de 
f  s  pieds. 

Aa-dessas  de  Tentablement  dont  PardiitraTe  est  flchement  omée^  et  la 
firise  tout  onle,  sMlëve,  snr  an  stylobate  tntérienr,  le  péristyle  composé  de 
16  colonnes  corinthiennes,  dont  le  diamètre  est  de  >  pieds  i  pouces,  et  la 
bautenr  de  S3  pieds  1  ponce  0  lignes. 

Aux  entre-colonnements,  s*ouvrent  selie  croisées  eamposèes  de  vitranx 
en  fèr.  Celles  qui  correspondent  m  quatre  pDiers  du  déme  sont  feintes  et 
garnies  de  glaces;  au  bas  de  ces  croisées  se  trouyent  des  tribunes,  aux- 
quelles on  arrive  par  une  galerie  circulaire. 

Le  déme  se  compose  de  trois  coupoles.  Au*dessus  de  rentablement  des 
seize  colonnes  dont  Je  viens  de  parler,  prend  naissance  la  première  coupole 
décorée  de  six  rangs  de  caissons  octogones  et  de  rosaces  ;  à  son  milieu  est 
une  ouverture  circulaire,  de  îO  pieds  5  pouces  de  dlamètra,  par  laquelle 
on  aperçoit  la  seconde  coupole  fort  éclatrée,  et  destinée  à  recevoir  un  sujet 
de  peinture  qui  représentera  Tapothéose  de  sainte  Geneviève.  H.  Gros, 
chargé  de  ce  grand  ouvrage,  Ta  parfaitement  exécofé. 

La  hauteur  àe  la  premièrD  coupole,  ptlse  depuis  le  pavé  Jusqu^au  bord 
inférieur  de  son  ouverture,  est  de  Its  pieds.  La  hauteur  du  sommet  de 
la  seconde  coupole,  à  partir  du  pavé,  est  de  SOO  (Meds  V  pouces,  le  parlerai 
de  la  troisième  coupole,  qui  forme  la  partie  extérieure  u  déme  • 

Le  pavé  de  Tédiflce  et  notamment  sa  partie  centrale  sont  dignes  de  fixer 
les  regards  par  la  beauté  du  dessin,  exécuté  en  marbré  de  diverses  cou- 
leurs. 

U  dâmê  êxtMeur  présente  d'abord,  au*dessus  des  combles  des  quatre 
nefs,  un  vaste  soubassement  carré  k  pans  coupés,  oft  viennent  aboutir 
quatre  forts  arcs-boutans,  sur  lesquels  sont  pratiqués  des  escaliers  décou- 
verts qui  servent  à  mouler  au  déme.  Sur  ce  soubassement,  dont  la  partie 
supérieure  est  élevée  de  102  pieds  au-dessus  du  grand  perron  du  porche, 
est  un  second  soubassement  circulaire,  haut  de  10  pieds  9  pouces^  et  dont 
le  diamètre  a  103  pieds.  Au-dessus  s*élôve  une  colonnade,  dont  le  plan  est 
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pareillement  cfarciilaire.  Elle  est  composée  de  83  colonnes  corinthiennes  de 
8  pieds  4  pouces  de  diamètre^  et  de  84  pieds  un  quart  de  hauteur^  compris 
bases  et  chapiteaux  :  elle  supporte  un  entablement  couronné  par  une  galerie 
découverte  et  pavée  en  dalles.  Ce  péristyle  de  83  colonnes  est  divisé  en 
quatre  parties  par  des  massifii  en  avant-corps  correspondant  aux  quatre 
piliers  du  dAme,  et  dans  lesquels  on  a  pratiqué  un  escalier  à  vis.  Ces  mas- 
sifs, plus  utiles  que  beaux,  sont  en  partie  cachés  par  les  colonnes.  Derrière 
ce  péristyle,  le  mur  de  la  tour  du  dôme  est  percé  par  douie  grandes  croisées 
qui  correspondent  aux  entre-colonnements  de  Fintérieur. 

Au-dessus  de  ce  péristyle,  de  Fentablement  et  de  la  balustrade  qui  le 
couronnent,  est  un  {ittique  formé  par  Texhaussement  du  mur  circulaire  de 
la  tour  du  dAme  ;  sa  hauteur  est  de  18  pledset  un  quart,  en  y  comprenant 
sa  corniche;  il  est  percé  de  16  croisées  en  arcades,  garnies  de  vitraux  en 
fer,  ornées  d'archivoltes  et  d^impostes»  et  placées  dans  des  renfoncements 
carrés. 

Sur  le  sodé  de  la  comidie  de  cet  attique  s'appuie  la  grande  voûte,  for- 
mant la  troisième  coupole  du  dôme.  Son  diamètre,  à  la  naissance  de  cette 
voûte,  est  de  78  pieds  3  pouces.  Sa  hauteur,  depuis  le  dessus  de  Fattique 
Jusqu*à  son  amortissement,  est  de  48  pieds;  son  galbe  est  divisé  en  i 6  côtes 
saillantes  dont  la  largeur  est  égale  à  la  moitié  des  intervalles;  elle  est  cou* 
verte  en  lames  de  plomb. 

La  guerre  ayant  causé  rinterruption  des  travaux,  ib  furent  repris  en 
1784  :  après  cette  année,  on  s^oecupa  de  l'achèvement  de  ce  dôme.  Suivant  * 
le  projet  de  Soufflot,  ce  dôme  devait  avoir  un  amortissement  convenable. 
Cet  amortissaient  fut  exécuté.  U  consistait  en  un  balcon  circulaire  et  en  une 
lanterne;  on  le  démolit  après  le  décret  de  1791,  qui  changea  la  destina- 
tion de  rédifice.  A  la  place  de  cette  lanterne,  on  substitua  un  piédestal  ou 
acrotère  rond,  terminé  par  une  calotte  destinée  à  supporter  la  figure  en 
bronze  de  la  Renommée,  figure  de  37  pieds  de  proportion,  dont  le  modèle 
de  même  grandeur,  exécuté  par  Dejoux,  se  voyait  à  l'atelier  du  Boule. 

Lorsque,  soiis  l'empire  de  Napoléon,  un  décret  du  30  février  1806  eut 
restitué  cet  édifice  au  culte,  on  s'occupa  de  changer  cet  amortissement,  et 
on  renonça  au  projet  de  le  surmonter  par  une  figure  de  la  Renommée.  En 
1813  fut  rétablie  la  lanterne  qui  sert  aujourd'hui  d'amortissement  au  dôme, 
et  donne  plus  d'élévation  h  l'édifice*  Cette  Umterne  circulaire»  ornée  de  huit 
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colonnes,  percée  de  sh  croisées  en  arcades,  s*élèfe  aii«dessQs  de  h  sommité 
du  dôme  d'environ  37  pieds;  de  sorte  que  la  hauteur  totale  de  l'édifiée, 
depuis  le  niveau  du  perron  de  rentrée  prindpak  jusqu^à  la  cime  de  la 
lanterne,  est  de  349  pieds  4  pouces,  ou  de  81  mètres.  Vers  la  fin  de  l'année 
1 833,  on  plaça  sur  la  partie  dédlve  et  circulaire  du  dôme  de  la  lanterne  une 
couronne  en  cuiyre  doré ,  composée  de  huit  tètesd'anges  et  de  huit  fleurs  de 
lis  entremêlées.  Dans  le  milieu  de  cette  couronne ,  sur  la  pointe  du  dôme , 
s*élève  une  boule  dont  le  diamètre  est  de  4  pieds  4  pouces,  et  que  surmonte 
une  croix  haute  de  19  pieds  5  pouces  et  large  de  il  pouces  sur  toutes  ses 
foces.  La  boule  et  la  croix  sont  également  en  cuivre  doré. 

La  solidité  de  ce  dAme  fût,  en  1770  et  dans  les  années  suivantes,  vive- 
ment attaquée  par  divers  écrits  du  sieur  Patte,  architecte,  qui  prédit  ta  ruine 
de  cette  partie  de  Tédiflce.  Sa  sinistre  prophétie  portait  sur  de  fausses  bases. 
A  ta  vérité,  il  s*est  manifesté,  dès  l'an  1776,  sur  la  surbce  des  quatre 
piliers  du  dôme,  des  Centes,  des  ruptures,  des  édats  :  dégradations  dont 
les  causes  n'avalent  pas  été  aperçues  par  le  critique,  et  qui  n'ont  occasionné 
aucun  affaissement,  aucun  mouvement  de  la  part  du  d&me.  (Voyes 
Mémwrtê  hiêtoriquêi  mt  U  PmnKkém  framçaUf  par  H.  Ronddet ,  seconde 
partie.)  Cependant,  comme  elles  se  multipliaient,  on  crut  nécessaire  de 
reconstruire  les  quatre  piliers^  bâtis  d'après  une  méthode  vicieuse  qui  avait 
principalement  amené  ces  accidents.  II  fallut  soutenir  le  dôme  par  d'im- 
menses étais  ;  et  M.  RonMel,  auteur  de  ces  grands  travaux,  a,  dans  cette 
entreprise  dllBcultueose  et  savante,  obtenu  les  plus  heureux  succès. 

Des  tiHiffriieliofis  sonIsrraiiMff  occupent  toute  détendue  du  Panthéon. 
D^abord ,  une  seule  de  leurs  parties,  celle  qui  est  située  au-dessous  de  la 
nef  orientale  ou  du  fond,  ftit  destinée  au  service  divin  et  disposée  en  eons^ 
quence.  Un  bâtiment  placé  en  dehors  et  sur  la  face  orientale,  percé  de  plu- 
sieurs portes  ornées  de  belles  grilles,  contient  un  escalier  à  deux  rampes» 
Tune  en  foce  de  l'autre,  par  lesquelles  on  descend  dans  un  crypte  ou 
chapelle  souterraine  et  sépulcrale. 

Les  voûtes  de  ce  lieu  sombre  sont  supportées  par  des  murs  et  des  piliers 
carrés ,  xnrespondant  aux  colonnes  de  l'édifice  supérieur ,  et  décorés  de 
pilastres  d'ordre  toscan^  accouplés,  sans  bases.  Au  milieu  sont  des  colonnes 
également  accouplées  et  du  même  ordre.  La  coupe  des  pierres,  le  carac- 
tère mâle  et  l'harmonie  des  parties  de  cette  oonstmetion  souterraine  ne 
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doivent  pM  échapper  à  l'attentlotf  dee  curieux.  Le  fol  de  celte  diapeHeeal 
à  1 8  pieds  an-deflsous  de  edm  de  la  nef  sapérieuie,  dont  eUe  a  1  étendue. 

L'ÂssembléenationaletoDgtitoanteayaiit,  pav  aoBééeMdu  4  avril  1791» 
destiné  l^édillee  de  6aiale<*6eBeriève  h  ieoevoir  lea  ceodrea  des  grands 
hommes  de  la  Franee,  déwma  d'aberd  les  hoimeera  dit  Panthéon  à  lUra^ 
beau,  mort  le  %  avril  de  la  même  anée*  Vetaôre»  le  11  juiUet,  et  J.-4. 
Kovsseau ,  le  le  oetebre  siiive&l«  obtinrent  le»  mftmee  honaeim*  Swr  le 
oereoeil  de  Voltaire  on  Ht  cette  inscription  t 

«  Poète,  historien,  philosophe,  il  agrandit  Pesprit  humain;  il  loi  apprit 
c  qu'il  devait  être  libre  ; 

«  Il  défendit  Calas,  Sirven,  de  La  Barre  et  Hont-Bailly; 

«Combattit  les  athées  et  les  fanatiques;  il  inspira  la  tolérance;  il  rd- 
«  clama  les  droits  de  Thomme  contre  la  servitude  de  la  féodalité.  » 


Dans  la  pièce  qui  eentient  ce  earaneil  »  OB  voit  dans  une  nîdie  in  statue 
de  eet  homme  oëldbre. 

A  gauche,  dans  une  pièoe  oarrespendante^  eet  le  cevcoeil  de  J.4.  Bene* 
eean  :  cette  pitee  a  ittie  niche;  mail  laelBlBede  ealiliustie  écrivain  ne a> 
Toit  peint.  Sur  een  ewairil  en  lit  : 

c  Ici  repose  l'homme  de  la  nature  et  de  la  vérité.  » 

La  thctioa  étrangère,  dont  ka  agents  deminatem  la  Gsnvention,  flt.è  ce 
qu*il  paraît,  ponr  déshonorer  cette  SnUitntkm,  ovdenner»  par  décret  dtt 
ai  aeptembve  iTOa,  que  le  eorps  de  Marat  eerait  tranaféré  «n  Panthéon, 
et  que  celui  de  Mirabeau  en  serait  retiré.  Ce  déoret  eut  son  décutîon,  et 
Marat  Ait  placé  au  rang  des  grandi  hommes;  maie»  après  la  jeumée  d« 
9  thermidor  an  II  (37  juillet  1 794),  les  reatee  de  cette  homme  odieux  furent 
enlevés  du  Panthéeni  et  jetés  dune  Tégout  de  la  rue  Montmartre* 

La  Convention  natienate,  devenue  libre,  émit,  le  90  pluviAse  an  III 
(8  février  1795),  un  décret  portant  que  lea  hraneurs  du  Panthéon  ne  pour- 
ront être  décernée  à  un  eUeyen  que  dÎK  ans  après  sa  mort. 

Dans  la  suite,  Buonaparte»  par  son  décret  du  ao  févriqr  I80e,  rendit  au 
culte  l'édifice  du  Panthéon,  et  loi  ooaeervn,  néanmoina,  la  destination  que 
-lui  avait  donnée  l' Assemblée  conatitttante;  maierhonnenr  que  cette  Assem* 
Mée  avait  réeer^  an  géÉle  et  au  mérile  émlnent»  il  l'usoorda  seulement 


HHVÛiRB  PB  fAMS  71 

MX  titra  et  aux  «gnlté».  Il  fafiteit  d*4ti«  grand  digaitairt»  gnmdfMdec 
de  rEmpire  etténaleiif ,  peut déreoif  u  graBd  hoouiit»  Aian,  la  eooree  qui 
devait  féconder  la  mavale  paUMine  Ait  détanmée  pour  honorer  le  dévoue- 
ment senrile  de  la  noblesse  inetituée  par  Buonaparte  :  le  Pantbéon ,  ainsi 
prostitué,  ceosa  d'illnstrer  k  nÉMtof  dsi  noria* 

Depuis  ee  déeret  impérial,  la  ehapelleaépnlMiaa*asl  agrandie  de  tons  lei 
aatres  soolerrains  de  rédlfloa. 

Dana  nne  pldea  parlicnlièreds  eeavmtaaaoaiawnlna,  on  voit  le  sereniB 
du  marédialLannea,diiedelIontebeIla>nMirtla8i  mal  laM.  Sar  ee  <«f<> 
eneil,  sont  des  inseriptiona  qni  lappellBnt  lia  enpioits  de  oe  goerilar»  al  ses 
tilrea  d'iUostration. 

Plus  loin,  dans  d'obseniacaveaia  et  dana  ésa  taabaaux  en  plen«,  sont 
déposés  les  corps,  et,  dans  des  urnes,  les  cœurs  de  plusievs  grands  àigtà^ 
tairas  de  TEmidre.  Parmi  las  noms  de  dinta  morts^  on  distingue  eenx 
da  eélèhre  navigateur  BoagaiaviUo  etda  grand  géomttre  La  Grange*  Les 
carpe  et  les  cmurs  déposés  dans  ea  sombre  asile  sont  au  mmbre  de  qnannta- 
cmq.  Dq^uia  lai^,  aucun  mmwneQt  fiuièbia'  n'est  venu  augmenter  aa 
nombre.  ^ 

La  magni&qiie  édifiée  de  Satnte-Gepaviàve,  ou  du  Panthéon,  dont  la  con- 
struction a  coûté  phia  de  solzanteanade  travaux  et  plus  de  vingt*-cm(| 
millions  de  dépeasesi,  n*a,  Jusq[u'à  présent,  si  l'on  excepte  les  oonatroo^ 
tiona  souterraines»  servi  h  aucun  usage  publie.  Dans  sou  état  aetael,  uik 
édifiée  présente  aux  amateurs  u^i  magnifique  qiectade,  aux  arliatea  dsa 
inodèles,  à  la  Jeunesse  dea  lofioue  4e  oiorale,  un  stimulant  à  la  vertu,  dai 
exemples  et  des  allégories  propres  à  élever  les  âmes,  à  les  exdter  aax 
grands  talents  et  aux  grandes  actîona.  BientAt  la  scène  changera  :  oes 
nobles  inqpirationa  vont  être  interdites  i  les  sigeU  ingénianx  dea  baa^reliefr^ 
ces  statues,  ces  groupée  prurits  par  Buonaparte,  vont  subir  kur  ocBdam* 
nation.  Déjà,  depuis  1817,  sont  arrachés  de  la  frise  du  ikonUspioeleacarao^ 
lAcea  en  bronie  qui  formaient  cette  inscription  dédtealoim  : 

▲ox  axAHns  homvxs,  la  patuis  xacoixNÂissÂim. 

D^  le  vaste  baa-reUefdufrontoUt  9i  remarquable  par  son  sujet  et  sa 
belle  exécutimi, aété  détrutt»  eonuie  je  Fai  dit  plus  haut;  et  Ton  ne  peut 
s'empAcher  de  regretter  la  pictade  œ  beau  morceau  de  seulpittre. 
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Je  ne'dirai  rien  de  plus  des  grands  ehangements  qa*a  subis  cet  édifice 
depuis  1831 9  ni  la  nouvelle  destination  qa*on  lui  a  donnée.  Ces  détails 
appartiennent  à  un  temps  qui  se  trouve  hors  du  cadre  dans  lequel  je  me 
suis  renfermé  (62e). 

Saint-Philippb-du-Roulb,  ^se  paroissiale ,  située  rue  du  Fauboui^ 
du-Boule»  n<»'  8  et  lO.  Les  haUtantsdu  Rouie  dépendaient,  sous  le  rapport 
religieux,  de  la  paroisse  de  Villers-la-Garenne  ;  et  quelques-unes  de  ses 
malsons ,  de  celle  de  Glichy.  Le  Roule  était  encore  un  village  avant  Pan 
1733  ;  et  en  cette  année  seulement  il  fut  érigé  en  faubourg  de  Paris. 

Dès  fan  1697,  ces  habitants,  fort  éloignés  des  églises,  sollicitèrent  auprès 
de  l'archevêque  de  Paris  la  permission  d'y  bâtir  une  chapelle,  et  rérection 
de  cette  chapelle  en  paroisse.  Le  l**  de  mai  1699,  cette  double  permis- 
sion leur  fut  acc<wdée. 

L'accroissement  de  la  population  de  ce  quartier,  et  le  peu  d'étendue  de 
cette  chapelle  firent  sentir  la  nécessité  de  construire  un  plus  vaste  édifice. 
Par  arrêt  du  conseil  du  roi,  du  12  mai  1769,  cette  construction  fut  décidée. 
On  chargea,  le  sieur  GhalgHn  d'en  fournir  les  plans  et  dessins;  commencé 
en  1769,  il  ne  fut  achevé  qu'en  1284. 

Sisr  un  perron  élevé  de  sept  marches,  parait  la  ilnçade  de  cette  église, 
dont  le  plan  est  simple  et  beau.  Quatre  colonnes  doriques,  de  forte  dlmen- 
si<Mi,  supportent  un  entablement  et  un  fronton,  orné  de  bas-reliefs  repré- 
sentant la  Religion  et  ses  attributs,  sculptés^  par  Duret.  Ces  quatre  colonnes, 
en  avant-corps,  concourent  à  former  un  porche,  au  fond  et  au  milieu 
duquel  est  la  porte  principale.  Aux  deux  côtés  de  la  colonnade,  sont  aussi 
deux  portes  moins  grandes. 

L'intérieur  a  le  caractère  d'une  n(d>]e  simplicité.  Deux  péristyles  Ioni- 
ques, chacun  de  six  colonnes,  séparent  la  nef  des  bas-côtés,  à  Textrémité 
desquels  sont  deux  chapelles,  Tune  dédiée  à  la  Vierge,  l'autre  à  saint  Phi- 
lippe, patron  de  cette  église. 

La  voûte,  qui  parait  en  pierres,  n'est  oonstrutte  qu*en  cbarpente  ;  mais 
cette  construction  économique  est  exécutée  ayeç  ,tant  d'art,  et  de  soin 
qu'elle  fait  illusion. 

On  ne  voit  point  encore  dans  ce  temple  ces  bigarrures  de  tableaux  qui 
outragent  rarchiteclure,  en  lui  ravissant  ses  plus  belles  parties. 

Celte  église  fut,  en  1803,  érigée  en  $€cimi9^  snecunàU  i$  la  paroi$H  d€ 
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la  JAuTeMM  ou  de  rAnompiiùm;éat  a  36  toises  de  kmgnear  et  14  de  lar- 
geur. 

SAiim-MiDBtnim-Di-iJk-yiLU-L*ÉTAQini  »  située  sur  le  boulevard  de 
ce  nom,  en  face  de  la  rue  Royale.  L'édifice  de  cette  église,  commencé  en 
1764,  n'est  pas  encore  achevé.  Ten  ai  parlé  ailleurs,  et  j'en  parlerai  encore 
S0O8  le  règne  de  Napoléon,  article  Têmfpledela^Mn. 


t  IT.  ItitmiMMBti  «Mb. 

Mabch^s  et  HiiiBS.  Il  existe  un  grand  nombre  de  marchés.  Plusteurs 
ont  déjà  été  décrits  ;  mais  je  me  borne  ici  à  parler  de  ceux  qui  furent  éta* 
bhs  pendant  le  règne  de  Louis  XY • 

MABCHi  n'AooBSSBÀu,  situé  rue  et  passage  de  la  Madeleine,  entre  les 
bâtiments  qui  forment  Tangle  septentrional  du  boulevart  et  de  la  rue  du 
Faubourg^aint-Honoré..  Les  habitants  du  Houle  et  du  liaubourg  Saint* 
Honoré  étaient  à  une  grande  distance  des  marchés.  Joseph-Antoine  d'A«* 
guèsseau,  conseiller  honoraire  au  parlement,  voulut  en  établir  un  dans  des 
marais  qui  avoisinaient  son  hôtel,  situé  rue  d'Aguesseau.  Par  le  moyen  de 
quelques  échanges  et  acquisitions  opérés  dans  les  années  17î3  et  1738» 
il  établit,  avec  les  autorisations  nécessaires,  un  marché  poblic.  La  me  quf 
aboutit  au  milieu  de  celle  de  d'Aguesseau,  et  qui  porte  le  nom  de  riM  Ai 
Mwehiy  indique  la  place  qu'il  occupait. 

Dans  la  suite,  on  jugea  que  ce  marché  serait  plus  convenablement  situé 
s'il  était  rapproché  de  la  ville.  On  le  transféra  donc,  en  1745,  au  lieu  où 
il  est  aujourd'hui.  Des  lettres-patentes  de  cette  année  permettent  d'y  établir 
six  étaux  de  boucherie,  des  échoppes  pour  les  boulangers,  poissonniers , 
fruitiers,  etc.  Ce  marché  fut  ouvert  le  3  juillet  1746. 

MiBCHi  SÀiKT-MABTiit,  aucicn  et  nouveau,  n  fut  construit  en  iH&j 
ainsi  que  les  rues  aboutissantes  et  la  cour  de  Saint-Martin.  Au  milieu  dé 
ce  marché,  dont  remplacement  subsiste,  est  une  fontaine;  il  s'est  maintenu 
Jusqu'à  la  fin  de  juillet  1816,  époque  où  Ton  a  ouvert  le  marché  nouveau.  • 

Hàllb  aux  Ybaux,  situé  entre  la  rue  Saint- Victor  et  le  quai  de  la  Tour* 
nelle  ;  elle  est  isolée  et  entourée  de  quatre  rues.  Une  Halle  aux  Veaux  exis- 
tait rue  Ranche-Mibrai,  an  bout  de  la  rue  de  la  Vleille-Place-aux-Veaux  | 
».  T.  10 


eo  |«46,  elle  t#  tjffa^fé»  ^t}  qgaf  ^e»  Çra»»,  ^ty  n^  Jncflu'ei) 
1774.  Elle  gênait  dans  ce  dernier  lieu  comme  elle  avait  gêné  |dans  le  pré- 
cédent. 

Ep  vertn  des  ^^reftrpatenfes  d^  m^is  d*a<^  |77S,  il  fftt  ordopné  que  la 
9»)to  aftt  Vfiiu?  wrjit  ^  Ap«T«m  tx^^^^m  l>i|»lwei¥Wt  dp  jarrfin 
des  Bernardins.  Lesjjftyjjij,  çq^Rimc^  pign^  ns0  m  i».4W«W 
de  l'architecte  Lenoir,  lurent  suivis  avec  célérité.  Le  S8  mars  t774,  on  fit 
Touverture  de  cette  halle. 

Son  plan  est  un  parallélogramme  à  pans  coupés,  au  milieu  duquel  est  un 
espace  découvert.  Aux  quatre  coins,  sont  quatre  pavillons  où  logent  les 

pri^pwésà}^  gard^^  ç et^e ^j^fe- ltfi«  WMre?  prt^e^ couyr?^  sqrvenMe 
gfçnier3  pour  ]p  jfourr^e. 

Cette  halle  sert  les  vendredis  et  samedi^  ^  1^  yei)te  des  veaux»  et  les  m^r 
crtdis  à  celle  4u  suif. 

B^hLf  AUi^  ^his  BT  F4J|i9f9^  fit(i4e  fue  d^  Y i^rmes,  rue  qu^  entoure  p^ 
édifice,  et  où  viennent  aboutir,  epqi^nfe  à  |W  pi^iot  ceatral,  sif  rues  :  ceU^e^ 
d9  ^artinwi  4'0l)liQi  de  Y^^pi^,  d^  Vajr^nn^  de  ]Ba))ille  p\  ^  Merçi^  («97), 
Cette  ImMe  f ulf  hàtie  svr  Tepiplaç^p^  de  Yf^i^  4(i  Soiuçt^u 

L^ûci^une  Hall^  i|ux  Blf^  était  |»(^e  fjfr  ]f^  pl^ci»  qu*0|&  mqpfif  }es 
J^^rifef  f  pn  y  (entrait  par  les  fues  de  la  TpQpellene  pt  de  1^  Fi'payig^.  Ce 
l^çal  n'était  {d^  eq  rappiort  avec  li(  popi|l^tioii  crpissaqto. 

Viçtpr-AïQédiiie  4e  $avoie,  |}rii)pe  dp  Canj^nm^  demipr  p|roj}r|é^e  de 
rhêtel  de  Soissons,  mourut  à  Paris  le  4  ^Tril  ^l^.C^  Pf^fl^  ÇMYjIPt  i'O^a^e 
d^  ce  ^ps,  ^tWt  ç.hftrg^  de  i^^t  Se§  pr^nç^ns  flrp^Jf  s^  r^l]pn^nt 
lou^  le^  biens  ^e  1$  défupt  av^t  possédai  en  Ff^ce,  et  flplii^injent  l%à^p\ 
4e  Sois^fi^;  i)s  obtinrent  la  permifsioi^  dç  le  démolir^  pt  (|*ea  yep4re  Ijef 
n^tér^i^x.  Cette  démolition  ^^'opéra  pendant  1^  ^nnées  |748  gt  17^9.  L^ 
magistrats  de  la  ville,  ^  vertu  de  lettr^paten^  de  l'an  17^6^  accj^uirent^ 
^Qimaff|fïi  18^  ^Offgnt  de  :f  8,867  livres  10  sous^  remplacement  4e  cet  hdlel, 
fit  {MB  4j^1;pr|9inèrei)t,  en  1788,  à  ^  foire  construire  un  édifice  destiné  ^  ^ 
yfif^  ^  i  )*en^epdt  des  blés  et  fetrines.  Cet  édifice ^^  çQm{nencé  en  ^76^^ 
fùf  term^é  ep  i 773,  i^ur  les  dessins  et  sous  la  cl}i:^^9n  4e  M.  Lp  Caçms  do 

Le  nlfm,  de  forme  çircolairç^  laisse  au  centre  u^e  cour  de  qième  fçrme^ 
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19  eeiitiài«(re«|  éehii  «M  lé  éoèir  éM  é^  !•  MM  4  ^ulm«  du  19  tliètreé 
59  eenttsiètreé. 

La  face  extérieure  a  le  caractère  solide  qui  convient  aux  édMces  destinés 
à  rutilitê  puMllfoe  :  iflle  est  percée  de  «t  ëttàdes  M  rei-de-ehausséei  et 
d^autant  de  fenêtres  qd  éclairent  Tétage  supérieur* 

btt  moiite  à  ëèt  fiMge  par  dètk  elcdièfs  ^âcA  à  une  égale  dlltance  IVin 
de  Tëutre,  et  quit  diflUrents  par  leur  Mmé^  sMt  égatemeiH  curieux  pa» 
leur  appareil,  €t  remàrquàMes  eii  èe  qti«  la  dèuMe  rampe  dont  ebaean  cal 
eompbsé  fièhnél  aux  personnes  de  ibonfèr  sans  être  rMieoiltréei  fm  edlee 
qui  deseefldeHt.  GHuque  étage  est  eoutert  dé  toltef  à  pleHi  eMtre^  eom^ 
poèées  en  plérreé  dé  têillë  et  eb  M^ës. 

On  èentlt  KéntftI  rinsufflsanee  de  eët  édifice;  La  eour  dreiilalre  ollfail 
«ineréMinieë  :  éà  tésulutdèUcétl^Mtfflinëeliàrpenteenfbriiiedeeau^ 
pôle,  de  taedËT«rtilrtt  UMittinMë;  et  de  1*  faire  sertir  d'abri  aux  diflé- 
rents  grains.  Deux  architectes,  les  sieurs  Legraild  et  Molinda,  fhrunt  dia»> 
§9a  dd  w  imtûU^  qoH  dwwwiitd  le  i8  septeihbrë  I7«9y  M  tennnd  le 
91  JattiKer  1T«* 

Le  diamètre  de  cette  coupole  était  de  130  pieds»  et  ne  différait  de  ediri 
éuP9iAlidoiit9Sôdi9q«d9  18  pi9d9]liésardilteotis,  jkNHrnepaatiop 
ehAhger  lee  ÉiuM,  qiii  if  étaieni  poiA«  destidés  à  supporter  un  grand  poldsi 
aèoptètënl  Ib  procédé  que  Philibert  Detortne  avait  employé  à  la  constmc* 
tfon  du  clIftMli  db  lu  Muette  à  SainMertnain^n^Laye;  Aux  pièces  de  bois 
de  èliurpënté  ils  èuMtltuèrent  des  t>kitiehëé  po^fies  de  champ,  lis  firent 
fielirèhéeniëut  renilM  un  pruéMé  qui  h'âvalt  point  été  inis  en  usage 
dèptds  te  Biiliéa  db  seidème  ffièéle. 

Cette  coupblé,  perMe  de  S8  grandes  fenêtres  du  cAtes  à  Jour,  ayunt  871 
trieds  de  dteonférence  et  199  pieds  de  haut9dr,  depuis  19  pâté  Jusqu^à  son 
èomniet,  profduisit  sur  les  lq[)ëetated^s  bde  sëusdtlod  d9  pldisbr  et  d'étonné* 
ment;  elle  pouvait  abriter  une  graiidé  Qhftndté  de  8aéii>  et  suppléer  à  rin- 
auffisAncë  m  b&tloients. 

Sur  leâ  paroid  des  murs  de  Tlnlérieur  de  cette  rolonde,  on  plafa  des 
médafllouè  rel>réséntant  les  portrdits  db  Louis  XVI^  du  lieutenant  de  police 
Lenoir  et  de  Philibert  DelortUe,  intenteur  du  procédé  dont  MM.  Legrandet 
MoHnoè  flrbbt  usagéduns  la  cbarpeniede  la  coupole. 

Les  télbans  de  la  garde  parisienne  deiiiandèrent«  en  if  91,  la  destruc- 
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tfon  du  médaillon  reprérastant  Lenoir,  et  robtiareni.  Dana  la  aoite,  oa 
détruisit  cdai  de  Louis  XY I  ;  les  orages  politiques  ont  respecté  celui  de  Phi- 
libert Deloroie. 

A  rédifiee  de  la  Halle  est  adossée  une  haute  colonne  dont  Je  parlerai  à 
la  suite  de  cet  article. 

La  coupole  de  la  Halle  aux  Blés»  en  1801,  éprouva  un  accident.  Un 
pi<Hnbier  laissa  sur  la  charpente  un  fourneau  de  feu  qui,  dans  Tespace  de 
deux  heures»  renflamma  et  la  détruisit  eatièrenienl.  On  s'occupa  à  réparer 
ae  désastre  ;  et,  sur  les  dessins  de  M.  Brunet,  habile  constructeur ,  on 
rétablit  cette  coupole  avec  des  fermes  de  fer  coulé»  et  on  la  couvrit  de  lames 
de  cuivre.  Cet  ouvrage,  commencé  eu  juillet  181 1»  ftitterminé'en  Juillet  I8ia. 
Cette  nouvelle  coupole  a  les  dimensions  de  la  première.  La  lumière  des- 
coMi  sous  hi  roKmde,  ci-devant  cour»  non  par  les  côtes  de  la  coupole  comme 
auparavant»  mais  par  une  lanterne  placée  à  son  sommeti  et  dont  le  dia- 
mètre est  de  81  pieds  (638). 

Ainsi»  l'édifice  delà  Halle  aux  Blés»  entièreBMat  eonstrall  en  pîsnMs»  en 
briques»  en  fer  et  en  cuivre,  est  désormais  à  Fabri  des  âaoeen  de  Tin- 
èiiidie. 

CoLonn  M  GAmaniB  db  IféniciS,  située  rue  de  Viarmes  et  adossée  à 
l'édifice  de  la  Halle  aux  Blés.  Elle  est  l'unique  reste  de  l'hôtel  que  Cathe- 
rine de  Médicis  fit  construire»  et  qui  a  porté  les  noms  d' Af  M  de  to  JI^ms 
et  d'héul  de  Sritêùm.  Les  créanciers  du  prince  de  Garignan  ayant  obtenu  la 
permission  de  faire  démolir  cet  hôtel,  et  d'en  vendre  les  matériaux»  conmie 
U  a  été  dit  à  l'article  précédent,  la  colonne  de  Hédicis,  qui  en  IJEÛsait  partie» 
allait  être  comprise  dans  la  démolition  générale,  lorsqu'un  particulier^  ama- 
teur des  arts,  le  sieur  Petit  de  Bacbaumont,  voulant  sauver  ce  monun^ent  de 
la  ruine  qui  le  menaçait,  se  présenta  pour  l'acquérir^  dans  l'intention  de  le 
donner  à  la  ville,  et  à  condition  qu'il  serait  conservé.  Cette  colonne  fiit 
adjugée  pour  la  somme  de  1 ,500  livres. 

Les  magistrats  du  bureau  de  la  ville,  hnmiUés  de  la  géuérosité  d'un 
simple  particulier  qui  se  montrait  plus  sélé  qu'eux  pour  les  embellisse- 
ments de  Paris,  restituèrent  an  sieur  Bacbaumont  le  prix  de  son  acquisi- 
tion, et  décidèrent  que  la  colonne  serait  conservée  (629). 

On  résolut  d'abord  de  transporter  cette  colonne  an  centre  de  la  cour  de 
l'édifice  que  l'cm  construisait.  On  avait  d^à  feit  les  modèles  de  la  flMchine 
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destinée  à  op<rar  le  Uansport  de  celle  maai^  éMtme  ;  OMâs  on  renença  à 
ee  projet,  dans  la  endnle  qee  ce  OHmoaMitiie  gtett,  dans  la  eoor  de  i*édi- 
fice,  le  moiiTeaieiit  des  foitvfes.  H  flitdilliilttfflaieot  airété  qu'elle  ne  seraft 
point  déplacée. 

Cette  colonne  menaçait  reine  ;  létaUiesvr  des  fcndemcnts  pins  solides, 
elle  put,  sans  changer  le  plan  de  la  Halle,  tester  adossée  an  nnir  eitérieur 
de  cet  édifice.  Elle  y  est  en  partie  engagée. 

Son  intérieur,  évidé,  eonUtnt  on  escalier  à  vis,  par  lequel  on  aM»te  à 
sa  eime.  Une  échelle  d'enyina  six  pieds  sapplée  à  resealîer  qui  manque  i 
la  partie  supérieure,  etmarriTe  au«dessus  dn  chapiteau  par  une  oufortuie 
de  deux  pieds  en  tous  sens. 

Une  construction  en  fer  sert  d^amortiseemait  à  cette  cobnnedont  la  cims 
Mprésente  à  peu  près  la  figure  d'une  q^ère.«  Ce  sont,  dit  M.  Pingre,  des 
c  etfdes  et  des  demi«-eercles,entrdacés,  qui  ne  paraissent  avwr  aucun 
c  trait  à  l'astronomie.  Ont-ils  quelques  rapports  avec  les  profondeurs  de 
c  l'astrologieT  On  l'assure;  mais  je  ne  suspasasseï  ¥ersé  dans  les  mys» 
c  tères  de  cette  seience  pour  pronencer  sur  une  sanUaUe  question.  » 
[Mémoire  sur  la  tohmê de  la  HaUe  am  Blée^  par  A.-&.  Pingre ,  cha- 
noine r^iilier  de  Sainte*Gaie?iève,  de  l'Asadémle  des  Seiences,  etc., 
pag.  l«.) 

La  hauteur  de  cette  colonne  est  diTonement  évaluée  par  les  diiéienCs 
écrivains  qui  en  ont  parlé.  M.  Pingre  lui  donne  environ  quatre-vingts 
pieds,  7  compris  son  sodé,  et  M.  Legiand  quatre-vingl-quinas  pieds  (  Jtat- 
eriptim  de  Parie  et  de  eee  Èdifieee,  par  M.  Legrand,  tom.  n,  pag.  ta.); 
d'autres,  qui  me  paraissent  le  plus  se  n^prodier  de  la  vérité,  évaluent  son 
élévation  à  quatre-vingt-quatorze  pieds  huit  pouces.  Il  parait  que  dans  ces 
dernières  évaluations  est  comprise  la  construction  en  Isr  qui  sert  d'amortis- 
sement à  la  colonne. 

Son  diamètre,  dans  la  partie  inférieure  du  fftt,  eit  de  neuf  irfeds  huit 
pouces  et  demi,  et^  dans  sa  partie  supérieure,  de  huit  peds  deux  pouces. 

Cette  colonne  appartient,  à  quelques  égards,  à  l'érdre  toscan,  et,  à  d'au- 
tres, à  l'ordre  dorique.  Son  chi^iteau  a  la  simplicité  du  pranier  de  ces 
ordres,  et  sa  base  tient  un  peu  du  second.  Les  proportions  du  fût  sont 
doriques,  ainsi-  que  les  dix-huit  cannelnres  qui  sillonnent  sa  surface.  Cm 
cappohtfcs  sont  séparées  entre  elles  par  dMcéfes  dentelées.  Dans  ces  caur 
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nehiras  on  wjék  des  emromws^  dei  lleinh  de  lis,  nés  éonm  d^abondaneif, 
dM  inllroks  brisés,  dei  laes  d*aiiso«r  âéahirès;  el  dss  G  et  des  fi  e&treUicéff^ 
ktlres  initiales  des  ftiitis  de  GttlhetiHè  et  fte  HedH  U,  toii  épdtii.  Ges  syoH- 
boles  du  veuvage  de  cette  reine  ont  disparu. 

Désiiiié  «iHB  emim  de  i*h8tM<^éj  Oftvé  lù  GMiërtné  de  MédhsfS,  reine 
d'odieuse  ménufire^  ce  metutnent)  tlnflé[ttéineftt  récOttittiandaMe  par  son 
ancienneté  et  ses  grandes  dimensténS,  ne  pouvait;  sous  le  Irègfae  de  Louis  XY, 
êirë  eOBsIdéré  qed  comme  bbjél  aeeiiridlttté.  Les  ehe/S  dd  bureau  àé  la  ville, 
ftprte  l*avofr  aeqMs  et  fét»M)  Sfediireiit  q\fî\  bbiivenalt  «le  idi  AJotiter  mt 
ttéHte  plus  solide,  en  le  edosaeratit  à  Fntitité  plibli^tie.  BS  aiteidèretil  qu'il 
serait  établi  à  la  partie  sapérieure  de  cette  ccfltfti&e  dfl  es«lhai  Polaire,  et 
Ah»  la  partie  inMriea^ë  eue  fbnttiitiè: 

M.  Pingre^  savant  astrobeme;  meoillrè'  de  VàkàiéMé  dés  Sciënees^  fM 
chargé  du  câdrati3  H  s'agisMlt  dé  le  placer  lier  Me  sdH!aee  t^Kndriqae  et 
verUealë.  Le  cas  étant  tiddvettu  dans  U  gtioilioiti^ùe^  0  M  fàlltot  interner 
«ne  méthode  nouvelle;  Ce  savant  esi  partetitt  à  étMMr  d&  càdvait  qui  maiw 
que  Theure  précise  du  soMl  à  ebHque  Momentde  ht  jourBée  ei  dans  ehaque 
Baitonderaiinéé(08O)«   . 

La  ftntaiae  qul|aiUi«du  sdcle  ebt  eurmoiitée  par  u»  caHfll  appliqué  ma 
le  fût  de  la  colonne,  et  par  des  ornements  qui  attestent  le  mauv^  goAt 
dvtelBps. 

AcÀBfMJIii  Di  CkiÉOBëlÉ:  EHë  tenaii  ses  séàtiéék  Hdhs  la  grande  skllé 
du  Collège  dé  Ghirurgié,  sitiiK  rdëSlâtGofcieliërî,  aujoiitdPhut  de  r  Écoles 
db4tédeUne;  et  dilfas  Pènâptafeedlent  qu'bbcilpe  VÈeôte  gràthitb  tfe  De$iin. 
«ëttè  AcitaëhiW,*  IbfaAèè  tàiMi,  ëfr  boiifiitïiéé  |)âr  lëttreâ-patentes  de  1748, 
Mcdt  éompoMe  &i  SoikaStè  àëhdëniiâêhé  et  d'un  éërtain  nombre  dMssoiciés, 
tant  Français  qi/HtrtmgëH:  Oiiy  ttiétrilitlaltilttlMeurS  prif.  Qaatbi-ze  profes^ 
aeurs  y  enseignaient  toutes  les  parties  de  la  science  chirSi'gicâlè. 

dette  waâêm»  tittt  enshitë  S»  lèKti«és  dMi  1^  iMttVeaft  MUinent  des 
Écoles  de  oinnirgie^  et  s*)f  est  lâSlhtAlEltlë  jéSiV^û  fit^È  de  la  réVonrtion. 

Ébois  eaAttmPB  itfl  Dsssttt}  me  de  l'ièdle-Mlt^IKiaëëittèj  i^  $,  ddns 
retoplaeemetit.  qifatdit  beéllpé  t'Acddfilttië  de  Qhiruftiiè.  Qètte  éëdle;  dobt 
h  siedr  BaehcMer^  peUl^i  sbllieilli  rétuteliiâdniëht  i  et  dMft  il  iht  le  dlRc^ 
«sur,  autorisée  f»  le  IteUtinMl  de  pbHëe,*  Ai  ddVrelie  en  septembre 
iTW<  Bans  là  sQttbf  des  MtM^niitei^  dé  de  oeieM  i7ft7f  hii  deiHi«^ 


wat  de  la  owswftufti.  B»<t!>  tifut  jton»  l^iHjBfn  ^»rtilrt>^t<p  «te  PMRNlWt 
flairé  par  les  fiqélm  4'«B  44mp. 

Qo  adoiet  4a|»e  c»»^  Mf  <WS  )?sm^Dfsfla|  «e  {HrénçiptfiBt  :  des  ffînf^ 
iear  «luaigpept  gmluflamqi!  i;Drsln|»e$Wfl  «ï  FpiyaiBeiH;  Cfil}z  de»  ^}^W 
qoi  rempprtaimt  d»  9>ii(  «btmM^  «fK>!(#if  !«  nvttfi9?  4P  )#  9fv#»i<# 

'éjfni»  fiiATHn  aaa  Aan.  iattitu^a  nar  laa  siaBU  Lufiotle.  aifibitecte. 
et  Poiraton,  peintre,  sous  la  protection  dn  siear  de  Mai;j^y^  fik  fi|t 
«9v#F|»|e^§  M^  IfW,  8(9»{>«9tt.P||»»«(Nr  <*taim  ^e  flan^Mspce 

ÉCOLE  «H  4fn»  teim»  tar  |j  ijpiir  ^fijincFraosffl»  mpRdef,  rpe  de  la 
ilarsfl.  S(^e  fct  ^Mia  var»  I*!)»  ^74P  ;  OQ  ]r  «RMignart  lieji  o^tbéimt^iies, 
}^açelù|^Hf»,  afa. 

j^ua  na  Paou.  !»«*««»»  l»pb«»dH  P?nW«f  Pî  ftr  l#  PlW  !Mfiil«"»« 
Ma  de  Pf|i4l  sa  tiAuvai^  c«a  §a^H«»I^Td»rQ|Bauyai^.  ji^lfi  /)^  ^blffi» 
«t-e«,  »tmi,VV  QWwrt  et  PMHbM  P-Mfu^t  daff«  lu  «)9isqff  4a  catfa  r^P 
fiù,  dRpu««»  a  lagi  la  c^t^r»  irnSfi^Wf  S^))pftr^e|U)§  f  90  ^'«f>«ràR<«t 
daw  firtta  4N>le  qm  te  4roit  <»>m  W  «PPU»i98Uw^:  ^  f)(#  (»v#  étffit 
«nakiltéj^Pacia. 

^letaa  à  piafBiKV  te  ^Nàt  qr>l  4»M  ^e  nilfa;  id«(^  (^^  j^fitaosfljfV) 
«eaia  an  t«79,  pt  rarM<^  ea  da  l'wrdftnBa!¥¥  4»  Wm^  4#  1^7^  i»»!^  •  «  IM- 

Plusieurs  universités  de  France  possédaient  des  chaires  de  droit  pi^M  ; 
f^  le^ljfi  4e  Partie  Ipujf  fafitai^  ^  éjj^jj  pri^^é*}.  pg  q^  cup.aU  p9iftt  le 

WWP  d*  »l#»  Vim  ^l<  «»f^.>J»'P.eoî  JWS  PK?  ipstrslt:  Ce  ;notif  j|>e  |jo|- 
W^êtfpralîKMHWfrlf^ 

Loi))s  KlVt  par  on  id^t  ^u  moi»  d'avril  ^(^79,  erdopna  le  rétaj^UjHemejDt 
4e|»ciiffi^ijç^|trojpn, 

.  §^a*te  rtgM^^jLoute,^^^^  Saiiit^«{aJI-derBajj. 

vais,  oh  se  tenait  cette  école,  devint  insuffisant;  ii  était  incommode  et 

nàb^e.  On  chojsit  remplacement  qu'QCcupe  aujourd'hui  rédifice  de  ces  écolçs, 
parce  au'il  devait  contribuer  à  la  décôratiQn  de  la  place  projetée  deyant  Ja 
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nooTelle  église  de  Samte-OeneTiève  (6Si).  Cet  Milice  ftti  commeiieé  en 
1771,  sur  les  dessins  de  Soufflet  Le  34  novembre  1788»  les  travaux  étant 
terminés,  les  professeurs  de  la  faculté  de  Droit  vinrent  sdennellement  en 
prendre  possession.  Le  6  décembre  suivant,  FUnlversité  fit  rinauguralion 
de  ces  nouvelles  écoles;  et,  pour  i^outer  à  la  pompe  de  cette  cérémonie, 
on  y  joignit  celle  de  la  réception  d^un  nouveau  docteur  en  droit,  réceptieii 
assaisonnée  de  pratiques  all^riques,  inutiles,  pédantesques,  et  qui  sentent 
le  vieux  temps. 

Cet  édifice  ne  Mt  pas  honneur  à  son  architecte.  La  principale  entrée  est 
élevée  sur  un  plan  en  partie  circulaire,  dont  la  forme  vicieuse  se  reproduit 
sur  la  façade  tout  entière.  Cet  édifice  n'oifre  rien  de  remarquable. 

Avant  la  révolution,  la  faculté  de  droit  se  composait  de  six  professeurs 
en  droits  civil  et  canon,  d'un  professeur  en  droit  français  et  dedouse  agrégés. 

Toutes  les  facultés  de  droit,  en  France,  languissaient  alors  dans  Fétat  le 
plus  déplorable.  L^enseignement  était  nul,  les  examens,  les  thèses  n'offirateat 
qu'une  vaine  cérémonie.  Le  doyen  de  cette  faculté  vendait  à  prix  fixe  les 
diplômes  de  licenciés,  et  chaque  aspfarant  venait  en  acheter.  Il  ne  ftdlait  ni 
théorie  ni  pratique;  mais  tl  fallait  de  Pargent.  L'université  de  Paris  était, 
il  faut  Tavouer,  plus  régulière  que  celles  de  Troyes,  de  Bourges,  de  Valence 
et  de  Reims  :  die  vendait  sa  marchandise  un  peu  plus  cher;  mais  elle  obser- 
vait des  formes  :  on  y  faisait  des  cours;  de  plus  on  y  subissait  des  exa- 
mens, on  y  soutenait  des  thèses,  dont  on  avait  d^avance  communiqué  les 
questions  au  candidat,  qui  d'ailleurs  était  sonfBé  par  un  fvofesseur  quil 
payait. 

Un  écrivain  du  règne  de  Louis  XY  dit  :  c  Les  écoles  de  Droit  sont 
t  à-la-fois  Tabâs  le  plus  déplorable,  la  fturce  la  plus  ridicule;  les  examens, 
a  les  thèses  y  sont  de  vraies  parades.  »  (Ménobru  iicnU,  au  81  mars  175S.) 

Pendant  la  révolution,  les  écoles  de  droit  furent  suspendues.  Cependant 
deux  écoles  particulières  s^établirent,  Tune  rue  de  VeodAme,  Pautre  dans 
les  bâtiments  du  collège  d'Harcourt,  rue  de  fai  Harpe  :  la  première  portait 
le  titre  A^ Académie  de  Légiekaùm;  la  seconde,  celui  à'thiiver$iié  de  J^nrie-- 
ffudenee. 

Un  décret  du  ^9  ventdse  an  Xtl  (18  mars  1804)  réorganisa  TÉcole  de 
droit.  Ce  décret  règle  les  matières  qui  y  seront  enseignées,  les  cours  d'étu- 
des, les  exai&ens  et  les  degrés,  etc.  Dès  lors  tout  changea  de  fiice  :  les 
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élèves  furent  astreints  k  suivre  les  cours  pendant  trois  années»  à  subir 
quatre  examens,  et  à  soutenir  un  acte  public,. 

Aujourd'hui,  l'École  de  droit  se  divise  en  cinq  cours,  où  Ton  enseigne 
1*  ^e  dr<nt  r(mainy  2o  U  droit  eml  françaût  8*  la  procédure  et  le  droit  m- 
mtfiW.  En  1820,  conformément  au  vœu  exprimé  par  le  décret  du  23  ven- 
tôse an  XII,  on  y  a  réuni  lé  droit  naturel  et  éee  gem,  et  le  droit  pœitif  et 
edminietratif.  ^ 

Rn  cette  même  année,  Tédifice  des  écoles  étant  devenu  insuffisant,  une 
seconde  section  Ait  établie  dans  Téglise  de  la  Sorbonne,  qu'on  disposa  à  cet 
usage.  Depuis,  cette  section  a  été  transférée  au  collège  du  Plessis. 

École  Botale  Militaibb,  entre  les  avenues  de  Lowendal,  de  la  Bouidon- 
jiaie,  de  Suffiren  et  le  Gbarop-de-Mars,  qui  s'étend  devant  la  façade  occi- 
dentale du  bâtiment.  Un  édit  de  janvier  1751,  enregistré  le  22  de  cemois, 
porte  que  Louis  XV  établit  l'hôtel  de  l'École  royale  Militaire  en  (kveur 
de  cinq  cents  jeunes  gentilshommes,  pour  y  être  entretenus  et  élevés  dans 
toutes  les  sciences  convenables  et  nécessaires  à  un  officier.  Outre  ces  cinq 
cents  jeunes  gentilshommes,  gratuitement  logés,  nourris,  enseignés,  on 
admit  dans  cette  école  un  certain  nombre  de  pensionnaires  étrangers  ou 
nationaux  payant  3000  livres,  à  ces  conditions  qu'ils  seral^t  catholiques, 
et  fervent  preuve  de  quatre  degrés  de  noblesse. 

Le  bénéfice  d*une  loterie  et  les  revenus  de  l'abbaye  de  SalnlJean  de  Laoo, 
abbaye  que  Ton  fit  supprimer  par  le  pape  Clément  XllI,  furent  les  res- 
sources financières  auxquelles  on  eut  recours  pour  les  frais  de  iset  établis- 
sèment. 

En  1762^  on  commença  la  construction  de  ce  vaste  édifice  sur  les  dessins 
du  sieur  GabrieU  architecte  du  roi.  Plus  de  dix  années  furent  employées^ 
ces  travaux.  La  première  pierre  de  la  chapelle  ne  fut  posée  que  le  6  juillet 
1769. 

L'emplacement  occupé  par  les  divers  bâtiments  et  cours  de  cet  établis- 
sement forme  un  parallélogramme  de  220  toises  de  longueur  et  de  130 
de  largeur.  L'architecte,  n'étant  gêné  par  aucune  circonstance ,  a  pu  libre- 
ment étendre  son  plan. 

Du  côté  de  la  ville  est  la  façade  principale  de  cet  édifice  :  cette  façad 

laisse  voir  deux  cours  entourées  de  bâtiments,  'et  autrefois  feimées  par  des 

constructions  qui  en  cachaient  la  vue.  En  I7a7,  on  y  substitua  une  belle 

T.  V.  a 
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grille  qoi  mk  l'édifice  à  dééoapert.  Après  la  première  ee«r,  arnéade  pkte»- 
bandes  en  gazon,  et  qui  présente  un  carré  4e  TO^loises  4e  oAté^  en  est  um 
autre,  qui  ftit  appelée  Cour  royofo,  égaiemeirt  carrée/  dont  chaqfae  oèté  a 
enwon  45  toises  de  lougnear.  Au  miUeii  s'élevait,  sur  un  piédestal,  la 
statue  pédestre  et  en  marbre  de^  Louis  XV ,  sculptée  par  Lemoiae.  Les  bàti'- 
ments  de  cette  cour  sont  décorés  de  colonnes  doriques  accouplées  et  d'un 
agréable  effet,  ainsi  que  d'avant-corps  couronnés  par  des  frolitiuis* 

Depuis  qu'on  a  substitué  une  grille  aux  bâtiments  qui  caduéent  la  eour, 
on  a  fait,  à  ses  deux  extrémités,  de  nouvelles  constructiDui.  Leurs  faces 
avancées  présentent  deux  entons,  peints  à  fresque  par  le  sieur  Gibelin, 
qoi  le  premier  a  mis  eH  usage  à  Paris  ce  genre  de  peinture.  Ces  tableaux 
sont  en  grisaille  et  imitent  le  bas-relief.  Ils  représentent,  Tun  des  atUèles 
qui  arrêtent  d'une  main  un  cheval  fougueux,  Tautre  Tétude  pertfontûfiée^ 
entourée  des  attributs  des  sciences  et  des  arts. 

Je  passe  sous  isflenoe  les  bâtiments  plus  simples  destinés  aux  besoids  dft 
cet  étabtiâsement  t  bâtiments  qui  entourent  quinie  cours  eu  fâidiBÉ,  «t  je 
viens  au  principal  çorps-^e-logls. 

Du  cAté  de  la  cour,  ce  corps-de-logis  est  décoré  par  une  ordounanee 
dorique ,  que  surmonte  un  ordre  ionique  ;  au  eetatre  de  sa  teade  est  us 
avant-corps,  orné  de  colonnes  corinthiennSB,  dont  la  bauteur  embrassé  les 
deux  étages  ;  il  supporte  un  fronton  surmmité  d'un  attique.  Cet  attique  est 
couronné  par  un  dftme  quadrangulaire. 

Le  vestibule,  qui  S'ouvre  sur  l'avant-corps  du  centre  de  laliçade»  «t 
orné  de  quatre  rangs  de  colonnes  d'ordre  toscan,  et  de  quatre  niches  uà  l*ea 
a  placé  les  figures  en  pied  du  maréchal  de  LuiKcmbourg^  soulpté  par  Mbu- 
ebi  ;  du  vicomte  de  Turenne,  par  Pajou  ;  àXk  prince  de  Gondé,  par  Le  Comte  ; 
et  du  maréchal  de  Saxe,  par  d'Huez. 

Au  premier  étage  est  la  salle  du  conseil,  ornée  d'attributs  mlUtairss  et 
de  tableaux,  repréÉehtânt  les  batailles  de  JPonienoy,  de  LuirMty  les  sl4ges 
de  Toumay  et  de  Fribourg  en  Brisgaw  ;  tableaux  trâa-glédièOftfc  «  ptfMs 
par  Lepaon. 

D'autres  pièces  renfermaient  des  ouvrages  de  peintres  plusMlinguAs; 
et  dans  la  chapelle  on  voyait  des  tableaux  de  Vien,  de  Balle,  de  La  Ofenée 
te  jeune  et  de  Doyen. 

Cn  1768,  te  minisUe  de  <aioiseul  otdonna  V^èMsIMemem  €xm  utt^yu 
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ooMrv  dans  oet' édifiée.  Le  savant  de  Lalttude ,  après  pèiisieurs  obatiein, 
en  fut  chargé  ;  il  fit ,  en  1774 ,  iiMqafr  à  Lôndraa  w  fraad  quartde- 
carde  mural,  de  7  piedà  et  demi  de  ra;^OD,  ittairtment  qui  naïupiait  à 
rubiarvatoifle  du  fauiM>urg  Saiat-JaeqiièB  ;  il  y  peignit  une  lunette  méridienne 
at  uoe  liinette  parallaetique.  Cet  ubaervatoiie  /ut  démoli  bientôt  après;  on 
ae  le  rétablit  qu'eu  I7e8,  par  ordre  du  minieM  de  Ségur.  li  eûie  eneoM 
sur  une  partie  du  b&tlment  en  aile»  à  ganefae  de  la  première  Cour. 

Du  oèté  du  Qiamp-de^Mars  i  la  fsçade  du  bâtiment  prîneipal,  saàs  y 
•euvreudru  les  bètiments  latéraux  plaoés  sur  la  même  ligne,  présoute 
deux  rasgs  de  eroisées,  au  ret-de-ebaussée  et  au  preasier  étase.  Ghaqpae 
nug  m  «empesé  de  vingt-et-aue  euvertnres,  polies  ou  flmétres.  Au  eentre, 
«st  ua  avanftpOCNrps  orné  de  edonues  eorÎBtbiennes  qui  erobrai sent  les  deux 
élafesi  ut  eupportent  uu  fronton  orné  de  baa-nbeb  i  derrière  et  au-dessus, 
est  un  attique  sur  lequel  est  appuyé  le  dôme  quadran§^alaire  dont  j'ai  parlé. 

Cel  édifiée  a  éprbuvé  plusieurs  ohaugementSt  parce  qu'il  a  eu  pluneurs 
destinations.  Un  arrêt  du  qooseil^  du  9  oetobve  f  proramoa  la  sappressieu  de 
l'ÉeoIe-Jiilîtairei  supipression.qui  s'effectua  au  !•'  UTiil  tTua.  JLes  éleva 
furent  alors  renvoyés^  et  placés  dans  des  régiments  ou  dans  divers  oMégn. 

fia  17M,  oet  édifiée  fut  au  nombre  des  quatre  qui  forant  dmtinéa  à  rem- 
ptooer  rbèpital  de  1  B«leUDieu  ;  «t  Vm  ebargea  rarobiteetë  Brotigmartd*y 
Adre  eKéculer  les  ehaagemenis  nécessaires. 

Pendant  la  tévolutian,  cet  édiflce  Ait  transformé  en  une  taseme  de  oava» 
ierie.  Btfou^pérle  en  fit  son  quartier-général  ;  et  pendant  longtemps  on  a  lu 
sor  la  frise  de  la  façade  de  rÉeole-Militaire  »  du  côté  du  CaïampHle^ifarSy 
eelmots  i  Qmnkr  NmpMm* 

Plnaieurs  avetmss,  plantées  de  quatre  rangs  d'arbres,  bordent  cet  édiflee, 
en  f  aboutieseitt.  J*ai  parlé  de  qudques^uues.  La  demi^kme  qui  précède 
la  grille,  du  côté  de  la  ville,  est  nommée  Place  §è  Ftmttnoy;  la  grande  ate- 
msequi  y  eummoulque,  el  va  couper  celle  de  Breteuil,  qui  flsît  face  ati  dôme 
dis  liMaMmy  est  nommée  Menue  de  Saxe.  La  plahie  qui  s'étend  dêpids 
Vaugirard  juqu'à  la  Seine,  entre  les  Invalides  et  rÉcole-MlIftalre ,  fifaine 
autrefMs  aaUonnènsey  stérile  et  déserte  ^  est  aujaurd'bul  dMsée  pur  de 
longues  allées  ^  ombragées  de  belles  planlatkns  et  vtviiées  par  de  Jolies 
habitatMS  doM  le  nondHe  va  teii)oam  eroissatit. 

M  mé  Éppoeé <  dans  respweqtidaetrunve  entre  les  èttiiienU  de rfeole^ 
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Militaire  et  le  cours  de  la  Seine,  se  trouve  le  Champ-de-Mars,  qui  en  est 
une  dépendance  et  dont  je  vais  parier. 

Ghamp-db-Mabs.  Il  occupe  l'espace  qui  s'étend  depuis  FÉcole-Militaire 
jusqu'à  la  route  qui  l)orde-  la  rive  de  la  Seine.  Son  plan  est  un  parallélo- 
gramme régulier ,  bordé  par  des  fossés  revêtus  en  maçonnerie  et  munis 
de  guérites  aux  cinq  entrées  et  aux  angles  de  ce  parallélogramme.  Chaque 
entrée  est  fermée  par  une  grille  en  fer. 

La  longueur  de  ce  parallélogramme,  prise  depuis  la  fiaçade  de  TÉcole- 
Militaire  jusqu'à  l'extrémité  extérieure  du  fossé,  est  de  450  toises.  Sa  lar- 
geur d'une  extrémité  intérieure  du  fossé  à  Tmitre  est  de  230.  Tout  le  long 
des  grands  côtés  du  parallélogramme,  en  dedans  et  en  dehors  du  fossé,  sont 
des  plantations  de  quatre  rangs  d'arbres.  Ainsi  le  Ghamp-de-Mars  est  bordé, 
dans  sa  longueur,  de  huit  rangs  de  plantations,  formant  deux  grandes  allées 
et  quatre  contre-allées. 

Ce  Ghamp-de-Mars,  d'abord  destiné  aux  exercices  des  élèves  de  l'École- 
Militaire,  depuis  le  renvoi  de  ces  é&èves  servit  longtemps  et  sert  encore  aux 
exercices  de  cavalerie  et  d'infanterie  ;  dix  mille  hommes  peuvent  aisément  y 
manœuvrer. 

Son  nom  et  même  son  sol  ont  éprouvé  des  changements  amenés  par  les 
événements  politiques.  Il  fut  nommé  Champ  de  la  Féiéraiion,  après  la  fêle 
mémorable  delà  confédération  nationale,  célébrée  pompeusement  le  14  juiU 
let  1790.  Pour  les  apprêts  de  cette  fête,  on  exécuta  de  grands  mouvements 
de  terrain  :  on  baissa  le  sol  pour  élever  autour  de  la  place  des  talus  dont 
la  hauteur  était  double  de  celle  qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Lorsqu'en  1806  on  commença,  à  l'extrémité  occidentale  du  Gbamp-de* 
Mars,  les  travaux  du  pont  d'Iéna,  depuis  nommé  Pont  du  Invalidée^  les 
talus  furent,  de  ce  côté,  déformés,  les  fossés  comblés  ;  et,  au-delà>  le  sol  fut 
considérablement  exhaussé. 

•  Cette  place  fut  le  théâtre  de  plusieurs  événements;  on  >y  oélébra  un 
grand  nombre  de  fêtes  dont  la  plus  mémorable  est  sans  doute  oelie  du 
14  jaillet  1700. 

HêfBL  nxs  MomvAiBS,  situé  quai  Conti,  no  u.  Il  est  présnmable  que 
sous  la  première  race  des  Francs,  il  est  certain  que  sous  la  seconde  on  bat- 
tait monnaie  à  Paris  ;  dans  l'édit  donné  à  Pistes  par  Charles*le-<2baûve,  en' 
l'année  864,  capitule  12,  Paris  se  trouve  au  nombre  ^es  viHes  où  était 
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établie  la  fabrication  des  monnaies  (Baluzii  eapitularia,  tom.  II,  pag.  178). 
Le  bâtiment  consacré  à  cette  iiibrication  devait  être  dans  le  palais  de  la 
Qté.  Gbarlemagne,  dans  son  capitulaire  a,  de  Tan  805,  avait  ordonné,  à 
cause  du  grand  nombre  de  fausses  monnaies  mises  en  circulation,  que  la 
moimaie  serait  fabriquée  dans  son  palais  on  dans  sa  cour  {BalussH  capitu^ 
iarîa,  tom.  I,  p.  437). 

Quoique  les  rois  ou  empereurs  de  Ja  seconde  race  n'aient  Jamais  résidé 
dans  Paris,  il  s*y  trouvait,  néanmoins,  un  palais  où  avaient  demeuré  les 
rois  de  la  première  ;  et,  d'après  cette  ordonnance  renouvelée  par  les  suc- 
cesseurs de  Gbarlemagne,  il  est  probable  que  le  palais  de  la  Qté  était  le 
lieu  où  la  monnaie  était  fabriquée. 

Dans  la  suite,  lorsque  le  faubourg  septentrional  fat  protégé  par  une 
-  enceinte,  on  dut  y  transférer  cette  fabrication.  Dans  ce  quartier,  est  une 
rue  appelée  de  la  VieUle-Monnaie,  où  se  trouvait  une  maison  nommée, 
dans  un  acte  de  1327,  Monetaria  et  de  «elm  moneta  {Recherches  eur  la  ville 
de  FariSj  par  Jaillot,  tom.  I,  quartier  Saint-Jacques-de-b-Boucberie, 
p.  66).  Ainsi  en  cette  rue  se  fabriquait,  très-anciennement,  la  monnaie  de 
France  ;  il  parait  que,  vers  le  commencement  du  treizième  siècle,  époque 
où  la  rue  dont  je  viens  de  parler  portait  le  nom  de  Vieille 'Monnaie,  on  avait 
placé  ailleurs  le  lieu  de  cette  fabrication.  Elle  pouvait  bien,  lorsque  Ten*- 
ceinte  de  Philippe- Auguste  fut  terminée,  avoir  été  transférée  sur  remplace- 
ment où  s'établirent  depuis  les  religieux  de  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie. 
En  fondant  le  couvent  de  ces  religieux,  saint  Louis  leur  donna  une  maison 
appelée  de  la  Monnaie. 

A  la  fin  du  treizième  siècle,  ou  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
un  hAtel  de  la  Monnaie  était  établi  dans  la  rue  qui  porte  aujourd'hui  ce 
nom;  rue  qui,  du  c6té  du  nord,  sert  de  prolongation  à  la  ligue  du  Pont- 
Neuf. 

Parmi  les  divers  bâtiments  de  cet  hdtel,  il  s'en  trouvait  de  fort  anciens 
qui  semblaient  appartenir  à  la  fin  du  treizième  siècle.  Ces  bâtiments,  qui 
menaçaient  ruine,  ont  subsisté  jusqu'à  ce  que  rhôtel  des  Monnaies  du  quai 
Conti  fût  entièrement  achevé.  Alors  on  les  démolit;  et  sur  leur  emphice- 
ment  on  ouvrit,  en  1778,  deux  rues  appelées  Boucher  el  Etienne,  noms  de 
deux  échevins  en  place  à  cette  époque. 

Lorsque,  au  conseil  du  roi,  il  fut  question  de  faire  construire  un  nouvel 
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HAiel  dei  Monnaies,  oa  arrêta  qu'il  serait  établi  sur  la  place  de  Louis  XV  : 
les  plans  tarent  adoptés,  les  fondations  eommencées,  et  lôo  mille  livres 
dépensées  ;  le  tout  fut  inutile*  Mais,  en  1767,  après  des  réflexions  tardives, 
on  renonça  à  rea»plac«Bttent  choisi  i  et  on  lui  préféra  celui  de  Thètel  de 
Gontt,  dent  en  1708  on  eominenca  la  démolition.  Autorisée  par  le  ministre 
Laverdy^  cette  construction  fut  élevée  sur  les  dessins  de.  Jaeques-Denis 
Antdoei  architecte  recommandable,  dont  plusieurs  autres  travaux  attestent 
les  talents  et  font  rornemsnt  de  la  capitale. Xe  30  mai  1771|  l'abbé  Terrai» 
au  nom  du  roi»  en  posa  la  première  pierre. 

Ce  bâtiment,  élevé  sur  l'emplacement  de  l'ancien  hôtel  de  Conti  (633)» 
présente  sa  principale  façade  sur  le  quai  de  ce  Aom  ;  longue  de  60  toises 
environ,  elle  est  percée  de  trois  rangs  de  croisées,  dont  chacun  renferme 
vingt-sept  fenêtres  ou  portes.  Le  rang  inférieur,  ou  celui  du  res-de-  chaussée, 
orné  de  refends,  forme  soubassement.  Au  centre,  est  un  avant-corps  dont 
rétage  inférieur,  percé  de  cinq  arcades,  sert  d*entrée  et  devient  le  soubas* 
sèment  d'une  ordonnance  ionique  composée  de  six  colonnes.  Cette  ordoi^* 
nance  supporte  un  entablement  à  console  et  un  attique  orné  de  festons  et  de 
SIX  statues  placées  à  Taplomb  des  colonnes  :  ces  statues  représentent  la  Paix» 
le  Commerce,  la  Prudence,  la  Loi,  la  Force  et  TAbondance,  ouvrage  des 
sieurs  Le  Comte,  Pigalle  et  M ouchi. 

Aii«déssous,  au  milieu  des  cinq  arcades  de  cet  avant-corps,  est  celle  qui 
sert  d'entrée  principale.  La  porte  est,  depuis  quelques  années,  richement 
décorée  d'ornements  en  partie  dorés.  Dans  le  vestibule  qui  se  présente 
ensuite,  sont  vingt-quatre  colonnes  doriques  cannelées.  A  droite,  est  un 
magnifique  .esealier  enrichi  de  seize  colonnes  doriques. 

Le  plan  de  cet  édifiée  se  compose  de  huit  cours  entourées  de  bâtiments, 
dont  chacun  a  sa  destination  particuUère.  La  cour  où  Ton  arrive^  après 
avoir  traversé  le  vestibule,  est  la  plus  grande  :  elle  a  ito  pieds  de  profon- 
deur sur  03  de  largeur  ;  elle  est  bordée  par  une  galerie  couverte.  Le  péri- 
style,' orné  de  quatre  colonnes  doriques  qu'on  voit  en  face,  annonce  la  porte 
de  la  salle  des  balanciers.  Cette  salle,  dont  la  voûte  surbaissée  est  soutenue 
par  des  colonnes  d'ordre  toscan,  a  63  pieds  de  long  sur  39  de  brge.  On  y 
remarque  la  statue  de  la  Fortune,  sculptée  par  Moucbi. 

Au-dessus  de  cette  salle,  est  celle  des  ajusteurs  :  elle  est  de  pareille 
étendue,  et  contient  cent  places. 
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tt  momul  par  H  gra«d  «BCiilier,  on  arrive  an  tMml  éU  mMrakgie, 
qui  occupe  au  premier  élage  le  iM^aioa  à%  milieii  de  la  fafade.  Ce  eaMaet, 
tonde  par  le  tieur  Sage,  et  où  ee  savaat  a  longteoips  fait  aet  coqra,  est 
démré  tout  antoor  de  vingt  eolMiiiea  corintbieiuiee  de  grande  proporttun, 
en  stuc,  couknr  de  jaune  antique.  Gea  eolonnet  supportent  une  tribune 
vaate  el  de  Jaquella  on  peut  entendre  le  profes8eur«  Cette  tribune  et  les  gale- 
riea  el  eabinala  qui  y  oooununiquent  smt  garnis  darmoires  qui  eontiennent 
des  objeta  winérakgiquesi  des  dessina  du  Vésuve,  des  modèles  de  macbi* 
nés,  etc. 

Cette  salle,  ue  des  plus  belles  de  Paris,  est  plus  tetueose  qu'il  ne  con- 
vient à  sa  destînatioB  :  une  école  et  une  coUeetion  de  minéralogie  n'ont  paa 
besoin  de  luxe. 

La  façade  en  retour  snr  la  rue  Guinégand  a  as  toisea  d'étendue  | 
moins  riche  que  la  façade  qui  se  présente  sur  le  quai^  elle  n'en  est  pas  moins 
befie.  Deux  pavillons  s'élèvent  à  son  extrémité,  et  un  troisième  au  centre  : 
les  pai:Uea  intermédiaires  n'ont  que  deux  étages  ;  celui  du  res-de-cbaassée 
forme  soubasseownt,  et  l'étage  supérieur  un  attique.  Le  pavillon  du  centre, 
fiiisant  avant-corps,  est  oraé  de  quatre  statues,  cellea  des  Éléments,  dont  le 
nombre  était  encore  borné  à  quatre  à  l'époque  de  cette  construction.  Ces 
statuas  sont  l'ouvrage  de  Gafâéri  et  de  Dupré.  C*est  par  une  porte  de  cette 
façade  que  les  ouvriers  pénètrent  dans  les  divers  ateliera« 

Par  la  porte  du  n""  a,  qui  se  trouve  aussi  sur  cette  façade  et  au  pavillon 
le  plus  éloigné  du  quai,  on  entre  dans  le  cabinet  de  la  monniiis  i$$ 
médaiUêê  qui*  jadis  placé  au  Louvre,  (ùt  transféré  dans  cet  édifice.  Il  oon« 
tient  la  ooUection  complète  de  tous  les  carrés  et  poinçons  des  médailles  et 
jetons  firappés  en  France  depuis  François  1*^. 

L'Hôtel  des  Monnaies  est  le  siège  d'une  administration  qui  surveille  l'exé* 
GUtaon  des  lois  monétaires,  les  fonctionnaires,  rei^tretien  des  hôtels  et  les 
ateliers  de  lafiibrication;  elle  vérifie  les  titres  des  monnaies,  rédige  lea 
tableaux  servant  à  déterminer  le  titre  et  le  poids  d'après  lesquels  les 
raatfères  d'or  et  d'argent  doivent  être  échangées.  Elle  fidt  procéder  à  la 
vérification  du  titre  des  monnaies  étrangères  nouvellement  fabriquées, 
afin  d'observer  les  variations  que  ee  titre  pourrait  éprouver.  Elle  est  de  plus 
chargée  de  régler  la.  comptabilité  des  divers  ateliers  de  làbricatioD. 

HèflviL  wuvAna,  situé  me  Saint-Dominique,  au  Gros-Caillou*  Il  fbt 


88  HISTOIRE  DE  PAR». 

fondé,  en  1705,  pont  les  gardes-françaises.  On  n^  comptait  alors  qoe  deux 
cent  soixante-quatre  lits.  J'en  parlerai  dans  la  suite. 

HÔPITAL  DIS  ERPANTfr-TROuyis,  situé  me  Neuve-Notre-Dame.  Il  fui^  en 
1747^  élevé  sur  l'emplacement  de  la  vieille  égKse  de  SainU~Gtnmive*dii^ 
ArdmUf  d*a\Yès  les  dessins  de  Boffraud.  J'en  ai  parlé  ailleurs. 

Place  de  Liuis  XV,  située  entre  le  jardin  des  Tuileries  et  les  Champs- 
Elysées,  bornée  au  nord  par  deux  magnifiques  bAtimehts  semblables  entre 
eux,  que  séparent  la  rue  Royale  ;  et,  au  sud,  par  le  cours  de  la  Seine  et  le 
pont  Louis  XVI. 

Cette  place,  commencée  en  1763,  sur  les  dessins  de  Gabriel^  ne  fût  entiè- 
rement achevée  qu*en  1773.  Son  plan  octogone  est  dessiné  par  des  fossés 
revêtus  de  maçonnerie,  bordés  de  balustrades,  et  terminés  par  huit  pavil- 
lons qui  ont  pour  amortissements  des  socles  décorés  de  guirlandes  et  des- 
tinés à  porter  des  groupes  de  figures  allégoriques.  Ces  fossés,  ces  balustra- 
des, ces  pavillons  ne  lui  procurent  ni  utilité  ni  hgrément.  Cette  place  fut 
longtemps  divisée  en  quatre  parties  occupées  par  des  pièces  de  gazon,  entou- 
rées de  barrières.  Sa  longueur  du  nord  au  sud,  en  dedans  de  ses  limites,  est 
de  1 15  toises,  et,  de  Test  à  Touest,  de  87  toises. 

La  place  Louis  XV  doit  sa  principale  beauté  aux  objets  qui  Tenviron- 
nent.  Les  terrasses  du  jardin  des  Tuileries,  leurs  arbres  et  deux  statues 
équestres  en  marbre  la  bornent  du  c6té  de  Test. 

Au  nord,  sont  deux  vastes  édifices  pareils,  richement  décorés,  qui  ont  ' 
chacun  48  toises  de  face  et  75  pieds  de  hauteur,  et  dont  Tun,  plus  près  des 
Tuileries,  d'abord  destiné  au  Garde-membU  det  bijoux  de  la  couronne^  sert 
aujourd'hui  au  minùtire  de  la  fnarine,  et  Tautre  n'a  point  de  destination 
publique.  Ces  deux  édifices  sont  séparés  par  une  large  rue  qui  correspond 
d'un,  côté  au  centre  de  la  place  et  de  Tautre  au  boulevart  de  la  Madeleine. 
Cette  rue,  nommée  rue  Royale^  tristement  fameuse  par  les  accidents  dont, 
au  30  mai  1770,  elle  fut  le  théâtre  (633),  laisse  voir  à  son  extrémité  opposée 
rédifice  non  achevé  de  la  Madeleine^  jdont  les  colonnes  très-élevées  atten- 
daient encore  il  y  a  peu  de  temps  leur  entablement,  et  présentaient  déjft 
l'aspect  d'une  ruine  antique. 

Au  couchant  de  cette  place,  se  présentent  deux  vastes  massift  de  verdure 
formés  par  les  arbres  des  ChampsrElysées.  Au  milieu ,  s'ouvre  une  large 
roule  qui  sert  de  prolongation  à  la  grande  allée  du  jardin  des  Tuileries 
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Cette  route  «  dite  Atenne  de  Neuilly^  commeneée  en  1768,  est  bornée  par 
les  hàntenrs  de  Cbaillot»  par  les  édifices  de  ia  barrière  de  Neuilly  et  par 
rare  triomphal  dont  la  construction  n*est  pas  terminée. 

A  rentrée  de  cette  route ,  se  dessinent  ^  sur  la  verdure  des  massifo,  denx 
groupes  de  marbre^  montés  sor  des  piédestaux,  et  représentant  chacun^  un 
cheval  fougueux  dompté  p«r  un  homme»  groupes  dont  j*ai  déjà  parlé. 

A«  sud  de  cette  place,  la  vue  n*avait  pour  objet  que  la  route  de  Ver- 
sailles, le  cours  de  la  Sefne  et,  aunlelà,  le  Palais-Bourbon.  Depuis,  un  pont 
a  été  construit  sur  cette  nvière;  et,  au  lieu  de  la  façade  mesquine  du  Palais- 
Bourbon  ,  s*élève  celle  du  palais  du  Corps-Législatif,  aujourd'hui  no«né 
Chambre  de$  Députée,  façade  majestueuse,  riche  d'ornements,  qui  se  trouve, 
ainsi  que  le  pont  qui  la  précède ,  en  correspondance  avec  le  eentre  de  la 
place  Louis  XV ^  avec  la  rue  Royale  et  la  façade  alors  ébauchée  delà  Mader 
laine- 
Cette  place  doit  son  nom  de  Louis  XV  à  la  statue  équestre  de  ce  roi, 
laquelle  B*élevait  au  coitre. 

Dès  Tan  1 748,  le  prévôt  des  marchands  de  Paris  avait  déterminé  ses  subor- 
donnés, les  échevins  de  cette  ville,  à  faire«lever  ce  monument  à  la  gloire  du 
roi,  et  à  le  lui  offrir  au  nom  des  Parisiens  qu'on  n'avait  pas  consultés.  Edme 
Bouchardon,  chargé  de  faire  celte  statue,  l'exécuta  dans  les  ateliers  du 
faubourg  du  Roule.  Elle  Ait,  le  17  avril  1768,  transférée  à  la  place  qui  lui 
était  destinée;  cette  translation  dura  trois  jours.  Bouchardon  ne  put  Jouir 
du  succès  de  ses  travaux  :  il  mourut  après  avoir  confectionné  la  statue 
équestre.  Pîgalle  lui  succéda,  et  fijt  chargé  d'exécuter  les  figures  et  orne* 
ments  du  piédestal. 

Le  20  juin  1765,  furent  découverts  et  offerts  aux  regaîrds  des  curieux  la 
statue  équestre  et  ses  accessoires.  Aux  angles  du  piédestal  en'  marbre  blaue 
étaient  placées  des  figures  qui  devaient  être  en  bronze,  mais  qui,  n'étant 
pas  encore  achevées,  parurent  alors  en  plâtre  doré.  Ces  quatre  figures 
représentaient  autant  de  venus  :  la  Force,  la  Paix,  la  Prudence  et  la  Jus- 
tice. Ces^  vertus  remplissaient  ici  les  fonctions  humiliantes  de  cariatides, 
et  semblaient  supporter  le  socle' de  la  statue  équestre  de  Louis  XV.  Ce  roi, 
couronné  de  lauriers ,  coifie  à  la  moderne,  était  vêtu  en  Romain.  On  peut 
reprochera  Bouchardon  l'inconvenance  de  vêtir  un  roi  français  avec  lepaJu- 
dwmntum  anti((ue.  Du  reste,  ce  groupe  en  bronze,  coulé  d'un  seul  jet,  était 
t.  IV.  iS 
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il'onbeMdwiB.  UfigdroiaebefalaedMiiiginll  ptrkibeavlé^l'aé- 
gMioed0  Ml  formes;  ce  qui  doit  èut  remarfoéàcette  époqa»  oà  Itt  beau 
arts,  tombés  dans  ua  élafc  de  dégradaliott ,  commcâÇMSBl  i  psiM  à  se 
relever* 

.  Ob  ne  peut  perhr  cnssi  araMageosement  des  qmftre  igiirss 
représmlapit  dss  Tertos.  Ces  Sgures,  ouvrage  de  PigaDe,  élaieiii 
Boblesse,  dans  des  attitudes  maniérées  et  surtout  fort  dëptaeésSi-jyBssi» 
Itarent-eOes  r<ri>jet  de  plosienrs  mauyaîies  plaisanteries,  où  Louis  XV,  qui 
«brs  avait  cessé  d'être  l'objet  de  ramour  du  peuple,  était  aodaeieQsenient 
insrtté.  Dans  de  pareiDee  eompoaltionsy  un  artiste  doit  soigneusement  éviter 
tout  ce  qui  peut  donner  matière  ft  de  malignes  allusions  (eS4). 

Le  piédestal  était  orné  de  bas^reliefs  en  bronse,  représentant  des  bataUlea 
oti  Louis  XV  s'était  trouvé;  on  y  voyait  des  fliserij[ytioDS  dont  la  plus  histô» 
rique  était  ainsi  conçue  :  Boe  pietatis  publieœ  tnùnumentum  PrœfeetUê  ei 
JBdilêi  deer090n»ni  0tmo  1748,  posuérunt  eniio  lîCS. 

Cette  .statue  équestre,  pendant  plus^  de  vingt  ans,  ne  fut  entourée  que  par 
une  misérable  clAture  en  bols.  Sous  le  r^e  de  Louis  XVI,  en  f  784,  elle 
obtint  Un  entourage  convenable,  composé  d'une  belle  balustrade  de  marbre 
blanc  et  d'un  pavé  en  carreaux  de  même  matière. 

Le  11  aoàt  1799,  cette  statue  équestre  ftit  renversée,  ainsi  que  tous  les 
autres  monuments  de  cette  nature  qui  existaient  à  Paris.  Un  décret  de  l'As- 
semblée législative,  de  la  veille,  en  avait  ordonné  la  destruction. 

Quelques  mois  après,  Ait  élevée,  sur  le  piédestal»  une  figure  colossale  de 
la  Liberté.  Cette  figure,  composée  de  ipaçonnerie  et  de  plâtre,  colorée  en 
bronze,  ouvrage  de  Lemot,  était  représentée  assise,  coiffée  du  bonnet  phry- 
gien qui  n'est  pas  celui  de  la  Liberté,  et  s'appuyant  sur  une  haste.  Alori 
la  place  de  Louis  XV  reçut  le  nom  de  place  de  la  Révolution. 

Cette  flgqre  resta  en  place  depuis  la  fin  de  1792  jusqu'au  30  mars  1800» 
époque  où  un  arrêté  des  consuls  ordonna  que  des  colonnes  triomphales 
seraient  élevées  dans  tous  les  départements  de  France,  et  qu'une  colonne 
nationale  serait  érigée,  à  Paris,  sur  la  place  de  la  Révolution,  au  lieu  de 
la  figure  de  la  Liberté.  Dans  les  départements,  ainsi  qu'à  Paris,  on  Ht  toutes 
les  dispositions  nécessaires  pour  exécuter  ce  décret.  Le  25  messidor 
an  VlIIy  Lucien  Buonaparte,  ministre  de  l'intérieui*,  vint  en  grande  céré- 
monie poser  la  première  pierre  de  cette  colonne  monumentale.  Oo  découvrit 
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liilbiii«lMi6*ipiédertai;.0B  y  trouva  ose  bolli  de  boli  de  tWre,  een*^ 
tenant  eept  médailles»  dont  Tune  en  or  et  eh  es  âfgentf  peftwt  le  mille- 
flune  de  17M.  A  leor  plaoe*  on  dépora  «ne  antre  kake,  en  liola  d'aei^u, 
àdeidilft  (ted,  caQtaaaiH  mr  le  preflrier  find,  hinl  nrfdaillee,  denrt  une 
d*or,  trois  d'argent  et  quatre  de  bronxe,  représentant  les  pertratte  dee  traie 
aoosiile«  du  général  Desahi,  ete.,  et,  sur  le  seeond,  aae  planehe  de  enine, 
sur  laquelle  fut  gravée  la  relation  de  la  peee  de  la  première  pierre. 

Oa  fit  plue  ;  en  éleva  ane  vaste  charpente,  couverte  d*mie  telle  peinte 
représentant  la  cokmne  projetée:  on  voyait,  autour  de  ta  base  de  cette 
cokHOM»  tous  les  départements  représentés  par  des  figures  qui  se  tenaient 
par  la  main.  Ni  la  colonne  de  Paris,  ni  celles  des  départements  ne  furent 
eonstmltee.  il  est  présumable  que  ce  moyen  fut  un  prétexte  pour  fhirc  dis«*> 
paraître  de  Paris  et  des  villes  de  France  les  monuments  de  la  liberté. 
.  Lorsqu'on  éleva  à  Paris  le  simulacre  de  cette  colonne,  on  changea  le 
nom  de  la  place;  éliji  reçut  alors  celui  de  place  de  la  Concorde.  Dans  les  pre- 
miert  jours  d*avril  181 4,  on  lui  rendit  sa  première  dénomination,  celle  de 
flaee  de  Loute  XV. 

Sur  cette  place ,  pendant  plus  de  quinze  mois  qu*a  duré  le  régime  de  la 
Terreur,  un  grand  nombre  de  victimes  furent  décapitées.  Le  31  janvier 
1793,  Knfortuné  Louis  XVI  y  éprouva  le  même  sort,  etc.,  etc.    • 

Gabdb-Mkoblk  db  Là  godboni«b,  situé  sur  la  place  Louis  XV,  dans  un  des 
deux  édifices  qui  décorent  la  partie  septentrionale  de  cette  place,  et  où  sont 
aujourd'ljui  les  bureaux  du  ministère  de  la  marine. 

il  existait  près  du  Louvre  un  dépdt  de  meubles  et  bijoux  de  la  cou- 
ronne. En  1760,  lorsqu'on  entreprît  la  construction  des  deux  édifices  élevés 
au  nord  de  la  place  de  Louis  XV,  on  destina  le  plus  voisin  du  jardin  des  Tm'- 
-leries  à  recevoir  ces  objets  précieux. 

Cet  édifice,  de  48  toises  de  face,  présente  un  corps  principal,  termmé  à 
ses  extrémités  par  deux  pavillons  formant  avant-corps.  Un  soubassement 
en  bossages,  percé  de  portes  aux  avant-corps,  et»  dans  le  milieu»  de  onze 
arcades  qui  éclairent  une  galerie,  supporte  une  ordonnance  corinthienne» 
composée  de  douce  colonnes  et  d'un  entablement  couronné  par  une  balus* 
urade.  Les  deux  pavillons  des  extrétflltés  ternlinent  la  galerie  du  rex-de* 
chaussée  et  celle  du  premier  étage,  et  représentent,  au-dessus  du  soubas- 
sement, quatre  colonnes  corinthiennes,  qui  supportelit  des  fh>nton8  dont 
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les  tympww  sont  ornés  de  les  bas-rriiefs.  Aoxdeux  oMésde  chacmi  de  ces 
rroDtODS,  s'élèvent  des  trophées. 

<  Celte  façade»  où  l^architecte  Gabriel  a  prodigué  toutes  les  richesses  de 
rarchitecture,  n*est  pas  à  Tabri  d'une  Juste  critique.  Mais  je  n'entrerai  point 
dans  ess  détails* 

L'autre  bâtiment,  placé  sur  la  même*  ligne  au-delà  de  la  rue  Royale»  eat 
absolument  semblable  au  premier. 

On  dirait  à  ce  garde-meuble  par  l'arcade  du  milieu  de  la  façade  ;  un 
escalier,  orné  de  bustes,  de  termes  et  de  statues  antiques,  conduisait  dans 
plusieurs  salles.  La  première  était  consacrée  aux  armures  étrangères  et 
françaises  :  on  y  voyait  celle  que  portait  François  P'  lorsqu'il  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Pavie  :  elle  était  ornée  de  bas-reliefs  ciselés  d'après  les 
dessins  de  Jules  Bomain;  on  y  voyait  celle  dont  était  revêtu  Henri  II  lors- 
qu'il fut  blessé  à  mort  par  Montgommeri  ;  celles  de  Henri  III,  de  Henri  IV, 
de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV  :  cette  dernière  était  un  présent  que  la  répu« 
blique  de  Venise  fit  à  ce  roi.  Ses  gravures,  précieusement  exécutées,  repré- 
sentaient douze  villes  de  Flandre  prises  par  ce  monarque.  Plusieurs  autres 
armures  ornaient  cette  salle.  On  y  remarquait  deux  épées  de  Henri  IV , 
celle  du  roiCasimir,  et  surtout  Tépée  du  saint-père  le  papePaul  V  ;  sa  poignée 
dorée  était  chargée  des  attributs  de  la  papauté  :  les  clefs,  la  tiare ,  etc. 

Au  milieu  de  cette  salie  étaient  deux  petits  canons,  montés  sur  leur  aiïàt, 
damasquinés  en  argent,  offerts,  en  1684,  à  Louis  XIV,  par  les  ambassadeurs 
du  roi  de  Siam.  Ces  canons  ont  servi  à  la  prise  de  la  Bastille.  Parmi  plusieurs 
autres  espèces  d'armes  anciennes,  se  trouvait  une  collection  de  fusils,  de 
pistolets,  épées,  lances,  cottes  d'armes,  masses  d'armes  de  différents  peuples 
et  de  différents  temps. 

La  salle  suivante  contenait  des  tapisseries  :  vingt-deux  pièces^  que  Fran- 
çois P'  acheta  vingt-deux  mille  écus  des  ouvriers  flamands,  représentaient 
.  les  batailles  de  Scipion^  exécutées  d'après  les  dessins  de  Jules  Bomain  ;  huit 
pièces,  dont  les  sujets  étaient  l'Histoire  de  Josué,  les  Amours  de  Psyché, 
en  cent  six  aunes;  les  Actes  des  Apôtres^  en  dix  pièces,  d'après  les  dessins 
de  Kaphaêl,  et  formant  cinquante-trois  aunes.  Ensuite  se  trouvaient  une 
grande  quantité  de  tapisseries  que  Louis  XIV  avait  fait  fabriquer  à  la  manu* 
facture  des  Gobelins,  d'après  les  dessins  de  Le  Brun,  Coypel  père  et  fils, 
Jouvenet»  Oudry  et  de  Troys. 
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DaDS  la  troisième  salle,  on  voyait  une  quantité  considérable  d'objets  pré- 
deux,  tels  que  rascB,  hanap$,  coupes  d'agate^  de  cristal  de  roche;  des 
présents  envoyés  au  roi  par  des  princes  orientaux;  des  ustensiles  du 
culte»  etc.  ;  le  tout  contenu  dans  onze  armoires.  Une  d'elles  offrait  la  eha- 
p$Uê  d'or  dutordinal  de  RiehelieUf  dont  toutes  les  pièces  étaient  d'or  massif 
et  enrichies  de  gros  diamants.  On  remarquait,  parmi  ces  précieux  objets» 
deux  chandeliers  d'église»  entièrement  en  or  émaiHé,  enrichis  de  deux 
mille  cinq  cent  ceize  diamants»  et  qu'on  a  estimés  valoir  deux  cent  mille 
Kvres.  On  comptait  sur  les  burettes»  pareillement  d'or  émaillé,  douxecent 
soixante-deux  diamants. 

La  croix,  de  20  pouces  9  lignes  de  I^auteur»  portait  un  Christ  en  or  massif, 
dont  la  couronne  et  la  draperie  étaient  garnies  de  diamants. 

Les  Heures  du  cardinal  de  Richelieu  faisaient  partie  de  sa  chapelle.  Ce 
volume»  manuscrit  sur  vélin,  mérite  d'être  décrit.  La  couverture»  en  maro- 
qufn,  était  entourée  de  lames  d'or;  suV  une  de  ses  faces,  on  .voyait  un 
médaillon»  en  or  émaillé»  offrant  la  figure  de  ce  cardinal»  qui»  à  Tiostar  des 
empereurs  romains»  tenait  en  main  le  globe  du  monde.  Quatre  anges 
venaient,  des  quatre  coins,  poser  des  couronnes  de  fleurs  sur  sa  tète.  Ce 
médaillon»  encadré' de  fleurs,  portait  cette  inscription  :  Cad^t. 

Sur  l'autre  face  de  ce  volume,  était  aussi  un  médaillon  présentant  un 
cœur  enflammé»  croisé  par  ces  quatre  lettres  D.  H.  A.  R.  liées  en  chiflres 
avec  cette  inscription  daos  la  guirlande  :. 

Solus,  sed  non  unus. 

Laissons  aux  curieux  le  soin  d'expliquer  ces  insériptions  mystérieuses, 
de  trouver  le  mot  de  ces  énigmes* 

Une  antre  armoire  contenait  une  partie  des  présents  qu'en  1740  fit  à 
Louis  XV  Said  Mehemet»  ambassadeur  de  la  Porte.  Ces  présents  consistaient 
en  un  caparaçon  de  drap  écarlate»  brodé  d'or,  argent  et  soie,  et  enrichi  de 
perles  ;  ep  une  sell^  de  velours  cramoisi»  brodée  en  or  et  en  argent,  chargée 
d'émeraudes,  de  diamants  et  de  rubis;  en  deux  sangles  d'un  Ussu  d'or, 
ornées  de  perles  ;  et  en  un  poitrail  accompagné  d'une  pomme  d'or»  avec  des 
ornements  d*or  émaillé  de  diverses  couleurs^  et  enrichis  de  diamants  dont 
trois  avaient  été  arrachés  (635). 

Le  reste  de  ces  préseots  se  composait  d'étrlers»  de  pistolets»  de  fusUs  et 
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de  leurs  fourreiiux  ;  d'une  idtière  garnie  é'or  éœaUlé,  dont  ofci  avait  anfevé 
deux  dlamaoU  ;  d'une  giberne  d*or  éBMM^  g^ie  de  lierres  prèeleuies,  éont 
ou  avait  soustrait  deux  ruUi  ;  d'une  poire  à  poudre,  d'une  inasse  d'armes  de 
eristal  de  rocbe,  ofviée  d'àneraudes,  de  rubis,  dcmt  on  en  avait  arraebi 
d'eux;  d'un  earqùoie  de  veloari  vert»  enrichi  d'or,  de  perles,  4e4ia* 
ttanta,  de  rubis,  d'emuraudes»  dont  on  avait  enievé  deux  perles;  un  oalv- 
quois  plus  petil,  avec  une  cbatne  d'or  ou  manquait  une  émeraude;  aix 
sabres,  un  riebe  poignard  enrichi  de  pierres  précieuses,  auquel  manquaient 
tfoifr diamants;  un  autre  poignard,  è  lame  quadrangijdaire;  plusieurs  poi* 
gnards,  des  couteaux,  et  surtout  de  riches  pantoufles. 

Dans  une  autm  amolr^,  étaient  les  présents  du  dey  de  Tunfa.  Moins  pré-  . 
deux  qye  les  préeédeats,  ib  se  composaient  des  harnais  d'un  cheval  et  drâ 
'vêtements  d'un  Levkniin.  On  y.  remarquait  tuit  pièces  degase  d*or  et  cinq 
paires  de  .pantoufles* 

L^anuôire  destinée  aux  présents  efllerts  à  Loufs  XVI  par  Tipoo^^all^ 
contenait  une  <^inture  trè»«rfche,  ornée  d'or,  de  rubis,  d'émeraudes  et  dé 
diamants;  un  ssbre  qu'on  avait  dépouillé  de  sept  fleurons  principaux,  de 
trois  émeraudes  et  4e  trois  rubis;  un  autre  sabre  dont  on  avait  soustrait 
sept  rubis  ;  un'étul  turc  et  sa  garniture,  un  bouclier  rond  en  cuivre  doré  ; 
un  sac  plein  de  galons  d*or,  trois  aunes  de  gaze  d'or,  onze  pièces  de  soie 
brochée  d'or  et  sept  paires  de  pantoufles. 

En  1790,  le  même  prince  indien  fit  présent  à  Louis  XVI  d'une  aigrette 
composée  de  cent  huit  émeraudes,  soixante-quatorze  rubis  et  quarante-sept 
diamants;  d'un  collier,  à  quatre  rangs,  composé  de  cent  quatre  perles  et  de 
vl^jt-^uatM  diamants. 

L'objet  le  plus  estimé  de  cette  salle  était  la  nêf  â*€r^  ouvrage  de  roffbvre^ 
Balln,  et  qu'on  servait  à  la  taUe  du  roi  dans  les  grandes  solennités.  Cette 
net,  portée  par  quatre  strè»es,  était  ornée  de  plusieurs  diamants,  et  pesait 
cent  ati  mamu  En  1 7M ,  elle  tet  estimée  A  tr<^  cent  mille Jivres. 

Mus  Isa  divenes  pièees  4q  OardeH>4ieable,  ainsi  que  dans  l'^atier  et 
hflialerle^  se  trow^rtent  un  grand  nombre  de  figures  en  bronze,  en  maître, 
ta  plupart  modenes  et^elqnee-^nnes  anMques. 

41  s'y  trouvait  aussi  4«atre'>vlngt--liuit  tableaux,  dont  sept  à  huit  avaient 
quelque  mérite. 

A^ant  -de  tiehes  et  stériles  superfluMs^  qui  honorent  plus  ceux  qui  les 


HBTOmC  DG  PAMB.  95 

«Il  bécotées  qoe  ceux  qui  les  ont  possédées,  notis  devons  Joindre  la  dia- 
maàk  d$  te  cmmnmê,  reuférmés  dans  une  eosusode  d*iuie  èes  ssMes  du 
Gftfde<*]fèuUe.  L'Assemblée  natloBaleJégislatite,  par  son  déovet  do  3e  mai 
179t ,  ordonna  qu'il  serait  fait  un  rapptnrt  sur  ces  diaosttts  et  sur  tous  les 
objets  conienus  dans  eet  édifice,  et  nomna  une  commission  qui  en  fut 
chargée. 

Yolci  un  extrait  du  rapport  fait,  le  28  septembre  suivant,  par  M.  t)^ 
lattre,  éépnté,  im  des  membres  de  cette  commission. 

Soivmit  un  inventaire  lût  en  1774,  le  nombre  des  diamants  s^élevait 
alors  à  7,483,  sans  y  comprendre  un  certain  nombre  que  le  roi  (H  vendre, 
depuis  1784,  pour  la  somme  de  76,050  livres;  sans  y  conprendre  un 
article  de  cel  inventaire,  qui  fut  retiré  par  antorisation  du  roi  le  l  s  mars 
1785.  tel  article,  composé  d'un  nombre  indéterminé  de  diamants  et  ée 
mbil,  ftil  employé  à  une  pamçe  pour  la  reine.  <llappefl  dé  U.  MtU4r$, 
Isit  la  Si  septembre  l70l  à  l'Assemblée  nationale,  pag.  ina.) 

De^ms  llsn  1784,'  le  roi,  à  diverses  reprism,  fit  vendre  l,47f  dia- 
mants ;  il  en  acbela,  dans  la  même  année,  a,58e  ponr  compléter  la  gamitutiB 
de  ass  bontens  et  de  son  épée  ;  mais  les  di^nifittls  achetés  ne  valaient  pas 
les  dtemsBts  vendus. 

En  ooire,  cette  collection  se  composait  de  tao  niMs,  de  7i  topasês,  de 
150  énerandes,  de  184  sapbirs,  de  s  améthystes  orientales  et  autres 
pierres  de  moindre  valenr.  L'Assemblée  nationale,  par  son  tiécret  du 
36  mal  1791«  céda  è  la  flunUfe  régnante  le  vaste  mobilier  de  la  coumnne, 
objet  de  16  à  30  millions. 

Dans  la  nuft  du  16  an  it  septembre  1793,  il  s^elllectua  un  vol  considé- 
rable dans  le  Garde-Meuble  :  presque  tous  les  diamants,  au  nombre  des- 
quels étaient  le  Sanei  et  le  Régent  (636),  dirent  enlevés  par  une  troupe  nom- 
breuse de  voleurs.  La  garde  de  ce  poste  était  placée  dans  Tintérlenr  ;  les 
voleurs  s'introduisirent  par  dehors  ;  ils  montèrent  sans  obstacle,  mais  ib  ne 
descendirent  pas  de  même* 

Vold  ce  que  rapportent  les  journaux  du  temps  :  cr  tJne  patrouHle  Aperçut 
«  un  homme  qui  descendait  de  la  lanterne  du  Oarde^^lfeuble  ;  elle  s'en 
t  saisit  :  ses  poches  étaient  pleines  de  bijoux,  de  diamants,  d'or  et  d'argent, 
t  Le  présent  de  la  viDoi  ce  superbe  vase  d'or,  était  jeté  sur  la  eolonnadei 
c  im  airtre  ToleuTi  voulant  s'évader,  se  jeta  au  bas  de  cotte «rtommde,  etse 
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«  blessa  à  la  tête.  U  était  chargé  de  brillants  et  muni  d'un  mouchoir  plein 
«  d'or  et  d'argent,  de  diamants,  de  saphirs,  d'émeraodesèt  de  topazes.  Le 
a  vol  est  considérable  ;  le  Sonet  et  le  Régent  (les  plus  précieux  diamants  de 
a  la  couronne)  sont  enlevés.  >  (aj^7) 

On  arrêta  quelques  Jours  après  vingt  et  un  de  ces  voleurs  ;  on  les  troava 
armés  de  longs  poignards.  Dans  la  suite,  on  parvint  à  recouvrer  la  plupart 
des  objets  volés. 

Sous  Napoléon,  le  bâtiment  du  Garde-Meuble  fat  destiné  au  ministère  de 
la  marine  et  des  colonies.  Alors  on  éleva  sur  le  comble  du  bàtunent  un 
télégraphe  qui  correspond  à  la  ville  de  Brest. 

L'édifice  qui  fait  le  pendant  de  celui  dont  |e  viens  de  parler  a  été  con- 
struit dans  Tunique  but  d'en  faire  un  objet  de  décoration  pour  la  place;  il 
lui  est  entièrement  conforme. 

Eadx  et  FoNTAuiBS  de  Paris.  Sous  ce  règne,  l'administration  des  fontaines 
présenta  les  vices  et  les  abus  que  nous  avons  signalés  pendant  les  règnes 
précédents.  On  faisait  des  concessions  d^eau  sans  mesure  ;  on  continuait 
sans  doute  encore  l'usage,  commencé  en  1684,  d'accorder  au  prévit  des 
marchands  et  aux  échevins  sortant  de  charge  quatre  lignes  d  eau  ;  ce  qui 
frappait  de  stérilité  toutes  les  fontaines  publiques.  On  en  construisit  plu- 
sieurs sous  ce  règne,  même  avec  luxe  :  elles  ressemblaient  à  des  cadavres 
qui  n'avaient  que  les  formes  de  l'existence.  Les  Parisiens  demandaient  de 
l'eau,  et  on  leur  offrait  des  pierres  arides  artistement  disposées.  Voici  la 
notice  de  ces  fontaines  d'après  l'ordre  chronologique  de  leur  établisse- 
ment. 

Fmtaine  de  VAhhaye  de  Saint^Germain-dee-Préi,  située  au  midi  et  près 
de  l'église  de  cette  ci-devant  abbaye ,  et  au  coin  de  la  rue  de  Chlldebert. 
Les  religieux  de  ce  monastère  demandèrent  au  bureau  de  la  ville  la  conces* 
sion  d'un  pouce  d'eau,  dont  44  lignes  seraient  réservées  pour  leur  usage,  et 
100  lignes  livrées  au  public  ;  ils  s'engageaient  à  faire,  à  leurs  dépens,  con- 
struire une  fontaine  sur  un  terrain  qui  leur  appartenait.  La  proposition 
étant  acceptée,  la  fontaine  fut  construite  en  1716.  Elle  existe  encore,  et 
Tcau  qu'elle  fournit  maintenant  provient  de  la  pompe  à  feu  du  Gros-Caillou. 

Fontaine  des  Blanee-Manteaux.  Les  religieux  du  couvent  de  ce  nom  con- 
sentirent à  céder  un  emplacement,  et  à  construire,  à  leurs  frais,  une  fon- 
taine, moyennant  In  somme  de  18,000  livres  qui  leur  M  comptée  par  ks 
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trésoriers  de  la  Tille.  Elle  fat  construite  en  1710  :  elle  est  alimentée  par  des 
eaux  provenant  de  la  pompe  à  fea  de  Ghaillot. 

Un  arrêt  du  conseil,  dv  l**  juin  1719,  ordonna  qu'il  serait  construit  cinq 
fontaines  dans  le  faubourg  Saint-Antoine,  faubourg  entièrement  dépourvu 
de  cette  ressource.  Elles  devaient  être  placées  :  la  première,  au  coin  de  la 
rue  des  Toumelles,  carrefour  de  la  Bastille  ;  la  seconde,  rue  du  Faubourg- 
Saint-Ântoine,aueoin  de  la  rue  de  Charonne  ;  la  troisième,  devant  T Abbaye, 
entre  la  boucherie  et  le  petit  marché  ;  la  quatrième,  au  carrefour  des  rues 
de  Charonne  et  de  Basfroi,  et  la  cinquième,  rue  deCharenton,  près  les 
Anglaises  et  la  basse-cour  de  Thôtel  des  Mousquetaires. 

Ce  projet  fut  exécuté  en  partie  et  avec  beaucoup  de  lenteur.  En  1724,  il 
n'existait  encore  que  trois  de  ces  cinq  fontaines,  dont  voici  les  noms  : 
.  La  fontaine  du  Basfroi ,  située  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  celle 
de  Charonne  :  die  fournit  aujourd'hui  de  l'eau  de  la  pompe  à  feu  de  Ghaillot. 

La  fontaine  Trogneux,  rue  de  Charonne ,  entre  les  n*"  65  et  67  :  elle  est 
aujourd'hui  alimentée  par  les  eaux  de  la  pompe  de  ChaiUot. 

La  fontaine  de  la  Petite  Halle^  en  face  de  Thôpital,  ci-devant  monastère 
de  Saint-Antoine  :  elle  donne  de  Teau  de  la  pompe  à  feu  de  Ghaillot. 

Des  deux  autres  fontaines  projetées,  on  n'a  construit  que  celle  du  marché 
Le  Noir,  qui  n'a  été  exécutée  qu'en  1779. 

On  construisait  des  fontaines  sans  se  mettre  en  peine  de  les  alimenter. 
Au  lieu  d'eau,  on  offrait  de  l'architecture;  les  plus  anciennes,  pour  la 
plupart,  étaient  taries;  les  machines  établies  sur  la  Seine  se  détérioraient; 
la  détresse  se  faisait  sentir.  On  eut  recours  au  remède  violent  qu'on  avait 
déjà  employé  :  on  attaqua  les  concessions  qu'on  avait  faites. 

Ce  fut  alors  que  plusieurs  compagnies  présentèrent  de  nouveaux  projets 
de  machines  hydrauliques.  En  1737,  Bellidor  fut  chargé  de  perfectionner 
celles  du  pont  Notre-Dame  :  elles  reçurent  une  amélioration  sensible  par 
les  soins  de  cet  habile  ingénieur;  mais  les  effets  n'en  furent  pas  durables. 

La  disette  d'eau  se  fit  de  nouveau  sentir  :  elle  était  d'autant  plus  urgente 
que  les  eaux  de  l'aqueduc  de  Belleville  venaient  d'être  retirées  de  plusieurs 
fontaines,  pour  être  exclusivement  employées  au  lavage  du  grand  égout 
qui  ne  consistait  encore  qu'en  un  simple  fossé.  Malgré  cette  stérilité,  on 
voulut  se  montrer  fécond  ;  on  était  pauvre,  on  voulut  paraître  magni- 
fique, et  Ton  fit  bâtir  à  grands  frais  la  fontaine  de  Grenelle. 

T     V.  13 
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La  fmUtme  de  GtênMe  fut  construite  dans  ce  temps  de  pénurie  :  elle  est 
située  rue  de  Grenelle-Saint- Germain,  entre  les  n**  67  et  69,  et  adossée  à  des 
maisons  de  cette  rue. 

Sa  façade  s'élève  sur  un  plan  demMrculalre  ;  eUe  a  16  toises  d*étendoe  et 
6  toises  de  hauteur.  Elle  se  compose  d'un  soubassement  à  refend^  qui,  au 
centre,  Ibnne  un  avan^corps,  sur  lequel  est  une  figure  en  maii>re,  assise  et 
oouYCflrte  d'une  large  draperie  :  c'est  la  représentation  de  la  ville  de  Paris. 

A  ses  deux  cAtés  sont,  à  demi  couchées,  des  figures  de  rivières  :  Tune 
représente  la  Seine,  et  l'autre  la  Marne.  Derrière  ce  groupCi  Pavant-corps 
est  décoré  de  quatre  colonnes  ioniques  eouronnées  par  un  fronton;  an 
centre  de  ces  colonnes  est  une  table  de  mari>re  chargée  d\ine  inscription. 

Aux  deux  oAtés  de  cet  avant-corps  se  présente  une  ordonnance  de  pilastres 
loniqueé,  et  quatre  niches  où  sont  placées  les  statues  allégoriques  des  Sai- 
sons, au-dessous  desquelles  on  Toit  des  bas*re1iefii  sur  des  tables  renfoncées. 

De  l'harmonie,  de  la  grâce,  et  le  mauvais  goftt  dn  temps  se  (bnt  remar- 
quer dans  cette  composition  dont  Edme  Bouchardon  a  fourni  les  dessins  et 
sculpté  les  figures  et  bas-reliefe.  Deux  portes,  figurées  sur  cette  fontaine , 
interrompent  les  lignes  du  soubassement;  et  des  formes  de  croisées  lui 
Atent  le  caractère  d'un  monument  public  et  lui  donnent  celui  d'une  maison 
particulière.  On  ne  dessinait  guère  mieux  sous  le  règne  de  Loub  XY  ;  on 
exécutait  pluis  mal  encore. 

Cette  fontaine  fut  achevée  en  1789.  Pendant  de  longues  années,  elle  a 
mérité  la  qualification  de  irompeiMe;  elle  promettait  deTeau  qu'elle  ne  don- 
nait pas  :  ce  n'est  que  depuis  l'établissement  des  pompes  à  feu  qu'elle  s'est 
animée  et  a  cessé  d'être  stérile  :  elle  fournit  atjourd^hui  les  eaux  de  la 
pompe  du  Gros-Caillou. 

Fontaine  du  Regard-Saint-Jean  ou  du  Rêgard^des'EnfanU'TrùWéi, 
située  au  coin  de  la  rue  Neuve-de-Notre-Dame,  sur  le  parvis  et  en  face  de 
Féglise  de  ce  nom.  Lorsqu^en  1748  on  eut  construit  Pédlfice  des  Enfleints- 
Trouvés,  on  établit,  sur  la  fiice  opposée  à  Téglîse  Notre-Dame^  une  double 
fbntaine  dont  les  deux  parties  sont  séparées  par  une  porte  dtl  bâtiment  oii 
elles  sont  adossées.  Chacune  d'elles  offre  une  niche  où  est  placé  un  vase; 
chaque  vase  est  orné  d'un  bas-relief  qui  mérite,  malgré  ses  petites  proc 
portions,  de  fixer  l'attention  des  curieux  :  ces  bas-reliefs ,  composés  ave- 
goût,  représentent  des  personnes  charitables  abreuvant  des  malades. 
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Une  seule  de  ces  fonlaises  jette  de  Veau  qui  provient  de  la  pompe  Notie- 
Dame. 

Fontaine  du  Diable  oa  de  l'ÈchéUet  située  à  TaDg^  tome  par  la  leo- 
contre  des  petites  rues  de  SaiDtpLouis  et  de  rÉcbelle.  On  ignore  Torigine 
de  ce  premier  nom;  le  second  vient  d'un  instrument  de  supplice  appelé 
échelle»  qui  était  à  demeure  dans  ce  lieu.  Cette  fontaine  fut  construite  en 
1759  ;  elle  est  décorée  d^un  obélisque,  d'une  proue  de  vaisseau,  de  quelques 
figures  allégoriques,  et  d'antres  ornements  dans  le  mauvais  goût  du  temps 
de  Louis  XV.  Je  ne  crois  pas  qu'il  existe  à  Paris  une  personne  qui  ait  vu 
Teau  jaillir  de  cette  fontaine  avant  rétablissement  de  la  pompe  k  feu  de 
Chaillot,  qui  ralimente  aujourd'hui. 

Fantainee  du  marchi  Saint-MarUn,  situées  dans  le  marché  de  ce  nom. 
Les  religieux  de  Saint-Martin  obtiurent,  en  1768,  du  bureau  de  la  ville,  la 
concession  d'un  demi*pouce  d*eau  de  rivière  et  d'un  demi^^uce  d'eau  de 
Belleville  pour  deux  fontaines  qu'ils  se  proposaient  d'établir  dansée  marché. 
On  ignore  si  l'eau  a  vivifié  ces  fontaines  ^  mais  l'on  sait  qu^un  nouveau 
marché,  établi  en  1816  dans  le  voisinage  de  Tancien,  a  une  fontaine 
alimentée  par  la  pompe  de  Cbaillot  ;  j'en  parlerai  en  son  lieu* 

Pendant  que  les  concessions  se  multipliaient,  les  sources  qui  devaient 
donner  la  vie  aux  fontaibes  publiques  étaient  détournées  pour  les  fontaiues 
particulières.  Dans  cet  état  de  disette,  un  homme  de  gcnie  proposa  un  vaste 
projet  qui  aurait  eu  son  exécution  sans  les  contrariétés  des  intérêts  particu* 
liers  et  sans  l'indifférence  du  gouvernement. 

Le  sieur  Deparcieux,  en  1763,  proposa  de  conduire  à  Paris  les  eaux  de 
la  petite  rivière  d'Yvette  qui  prend  sa  source  entre  Versailles  et  Ram- 
bouillet, et  se  jette,  un  peu  au-dessus  de  Juvisy,  dans  la  rivière  de  TOrge; 
et  de  construire  un  aqueduc  qui  aurait  environ  17  ou  18  mille  toises  de 
développement.  Cette  rivière  devait  fournir  à  Paris  1,300  pouces  d'eau. 

Ce  projet,  vivement  attaqué  et  défendu,  fut  abandonné,  parce  que  l'admi- 
nistration deJa  ville  ne  se  trouva  pas  assez  en  fonds  pour  Texécuter.  Il  fut 
reprociuit  en  1769.  Les  sieurs  Peronnet  et  de  Chezy  en  firent  un  rapport, 
qui  fut  lu,  le  16  novembre  1776,  à  TÂcadémie  des  sciences.  On  était 
d'accord  sur  ces  avantages;  la  difficulté  consistait  dans  l'exécution  ; 
on  y  renonça,  en  1776|  par  le  même  motif  qui  l'avait  fait  abandonner 
enl762 
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On  verra  dans  la  suite  comment,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  on  parvint  à 
fournir  de  l*eau  aux  fontaines,  sans  recourir  à  celles  de  la  rivière  d'Yvette. 

Exposition  publique  dbs  tableaux  dans  le  grand  salon  du  Louvre. 

Les  arts  d'imitation  tombaient  dans  la  barbarie  ;  les  membres  de  TAca- 
demie  de  peinture  et  de  sculpture  le  sentirent;  et,  pour  les  arrêter  dans  leur 
chute,  ils  imaginèrent  d'exciter  Fémulation  parmi  les  artistes^  en  faisant 
exposer  leurs  ouvrages,  et  en  les  soumettant  au  jugement  du  public. 
Déjà  on  était  autorisé  par  l'exemple  de  quelques  expositions  faites  sous 
Louis  XIV  (638). 

La  première  des  expositions  qui  eurent  lieu  dans  le  salon  du  Louvre,  par 
ordre  du  roi  et  du  sieur  Orry,  contrôleur  général  et  directeur  général  des 
bâtiments,  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  elle  commença  le  18  août  1787,  et 
finit  le  l*'  septembre  suivant.  On  voit  dans  le  livret  qui  parut  en  cette 
année,  sous  le  titre  à' Explication  des  peintures  et  seulpturesj  que  les  ouvra- 
ges furent  peu  nombreux  ;  on  n'y  compte  que  deux  cent  vingt  articles.  Les 
seuls  membres  de  l'Académie  avaient  droit  d*y  exposer.  D'abord,  Texpo- 
sition  fut  annuelle;  mais,  étant  peu  considérable,  on  arrêta,  en  1745, 
qu'dle  n'aurait  lieu  que  tous  les  deux  ans.  Cet  ordre  de  choses  s*est  main- 
tenu jusqu'au  temps  de  la  révolution. 

Les  premières  expositions  furent  pauvres  de  talents.  On  n'y  voyait  qu'un 
petit  nombre  d'ouvrages  et  de  noms  dignes  de  passer  honorablement  à  la 
postérité.  Les  arts  ont  besoin  d'encouragement;  et,  sous  le  règne  de 
Louis  XV,  ce  n'était  point  au  mérite,  mais  à  l'intrigue,  qu'on  accordait  des 
récompenses.  La  corruption  des  mœurs  amena  celle  du  goût. 

Entraînés  dans  une  fausse  route,  les  artistes  présomptueux  dédaignèrent 
dlmiter  la  nature^  d'imiter  les  beaux  modèles  de  l'antiquité,  pour  s'attacher 
h  un  genre  factice,  bizarre,  maniéré  et  misérable;  et  la  mode  asservit  le 
pinceau  du  peintre  comme  le  ciseau  du  statuaire. 

Les  héros  de  la  fable  ou  de  l'histoire  étaient  représentés,  non  ,^omme 
ils  devaient  l'être,  d'après  leur  caractère,  mais  comme  les  acteurs  les 
représentaient  sur  le  théâtre. 

Dans  les  sujets  frivoles,  fort  nombreux  alors,  le  mauvais  goât  était 
encore  plus  remarquable.  Les  artistes  couraient  après  les  grâces,  et  n'en 
saisissaient  que  l'ombre  déformée  :  elles  s'éloignaient  d'eux,  parce  qu'ils 
s'éloignaient  de  la  nature  (639). 
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L'architecture  se  ressentit  beaucoup  de  cette  dégradation  générale  :  elle 
commençait  à  dégénérer  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  ;  secondée  dans  sa 
chute  par  l'architecte  Openord  et  quelques  autres,  elle  perdit  ses  formes 
nobles  et  simples  pour  se  charger  d'ornements  sans  motifs,  de  formes  bigar- 
res, contournées,  et  de  ce  qu'on  nommait  alors  des  rocoîUef. 

Tel  était  Tétat  des  beaux-arts  sous  le  règne  de  Louis  XV,  lorsqu'on 
établit  Texposition  des  ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture  à  Paris.  Cet 
établissement,  en  stimulant  les  talents,  aurait  pu  opérer  une  régénération 
désirée,  si  les  ouvrages  offerts  aux  regards  des  artistes  et  du  public  eussent 
eux-mêmes  élté  des  modèles  de  goût  et  de  pureté.  Cette  condition  n'existait 
pas  :  lennauvais  goût  domina  encore.  Il  fallut  attendre  que  des  artistes  favo- 
risés par  la  nature,  inspirés  par  les  chefs-d'œuvre  d'Italie,  vinssent  pro- 
duire dans  les  arts  une  révolution  nécessaire.  Yien  et  son  élève  David  con- 
tribuèrent puissamment  à  régénérer  la  peinture,  Julien  l'art  du  statuaire,  et 
Soufflot  l'architecture. 

Cet  heureux  changement  ne  se  fit  sentir  que  sous  le  règne  de  Louis  XVI. 
De  bons  modèles  offerts  à  l'imitation  des  élèves  produisirent  alors  d*excel- 
lents  ouvrages.  La  vieille  et  barbare  école  s'en  irrita,  et  lança  contre  les 
novateurs  quelques  traits  impuissants  et  dédaignés.  Le  génie  des  arts  fit  des 
progrès  rapides  dans  la  nouvelle  route  qu'il  venait  de  s'ouvrir. 

Le  salon  du  Louvre  était,  dans  Torigine  de  l'exposition  des  tableaux, 
éclairé  par  des  fenêtres  qui  occupaient  une  place  considérable,  et  donnaient 
aux  tableaux  une  lumière  qui  nuisait  à  leur  effet.  Dans  la  suite,  ces  fenêtres 
furent  murées,  et  le  jour  descendit  dans  ce  salon  par  le  comble  auquel  des 
vitraux  furent  adaptés. 

La  révolution  fut,  plus  qu'on  ne  pense,  favorable  aux  arts:  un  décret 
du  21  août  1791  autorise  tous  les  artistes  français  et  étrangers  à  parti- 
ciper aux  expositions.  L'étendue  du  salon  devint  alors  insuffisante,  et  les 
productions  des  artistes  envahirent  toutes  les  pièces  aboutissant  à  ce  salon  : 
les  salles  qui  le  précèdent,  la  galerie  d'Apollon  tout  entière»  et  une  partie 
de  la  grande  galerie  du  Louvre. 

En  1796^  l'abondance  des  objets  exposés  obligea  le  gouvernement  à  réta- 
blir l'exposition  annuelle. 

Cette  exposition,  dans  les  premières  années  de  son  étabtissement,  ne 
durait  que  douze  jours;  ensuite  sa  durée  fut  portée  à  quinze  jours,  puis  à  un 
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mois.  Kn  1768^  Texposition  dura  cinq  semaines;  sa  darée  s'est  depuis  pro- 
longée Jusqu^à  deux  mois  (640). 

Ces  différences  progressives  montrent  la  nécessité,  rexcelleme  de  i'in- 
stitution^  et  les  désavantagés  résultant  du  privilège  qu'avaient  les  acadé- 
miciens d*y  placer  leurs  seuls  ouvrages. 

V Académie  de  SainULue  imita  cet  exemple  utile  :  elle  eut  ses  exposi- 
tions, en  I7e9|à  rh6tel  d'Aligre;  et  le  93  août  1774,  à  ThMel  Jabacb,  rue 
Keuve-Saint-Merri,  elle  fit,  sous  les  auspices  de  M.  de  Paulmy^  son  pro- 
tecteur, Texposition  des  productions  de  ses  membres,  amateurs,  ofacien  et 
agréés» 

Origine  et  Logée  des  Franei-Maçons  et  autres  eoeiétii  teerète$. 

C'est  piquer  la  curiosité  et  ne  point  la  satisfaire  que  de  parler  d'une  Insti- 
tution extraordinaire  sans  en  dévoiler  Torigine.  Celle  de  la  franehe-maçon" 
nerie  est  inconnue  aux  maçons  les  plus  instruits.  Ils  ne  Tont  considérée  que 
dans  l'isolement,  et  ne  se  sont  pas  aperçus  qu'elle  se  rattache  à  d'antiques 
institutions  qui  lui  ressemblent,  sinon  par  le  fond  des  choses,  au  moins 
par  les  formes.  Cette  ressemblance  de  formel^  en  iodique  la  source. 

Dans  presque  tous  les  cultes  de  Tantiquité,  il  s'était  formé  des  associations 
secrètes  dont  les  rites  et  pratiques  étaient  nommés  myetèreê.  On  croit  que 
les  prêtres  de  rfigypte  en  donnèrent  le  premier  exemple.  Utiles  au  sacer- 
doce dont  ils  accroissaient  la  fortune  et  la  domination^  les  mystères  exer- 
çaient aussi  un  empire  puissant  sur  Tesprit  des  hommes.  Par  l'Initiation, 
ils  se  croyaient  régénérés,  spécialement  favorisés  par  les  dieux,  et  devenus 
meilleurs ,  ils  acquéraient  parmi  leurs  semblables  une  distinction  honorable» 
et  se  trouvaient  affÉ^anchis  de  la  crainte  des  châtiments  Aiturs.  Tels  étaient 
les  liens  qui  enchaînaient  les  trompeurs  aux  trompés  et  les  prêtres  à  leurs 
crédules  prosélytes. 

Pour  parvenir  à  Tinitiatlon ,  il  Mlalt  se  soumettre  à  des  épreuves,  à  des 
Jeihies,  à  des  abstinences;  puis  ont  était  purifié  par  une  sorte  de  baptême 
qu'administrait  un  prêtre,  qualifié  en  conséquence  à'hydrcnoi.  On  rece- 
'  vait  des  instructions;  on  prêtait  des  serments;  et,  après  avoir  passé  par  les 
ténèbres,  on  voyait  la  lumière.  Pour  arriver  au  dernier  degré  de  Tluitlation, 
il  fallait  passer  par  divers  grades  ;  on  avait  des  signes,  des  fables  et  des  mot» 
de  reconnaissance,  qu'on  nommait  $ymhole$y  eoHaiions.  (Voyez  le  roman  ds 
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Setkoi,  par  Tabbé  TerraMon.  —A§eh9rcku  mit  toi  Imtiatumi  Mctémiei  et 
moitonitiyparrabbéE.,o--J7t«lotr«cnft4iMiftfifyi 

Ces  documeiiUsalOscntàceuqQiioni  initiéBdaiialafraBclie-iiMiçannerle, 
pour  reconnaître  dea  oonfonnités  frappantes  entre  les  initiations  des  aneiens 
et  celles  des  modernes*  et  pour  y  apercevoir  leur  origine. 

Par  quelles  Yoies  ces  rites»  changeant  d'objet>  de  lieux  et  de  noms,  ont- 
ils  été  transmis  de  la  plus  hante  antiquité  jusqu'à  nos  jours?  L'halntade, 
fortifiée  par  la  barbarie  des  temps ,  fortifiée  par  la  persécution,  la  plus  puis- 
sante conservatrice  des  usages,  fit  cMitinuer  les  mystères,  et  permit  à  diverses 
sectes,  à  diverses  associations  de  les  imiter,  d*en  observer  rdigteusement  les 
pratiques. 

Le  christianisme,  né  au  milieu  du  polythéisme  et  des  mystères  de  diverses 
divinités ,  eut  aussi  les  siens  :  il  eut  ses  initiations,  ses  épreuves,  ses 
signes,  un  seeret,  des  serments,  un  baptême,  etc. 

Le  secret  était  rigoureusement  recommandé  aux  initiés  du  paganisme; 
ceux  qui  révélaient  ks  mystères  étalent  considérés  comme  des  infâmes  et 
des  hommes  dangereux.  Les  chrétiens  étaient  obligés  d*observer  un  pareil 
secret,  surtout  pour  les  mystères  de  la  Trinité  et  de  TEucharistie. 

Avant  la  céMbratton  des  mystères  du  paganisme,  un  héraut  faisait  sortir 
les  profanes  en  criant  :  lotn  d'ici  Us  profanée!  le$  myitiret  vontôùmmeneer! 

.    •    •    •    Procul  hlnct  proculeste^  profanll 

Les  chrétiens,  avant  la  eélélnration  de  leurs  mystères^  employaient,  dans 
k  même  cas,  la  même  formule.  Saint  Ghrysostome  dit  :  a  Quand  nous  célé- 
t  brons  ks  mystères»  nous  renvoyons  ceux  qui  ne  sont  point  initiés,  fst  nous 
t  fermons  les  portes*  a  (Samti  ChryiOêUmi  Bomêlia  M,  in  Math.)  Un 
diacrecriait  :  Lam éFiei  1$$  ffofanm !  fwmê%  lêiportei,  1$$  myiiireêvont com- 
mmeer!  ou  bien  :  Lu  tihùieg  êoiMei  $ont  pour  le$  tainUl  hon  d'ici  lu 
ekieml  (Samta  umeiiêt  foriê  uuiu!)  {Mmun  du  Chtétiênê,  par  l'abbé 
Fkory,  section  16.) 

Dans  rinitiation  des  mystères  du  paganisme,  on  observait  des  grades 
tek  étaient  ceux  des  my$t€0  et  des  époptu.  Chez  les  chrétiens  de  la  primitive 
Église  se  trouvaient  aussi  les  grades  d'auditeurs^  de  eompétenti  et  de  fidilu 

Le  sieur  de  Valkmont,  docteur  en  Sorbonne  et  auteur  d*un  ouvrage  sur 
les  mystères  des  chrétiens  de  la  peimitive  Église,  dte  plusieurs  témoignages 
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qui  établissent  les  traits  de  conformité  qui  se  trouvaient  entre  les  mystères 
des  deux  religions  opposées,  et  nous  apprend  que  le  secret  de  ceux  du  chris- 
tiaolsme  se  maintint  jusqu'à  la  fin  du  septième  siècle  ou  au  commencement 
du  huitième,  et  qu'il  ne  cessa  que  pïarce  qu'il  devint  le  secret  de  tout  le  monde, 
(le  Seerêi  des  Mystères,  préfece,  pag.  xi^,  et  les  chap.  4,  5,  6,  T^etc.) 

Ainsi,  la  pratique  et  les  rites  des  mystères  de  Tantiquité  furent,  par  les 
chrétiens,  maintenus  jusqu'au  huitième  siècle. 

Les  païen;,  dont  le  culte,  quoique  secret,  existait  encore  à  cette  époque, 
conservaient  les  formes  et  les  dogmes  de  leurs  mystères.  Ces  formes,  avec 
ou  sans  les  dogmes  du  paganisme,  ont  donc  pu  facilement  être  transmises 
aux  hommes  du  huitième  siècle. 

Si  l'on  considère  qu'à  cette  époque,  sous  les  successeurs  de  Charte- 
magne,  commencèrent  d'épouvantables  désordres  et  l'extrême  barbarie; 
que  l'absence  des  règles,  les  incursions  des  Normands,  les  guerres  des 
princes  et  l'ignorance  des  prêtres,  dont  la  plupart  savaient  à  peine  lire,  lais- 
sèrent à  l'idolâtrie,  qui  subsistait  encore,  la  liberté  de  se  propager,  de  se 
fortifier,  et  d'opérer  le  mélange  monstrueux  des  pratiques  les  plus  hideuses 
de  la  magie  avec  les  cérémonies  du  christianisme,  on  ne  sera  pas  étonné  de 
voir  se  continuer  des  mystères  dont  les  religions  païenne  et  chrétienne  con- 
servaient les  formes. 

Lorsqu'on  se  représente  l'état  de  cette  période,  son  anarchie  complète, 
le  mépris  de  tous  les  droits,  le  peu  de  sûreté  où  se  trouvaient  les  propriétés 
et  les  personnes  ;  lorsique  l'on  a  la  certitude  qu'aucune  loi  n'était  en  vigueur, 
qu'aucun  frein  ne  contenait  les  hommes  puissants,  qu'ils  s'étaient  fait  une 
habitude  familière  du  vol,  du  brigandage  et  du  meurtre,  on  ne  sera  pas  non 
plus  étonné  que  les  individus  de  la  même  profession,  qui  n'étaient  point 
retenus  dans  les  liens  de  l'esclavage,  se  soient  concertés  pour  se  forCfler  et 
se  protéger  mutuellement  contre  tant  de  désordres;  qu'Us  aient  formé  des 
corporations;  et  que,  pour  se  soustraire  à  la  féroce  avidité  des  seigneurs, 
ils  aient  donné  à  ces  corporations  le  caractère  des  sociétés  mystérieuses 
dont  les  religions  païenne  et  chrétienne  leur  avaient  conservé  des  modèles. 

En  effet,  on  trouve  à  cette  époque  désastreuse  des  corporations  secrètes 
de  plusieurs  espèces  :  les  unes  politiques,  les  autres  purement  religieuses,  et 
les  troisièmes  dans  l'intérêt  des  professians  mécaniques,  mais  qui  toi^ours 
participaient  à  la  religion  d*où  elles  dérivaient. 
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Les  corporations  secrètes  et  poUtique$  sont  connues.  Tels  étaient  en 
Allemagne  ces  fameux  tribunaux  des  frana-^omtes,  des  frane$'juge$^  nom- 
més aussitaifil  trilmnalieerêt.  Cette  institution  mystérieuse,  l'effroi  des  têtes 
couronnées,  des  criminds  de  tous  les  rangs,  et  trop  souvent  des  .innocents, 
laquelle  se  composait  de  dénonciateurs,  de  condamnateurs  et  d'exécuteurs, 
et  qui  offrait  toutes  les  formes  des  mystères  de  Tantiquité,  parait  devoir  son 
origine  aux  horribles  persécutions  qu^à  plusieurs  reprises  exerça,  dans  ces 
contrées,  Tempereur  Ghartemagne.  Cette  origine  est  appuyée  sur  le  senti- 
ment des  écrivains  qui  ont  traité  de  cette  institution  politique.  {Biêt<nre  tf » 
IHhutuU  ê€erett  par  Jean-Nicolas-Étienne  de  Bock,  chap.  i.) 

Ces  formidables  tribunaux  ont'  subsisté  jusqu'au  milieu  du  dix-septième 
siècle. 

Une  autre  société  mystérieuse  existait  encore  dans  les  contrées  germani- 
ques  ;  on  en  trouve  des  traces  au  quinzième  siècle;  mais  son  origine  devait 
remonter  à  des  temps  bien  antérieurs.  Voici  ce  qui  atteste  son  existence  : 

Un  voyageur  français,  venant  de  Constantinople,  va,  en  Tannée  1488, 
loger  è  Saint-Poelten,  chez  le  seigneur  de  Valce.  Pendant  qu'il  y  séjournait, 
on  annonça  Tarrivée  d'un  gentilhomme  de  Bavière.  A  cette  nouvelle,  un 
seigneur,  nommé  Jacques  Trousset,  se  lève,  et  dit  qu'il  allait  faire  pendre  ce 
gentUhomme  aux  branches  d'une  aubépine  du  jardin.  Le  seigneur  de  Valce 
prie  Jacques  Trousset  de  ne  point  offenser  ce  gentilhomme  dans  sa  maison  ; 
mais  Trousset  répond  :  Il  ne  peut  l'iehafper,  il  sera  pendu.  De  Valoe  va 
au-devant  du  gentilhomme  qui  s'avançait,  et  l'oblige  à  se  retirer,  a  La 
c  raison  de  cette  colère,  dit  le  voyageur  français  dans  sa  relation ,  est  que 
ff  messire  Jacques,  ainsi  que  la  plupart  des  gens  qu'il  avait  avec  lui, 
ff  étaient  de  la  seerite  compagnie,  et  que  le  gentilhomme,  qui  en  était 
<  aussi,  avait  mésusé  »  {Voyage  d'outre-'mer  pendant  lee  années  1432, 
1433,  par  Bertrandon  de  La  Brocquière,  extrait  d'un  manuscrit  imprimé 
dans  les  Mémoires  de  l'Institut,  Sciences  morales  et  politiques,  tom.  V, 
pag.  633) ,  c'est-à-dire  avait  divulgué  le  secret  ou  violé  le  serment  de  la 
société  mystérieuse. 

En  Danemark ,  au  douzième  siècle ,  il  existait  une  société  appelée  les 
f rives  Rosckild;  elle  avait  pour  but  de  purger  les  mers  des  pirates  qui  Jes 
infestaient.  On  ignore  si  cette  société  avait  des  initiations  et  des  mystères. 

A  Langres ,  était ,  au  commencement  du  quatorzième  ;si6ele>  la  société  de 
T.   v.  lA 
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la  Bùnn$  Volonti  (Gloêmire  de  Ctnyen^Mr,  an  suot  Soeietûi^  n^  8)  ;  à  Poitiers, 
au  seizième  siècle^  celle  des  Siffieurs,  etc.  Plusieurs  autres  villes  avaient 
des  sociétés  mystérieuses  où  Ton  prêtait  des  serments  souvent  saoril^es. 

Parlons  des  sociétés  secrètes  qui  portent  un  caractère  religieux.  Il  est  cer- 
tain qu'à  répoque  du  huitième  siècle  plusieurs  cultes  de  Tantique  religion 
des  Grecs  et  des  Romains  existaient  en  Europe.  Parcourez  les  conciles  de 
c^tte  époque,  les  capitulaires  des  rds  de  la  seconde  raee»  les  recu^ls  de 
décrets  relatifs  à  la  discipline  ecclésiastique  par  Beginon,  par  Burcbard, 
et  vous  verres  des  preuves  incontestables  de  la  continuation  du  culte  des 
païens  et  de  son  existence  à  cette  époque;  culte  qui,  pour  n*Atre  ni  public 
ni  autorisé,  n*en  était  pas  moins  en  vigueur. 

On  adorait  des  pierres,  des  arbres,  des  idoles  ;  on  faisait  brûler  des 
chandelles  devant  ces  objets  sacrés.  (Regino,  lib.  11^  édit.  Bahize,  pag.  S4a, 
S43.  —  Burehard,  bb.  X^  cap.  i,  9,  8,  lO).  . 

On  adorait  Diane  ou  une  divinité  mâle  appelée  XMaiMis;  on  adorait  les 
feunes  sous  le  nom  de  divinités  analogues,  appelées  Ihaii.  {Glo$taîre  de 
Dueangê,  aux  mots  Dum  et  Durioluêy 

On  adorait  des  divinités  nommées  Her&diadei  Dane  Habenie,  Hera,  HoUa 
(Vùyêx  ces  mots  aux  QloeêaiTU  de  Dueange  et  de  Carpmtier). 

On  invoquait  les  nymphes  ou  les  fées  {Gloseaire  deDu^ange,  aux  mots 
Fadue,  Fada)*  Au  douzième  siècle,  dans  rEsclavonie,  on  rendait  un  culte 
pubHcau  dieu  Prlape  qu'on  nommait  Pripe  Gala*  (AmpHeitma  coUeeiio  «il^ 
rurmeHptùrumy  tom.  I,  p.  636,  636.  ) 

Le  culte  de  Jupiter ,  sur  le  MenhJou,  a  subsisté  jusqu'à  la  fin  du 
dixième  siècle  ;  et  Bernard  de  Menthon,  arehldiaere  d'Aost,  qui  fonda,  en 
980,  rhospice  dit  aujourd'hui  du  Mont-Saint^Bemard^  renversa  le  pre» 
mier  Tidole  de  Jupiter,  adorée  sur  la  cime  de  celte  montagne»  et  parvint  à 
en  chasser  le  Démon}  ou  plutôt  les  prêtres  de  ce  dieu»  qui,  par  leurs  bri- 
gandages, rendaient  le  passage  dangereux  aux  voyageurs.  {Du  MonuJcu, 
par  If.  Ifangourit,  édition  de  l'an  IX,  p.  89  et  40;  et  OeMia  ehrietiam, 
tom.  XII,  pag.  730.) 

Si  les  cultes  de  ces  divinités^  que  les  chrétiens  ont  toujours  qualifiées  de 
dimoni  ou  de  diableê^  se  sonit  maintenus  si  longtemps  au  milieu  du  chris- 
tianisme, ils*  ont  dû  s'y  maintenir  avec  leurs  rites  et  leurs  mystères.  En  effet» 
on  voit  que  les  autels  de  ces  divinités  païennes  étaient  honorés  par  des 
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lumiBaîres,  de  Peiioeiis^  des  offlraadet,  et  qu'on  y  fhisait  des  sacrifices.  On 
voit  aussi  que  leurs  adorateurs  se  réunissaient  en  assemblées,  et  que  ces 
assemblées  avalent  le  caractère  de  réunions  mystérieuses. 

Une  grande  multitude  de  ftmmes  (iimumerâ  mUtiiudinê  mulierum) 
se  réunissaient  pendant  la  nuit  dans  des  lieux  déserts  pour  honorer  les  divi* 
Dites  Diane  ou  Dame  Habonde^  y  faisaient  des  repas,  des  dansesi  s*y  occu- 
paient de  diverses  affaires,  et  disaient,  pour  étonner  les  personnes  crédules 
et  cacher  aux  chrétiens  le  heu  de  leur  réunion,  qu'elles  étaient  transportées 
dans  ce  lieu,  montées  sur  des  animaux,  et  qu'en  cet  équipage  elles  parcou- 
raient rapidement  une  partie  des  régions  de  la  t«rre.  On  nommait  ce  voyage 
nocturne  eouris  de  Diane.  {Capitularia  Baluxity  tom.  II ,  col.  se5.«-6f{oi- 
Mtf«  de  Dueange,  aux  mots  Diana,  Dianuê.^Gloieaire  de  Carpentier,  aux 
mêmes  mots;  le  roman  de  la  Ro$e,  vers  1S04;  et  le  Gtùeeaire  de  ee  roman^ 
aatom.  IV,  p.  309,  édit  de  titl.) 

On  rendait  encore  un  culte  à  la  lune^  attribut  de  Diane  ou  Diane  elle* 
même,  comme  le  témoigne  le  surnom  de  Noetiluna,  donné  dans  ces  assem- 
blées à  cette  divinité.  Les  mêmes  adorateurs  Aaient  sans  doute  ceux  qui, 
lors  des  éclipses  de  lune,  se  réunissaient  pour  crier  :  Vinee,  luna!  (Triom- 
phe, lunel);  usage  très-ancien,  qu*on  retrouve  chez  presque  tons  les  peuples 
de  rOrienft,  et  dont  Maxime  de  Tyr  Ait  un  r^roehe  aux  chrétiens  de  son 
temps*  (GloeeeMre  de  Dneange,  au  mot  Vinee,  luna). 

Ducange  dit  que  ees  réunions  très-nombreuses,  et  auxqudies,  suivant 
fauteur  du  roman  de  la  Jlois,  assistait  un  tiers  de  la  population,  rappèlatent 
les  réunions  vulgairement  nommées  eàbbate  (641). 

Les  associations  qui  portaient  ce  dernier  nom  étaient,  à  ce  qu*il  parait, 
plus  fameuses  et  plus  générales  que  celles  qui  avaient  pour  objet  le  culte 
de  Diane*  SI  Ton  écarte  des  nombreux  récits  des  démonographes  tout  ce 
qu'ils  contiennent  de  merveilleux»  si  Ton  s'attache  aux  principaux  traits  sur 
lesquels  Ils  s'accordent,  il  résultera  que  ces  assemblées  nocturnes,  appelées 
êobbau,  ne  présentaient  (|M  la  célébration  des  mystères  de  Pan,  dieu  des 
'campagnes. 

Ces  assemblées  étaient  mystérieuses,  puisque  les  démonographes  nous 
apprennent  qu'elles  se  tenaient  pendant  la  nuit  dans  des  lieux  éloignés  des 
habitations^  dans  l'épaisseur  des  forêts.  Les  agrégés  portaient  des  signés  de 
reconnaissance,  et  s'engageaient  par  serment  à  garder  le  secret* 
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Ces  réunions  étaient  consacrées  aux  mystères  du  dieu  Pan,  puisque  le 
prêtre  qui  les  présidait  portait  les  traits  qui  caractérisent  ce  dieu  :  comme 
Pan,  il  était  vêtu  d*uue  peau  de  bouc;  comme  ce  dieu,  son  ftront  était  orné 
de  cornes,  et  son  menton  garni  de  la  barbe  de  cet  animal  ;  c'est-à-dire 
qu'un  masque  cornu  et  barbu  donnait  à  ce  prêtre  les  principaux  traits  de 
cette  divinité  agreste^  masques  ou  plutôt  têtières  fort  en  usagedans  les  mys- 
tères antiques. 

Les  monuments  de  l'antiquité  nous  présentent  Pan  sous  les  formes  du 
bouc  ;  et  Ton  sait  que  les  prêtres  de  plusieurs  divinités,  notamment  de 
celles  qui,  comme  ce  dieu,  étaient  d'origine  égyptienne,  se  présentaient  en 
,  célébrant  le  culte  sous  les  formes  qu'on  attribuait  à  la  divinité  dont  ils 
étaient  ministres.  La  table  isîaque  et  plusieurs  autres  monuments  égyp- 
tiens en  offrent  des  preuves  nombreuses. 

Les  peintres  et  les  sculpteurs  ont  emprunté  les  traits  de  ce  dieu  ou  du 
prêtre  qui  le  représentait  pour  figurer  le  diable. 

Voilà  bien  des  restes  du  culte  idolâtre  et  des  associations  mystérieuses 
du  paganisme.  Passons  à  la  troisième  espèce  de  ces  associations. 

Ceux  qui  exerçaient  diverses  professions  mécaniques  se  réunirent, 
comme  je  le  pense,  en  sociétés  pour  se  soustraire  aux  ravages  de  la  féodalité^ 
et  adoptèrent  des  mystères  qui  n'étaient  pas  étrangers  à  la  religion. 

L'origine  de  ces  associations  mécaniques,  quoique  les  pratiques  mysté- 
rieuses n'en  aient  été  entièrement  découvertes  que  dans  des  temps  voisins 
du  nôtre,  n'en  est  pas  moins  très-ancienne,  parce  que  plus  un  usage  est 
répandu,  plus  la  source  en  est  éloignée.  Or,  l'usage  des  mystères  dans  les 
professions  mécaniques  a  existé  et  existe  encore  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe.  On  sait  que  dans  toute  l'Allemagne  les  apprentis,  les  compagnons 
de  divers  métiers  ont  pour  se  reconnaître  réciproquement  des  signes,  des 
attoucbements,  des  mots  consacrés,  qui  sont  propres  à  leur  grade  et  à  leur 
métier.  Un  compagnon  arrivant  dans  une  ville  n'est  point  admis  à  y  travail- 
ler, à  y  recevoir  l'hospitalité,  avant  gue  le  syndic  du  corps  ait  obtenu  de  lui 
les  mots  secrets,  les  signes  de  reconnaissance  :  cet  usage  se  pratique  même  ' 
en  France. 

c  Depuis  un  temps  immémorial,  dit  un  écrivain  moderne,  les  charpen- 
c  tiers,  les  chapeliers,  les  tailleurs  d'habits,  les  selliers,  les  maçons  construo- 
a  teurs,  et,  en  générali  presque  tous  ceux  qui  exercent  des  métiers  de  ce 
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ff  genre  sont  dans  Pnsage  de  se  réunir,  sous  des  formes  mystérieuses,  pour 
c  recevoir  compagnons  les  garçons  qui  ont  fini  leur  apprentissage.  Les 
f  membres  de  ces  coteries  sont  connus  sous  les  noms  de  eompagnam  du 
f  devoir.  Dans  quelques  départements  de  la  France,  on  les  appelle  encore 
c  les  êans-iféne,  les  bom  enfanU,  les  ganoU,  les  gcréts,  les  drogmm,  les 
c  poMÀ,  les  âhùranii^  etc.  Ces  compagnons  ont  adopté  un  mode  dinitia- 
c  tion,  dont  l'objet  est  de  former  entre  eux  un  lien  universel,  au  moyen 
c  duquel  tous  ceux  qui  sont  reçus  deviennent  membres  adoptifs  de  la 
c  grande  famille  des  ouvriers.  Ils  sont  secourus  par  leurs  camarades,  dans 
t  quelques  parties  du  monde  qu*ils  soient  Jetés  par  le  sort  ;  on  leur  procure 
c  du  pain  et  du  travail  dans  un  pays,  lorsqu'ils  n*en  trouvent  pas  dans  un 
f  autre.  »  [HUtoin  de  la  Fandaiùmdu  Grand-Orient  de  Franee,  pag.  838.) 

On  trouve  ici  les  caractères  des  mystères  antiques,  et,  de  plus,  le 
motif  que  j*ai  assigné  à  ces  associations ,  celui  de  se  protéger  rédproQue- 
ment. 

A  Paris,  les  compagnons  de  divers  métiers  observaient  des  règles  sem- 
blables, et  y  joignaient  des  pratiques  mystérieuses  que  le  hasard  ou  quel- 
ques indiscrétions  ont  liût  découvrir.  Le  31  septembre  1645,  les  compa^ 
gnons  cordonniers,  appelés  eompagnone  du  dérotr ,  firent  dénoncés  à  la 
Faculté  de  Théologie,  à  cause  des  pratiques  de  finltiation  d'un  apprenti  au 
grade  de  compagnon.  Voici  le  détail  de  ces  pratiques  :  Ces  compagnons 
s'assemblaient  dans  une  maison  où  ils  occupaient  deux  chambres  contigués. 
L'aspirant  recevait  d'abord  le  baptême  avec  les  cérémonies  en  usage  dans 
les  mystères  d'Eleusis  ou  dans  les  églises  des  chrétiens.  On  lui  donnait  un 
parrain  et  une  marraine  ;  on  lui  fidsait  prêter  serment,  sur  sa  foi,  sur  sa 
part  en  Paradis,  sur  le  saint  chrême,  de  ne  Jamais  révéler  ce  qu'il  voyait 
faire,  ni  ce  qu'il  entendait  dire. 

Telle  était,  en  gros,  Tinitiation  des  compagnons  cordcmniers,  dont  les  pra- 
tiques découvertes  (tarent  condamnées  comme  impies  par  la  Faculté  de 
Théologie.  L'offlcial  de  Paris,  par  sentence  du  80  mai  1648,  et  le  HaiNi  du 
Temple,  par  autre  sentence  du  il  septembre  1661,  condamnèrent  ces  pra- 
tiques, et  firent  promettre  aux  maîtres  cordonniers  de  n*en  plus  souffrir 


Cette  découverte  en  amena  d'autres.  On  fut  informé  que  les  compagnons 
chapeliers,  tailleurs  d'habits  et  selliers,  en  élevant  les  apprentis  de  leurs  mé- 
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tkrt  an  grade  de  oompagnoo,  obienùmA  des  cérémoniet  aeniblaUefl  el 
même  plus  sacrilèges  encore. 

Les  cbapeHers  se  réanissaieot  dans  deux  chambres  commodes  et  eonti* 
gnês.  Dans  Tone,  était  une  table,  sur  laquelle  ils  plaçaient  une  croix  et 
tous  les  instruments  de  la  Passion  ;  sous  la  cheminée,  ils  dressaient  des  fonts 
baptismaux.  L*asplrant^  après  s*ètre  choisi  parmi  les  assistants  un  parrain 
et  une  marraine,  était  introduit  dans  la  chambre  du  mystère  ;  là,  il  jurait 
sur  le  livre  ouvert  des  Évangfles,  c  par  la  part  qa*û  prétend  en  Paradis, 
f  qu*il  ne  révélera  pas^  même  dans  la  confession,  ce  qn*il  fera  ou  verra 
«  fefare,  ni  un  certain  mot  du  gu$ty  duquel  ils  se  servent  comme  d'un  mot 
a  pour  reconnaître  s'ils  sont  compagnons.  » 

Après  ce  serment,  le  récipiendaire  était  assujetti  à  phttieurs  cérémonies 
qui  ne  sont  pas  décriles  ;  mais  on  sait  que  le  sacrement  de  baptême  lui 
était  administré  avec  le  rite  usité  par  TÉglise. 

Les  compagnons  tailleurs,  pour  le  même  objet,  se  réunissaient  dans  un 
lieu  semblable.  Sur  une  table  couverte  d'une  nappe  à  renvers,  étaient 
étalés  une  salière,  un  pain,  une  tasse  à  trois  pieds,  à  demi  pleine,  tiols 
pièces  de  monnaie,  trois  souilles  et  le  livre  des  Évangiles,  sur  lequel  res- 
pirant, après  avoir  choisi  un  parrain  et  une  marraiiie,  prononçait  un  serment 
semblable  à  celui  des  chapeliers.  Puia,  on  lui  faisait  le  rédt  des  aventures 
des  trois  premiers  coDqiagnons,  rédt  pl^im  JPimpurêH,  dit  Téerivain  qui 
me  Ibumit  ces  détails,  et  qui  avait  rappiMrt  aux  cAjets  inystérieux  placés 
dans  la  chambre  ou  posés  sur  la  table.  Dans  ce  récit,  ajottto4<^il,  le  mystère 
de  la  trèMainte  Trinité  est  pluskurs  fois  proiané. 

Les  compagnons  selliers  observaient,  dans  Tinitiation»  des  pratiques  à 
peu  près  semblables.  Aprèi  le  serment  prêté  par  le  récipiendaire,  ils  dres- 
saient un  autel  ;  un  d'eux  y  célébrait  le  sacrifice  de  la  messe,  sans  y  rien 
omettre  ;  €  et,  dit  notre  auteur,  ils  en  contrefont  toutes  les  actions  avec 
c  plusieurs  cérémonieB  et  paroles  hérétiques  et  impies/ 

c  Les  sermeiita  abominables,  les  superstitions  impies  et  les  pro&natioQS 
c  sacrilèges  qui  s'y  font  do  nos  mystères  sont  si  horribles  qu'on  a  été  cojih 
a  traint,  dans  l'exposé,  de  n'en  mettre  que  la  moindre  partie^  s 

Un  décret  de  la  Faculté  de  Théologie,  du  14  mars  1655,  condamna  ces 
pratiques  qui  o&ent  des  formes  pareilles  à  celles  des  iiiitiations  de  l'anti- 
quité, à  cdies  de  la  franche-maçonnerie*  On  y  parle  d'un  secret,  de  ser- 
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mrnts,  et  sâgnes  et  de  mots  de  recannaisamee;  on  parMe  rinitié;  et  il 
arrive  à  un  état  meilleur  ;  on  lui  conte  une  fable,  comme  on  en  débitait 
dans  les  initiations  antiques,  et  comme  on  en  débite  dans  celles  des  maçons 
modernes,  ftibie  dont  la  matière  offine  un  érénement  roalhearenu,  une  per* 
sccution^  qn  attentat  ou  une  mort.  {Hùttrirê  mtiqm$  deipruHptmiuftnH' 
tieu$$$9  par  le  P.  Lebrun,  tom.  IV,  pag.  64  et  soiv.) 

Les  initiations  pratiquées  par  tes  compagnons  de  ces  professions  mécani* 
ques  n*oiit,  à  la  vérité,  été  décoQvertesqu*aa  diz-septième  siècle;  mais  leur 
origine  remonte  à  des  temps  plus  anciens.  La  partie  ostensiMe  de  ces  initia^ 
tiens,  les  régies  des  compagnons  du  doToir,  leurs  mots  secrets  et  leun 
lignes  de  recwnaissaaee  sont  encan  en  usage  dans  une  grande  partie  de 
l'Europe,  et  notamment  dans  les  pays  allemands;  et,  comme  je  Pal  dit,  la 
grande  extension  d'un  usage  en  prouve  Tantiqulté.  La  partie  secrète  de  ces 
ioitiatloBa  doit  être  aussi  aneienae  que  sa  partie  ostensible.  D'aiUeurs,  pour 
confirmer  mes  présomptions  à  cet  égard,  j'offrirai  la  preuve  de  l^ncienneté 
des  mystères  d'une  autre  pralèssieii  mécanique,  de  celle  des  mofeiis  construc- 
teurs. 

L'assodation  mystérieuse  des  maçons  remonte,  suivant  quelques  écri« 
vains  de  TAngleterre,  jusqu^au  troisième  siècle  ;  mais  ces  écrivains,  aveu- 
glés par  le  désir  de  donner  à  ess  établissements  IHllustration  de  Tantiquité, 
n'ont  pas  aeseï  solidement  fondé  leur  généalogie  pour  qu'on  y  croie.  Void 
ce  qui  parait  moins  douteux. 

Quelques  maçons,  au  commencement  du  huitième  siècle,  quittèrent  la 
Gaule,^se  réfcglèrait  dans  la  €hpande3retagne,  et  trouvèrent  un  protecteur 
dans  la  personne  de  Kenred  ou  Genred,  roi  de  ifereie,  qui  les  plaça  sous  la 
direction  de  Bonnet,  abbé  du  monastère  de  Vûrral. 

On  Ignore  le  sort  ultérieur  de  cette  colonie  de  maçons  ;  mais,  au  dixième 
siècle,  on  yeit  sur  la  scène  historique  figurer  une  association  de  maçons  qui 
construisaient  plusieurs  édiiees  en  Angleterre.  Le  prince  fidwin,  frère  du 
roi  Aldestan,  (ùt,  dit-on,  nommé  grand-maltre  de  cette  société,  et  en  établit 
le  cheMieu  à  York  :  ce  lieu  devint  célèbre.  Là  était  la  lof e-ma(lr«isi  de 
toutes  les  loges  anglaises.  Les  membres  prenaient  le  titre  de  ftê&mafmê, 
ou  maçons  libres. 

V«s  Tan  i  1 60,  Tassociation  des  maçons^  des  établissements  en  Ecosse. 
Le  plus  connu  fut  celui  du  village  de  Kilvirinning.  Ces  maçons  construisirent 
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la  toar  de  Tabbaye  de  ce  village,  et,  dans  cette  contrée,  plusieurs  autres 
vastes  édifices  dont  on  voit  encore  les  ruines. 

Au  treiiième  siècle,  florissaient  en  Allemagne  des  associations  maçon- 
niques. Elles  se  composaient,  comme  en  Angleterre  et  en  Ecosse,  de  véri- 
tables constructeurs  d'édifices^  et  se  nommaient  pareillement  maçoM  l%br$$. 

On  a  la  certitude  que  ces  associations  obtinrent  un  état  stable,  une  con- 
sistance hon<Nrable  après  Tan  1377,  époque  où  fut  commencé  le  temple 
magnifique  de  Strasbourg;  temple  fameux  par  ses  grandes  dimensions^  par 
ses  formes  à-la«fois  légères  et  solides.  La  société  maçonnique  à  laquelle  on 
confia  la  construction  d'un  si  vaste  édifice  devait  exister  bien  avant  l'épo- 
que où  il  fût  commencé;  mais  on  ne  sait  rien  de  certain  sur  son  existence 
antérieure.  Ervin  de  Steinbach  fut  le  principal  arebitecte  de  Téglise  de 
Strasbourg.  La  gloire  de  sa  construction  rejaillit  sur  les  membres  de  la 
société  maçonnique;  ils  furent  invités  à  élever  en  AUonagne  plusieurs  édi- 
fices 8embld>les. 

Les  diverses  sociétés  de  maçons  répandues  en  Allemagne  se  réunirent 
entre  elles  par  un  règlement  daté  du  25  avril  1459,  et  confirmé,  en  1498, 
par  Tempereur  Maximilien.  ta  société  maçonnique  de  Strasbourg  eut  le 
titre  et  la  prééminence  de  mèrû-lùgtf  et  une  juridiction  sur  les  autres  loges 
de  FAllemagne.  {Lettre  de  Vabhé  Grmdidi&r  tur  l"wrig%n$  d$$  Franeg- 
Maçom,  insérée  dans  VEnai  $wr  la  uete  des  lllmnihés^  par  de  Lucbet,  pag. 
326  ;  et  dans  les  Cirimoniei  religiemeê  de  Bernard  Picard,  édition  de  1809» 
tom.  X,  pag.  894.) 

En  France,  existait-il  dans  ces  temps  anciens  des  associations  ou  Ic^es 
de  maçons  libres?  Je  Tignore;  mais  la  conformité  de  rarchitecture  des 
édifices  des  treizième  et  quatorzième  siècles,  la  conformité  de  leur  plan,  de 
leur  forme,  de  leurs  ornements,  portent  À  croire  qu'ils  furent  construits  par 
des  élèves  de  la  même  école,  d'après  les  principes  d'une  société  régula- 
trice. Si  nous  n'avons  que  des  conjectures  à  offrir  sur  les  sociétés  de  con- 
structeurs d'églises,  de  châteaux  et  de  monastères  en  France,  nous  avons 
la  certitude  qu'il  y  existait  une  société  de  constructeurs  qui  s'occupaient 
de  travaux  différents  et  non  moins  utiles.  Telle  était  celle  des  frèreipontifee^ 
uniquement  livrés  à  la  construction  des  ponts. 

Depuis  le  dixième  siècle  jusgu'au  quatorzième,  ils  bâtirent  un  grand 
nombre  de  ponts  en  Italie  et  dans  les  provinces  méridionales  de  la  France. 
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[Rechereheikistoriqueê  swr  Ui  CcngrigaHom  hoiinialièrei  de$  Frirei  pontt- 
fes,  par  M.  Grégoire,  ancien  évèque  de  Blois»  1818.  -—  Ghaairede 
Dueange^  au  mot  Frairêi  foniU.) 

Cette  société  avait  des  hospices;  sans  doute  elle  avait  des  secrets,  et 
certainement  ceaz  de  son  art,  qu*e11e  ne  transmettait  qu'à  ceux  qu'elle  en 
jugeait  dignes;  mais  Thistoire  ne  dit  point  qu'elle  eû(  ses  mystères,  ses 
mots  et  signes  de  reconnaissances^  et  ne  parle  point  de  s^  initiations. 

De  toutes  les  associations  mystérieuses  dont  j*ai  parlé,  celle  des  francs- 
maçons  a  résisté  aux  atteintes  du  temps  et  de^ouvemements,  s'est  main- 
tenue avec  considération  jusqu'à  nos  jours»  et  a  survécu  aux  persécu- 
tions. A  quelles  circonstances doit-^Ue  eet  avantage?  Pourquoi  les  mystères 
des  autres  professions  mécaniques  n'ont-ils  pas  fait  la  même  fortune? 

On  ne  peut  attribuer  cette  différence  de  succès  qu'à  la  supériorité  de  l'art 
du  maçon,  de  l'art  architectural,  sur  les  autres  professions  mécaniques  : 
les  productions  de  cet  art  sont  plus  savantes,  plus  historiques,  et  laissent 
des  impressions  plus  durables.  Cet  art  (ùt  le  seul  qui^  dans  les  temps  bar- 
bares, acquit  une  perfection  qui  nous  étonne  encore.  En  servant  le  luxe, 
la  magnificence  des  princes  et  des  corporations  puissantes,  il  mérita  leur 
protection,  et  (ùt  honorablement  distingué;  tandis  que  les  autres  métiers , 
moins  considérés,  croupirent,  ainsi  que  leurs  mystères,  dans  leur  obscurité 
primitive. 

Il  reste  une  question  à  résoudre.  A  quelle  époque  ces  sociétés  mysté* 
rieuses,  uniquement  composées  de  maçons  constructeurs,  l'ont-elles  été  par 
des  hommes  de  tous  les  états?  Ce  changement  cet  assez  récent.  Depuis 
longtemps,  pour  être  protégés  dans  leurs  réunions,  les  maçons  nommaient 
pour  leur  grand-maltre  des  hommes  puissants,  des  princes;  et  pour  sur- 
veillants des  hommas  qui  n'avaient 'de  maçons  que  le  titre.  Cependant  un 
célèbre  architecte  d'Angleterre,  /m(jro- Jones ,  fut,  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  élu  grand-matlre. 

Cette  époque  %tait  celle  des  troubles  civils  et  de  grands  désordres.  Plu- 
sieurs loges  maçonniques  furent  converties  en  dubs.  On  commença'  dès 
lors  à  recevoir  dans  les  loges  des  particuliers  qui  n*exerçaient  point  la 
profession  de  maçons  constructeurs.  Les  événements  politiques  changèrent 
l'usage  ancien;  ce  changement  s'effectua  avec  lenteur;  et,  suivant  un  écri- 
vain de  la  franche-maçonnerie  I  il  ne  fut  définitivement  admis  qu'au 
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commencemeni  du  dix-fleptième  siècle.  (Acia  laImnonNM»  t*  I,  pag.  iê.) 

D'autres  écrivak»  franca-maçoDt,  poar  donner  à  leur  ordre  TtihiatraUon 
de  Fantiquité  et  le  prestige  de  la  noblesse,  ont  déanvoné  aOn  origine  méea** 
nique;  mais  ils  Font  fait  sans  preuves;  et  leur  opinion  taniteoae  n'a  pas 
même  le  mérite  de  la  vraîsembiance  (641). 

La  francbe-maçonnetflB  était  en  cet  état  lorsqu'elle  fût  Introduite  en 
France. 

Vers  Tan  l7M,lord  Dervent-Waters,  le  clieTsIierMaskeljme  et  quelques 
autres  Anglais  établirent  une  loge  à  Paris,  dans  la  me  des  Boucheries,  ehes 
un  traiteur  anglais,  appelé  Hur^ 

Ensuite,  fut  fondée  la  loge  de  Goustand,  lapidaire  anglais. 

Dans  Fauberge  portant  pour  enseigne  le  lotiû  d'Argent,  située  roe  des 
Boucberies,  fut,  le  7  mai  17S9,  constituée,  par  un  frère  nommé  Le  Breton, 
une  loge  qui  porta  le  nom  de  l'anberge  et  celui  de  Sotni-Thomoi.  Cette 
loge,  quoiqu'elle  soit  la  troisième,  est  considérée  comme  la  première,  parée 
qtt*eUe  eut  une  constitution  que  n*aTaient  pas  les  précédentes.  Aussi  est- 
elle  seule  rangée,  sous  le  n»  i»o,  parmi  les  130  logos  dont,  en  l*an  f  785, 
les  lïancs-maçons  de  PAngleterre  firent  dresser  un  tableau.  (Tableau  df$ 
Lûftê  de  te  osiuHfuléon  angUim,  qui  se  trouve  dans  le  tome  IV,  pag.  S84, 
386,  des  Cérémm€i  reU§i»^i€$^  édition  de  1808.) 

En  1782,  une  nouvelle  loge  s'établit  rue  de  Bussi,  dans  la  maison  d'un 
traiteur,  nommé  LandeUe.  Elle  porta  d*abOKl  le  nom  de  la  rue  oA  elle  était 
située,  ensuite  eelui  de  logeiAfmoni,  parce  que  te  doc  de  ce  nom  s'y  était 
lait  receToîr. 

Le  lord  Derrent-Waters  était  considéré  comme  grand-maitre  ainprès  de 
ces  loges  naissantes  ;  mais,  de  retour  en  Angleterre,  il  y  tet  décapité.  Alors 
Je  lord  d'Hamouestef  fut,  en  1780,  élu  grand-maltre  par  les  loges  pari- 
stennes,  dont  le  nombre  en  cette  année  n'excédait  pas  celui  de  quatre. 

Ce  lord  d'Hamouester,  prêt  à  quitter  la  France,  couToqua  me  assem- 
blée pour  i'électiob  de  son  successeur.  Le  roi,  Instruit  de  cette  couToeation 
et  de  son  objet,  dit  que,  si  le  choix  tombait  sur  un  Français,  il  le  fierait 
mettre  à  la  Bastille.  Cependant,  le  31  juin  1 788 ,  les  maçons  élurent  pour 
gnmd-maitre  inamovible  le  due  d*Antin,  qui  ne  fut  point  emprisonné. 

Un  événement,  qui  se  passa  pendant  sa  suprême  mogîstratore,  contribua 
beaucoup  à  la  propagation  des  loges.  Des  francs-maçons  s*RSsemblaient  chea 
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OD  nommé  Cha|ie)loty  traiteur  près  de  la  Râpée  :  le  lieutenant  de  pjlicc 
Héraull  s'y  rendfl  dans  des  intentions  peu  f^Torableft.  Le  duc  d*Antin,  qui 
s'y  trouvait,  reçut  trè»4na1  ce  chefde  la  police,  qui,  piqué,  fit  fermer  la  loge, 
murer  ses  portes,  et  prohiba  toutes  réunions  maçonniques. 

Des  maçons,  au  mépris  de  cette  défense,  s'étant  réunfis ,  le  27  décem- 
bre 1738,  dans  une  loge  située  rue  des  Deux-Écus,  pour  y  célébrer  la  fête 
de  Tordre,  y  Rirent  arrêtés  par  ordre  du  sieur  Hérault  et  renfermés  dans  la 
prison  du  For-rÉvéque. 

&îèn  n'est  plus  favorable  aux  institutions  naissantes  que  la  persécution. 
En  1786,  on  ne  comptait  que  quatre  loges  à  Paris  ;  en  1749,  il  s'en  trouva 
vingt  deux. 

Le  11  décembre  1743,  le  comte  de  Clermont,  prince  du  sang,  succéda  au 
dued'Afitin  dans  la  fonction  degrand-mattre;  et,  dans  une  réunion  solen- 
nelle, la  loge-mère  reçut  le  litre  de  grande  loge  anglaise. 

La  persécution  continua  à  s'exercer  contre  la  ft*anche-maçonnerie.  Le 
è  Juin  1744,  la  Cliambfe  de  police  du  Chàtelet  rend  une  sentence  qui 
renouvelle  les  défenses  fkites  attx  maçons  de  s'assembler  en  loges»  et  aux 
propriétaires  d^  maisons  ou  oabareticrs  de  fes  recevoir,  à  peine  de 
1,000  livres  d'amende.  Ce  fut  alors  que  le  grand-mattre,  le  prince  de  Cler- 
inont ,  abandonna  les  loges,  et  laissa  pour  le  substituer  un  nommé  Baiire^ 
banquier,  qui  cessa  de  réuAir  le»  membres  de  la  grande  loge.  II  en  résulta 
de  nombreux  désordres. 

La  manie  des  réunions  mystérieuses  ne  se  ralentit  pas  ;  mais  les  maçons , 
dépourvus  de  leur  société  régulatrice,  tombèrent  dans  un  état  d'anarchie. 
«  Cette  période,  dit  uHécriyaiRmojcrne,  est  celle  des  constitutions  illégales, 
c  des  faux  titres,  des  chartes  antidatées  délivrées  par  de  prétendus  maîtres 
a  de  loges,  ou  fiibriquées  par  des  loges  elles-mêmes,  dont  quelques-unes 
«  s'attribuèrent  une  origine  mensongère  qu'elles  firent  remonter  à  1 500 
«  ou  1600.  Left  gan$  de  la  suite  du  Prétendant  ajoutèrent  à  ces  désordres,- 
a  en  délivrant  au  premier  venu  des  pouvoirs  de  tenir  logé,  en  cdnsti- 
c  tuant  des  mères-loges  et  des  chapitres  sans  nulle  autorisation  légale,  d 
{Aeia  latomùTum,  towv  I,  pag.  56.) 

Ce  fut  pendant  cette  anarchie  qùé  des  Mmmes  entraînés  par  la  corrup* 
lion  du  siècle^  et  voulant  couvrir  leurs  débauches  d'un  voile  spécieux, 
empruntèrent  celui  de  la  maçonnerie.  Ainsi  se  forma  dans  Ittâs  Tordre 
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des  Aphroiii€$9  sur  lequel  j*ai  peu  de  notions;  Tordre  Hermëpkvùdiu  on 
de  la  Féliâié  est  plus  connu.  Ce  dernier»  composé  de  personnes  des  deux 
sexes ,  de  ehevalier$  et  de  eluvalières ,  cachait  sous  des  ternes  de  marme 
le  scandale  de  leurs  discours.  On  a  rinterprétation  de  ces  termes  mys- 
tiques :  elle  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  motif  de  cette  association  plus 
que  galante.  DansTun  des  deux  ouyrages  qu'a  fait  imprimer  cette  loge,  on 
apprend  que  le  sieur  de  Chambonoi  en  était  le  fondateur  et  le  grand-mattre 
(648). 

la  persécution  se  renouvelle.  Le  8  juin  1745  ,  pendant  que  des  francss- 
maçons  célébraient  à  Thôtel  de  Solssons»  rue  des  Deux-Écus,  la  cérémonie 
d*une  réception,  arrive  un  commissaire,  suivi  d'une  escouade  du  guet,  qui 
trouble  la  fête,  disperse  rassemblée,  et  se  saisit  des  meubles  et  ustensiles  de 
la  loge.  Le  18  de  ce  mois,  la  chambre  de  police  du  Chételet  réitère  ses 
défenses,  et  condamne  le  nommé  Le  Roi,  traiteur  à  3,000  livres  d*amende, 
pour  avoir  contrevenu  à  ses  ordonnances. 

Cette  persécution  n'empêcha  point  le  chevalier  Beauehaine,  maître  ina- 
movible de  la  grande  loge  de  France,  de  fonder,  en  1747,  Tordre  des  Fen^ 
deurêy  où  les  dames  étaient  admises,  et  qu'on  nomma  en  conséquence  ordre 
à' Adoption  (644).  La  première  réunion  eut  lieu,  le  17  août  de  cette  année, 
dans  un  vaste  jardin  Htué  dans  le  quartier  de  la  INouveile^France,  près 
Paris.  Le  fondateur  nomma  ce  Jardin  U  Chantier  du  Globe  et  de  la  Gloire. 
Cette  association  n'avait,  quant  au  fond^  aucun  rapport  avec  celle  des  francs- 
maçons.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres  coteries  ou  ordres,  qui  furent 
établis  dans  la  suite,  tels  que  Tordre  de  la  Coignée,  de  la  Centaine^  de 
la  Fidéliié  etc.  (Hiiioire  du  Grand-Orient  de  France,  pag  862.) 

Cependant  les  habitants  des  provinces  partageaient  le  goût  de  ceux  de 

Paris  pour  les  sociétés  mystérieuses.  Les  Anglais,  surtout  ceux  du  parti 

du  Prétendant,  et  ce  prince  lui-même,  favorisaient  la  propagation  des 

^  loges  maçonniques.  Charles-Edouard  Stuart,  se  trouvai^  à  Arras,  le  1 5  avril 

.  1747,  délivra  aux  maçons  de  cette  ville  s  une  bulle  d'Institution  de  cha- 

«  pitre  primordial,  sous  le  titre  distinctif  d'Écoue  Jacobile^  dont  il  conféra 

a  le  gouvernement  aux  avocats  V Agneau^  Robeepierre  et  autres.  »  [His^ 

taire  de  la  Fondation  du  Grmg^'Orient  de  France^  p.  184.  —  Acta  lato- 

mortim,  tom.T,  pag.  61.) 

Plusieurs  villes  de  France,  notamment  Marseille,  Lyon,  Toulouse,  Bor- 
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dedm,  etc. ,  avaient  des  loges  maçoDniqaes  indépendantes  de  la  grande  loge 
de  Paris. 

Dans  le  quartier  nommé  la  Noutell^Franee  (fouboarg  Poissonnière),  en 
1754,  ie  chevalier  de  Bannwille  fonda  un  chapitre  des  ha^U  grades,  et 
rinstalla  le  33  novembre  de  cette  année  ;  il  y  avait  fait  élever  un  beau  bâti- 
ment où  il  réunit  une  société  d'hommes  puissants  de  la  cour  et  de  la  ville, 
qui,  déjà  fatigués  des  dissensions  qui  déshonoraient  les  autres  loges  de 
Paris,  entreprirent  de  s'en  séparer  pour  former  cette  réunion  particulière,- 
à  laquelle  ils  donnèrent  le  titre  de  Chapitre  de  Clermont.  On  y  fit  revivre 
le  système  des  Templiere. 

Peu  de  temps  après,  en  1756»  la  grande  loge  anglaUe  de  France  se 
déclara  grande  loge  du  RoyaumOf  s'affranchit  de  la  dépendance  de  la  grande 
loge  d'Angleterre,  et  s'attribua  la  suprématie  sur  toutes  les  loges  de  France, 
dont  ie  régime  était  tombé  dans  de  grands  désordres. 

Cependant  Torgueil  dominait  dans  les  loges.  Le  sieur  de  Saint-Gélaire 
introduisit,  en  1757,  dans  Paris,  l'ordre  des  Noachiies  ou  Chevalière 
pruesiens*  11  fonda,  en  1 758,  un  chapitre  dit  dee  Empereurs  d'Orient  et  d'Oe- 
eident,  dont  les  membres  portatint  le  titre  fastueux  de  souveraine  princes 
maçoets. 

Tandis  que  la  grande  loge  de  France  travaillait  à  la  régularisation  de 
toutes  celles  du  royaume,  le  prince  de  Élermmit,  son  grand-maltre,  dégoàté 
de  ce  travail,  choisit,  pour  le  représenter,  un  mattre  de  danse,  appelé  La 
Corne.  Ce  mépris  des  convenances  causa  beaucoup  de  troubles. 

La  grande  loge  refusa  de  le  reconnaître.  La  Corne  se  retira,  et  forma  une 
seconde  grande  loge  qu'il  composa  de  personnes  d'un  rang  inférieur.  U 
s'établit  une  rivalité  et  de  violents  débats  que  fit  cesser  le  prince.de  Cler- 
mont, en  retirant  les  pouvoirs  de  La  Corne,  et  en  les  confiant  au  sicuf 
ChaàUou  de  Joineille.  Une  réconciliation  s^opéra  le  34  juin  1762;  elle 
n'était  pas  sincère.  Il  n'y  eut  alors  qu'une  seule  grande  loge  à  Paris.  {Acia 
latomorum,  tom.  I,  pag.  81,  83.) 

Elle  s'occupa  à  régulariser  toutes  les  loges  de  France;  mais  elle  fut  trou- 
blée dans  ses  travaux  par  le  chapitre  de  Clermont^  qu'avait  fondé  le  che- 
valier de  Bonneville^  et  par  les  conseils,  chapitres  et  collèges  des  grades 
supérieurs.  Elle  fut  troublée  par  ses  propres  membres.  Ceux  que  La  Corne 
avait  introduits  déplurent  aux  (anciens,  qui  les  voyaient  avec  peine  sit^gcr 
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pai*fiQi  eux.  A  Tépoque  de  l'éleeikm  des  offieien,  elle  ne  Rom&a  aucun  dMe» 
nouveaux  membres,  qui,  piqués,  se  retirèrent  de  la  loge,  et  publièrent  de« 
libelles  contre  les  ancienfl.  Ceux-ci  déclarèrent,  le  6  avril  1766,  les  nou- 
veaux membres  bannis  de  la  grande  loge.  Dlsseosioui  violentes. 

Les  bannis  s'établissent  dans  le  fauboui^  Saint-Antoiae,  se  qualifient 
de  grande  loge,  et,  en  oette  qualité,  constitij^nt  dei  loges  à  Pai-is.  Le  4  fé- 
vrier 1767,  ils  se  portent  dans  la  grande  loge,  le  jour  qu'on  célébrait  la  fête 
de  l'ordre,  jettent  le  trouble  dans  la  séance  et  y  exercent  des  voies  de  fott. 
Le  gouvernement  saisit  cette  oceaiion  pour  ordcmner  4  la  grande  loge  de 
cesser  ses  assemblées,  qui  ne  furent  reprises  qu*en  Tannée  1771. 

Pendant  te  schisme,  le  grand-maitre,  le  prince  de  Glermont,  vint  à 
mourir.  Les  frères  bannis  s'agitent  et  parviennent  h  faire  «emmer  à  la  grande 
maîtrise  te  duc  de  Clwtres,  cpii  nomme  le  duc  de  Luxembourg  pouf  son 
substitut. 

Les  deux  partis  se  réunissent  en  cette  occosion  «olennelle  ;  mais  la  haine 
qu'ils  se  portent  les  divise  de  nouveau. 

En  novembre  1773,  le  parti  des  bannis  s'attache  le  due  de  Luxembourg, 
et  tient  ses  séances  à  Thôtel  de  Chaûlnea,  sur  le  boulevart.  Là»  aj^és  mille 
altercations,  il  arrête,  le  24  décembre^  que  l'ancienne  grande  loge  a  cessé 
d'ejjûster,  et  qu'elle  est  remplacée  par  une  nouveUa  grande  loge  nationale» 
taqneBe  fera  partie  intégrant» d'un  nouveau  corps  qui  administrera  Tordre 
sous  le  titre  de  étrâmi-QrÛNU.  (Acta  latomonm,  tom.  I,  p.  102.) 

Le  5  mars  1778,  le  Graad^Orient  tient  sa  première  séftnoe;  on  y  eon-- 
firme  la  n(»niBallon  du  duo  de  Gbaripea  à  la  d^nité  de  grandHualtre,  et 
celle  du  due  de  Luxembourg  à  celle  d'adjurinistrateur  général* 

Cette  loge  fit  beaucoup  de  règlements.  Cantrariée  par  la  grande  loge, 
qui  la  regardait  comme  seèMinalt^ife,  elle  répondit  à  ses  anathèmes  par  éê$ 
anathèmes  ;  mais  la  loge  du  Grand^ieat,  puissamment  protégée,  triai^a 
de  sa  rivale.  Cette  loge  tenait  ses^séanoes  à  Vh(M-  de  Chaulnes,  sur  le  bou- 
levart. En  Tannée  1774,  elle  prit  possession  d'uu  nouveau  local  dans  le  bàti^ 
ment  du  Noviciat  des  Jésuites,  rue  Pot«de4«*^;  elle  y  est  restée  jusqu'en 
1601 ,  époque  où  elle  quitta  ce  lieu  pour  s'établir  d^ms  la  rue  du  Four-lSaint- 
Germain,  n<>  47. 

La  loge  du  Grand-OrienI  a  Qonservé  sa  suprématie  que  Ton  croit  usur-- 
pée  ;  elle  a  résisté  longtemps  aux  attaques  de  la  graaéb  loge  sa  mère  et  sa 
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rivale;  «Ue  a  rëtteté  «i»  orages  de  là  révolutioa  (646);  et,  à  ce  «^et,  je 
dois  dire  qu'en  1 7d6  il  nViielait  que  troia  k^ea  à  fans. 

En  1799,  la  grande  loge  et  le  Grand-Orient»  après  plus  da  trente  ans  de 
ébats,  se  réunirent,  (écië  îaiomorum,  tom.  I,  pag,  304.) 

Ces  loges  ^%  sont  divisées  et  fréquemment  insttkécs  :  c*est  un  née  inhé- 
rent à  rhumanité.  EUea  ant  &Yorîsé  les  arts,  la  litlérature,  soulagé  les  mal- 
heureox  al  répanda  les  «uméoes  ;  ce  sont  les  mérites  de  rinsUtutloa. 

Hais  ces  loges  n*eat  jamais  pu  se  garantir  des  illusions  de  Torgueil,  ni 
renoncer  4  leur  go&t  pour  las  moiaoDges  imposants;  menaongcs  que  leurs 
membres  ne  croient  pas  et  qu'ils  feignent  de  croire.  Leur  origine,  qu'ila 
font  remonter  au-delà  des  bornes  trop  dreonscrites  de  Tbistoire  et  qu'ils 
placent  dans  les  temps  fabuleux  et  héroïques;  les  titres  pompeux,  magnift- 
quea  et  étranges  qu'ils  se  prodiguent  à  eux-mêmes;  les  décorations,  les 
rubans  dont  ils  s'affublent;  Tair  grare  et  sérieux  qu'Us  gardent  dans  de 
iraioes  pratiques,  rappellent  oelul  que  mettent  les  enfants  en  jouant  i  la 
chamelle.  Cest  là  le  côté  ridicule  de  leurs  associations. 

Sous  un  autre  point  de  \ue  le  mystère  de  leurs  réunions,  leurs  nom- 
breux asaociés,  leurs  secrets»  surtout  dans  les  hauts  grades,  inquiètaat  les 
gouvecaem^ts  faibles  et  ombrageux. 

finvisagées  sous  la  fiiee  la  pins  avantageuse,  ces  loges  tendent  à  réunir 
les  hommes,  à  les  faire  mieux  connaître,  à  sa  tolérer,  se  secourir,  se  cor-* 
rlger  réciproquement;  elles  ont,  dans  ces  derniers  temps,  senti  le  besoin  do 
faire  disparaître  leur  inutilité,  en  prêchant  et  pratiquant  exactement  là 
hîettlsisaBce.  Lorsque  les  (kanesHnaçons  renonceront  à  leurs  titres  ^  déco- 
ratîoas  féodales,  à  leurs  pompeuses  vanités»  à  la  chimère  de  leur  vaste  et 
piétiendiie  4omiualiou,l  à  leuvs  diaeours  mensongers  et  à  leurs  pratiques  pué* 
files  ^  sans  objet  utUe»  et  qu'ils  s'occuperont  du  perlectlonnement  de  la 
mûralsk  publique,  du  progrès  des  lumières  et  de  la  recherche  de  tant  de 
vérités  eneore  méconnues,  de  la  destrucflon  d'erreurs  encore  accréditées, 
ils  acquerront  des  drsftts  IncentestaUes  à  la  reconnaissaneo  des  eontempo- 
ruiiis  et  de  la  postérité.       i^- 

(kaftas  nia  TiupLisas.  J'^  parié  des  Templiers  comme  d'un  ordre  monas- 
tique et  militaire.  Ici,  je  ^ais  les  considérer  sou»  le  rapport  d'une  société 
seorète  qui  prétend  deseendrt  directement  et  être  une  continuation  non 
interrompue  de  L'ancien  ordre  que  Philippe- lo-Bel,  au  commencement  ^ 
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quatorzième  siècle,  persécuta  si  cruellement  et  détruisit.  Cette  société  pré- 
tend que  l'ordre  des  Templiers,  quoique  dépouillé  de  ses  biens  et  de  sa  domi- 
nation, n'a  pas  cessé  d  exister  ;  que  la  grandennaîtrise,  depuis  la  mort  de 
Jacques  de  Molay,  n'a  jamais  été  vacante  ;  que  Marc  Larménius,  de  Jéru- 
salem^  en  fut  investi  par  ce  dernier  grand-maitre  ;  qu'en  Tan  1384>  Fran- 
çois Théobald  d'Alexandrie  lui  succéda  ;  et  qu'en  1840  un  Français,  nommé 
Arnould  de  BracquCy  fut  élevé  à  cette  dignité,  qui  depuis  a  toujoursité  pos- 
sédée par  des  Français  recommandables  par  leur  dignité  ou  par  leur  talent. 
Ces  prétentions,  qui  paraissent  chimériques,  sont  néanmoins,  fondées  sur 
des  monuments  respectables  et  dont  Tauthenticité  semble  à  Tabri  de  toute 
critique.  Ces  monuments  se  divisent  en  manuscrits  grecs  et  latins  et  en 
divers  objets  portatifs  et  ouvrages  d'arts. 

Les  premiers  monuments  sont  :  un  manuscrit  grec  dont  l'écriture  est  du 
milieu  du  douzième  siècle,  qui  contient  plusieurs  pièces  très-précieuses, 
parmi  lesquelles  on  distingue  l'histoire  de  l'initiation  lévitique,  depuis  des 
temps  très- reculés  jusqu'à  l'an  1164;  des  documents  sur  la  doctrine  de 
rinitiation  et  sur  la  philosophie  des  prêtres  égyptiens  et  juifs;  des  évan- 
giles primitifs  ;  rhistoire  de  la  fondation  du  Temple;  les  témoignages  de  la 
transmission  légale  de  l'autorité  lévitique  et  patriarcale  à  Hugues  des 
Fayefns,  premier  grand-mattre  de  Tordre  des  Templiers;  enfin,  la  table  d'or 
ou  liste  des  grands-maîtres.  La  plupart  de  ces  pièces  sont  écrites  sur  vélin, 
en  lettres  d'or,  dont  l'éclat,  altéré,  offre  une  nouvelle  preuve  de  l'antiquité 
de  l'écriture. 

Entre  autres  manuscrits,  est  une  charte  latine,  par  laquelle  Jean-Marc 
Larménius,  successeur  du  malheureux  Jacques  de  Molay,  transmet  la 
grande-mattrise  de  Tordre  du  Temple  à  François  Théobald  ou  Tàibaud 
, d'Alexandrie.  Elle  porte  des  caractères  incontestables  d'authenticité.  A  la 
suite  de  cette  charte  se  trouvent  les  acceptations  successives,  manufro' 
pria,  de  tous  les  grands-maîtres  Su  Temple,  depuis  Jacques  de  Molay. 

Parmi  les  monuments  ouvrages  de  l'art,  sont  plusieurs  objets,  tels  qu'un 
coffret  en  bronze,  en  forme  d'église,  contenant  wï  suaire  de  lin,  enveloppant 
des  fragments  d'os  brûlés  qu'on  dit  être  ceux  qui  furent  extraits  dii  bftcber 
où  péril  Jacques  de  Molay.  Ce  suaire  de  lin  est  brodé  en  ûl  blanc  sur  ses 
bords  ;  à  son  centre  est  une  croix  des  chevaliers  du  Temple  pareillement 
brodée.  Parmi  <^s  monuments,  se  trouvent  Tépée  qu'on  dit  avoir  (^partenu 
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à  Jacques  de  Molay,  et  plusieurs  objets,  comme  crosse,  mitre,  qui  caracté* 
riseut  la  dignité  pontiQeale  du  grand-mattre,  (Hanuri  d$$  Checalmê  de 
l'ardre  du  Temple,  pag.  99,  83,  84^  85.) 

De  ces  divers  mooumejats  il  parntt  résulter  que  Tordre  du  Tempie  était 
divisé  en  deux  grandes  classes  :  riiutitut  de  l'initiation  intitne  et  Vinetitut 
militaire.  Il  résulte  aussi  de  ces  faits  historiques  que  les  Templiers,  échap- 
pés aux  bûchers,  fugitifs,  dénués  de  fortune  et  de  puissance»  €t  conser- 
vant sans  doute  Tespoir  d*ètre  rétabtis  dans  leurs  anciennes  possessions,  se 
eoncertèrent,  recueillirent  les  débris  de  leurs  titres  et  documents,  et  recon- 
nurent en  secret  un  grand-maltre  ;  qu*un  de  ces  ehefs,  Thibaud  d'Alexan- 
drie^  transmit,  en  1840,  la  grande-maitrise,  avec  les  manusciitset  autres 
monuments  de  l'ordre,  à  Amould  de  Braeque,  issu  d'une  famille  pari- 
sienne, très-puissante  en  France  sous  les  règnes  des  rois  Jean,  Charles  V  et 
Charles  VI  (646). 

VoilÀ  comment  ces  titres  et  monuments  sont  parvenus  en  France  et  à 
Paris,  et  ont  été  mystérieusement  conservés,  Jusqu'à  nos  jours,  par  les 
divers  grands-maîtres,  du  nombre  desquels  fut  Philippe,  due  d'Orléane, 
régent  de  France.  Le  grand-maltre  aotuel  est  le  docteur  Bernard-Raytnond 
Fabré-Palaprat» 

Parlons  des  liaisons  de  cet  ordre  avec  les  sociétés  maçonniques.  Les 
anciens  chevaliers  du  Temple  étalent  affiliés  à  quelqvas  ordres,  séculiers  ou 
religieux,  qui  observaient,  comme  eux,  des  initiations  mystérieuses  :  ^ece 
nombre  on  peut  compter  les  Carmes.  Ils  essayèrent,  en  1377,  de  s'associer 
avec  les  frères  Pontifes  dont  j'ai  déjà  parlé.  11  parait  que  ceux-ci  rerusèrent 
leur  association.  {Recherches  historiqueê  «tir  Ue  frèree  Pontifetf  par  M.  Gré- 
goire, évêque  de  Biois,  pag.  3C  et  27.) 

Ces  chevaliers  eurent  aussi  avec  les  francs-maçons  des  points  de  contact. 
Lorsque  Pbitippe-le-Bei  eut  aboli  leur  ordre^  dépouillé  ou  fait  périr  ses 
membres  en  France  >  ceux  qui  échappèrent  à  cette  perdécution  s#  réfugiè- 
rent en  Portugal,  en  Orient  et  surtout  en  Ecosse,  où,  à  Tinstigalion  du  roi 
Eobert  Bruce,  quelques  Tenopliers  apostats  se  rangèrent  sous  les  ban- 
nières d'un  nouvel  ordre  instijLué  parce  prince,  ctdout  Ks  initiations  uront 
calquées  sur  celles  de  l'ordre  du  Temple.  Ce  fut  là,  dit-on,  l'origine  de  la 
îiaçonnerie  ccotsaise  et  des  nombreuses  sectes  qui  en  dcriveat.  [Manuel  des 
Chevaliers  du  Templcy  p.  8.)  G^  qui  viendrait  ti  l'appui  de  cette  opinion, 
T.  V.  lt> 
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c*efti  que  pteBfUt&t  toutes  lés  loges  maçonniques  ont  un  çrade  pris  dans  la 
maçonnerie  écoiaaiae«  et  qui  se  rapporte  à  la  condamnation  des  Templiers 
et  à  rabolition  de  leur  ordre  :  telles  sont  principalement  les  loges  qui  ont 
adopté  4e  réfimê  retHfU^  les  loges  dites  des  Tsmpiw^  réfarméê,  doi  Cke- 
véèùn  Kado€h0i  de  tous  les  systèmes,  etc. 

Des  auteurs  prétendent  qu'avant  la  persécution  qui  leur  fut  suscitée»  les 
Templiers  avaient  contracté  une  union  assea  intime  avec  les  maçons  libres 
ou  francs-maçons  d'Angleterre.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  rbistoire  critique  de 
la  maçonnerie  :  a  Sous  le  règne  de  Henri  II,  les  loges  furent  gouvernées  par 
«  le  grand-maître  des  chevaliers  du  Temple.  En  116&,  il  les  employa  à 
«  bàtir  lenr  temple  dans  le  FleetS'reet.  La  maçonnerie  resta  sous  la  pro- 
«  tection  des  Templiers  Jusqu'à  Tannée  ll99.i>  (Céréntmei  rdigimuu  de 
Btmard  Picard,  tnm.  X,  pag.  886,  édition  de  1809*— ileto  iAlemomm, 
tOQi.  f,  pag.  S.)  Ainsi  entre  les  Templiers  et  les  francs-maçons  H  aurait 
eiisté  une  liaison  ancienne  et  constante;  et,  cela  étant,  je  présume  que  si, 
au  commencemeut  du  quatonième  siècle,  on  eût  fait  en  Angleterre,  contre 
les  francs-maçons,  une  procédure  pareille  à  celle  qu'on  fit  en  France  contre 
les  Templiers»  peut-être  aurait^on  obtenu  des  résultats  semblables.  Les 
erreurs  et  les  vices  du  temps  passé  me  portent  à  le  croire  (647), 

CoLuia,  ëdiAce  et  jardin,  destiné  à  des  danses,  à  des  chants,  à  des  spec* 
tacles  et  des  fêtes.  U  était  situé  à  Textrémité  occidentale  des  Champs- 
Elysées,  au  nord  de  ravenue  de  Neuilly. 

Ce  fut  d  abord  peur  y  donner  des  fêtes  à  Toccasion  du  mariage  du  dauphin 
(Louis  XVI}>  que  le  bureau  de  la  ville  permit  cet  établissement.  Une  société 
d*enlrepreneura  obtint,  en  conséquence,  un  arrêt  du  conseil,  du  26  juin 
1769,  qui  autorise  sa  construction.  Dans  le  mois  suivant,  les  travaux  com* 
mencèrent  sur  les  devins  et  sous  la  direction  de  rarchitecte  Le  Camus,  et 
ne  purent  être  achevés  au  16  mai  1770,  époque  ou  fut  célébré  le  mariage. . 

Alors  cet  établissement  reçut  une  nouvelle  destination  :  on  le  consacra 
à  des  danses  publiques,  à  des  spectacles  hydrauliques,  pyrrUques,  étran- 
gers aux  autres  spectacles  de  Paris. 

G^' établissement,  semblable  à  ceux  que  Jes  Anglais  nomment  Ymux- 
Bail ,  reçut  des  entrepreneurs  une  dénomination  plus  distinguée;  et  parte 
que  le  plan  de  Tédifice  qu'ils  élevaient  avait,  dit-ou,  des  oouformités  avec 
celui  du  GolIsée.ile  Vespasien,  ils  le  qualifièrent  de  Coliiée. 
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Les  Crau  de  cette  coa&tructMti  étalent  iouiieBsei  ;  ke  eotnpraaeun  nan* 
paient  de  fonds  :  les  ouvriers,  mal  payés,  interrompirent  leurs  travaux.  On 
parlait  même,  en  janvier  1771,  de  démolir  eet  édifiée  avant  qu'il  fû 
achevé*  Le  gouvernement  vint  au  secours  des  entrepreneurs,  et  l'adminis- 
tration de  la  ville  donna  la  somme  de  cinquante  mille  livres  pour  contribuer 
àsesfrais. 

Le  32  mai  t77l, quoique  les  travaux  ne  fussent  pas  encore  terminés,  ce 
lieu  de  plaisir  fut,  pour  la  première  fois,  ouvert  au  public,  qui  ne  s'y 
porta  point  avec  autant  d'afflueace  que  les  entrepreneurs  ravalent  espéré. 

Le  grand  salon  en  rotonde  était  achevé  ;  on  y  arrivait,  du  e6té  de  rËloile 
des  Champa-Élysées,  par  une  vaste  cour,  un  vestibule,  une  galerie  dite  in 
Uatchamiêt  et,  après  avoir  franchi  deux  galeries  eirculaires,  ondeseeiriait 
sept  marches,  et  Teii  se  trouvait  dans  la  grande  rotonde  ou  saUa  es  bal, 
salle  dont  le  diamètre  était  de  78  pieds,  kt  hauteur  de  80,  et  dont  la  prlnei- 
pale  décoration  consistait  en  seise  colonnes  corinthiennes  de  84  pieds  d» 
proportion.  Elles  étaient  couronDées  par  un  entablement,  au-dessus  duquel 
seize  cariatides,  dorées,  colossales,  et  posées  sur  des  piédf  staux  à  raplomb 
des  colonnes,  supp<Nrtaient  une  coupole  terminée  par  une  lanterne  de  wigl- 
quatre  pieds  de  diamètre. 

Autour  de  cette  retende  étalent  quatre  salles  décorées  en  tvdiiages, 
trois  galeries  garnies  de  bootiques  et  qeatre  cafés.  On  sortait  par  w  vesti- 
bule semblable  à  celui  par  lequel  on  était  entré,  et  placé  sur  la  ligne  du 
premier;  Ton  se  trouvait  dans  une  salle  de  verdure  qu'on  nommait  le 
Cnqm^  av  centre  de  laquelle  était  «ne  grande  pièce  d'eau,  dont  le  plan,  à 
peu  près  de  forme  evide,  atteste  le  mauvais  goét  de  Tarchltecte.  C'était 
sitf  ee  bassin  que  se  donnait  le  spectacle  des  joutes,  et  au-delà  celui  des 
feux  d*artifice. 

A  Featérieup,  est  édifiée  était  entièrement  recouvert  de  treRlages  peîiM 
es  vert ,  dont  les  dessins  représentaient  des  colonnes,  des  cntaMeneils, 
des  frontmis,  etc.  Cette  décoration  de  jardin  donnait  à  cet  édiite  un 
caractère  de  fragilité  qui  semblait  présager  la  prochaine  décadence  de  l*éta- 
bUssenent.  Les  jardins,  assez  bien  dessinés,  qui  renfermaient  de  petites 
maisons  ou  boudoirs  qu'on  louait  à  des  amateurs ,  ne  pouvaient  encore  être, 
agréables  :  les  arbres,  nouvellement  planté»,  croissant  moins  rapidement 
qua  les  édiftçet ,  n'effraievit  aux  promsMeurs  q«s  ^espérance  de  rombraae. 
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Les  jardins,  les  cours  et  bfttimeats  occupaieDt  une  surface  d'environ  seize 
arpents. 

Les  entrepreneurs  avaient  plusieurs  fois  trompé  Tattente  du  public,  en 
lui  promettant  des  jouissances  qu'ils  ne  lui  donnaient  point.  Ils  épuisaient 
leur  imagination  à  créer  et  à  promettre  des  spectacles  étonnants  qui  n'éton* 
naîent  pas.  Ces  entrepreneurs  s'étalent  trompés  eux-mêmes  :  ils  avaient 
compté  sur  une  dépense  de  sept  cent  mille  livres ,  et  elle  s'éleva  à  deux 
Brillions  six  cent  soixante  quinze  mille  cinq  cents  livres. 

La  demoiselle  Lemaure,  célèbre  cantatrice,  fil,  pendant  quelques  années, 
Tagrément  du  Golisée;  maïs  ses  caprices  ridicules,  les  conditions  queUe 
imposait  aux  entrepreneurs^  ses  absences,  leur  firent  songer  à  fournir 
d'autres  attraits  au  public.  On  imagina,  en  1773,  de  faire  venir  d'Angle- 
terre deicoqs  que  Ton  ferait  combattre;  puis  on  renonça  à  ce  projet.  En 
1778,  on  essaya  de  donner  des  joutes  sur  les  eaux  croupies  du  bassin.  En 
1776  et  1777,  on  y  fit  des  expositions  de  tableaux;  les  entrepreneurs  du 
Cotisée  promirent  des  prix  aux  artistes  dont  les  ouvrages  seraient  jugés 
dignes  de  les  obtenir.  M.  d'Ângevllliers  s*opposa  à  ces  expositions  qui  com- 
mençfliient  à  être  goûtées  par  le  public.  Alors  le  Colisée  fut  réduit  à  des 
danses  et  à  des  feux  d'artifice. 

En  177S,  on  attendait  au  mois  de  mai  l'ouverture  du  Colisée;  elle  n^eut 
petot  lieu.  Le  peu  de  solidité  de  l'édifice  nécessitait  des  réparations  et  de 
grands  frais  :  les  créanciers  s'y  opposèrent.  Le  Colisée  fut  fermé  pour  tou- 
jours. 

Vers  l'an  1780 ,  on  démolit  le  Colisée,  et  l'emplacement  AU  vendu.  On 
y  ouvrit  la  rue  d'Angoulême  ou  de  TUnion,  et,  vers  Fan  1784,  celle  de  Pon« 
thieM^  Plusieurs  maisons  particulières  ou  guinguettes  y  furent  construites 
depuis. 

Tu£/iTnB*FRAi^çAis ,  situé  rue  des  Fossés*Saint-Germain,  ensuite  an 
cbà^eau  des  Tuileries.  Dans  la  période  précédente,  j'ai  dit  comment  les 
comédiens  français  transportèrent  leur  tbéàtre  de  la  rue  de  Guénégaud 
dans  le  jeu  de^^aume  de  T  Étoile,  rue  des  Fossés-Sajnt-Cermain.  Us  y  jouèrent 
depuis  1689  jusqu'en  1770,  époque  où,  leur  théâtre  menaçant  ruine,  et 
rOpéra  laissant  v&cante  la  salle  des  macblnes  du  château  des  Tuileries,  ils 
vinrent  s'établir  dans  cette  salle. 

Le  3$  avril  de  cette  ann^  s^ouvrit  ce  tbé&tre  provisoire,  dont  ta  dispo* 
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sition  fut  Tobet  de  plusieurs  critiques;  elle  les  méritait.  JLes  comédioDs 
français  y  jouèrent  pendant  rintervalle  de  douze  ans. 

Le  9  avril  1782,  Pédifice  de  la  nouvelle  salle  construite  sur  remplace- 
ment de  Fhôtel  de  Condé,  salle  depuis  nommée  de  VOdion^  étant  achevé» 
les  comédiens  français  en  firent  l'ouverture.  J'en  parlerai  soos  le  règne 
suivant. 

La  scène  tragique,  illustrée,  sous  Louis  XIV  par  les  cbefe-d'oeuvre  de 
Corneille,  de  Racine,  le  fut  encore  sous  Louis  XV  par  ceux  de  Voltaire  et 
de  Crébillon,  etc. 

Il  s'ouvrit  dans  la  carrière  théâtrale  une  route  nouvelle;  on  y  exploita 
UQ  genre  mixte  qu'on  nomma  le  drame.  Nivelle  de  La  Chaussée  fut  le  pre- 
mier qui  mit  ce  genre  en  vogue,  dans  sa  pièce  intitulée  h  Préjugé  à  la 
mode.  Plusieurs  écrivains  Timitèrent,  et  prouvèrent  qu*il  est  possible,  sans 
employer  ni  le  poignard  de  Melpomcne  ni  le  masque  de  Thalie ,  d^inté- 
resser  \i\  ementles  spectateurs.  Ce  genre  nouveau,  contre  lequel  s'élevèrent 
les  partisans  de  la  routine,  offre  un  nouvel  attrait  pour  la  scène,  augmente 
la  somme  de  nos  jouissances,  et  choque  beaucoup  moins  que  les  autres 
genres  la  raison  et  les  vraisemblances.' 

Parmi  les  acteurs  renommés  pendant  ce  règne,  on  cite  les  sieurs  Belle- 
cour,  Armand^  Pré  ville,  Âuger»  Brisard,  Mole,  I^e  Kain  (648),  et,  parmi 
les  actrices,  les  demoiselles  Gaussin,  Dumesnil,  Dangeville  et  Clairon.  Ces 
artistes^  fiers  de  leurs  talents  et  de  l'admiration  qu'ils  produisaient,  pa 
sentirent  humiliés  d'être  séparés  de  leurs  concitoyens  par  des  lois  avilis- 
santes, des  préjugés  absurdes.  Les  comédiens  français  étaient  excom- 
muniés, et  les  comédiens  italiens,  fameux  par  Tobscénité  de  leur  scène,  ne 
Tétaient  pas.  Les  Pères  de  TEglise^  les  canons,  les  c  )nciles  ont  prohibé, 
dans  les  temps  anciens,  les  jeux  scéniques;  ils  avaient  raison,  parce  qu'alors 
le  théâtre  n'offrait  que  des  indécences  et  des  actes  révoltants  de  la  débauche 
la  plus  effrontée.  Mais,  les  spectacles  d'autrefois  étant  fort  différents  de  ceux 
d'aujourd'hui  :  pourquoi  la  prohibition  a-t-elle  subsisté  lors  mènâe  que  son 
motif  n'existait  plus?  Sur  certains  hommes,  la  routine  a  plus  d'ompire  que 
la  raison 

Les  comédiens  français,  atteints  par  un  préjugé  qui  n'avait  plus  d«  fon- 
dement, essayèrent  sons  ce  règne  de  le  faire  évanouir,  et  de  réclamer  les 
droits  et  les  prérogatives  des  citoyens.  Appuyés  fortement  par  le  sieur  Saint- 
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Florentin,  et  excités  par  la  demoiselle  Clairon,  qui  faisait  dépendre  sa  ren- 
trée au  théâtre  de  la  concession  des  droits  réclamés,  Ils  redoublèrent  leurs 
efforts  pour  les  obtenir. 

Au  mois  d*aYrii  176C,  le  sieur  de  Saint-Florentin,  ayant  composé  en 
ftvfur  des  eomédiens  français  un  mémoire,  s^pprftalt  h  le  lire  au  conseil 
d'Etat,  en  présence  de  Louis  XV  :  ce  roi,  à  la  seconde  phrase,  Tinter- 
rompit,  en  disant  :  Je  9ois  oi  xxms  en  voulez  venir.  L$i  tomédiens  ne  seront 
jamais  sous  mon  règne  que  ce  qu'ils  ont  été  sous  ceuût  de  mes  prédécesseurs: 
quon  ne  m'en  parle  plus.  (  Mcmoires  secrets  f  tom.  III,  au  6  atril  1706.) 

Les  comédiens  français  n'étaient  pas  assez  persuadés  que,  dans  une 
société  bien  ordonnée,  et  dans  Topinion  des  personnes  raisonnables ,  une 
profession  qui  D*a  que  les  plaisirs  publics  pour  objet,  quels  que  soient 
tf  ailleurs  les  talents  de  ceui  qui  Texercent,  doit  toujours  être  considérée 
comme  inférieure  à  toutes  celles  qui  sont  utiles.  Mais  quand  le  théâtre 
insinue  la  morale  dans  Tâme  des  spectateurs  par  le  véhicule  du  plaisir,  Tutlle 
alors  se  mêle  à  Tagrcable;  le  succès  est  complet;  la  profession  d'acteur 
s'ennoblit  (649). 

Les  comédiens  se  signalèrent,  sons  le  règne  de  Louis  XV,  par  un  trait 
de  fierté,  louable  dans  son  principe^  et  qui,  poussé  trop  loin,  devint  répré- 
hensible  et  ridicule. 

Vn  acteur  médiocre,  nommé  Dubois,  s'était  rendu  Coupable  d'une  bas- 
sesse, en  reluisant  de  payer  un  salaire  légitimement  dû.  Tout  Taréopage 
comique,  entraîné  par  la  demoiselle  Clairon,  en  parut  indigné,  et  résolut  de 
nepliis  jouer  avec  lui. 

Au  mois  d*avril  176$,  on  Jouait  la  tragédie  du  Siège  de  Calais,  par 
Dubelloi  :  cette  pièce,  qui  obtint  un  grand  succès,  et  qui  attirait  la  foule 
des  spectaievrs,  était  annon:ée  sur  l'affiche.  Les  acteurs  dominants,  en  se 
rendant  au  théâjre,  informés  que  Dubois  devait  y  rrmpiir  le  rôle  de  Jfount, 
et  qu*ttn  ordre  du  roi  lui  enjoignait  d*y  représenter  ce  personnage,  persis- 
tèrent dans  leur  résolution  de  ne  plus  jouer  avec  lui,  et  le  firent  annoncer 
aux  spe^eurs  qui  remplissaient  la  salle.  A  cette  nouvelle,  U  public,  déjà 
instruit  de  la  véritable  cause  de  cette  annonce,  et  qui  avait  payé  pour  voir 
le  SI0ge  de  Calais  et  non  une  autre  pièce,  fit  éclater  son  mécontentement  par 
des  mimnufes,  des  cris  61  des  n^naces.  Il  n'y  eut  point  de  spectacle,  et 
Targent  de  chaque  spectateur  fut  rendu  à  la  porte. 
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Tant  Paris  fût  ému  de  cette  affaire,  atori  d'une  haute  lAportanee.  Un 
grand  ^onlté  de  gentlUbommea  a^assembla  ebet  le  lieutenant  de  police  :  il 
y  ftit  décidé  que  les  acteun  coupables  senùent  punis  par  la  prison.  Le 
16  a?iil  1706,  Brisard,  Dauberval,  Mole,  Le  Kain,  furent  arrêtés  et  con- 
duits au  FoiTÉTéque.  Deux  jours  après,  la  demofselle  Clairon  subit  la 
niiM  peine  t  al  sa  prison  deirint  un  triomphe  pour  elle.  Elle  y  fut  conduite 
honorablement  par  madame  de  Sauvigny,  épouse  de  rintendant  de  Paris, 
et  dana  la  voiture  de  cette  dame,  qui,  pour  marquer  le  vif  intérêt  qu^elle 
prenait  au  sort  de  cette  actrice,  la  mit  sur  ses  genoux.  La  demoisoNe 
Chlron  fut  visitée  dans  sa  prison  par  la  cour  et  la  ville.  Les  portes  étaient 
continuelleraent  obstruées  par  de  nombreuses  voitures. 

On  faisait  sortir  ees  prisonniers  pour  aller  ftdre  leur  service  sur  le  théâ- 
tre; ensuite  on  les  reconduisait  en  prison. 

Le  10  mai,  Taibire  fût  terminée.  Dubelkn,  pour  plaire  k  la  demoifclle 
Clairon,  retira  du  théâtre  sa  tragédie  du  Siège  et  Cahis*  Le  comédien 
Dubois  demanda  sa  'retraite  et  Toblint.  les  causes  do  mécontentement 
n'existant  plus,  les  acteurs  et  aotrices  fiirent  mis  en  liberté 

Bellecour,  au  nom  de  tous  ses  camarades,  fil  k  la  Comédie-Française  un 
discours  rempli  d'exeuses  humiAantes,  où  il  déplora  le  malheur  davoir 
manqué  au  publie. 

Cet  événement,  qui  auJourJ'hui  lersit  à  peine  aperçui  et  que  pubHm 
raient  en  quelques  lignes  nos  feuilles  jourualières,  fit  alors  la  plus  vive  sen- 
sation. 

En  parlant,  dans  la  période  piécédenle,  des  théâtres  de  la  capitale,  J'ai 
cité  quelques  exemples  d'acteurs  tragiques  qui  se  vêtirent  d'habits  apparte- 
nant au  temps,  au  pays  et  â  la  dignité  de  ceux  qu'ils  représentaient  sur  la 
scène.  Ces  exemples  étaient  encore  rares;  ils  devin  ent  dans  Ni  suite  phis 
communs.  Le  Kain  et  la  demoiselle  Clairon  ne  négligèrent  lien  poar  se 
confbrmer  â  Fexactitude  du  costume,  si  propre  â  augmenter  rilluslon. 

Opbra  ou  Académie  royalb  de  Musique,  silaié  au  Palais-Royal.  J'ai 
parié  dans  la  période  précédente  daToriglne  et  do  lieu  d«  cd«pectacle. 

LVntrée  était  sur  la  place  du  Palais-Royàl,  et  on  y  parvenait  par  un  cul- 
de-sac  étroit  qui  s'ouvrait  sur  la  façade  du  palais.  Ce  théâtre,  qui  lui  était 
coDtign,  n'avait  rien  qui  le  caractérisât. 

Le  doc  d'Orléans  régent  voulut  tirer  un  nouveau  parti  de  ce  théâtre,  et 
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lui'procurer  le  double  avantage  d'être  à-1a-foisi  salle  de  speetacle  et  salle 
de  danse.  Le  chevalier  de  Bouillon,  qui  avait  conçu  ce  projet,  en  fut  récom- 
pensé par  une  pension  de  six  mille  livres  ;  et  un  moioe-carme,  nommé  le 
père  Sébastien,  habile  mécanicien,  trouva  le  moyen  d'élever  je  plancher 
du  parterre  au  niveau  du  théâtre,  et  de  le  rabaisser  à  volonté. 

Le  premier  bal  de  l'Opéra  fut  donné  le  2  Janvier  1716.  Telle  fut  Torigine 
de  ces  bals  fameux. 

L'édifice,  le  théâtre  et  ses  dépendances  éprouvèrent  dans  la  suite  un 
accident  funeste. 

Le  6  avril  1763,  dès  huit  heures  du  matin,  le  feu  s'y  manifjpsta.  Des 
ouvriers  voulurent  l'éteindre  seuls,  et  ne  réussirent  qu'à,  retarder  l'explo- 
sion de  l'incendie^  qui  éclata  entre  onze  heures  et  midi.  Toute  la  salle, 
Taile  de  la  première  cour,  et  toutes  les  machines,  devini*ent  la  proie  du 
feu.  Deux  mille  hommes  furent  employés  à  l'éteindre.  Trois  jours  après,  la 
fumée  s'élevait  encore  des  souterrains  de  ce  théâtre. 

Aussitôt,  furent  présentés  des  projets  d'un  nouvA  édifice  :  les  uns  pro- 
posaient de  le  placer  dans  les  bâtiments  du  Louvre,  et  les  autres  au  Car- 
rousel. Le  duc  d'Orléans  vint  demander  au  roi  qu'il  fût  rétabli  au  même 
lieu.  Il  olTrait  de  donner  à  la  salle  plus  d'étendue  ;  d'acheter  pour  cela  les 
maisons  qui  se  'trou  \  aient  entre  le  cul-de-sac  et  la  rue  des  Bons-EofantSy 
et  de  fournir  cent  mille  écus  pour  le  prix  de  ses  loges.  Ces  offres  furent 
acceptées. 

Mais,  en  attendant  la  reconstruction  de  cette  salle,  les  aeteurs,  fort  en 
peine  pour  trouver  un  théâtre,  demandèrent  aux  Italiens  d'occuper  le  leur 
pendant  trois  Jours  de  la  semaine;  ne  pouvant  rien  conclure  avec  eux,  ils  se 
décidèrent  à  faire  réparer  le  théâtre  des  machines  du  château  des  Tuileries^ 
et  à  s'y  établir.  Celte  salle  provisoire  ne  fut  réparée  que  le  24  janvier  1764; 
les  aeteurs.de  l'Opéra  y  débutèrent  par  la  pièce  de  Coêior  et  PoUux.  Cette 
réparation,  due  au  sieur  Soufflot,  architecte^  fournit  ample  matière  aux  cri- 
tiques. 

Le  roi,  par  lettres-patentes  du  il  février  4764,  donna  une  dérision -qui 
fixa  le  rétablissement  du  nouvenu  théâtre  de  l'Opéra.  Alors  commvucècent, 
d'après  les  dessins  du  sieur  Moreau,  architecte,  les  travaux  de  celte  rccon- 
slru:lion  sur  le  même  lieu  et  sur  un  pian  plus  vasle.  Ces  travaux  furent  ter- 
minés en  17 70  ;  et,  le  2  janvier  de  cette  année,  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra 
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fat  ouverte  au  publie,  qui  8*y  porta  avee  une  affluenee  extraordinaire  : 
il  y  eut  beaucoup  de  tumulte  :  on  y  Joua  Zùro(utr$. 

Sa  fiiçade  était  parallèle  à  la  rue  Saint-Honoré  et  attenanle  au  Palais- 
Royal  :  l'ouverture  de  la  scène  avait  86  pieds  ;  le  théAtre  était  très-profond  ; 
Tavant^scène  décorée  de  quatre  colonnes  qui,  aflàlblies  par  des  cannelures  à 
Jour,  faisait  appréhender  la  chute  de  reutableraent. 

On  y  trouvait  quatre  rangs  de  loges  ;  on  voyait  dans  le  foyer  principal  les 
bustes  de  Quioault,  de  Lulli«et  de  Rameau. 

Cette  salle  nouvelle 'malgré  les  précautions  que  Ton  prit  pour  la  préserver 
du  malheur  de  la  salle  précédente,  éprouva  le  même  9ort  Après  environ 
douce  ans  d^existence,  elle  devint ,  le  8  Juin  ITSi»  la  proie  des  flammes, 
comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 

L'Opéra,  qui  languissait  depuis  longtemps,  prit  quelque  faveur  sur  ce 
nouveau  thé&tre,  où  brillaient  plusieurs  talents  remarquables  :  ceux  de 
Daubervalj  de  Le  Gros  et  de  Sophie  Amould,  Parisienne  célèbre  par  la 
vivacité  de  son  esprit,  ses  heureuses  et  fines  reparties. 

C'est  vers  ce  temps  que  Voltaire  fit  ainsi  reloge  de  TOpéra  : 

n  faut  se  rendre  k  ce  palais  magique, 
Où  les  beaux  vers,  la  danse,  la  musique, 
-L*art  de  charmer  les  yeux  par  les  couloun, 
L'art  plus  heureux  de  séduhre  les  cœurs. 
De  cent  plaisirs  font  un  plaisir  unique. 

En  1719,  rOpéra  était  encore  éclairé  par  des  chandelles;  en  cette  année, 
par  la  munificence  du  fameux  Law,  on  leur  substitua  des  bougies.  (Es$$rait 
ie$  Mémoirtê  dé  Dangeau,  par  madame  de  Sartory,  tom.  II,  pag.  187.) 

HèTBL  VEB  Mbnus-Plaisibs  du  Roi,  situé  rue  Bergère.  Cet  hôtel  se  com- 
pose de  vastes  cours  et  bâtiments  destinés  au  service  de  VOpéra.  Les  bâti- 
ments contenaient  des  magasins  de  machines,  de  décorations,  et  un  théâtre 
où  se  faisaient  les  répétitions  des  pièces  qui  devaient  être  jouées  sur  celui 
de  rOpéra.  Sous  Napoléon,  cet  hMel  a  reçu  une  autre  destination  :  on  y  a 
placé  le  Consertatoiré  de  Musique,  aujourd'hui  nommé  Éeoh  royaU  dé 
mufique  $t  de  déclamation. 

Th^atas  BBS  Italiens,  situé  dans  Tancien  hôtel  de  Bourgogne,  rue  Mau- 
conseil ,  et  sur  remplacement  ^u  marché  aux  cuirs.  Louis  XIV  avait,  en 
1 697 ,  expulsé  les  comédiens  italiens  ;  en  1 7 1 6,  le  duc  d*Orléans,  régent,  en 
T.  V.  17 
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rappela  d'autres;  ib  s'établirent  dans  Tancrien  hôtel  de  Bourgogne»  et  y 
débutèrent,  le  18  mai,  par  une  pièce  intitulée  VIngmno  FariutuUô- 

Ge  théâtre  offirait  un  mélange  de  scènes  chantantes  et  bouffonnes*  de  lan- 
gage français  et  italien.  Parmi  les  acteurs,  on  distinguait  d'abord  Antoine 
Vinoeniini^  célèbre  sous  le  nom  de  Thomassin,  qui  pendant  près  de  qua* 
rante  ans  amusa  les  Parisiens  par  ses  rôles  d*Ariequin»  où  il  faisait  briller 
des  saiHicB  spirituellea  et  piquantes  :  son  jeu  était  naturel.  Il  mourut  le 

19  août  1737  (650). 

Charles  Bertinaza,  plus  connu  sous  le  nom  de  Carlin,  lui  succéda»  et 
montra  des  talents  pareils.  Le  célèbre  acteur  anglais  Garrick  voulut  les 
comiattre,  et  les  admira.  Carlin  mourut  en  1788.  On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

De  Garltn,  poar  peindre  le  sorU 
Très-peu  de  mots  doivent  suffire  t 
Toute  sa  Yie  U  s  lait  rire; 
Il  a  fait  pleurer  à  sa  mort. 

Parmi  les  autres  acteurs,  Français  d'origine,  on  distinguait  La  Ruetle, 
Caillot,  Clairval ,  qui  Jouaient  les  amoureux  :  ce  dernier  passa  de  TOpéra- 
Comique  aux  Italiens;  Audinot,  qui  peignait  les  mœurs  de  la  classe  infé* 
rieure  du  peuple»  et  qui  depuis  fut  directeur  d'un  thé&tre  forain. 

Madame  Favart  était  célèbre  par  ses  talents  d'actrice,  par  son  esprit  et 
p^r  ses  liaisons  avec  l'abbé  de  Voisenon,  qui,  si  Ton  en  croit  la  mali- 
gnité publique,  fut  Fauteur  d'une  partie  des  pièces  qu'elle  publiait  sous 
son  nom  ou  sous  celui  de  son  mari  (851).  Elle  fut  souvent  Thérolne  de  la 
coniifiie  italienne;  elle  y  avait  débuté  en  1749;  elle  mourut  esï  1779. 

Le  IhéÂtra  des  ItaUens,  qui  jouissait  des  prlvil^es  accordés  aux  comé- 
diens du  roi,  fut,  en  17S9,  réuni  à  celui  de  rOpéra-Comique.  Cette  réu- 
nion, après  de  longs  déiais*et  de  graves  discussions,  fut  arrêtée  le  7  mars  de 
cdtte  année;  et  le  9  avril  suivant,  les  deut  troupes  réunies  jouèrent  sur  le 
même  thé&tre  la  fièce  des  IVoîs  SmUameê^  qui  Ait  montée  êiim  on  aoia 
extraordinaire;  car,  pour  obtenir  «me  parfnte  exaotttude  des  costvmies»  on 
les  fit  fabriquer  à  Constantinople. 

Ces  deux  troupes  réunies  attirèrent  la  foule  :.lear  spectacle  ftot  ie  plus 
fréquenté  de  Paris.  En  1780,  il  n*y  eut  plus  d'Italiens  dans  cette  troupe»  qui 
cependant  continua  de  porter  le  nom  de  ConMU  itàUmm. 

Les  comédiens  italiens  ne  jouissaient  pas  seuh  des  Aruiti  de  leurs  tra- 
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▼ftoi  :  ils  «Talcai,  dans  radministiatioD  de  TOpéra,  un  seigneur  swerain  qui 
en  prélevait  une  fkartie.  Ile  payaient  d'abord  par  abonnement  la  «omme  de 
32,000  francs  par  an.  En  1765,  cette  somme  s'aecrut  presque  dd  double; 
•lie  fut  fixée*  en  trot,  à  40,490  livres. 

Ces  comédiens,  en  l78Sy  quittèrent  l'andenne  salle  de  rh6tel  de  Bonr* 
gogne,  pour  occuper  celle  qui  fut  bàtle  sur  le  boolevart  des  Italiens,  dont  je 
parlerai  dans  la  suite. 

Oféia-Gomiqiib.  Ce  n'était  qu'qn  spectacle  forain,  établi  sur  les  bonl^ 
varts  dn  nord  et  à  la  foire  Saint-Germain.  Son  origine  remonte  à  l'an  1714/ 
Cette  troupe,  qui  avait  éprouvé  beaucoup  de  persécutions  de  la  part  des 
théâtres  supérieurs,  et  qui,  pour  échapper  à  leur  tyrannie,  opposait  toujours 
de  Bonvelles  ruses,  obtint  en  cette  annje  le  titre  û'Opira'Cimiqu$  ;  et 
rAeadémte  de  Musique  lui  accorda  la  permission  de  jouer  de  petites  pièces 
en  vaudeville,  mêlées  de  danse,  à  condition  qu'aucune  parole  n'y  serait 
proCMe  qu'en  chantant. 

Ce  spectacle,  conforme  au  goût  du  temps,  offrait  des  scènes  gracieuses, 
Sj^tudles  on  bouffonnes,  qui  ravissaient  la  multitude. 

Le  Sage,  Fusellef  et  Domeval,  auteurs  des  plus  Jolies  pièces  de  ce  théà« 
tre,  ftreat  sa  fbrtune  :  les  comédiens  français,  jaloux  de  sa  prospérité,  se 
prévalurent  de  leurs  privilèges,  et  parvinrent  à  ôter  la  parole  aux  acteurs 
de  rOpéra-GomIque.  Geux-el  ne  purent  plus  Jouer  que  des  pantomimes.  Ce 
genre  de  spectacle  attirait  encore  beaucoup  de  spectateurs.  Les  comédiens 
français  se  plaignirent  de  nouvnan  ;  et,  en  1718,  ce  spectacle  fut  supprimé. 
Il  se  releva  en  1724,  se  maintint  jusqu'en  1745,  époque  où  il  fut  encore 
puni  de  ses  succès.  En  1751 ,  ce  spectacle  reparut  et  acquit  une  grande  vogue 
SQUS  la  direction  du  sieur  Jean  Monet. 

En  1705,  Monet  publia  un  recueil  de  diansons,  intitulé  Anthologie  fran' 
çmêo  ;  il  avait  pris  ponr  épigraphe  ces  trois  mots  latins  :  Mukety  Jlooel, 
JlfoiMl.  Ces  mots  loi  parurent  si  heureux  qu'il  en  fit  la  devise  de  son 
théâtre.  Ce  spectacle  forain,  qui  des  boalevarts  passait  à  la  foire  Saint- 
Germain,  obtint  Hves  de  consistance  pour  mériter  d'être  réuni  aux  comé* 
diens  privilégiés,  dits  UsMaUom.  Cette  réunion  s'opéra,  comme  il  a  été 
dit,  le  19  avril  1709. 

Depuis,  la  comédie  purement  italienne,  qui  se  jouait  à  certains  jours  de 
la  semaine»  ne  put  se  soutenir,  malgré  les  tadents  distingués  des  arlequins 
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Thomassin  et  Carlin»  et  perdit  insensiblement  faveur.  Le  genre  de  l'Opéra- 
Comique  prévalut;  et^^en  1780,  il  domina  seul  sur  ce  théâtre»  qui  fut  alors 
abandonné  par  les  Italiens. 

AMBiGn-CoMiQUB,  théâtre  situé  boulevart  du  Temple,  n**  74  et  76.  Le 
sieur  Audmot»  après  avoir  été  acteur  dans  la  troupe  des  Italiens,  par  la 
réunion  de  cette  troupe  avec  celle  de  TOpéra-Comique,  se  trouva  sans 
emploi.  Après  plusieurs  tentatives  pour  mettre  ses  talents  à  profit,  il  éleva, 
au  mois  de  février  1769,  un  théâtre  à  la  foire  Saint-Germahi,  et  y  attira 
beaucoup  de  monde.  Il  fit  construire  une  petite  salle  sur  les  boolevarls,  dont 
Fouverture  eut  lieu  le  9  juillet  suivant.  Ce  spectacle,  dont  les  acteurs 
étaient  des  marionnettes»  fut  nommé  les  eonMiMê  dé  bow.  Audinot  obtint 
des  succès  qui  le  mirent  à  mèftie  de  faire  construire  une  Jolie  salle  de 
spectacle  sur  le  boulevart  du  Temple*  ei,  au  lieu  de  marionnettes,  il  y  fit 
jouer  des  enfants,  parmi  lesquels  se  distinguait  sa  fille,  Eulalie,  qui,  dès 
rage  de  huit  ans,  se  faisait  remarquer  par  sa  belle  voix  et  son  intelligenoe 
précoce. 

Ce  spectacle  nouveau  attira  la  foule,  au  préjudice  des  comédiens  fran«* 
tais,  qui  élevèrent  des  plaintes  fréquentes  contre  le  héâtre  d*Audinot.  En 
r768y  une  sentence  de  police  lui  ordonna,  ainsi  qu'aux  autres  spectacles 
forains,  de  ne*  jouer  que  des  bouffonneries  et  des  parades. 

A  l'exemple  de  Monet,  Audinot  donna  à  son  théâtre  cette  devise  latine 
où  se  trouvait  son  nom  :  Sieut  infanteê  audi  noê. 

L*abbé  Delille  a  peint  Tempressement  du  public  pour  ce  spectacle  dans  ce 
joli  Ters  : 

Chei  Audloot  reafance  attire  la  vleUlesM.  ' 

Ce  spectacle  s'annonça  avec  avantage  par  une  pièce  intitulée  le  Triomphe 
deramowr  et  de  l'amitié;  pièce  qui  charma  presque  tous  les  Parisiens,  et 
dont  le  sujet  était  tiré  de  Topera  û*Alee$U.  On  y  voyait  un  grand  pontife  et 
des  chœurs  de  prêtres  costumés  à  Tantique.  Ces  costumes  ressemblaient  un 
peu  à  ceux  des  prêtres  chrétiens  (653).  Les  dévots  fireiA  entendre  àH'ar- 
chevéque  de  Paris  que  les  cérémonies  de  l'Eglise,  ainsi  que  le  clergé,  y  étaient 
tournés  en  dérision.  Cet  archevêque  écrivit  une  lettre  au  lieutenant  de 
police  de  Sartines,  où  il  se  plaignit  vivement  de  ces  prétendues  profana- 
tions. Audinot  représenta  que,  sur  plusieurs  théâtres,  on  voyait  des  pré- 
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très,  des  proeessions  et  des  sacrifiées,  confonnément  aux  rites  des  reUgions 
antiques;  qu'à  TOpéra  de  pareilles  représentations  étaient  fréquentes  ;  qu'à 
la  Comédie  Française,  dans  Athalief  on  étalait  toute  la  pompe  des  anciennes 
cérémonies  religieuses  des  Juifs,  sans  qu'aucune  plainte  se  fût  élevée  à  cet 
égard.  En  reprochant  aux  acteurs  d'être  fidèles  imitateurs  des  usages  des 
anciens,  c'était  reprocher  au  portrait  d^  ressembler  à  son  original. 

Le  lieutenant  de  police  laissa  jouer  la  pièce  du  Triompkê  de  l'umour  et 
de  ramitii^Jkyec  ses  accompagnements  et  ses  costumes  sacerdotaux* 

Tout  Paris  courait  au  théâtre  d'Audinotf  celui  de  l'Opéra  était  désert  ; 
les  administrateurs  de  ce  dernier  spectacle,  Jaloux  de  ses  suc#s,  parvinrent 
à  obtenir,  â  la  An  de  Tannée  1771,  un  arrêt  du  conseil  qui  réduisafft  l'Am-^ 
bigu-Comique  à  l'élat  de  spectacle  de  la  dernière  classe.  On  lui  retrancha 
la  plus  grande  partie  de  son  orchestre,  on  lui  interdit  les  danses,  etc.,  ce 
qui  occasionna  une  rumeur  considérable.  Peu  de  jours  après,  il  fût  coiivenu 
que  le  thé&tre  d'Audinot  recouvreraH  tout  ce  qu'on  lui  avait  retranché,: 
et  qu'il  paierait  une  contribution  de  19>000  hvres  k  l'Opéra.  C'était  le  but 
que  se  proposaient  les  administrateurs.  • 

Madame  Du  Barry,  pour  égayer  Louis  XV  dévoré  par  Tennui,  fit  v^ir, 
au  mois  d'avril  1773,  la  troupe  d'Audinot  à  Choisy,  où  ses  acteurs  epfants 
jouèrent  devant  ce  roi  les  pièces  suivantes  :  /{  n'y  a  plu$  d'e^fante^  la 
Cmmgwettef  et  une 'pantomime  intitulée  le  Chat  botté.  Les  pantomimes  à 
grands  spectacles  caractérisaient  particulièrement  ce  théâtre,  qui  s'esi 
maintenu  sous  le  même  nom  jusqu'au  moment  présent. 

TniATiB  DR  NiG<^n  ou  dis  gbauds  Dahsiobs,  situé  boulivflri  du  Tem* 
pie,  n"»  68  et  70.    ^         ^  • 

Ce  théâtre  s'établit,  en  1760,  dans  les  foires  de  Saint-Germain  et  de  Saint*  ' 
Laurent.  On  y  représentait  des  dans^  des  tours  de  force  et  des  danses  sur 
la  corde.  La  trori|>e  du  sidùr  Nicolet  avait  succédée  celle  de  Gaudon,  laqueUa 
fut  précédée  par  celle  dejftestier. 

En  1767,  Nicolet  fusait  jouer  u^  acteur  qgi  devint  Tobjet  de  Tadmlntion 
de  tous  les  Parisiens.  Cet  acteor,  fort  instruit,  était  un  singe  qui  exécutait 
avec  heancoup  d'intelligence  plusieurs  scènes  houlfonnes.  Pendant  la 
maladie  de  Mole,  acteur  des  Français^  et  dont  la  fatuité  était  alocs  plus 
célèbre  que  ses  talents»  on  parvint  à  faire  jouer  à  ce  singe  le  personm^e  du 
eomédieii  malade.  Cet  animal,  en  pantoufles,  en  bonnet  de  nuit,  imitait  le 
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moiibaDd,  et  cherchait  à  exciter  la  commisération  publique.  Ce  fut  à  cette 
occasion  que  te  chevalier  de  BouflQers  publia  une  pièce  de  yers  où  il  pré- 
sente le  comédien  et  le  singe  qui  le  représentait,  fin  vQjlci  quelques  cou* 
plets  : 

Voas  eûtes,  étemels  badauds, 
Vos  pintins  et  tA  Rampeaeanx; 
Frtnçab,  tous  seres  toujours  dupes  t  ' 
Quel  autre  Joujou  ?ous  occupe  t 
Ce  ne  peut  être  que  Molet, 
Ou  le  singe  do  PNboleU 

L'animal,  un  peu  lil>ertln, 
Tombe  malade  un  beau  matin  t 
Voilà  tout  Paris  dans  la  peine  ; 
On  croit  veir  la  mort  de  Turenne  i 
Ce  n'ëUit  pourtant  que  Molet, 
Qu  le  sinee  de  Nlçolet. 

Généraux,  catins,  magistrats, 
Grands  écrivains  pieux  prélats , 
Femmes  de  cour  bien  affligées, 
*     Vont  tous  lui  porter  des  dragées  t 
Ce  ae  peut  être  qne  Molet, 
Ou  le  singe  de  Nicoilfc. 

Bientôt  •  sur  ce  tbéltrf ,  aux  exercices  du  singe  et  des  danseurs  de  corde 
on  Joignit  de  petites  pièces  comiques  de  la  composition  du  sieur  Taconnet» 
qui ,  pa»  des  parodies ,  des  farces  et  des  parades  pleines  d^une  galté  popu* 
laire,  s'acquit  le  surnom  de  Molière  des  boulevarU  t658).  Parmi  plusieura 
pièces  d'un  genre  trlTlal|  on  distinguait  les  Af>mêœindiiitr$i$f  et  surtout  le 
Bqùer  donné  et  rendu.  Ces  pièces  étaient  dignes  de  figurer  sur  un  théâtre 
plus  relevé  ;  la  dernière,  jouée  pour  la  première  fols  te  14  Janyler  1768, 
yahit  à  ce  théâtre  un  grand  conooup  de  spectateurs  et  la  jalousie  des 
thMtres  privilégiés. 

LàBourhonnaiie,  chanson  plus  houBonne  que  satirique,  était  alors  fort  à 
la  mode,  fille  devint  le  sujet  é'une  pièce  gaillarde  portant  te  mAme  titre, 
et  qui  tût  jouée,  en  1768,  sur  te  théâtre  de  Nicolet.  L*abbé  Lattaignant, 
chanoine  de  Belms,  digne  éinute  de  TabbéYolsenon,  en  était  Fauteur. 

Les  suecèède  ce  théâtre,  lea  gentillesses  du  singé  de  Nicetelv  et  les  traita' 
licencieux  dont  ses  pièces  étalent  assaisonnées,   attifttlent  une  grand, 
affluence  â  ce  spectacle ,  et  exdtatent  te  jaiouete  des  comédiens  ftissantei 
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et  tartout  des  directeart  de  TOpéra,  qui,  en  1769,  trtnt  interdire  la  parole 
aux  acteurs  de  Nicolet,  et  les  réduisirent  à  jouer  des  pantomimes  ;  mais 
cet  ordre  rigoureux  ne  lut  pas  longtempa  en  vigueur,  et  Nicolet  continua 
à  donner  au  public  des  scènes  dialoguées. 

Nicolet  eut,  comme  Audinot,  en  177S,  Patantage  deMre  Jouer  sa 
troupe  A  Choisy,  derant  le  roi  et  la  dame  Du  Barry.  Ce  fut  alors  que  sou 
tiiéàtre  obtint  le  titre  de  grandi  dannurê  du  roi.  Ce  théâtre  a  depuis  cbangé 
de  nom;  il  porte  aujourd'hui  celui  de  IMIfrt  4s  im  GMU. 

AuTBis  sracTACUs.  Sous  Louis  XV,  les'speetae|aa«,  et  surtout  ceux  qui 
paraissaient  propres  à  inspirer  de  4'intérAt  à  la  classe  ialéiieure  ds  la 
population,  se  multiplièrent. 

Le  but  caché  de  ces  nombreux  établissements  de  plaisirs  se  découvre 
facilement;  on  voulait  que  le  peuple  ne  s'occupât  que  d'acteurs  comiques 
et  de  scènes  frivoles ,  afin  quMl  ne  fit  aucune  attention  à  la  scène  politique^ 
alors  fort  en  désordre.  Je  vais  oflDrir  de  courtes  notices  sur  divers  autres 
spectacles  de  Paris. 

Théâtrb  db  GacdoN)  situé  rue  baint-Nicalse.  Il  i^t  établi  en  1769.  On 
y  donnait  des  fleirces,  des  parodies.  Ce  spectacle  avait  pour  objet  d^amuser 
le  peuple  du  quartier,  trop  éloigné  des  boulevarts  pour  paitielper  aux 
théâtres  qui  s'y  trouvaient;  il  n'existait  plus  en  1779. 

Spbgtaglb  PYBRHiQUB  BT  Waux^hall.  Lc  sicur  Torré,  artificier  italien, 
possédait  le  génie  de  son  art,  et  lui  At  faire  de  grands  progrès  en  France. 
Le  99  aodt  1764 ,  il  ouvrit ,  pour  la  première  fois>  son  spectacle  situé  sur 
le  boulevart  Saint-Martin,  à  Tendroit  où  la  rue  de  Lancry  débouche  sur 
ce  boulevart  (653  bi$).  Son  local  était  vaste,  et  le  parterre  contenait  seul  plus 
de  douze  cents  personnes.  Ses  feux  d'artifice  étaient  d'une  psKfection  jus* 
qu'alors  inconnue.  Il  y  mêlait  des  décorations  pompeuses  ou  agréables* 
et  des  pantomimes  dont  le«  sujets  nécessitaient  Texplosion  du  feu  :  telles 
étaient  les  Fcrgeêdé  Vuleain,  pièce  qui  fut  doniiée  au  mois  de  juillet  1766» 
oh  Toa  vo^it  les  travaux  des  cyclopes,  et  Vénus  demandante  Vulcaln 
des  armes  pour  ion  flls  Enée.  Ce  spectacle  fit  fortune. 

Son  auteur  établit  solidement  sa  réputation  par  le  feu  d^arllflea  qu*il  fli 
exécuter  A  Versaillei^  A  l'occasion  du  mariage  de  Louis  XVI ,  feu  où  l'on 
vit  une  explosion  du  Mont-Etna,  et,  du  milieu  des  towents  de  flammes, 
s'élever  dée  palmes  triomphales  qui  conservèrent  la  fraîcheur  de  leur  coloris. 
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^  Torré ,  pbyneien  habile  »  naturaliste  et  doué  d'un  génie  acUf,  inventa  le 
feu  grégeoiêj  dont  Tusage  connu  des  anciens ,  reproduit  en  Fi  asice  ,  au 
douzième  siècle ,  par  reffet  des  croisades  ,  était  heureusement  plongé  dans 
foubli.  Louis  XV  applaudit  à  FinventioD ,  mais  il  eut  la  sagesse  de  défendre 
qu'elle  fût  mise  en  pratique.  Les  hommes  ne  sont  que  trop  habiles  à  se 
détruire.  Le  spect«.cle  de  Torré  fut  interrompu,  en  1768 ,  par  un  procès  que 
lui  intentèrent  les  habitants  du  voisinage  ;  il  obtint,  comme  un  dédomma- 
gement, la  permission  de  donner  des  bals  publics  et  des  féteê  forain$g.  En 
cette  année,  il  doni^  l^wertissement  du.  Mât  de  eoeagne\  exercice  qui ,  eu 
1 426,  pendant  la  domination  des  Anglais,  fut  offert  aux  yeux  des  Parisiens, 
et  qui,  depuis  cette  époque  jusqu'au  temps  de  Torré,  n'avait  pas  été  renou- 
velé. 

En  septembre  de  la  même  année  1768 ,  il  introduisit  sur  Tavant-scène 
des  bouffions  qui  y  représentaient  dès.farces  et  chantaient  des  ariettes  ita- 
liennes. 

En  1769,  il  fit  presque  entièrement  reconstruire  son  théAtre,  et  donnai 
pour  l'ouverture,  les  PéUê  de  Tempe. 

Torré  variait  les  objets  de  son  spectacle.  Au  moisd'aj^t  1774,  Il  offrit  le 
tableau  d'un  tournois;  en  1776,  des  illuminations  de  diverses  couleurs;  et, 
en  1777,  la  Fête  du  mai  attira  un  grand  concours  de  spectateurs.  En  177S« 
Torré  avait  donné  des  fêtes  au  Golisée  ;  mais  il  ne  négligeait  pas  son  spec- 
tacle, qui  fut  le  premier  à  Paris  qui  porta  le  nom  de  IFaux-halL  U  reçut 
celui  de  Wauûs-hall  d'été  dès  «ju'il  exista  dans  Paris  un  Waux-'haU  d'hiver 
(664). 

Spegtàclb  db  Rugoibbi  établi  dans  un  jardin  situé  aux  Poreherons« 
Les  sieurs  Ruggieri  frères  commencèrent,  en  1766,  à  donner  au  public  des 
spectacles  de  feux  d'artifice  et  d'illuminations;  en  1769,  ils  s^étabiiient  sur 
les  boulevArts,  où  ils  firent  construire  une  salle  élégamment  décorée,  mais 
peu  étendue,  •fille  était  s6u8  la  direction  de  l'Opéra,  qid  en  retirait  les 
profits.  Le  {rfus  connu  des  deux  fibres  fut  chargé  d'exécuter,  sur  la  place 
de  Louis  XV,  le  feu  d'artifice  que  la  vUie  de  Paris  donna  lors  des  fêtes  de  la 
célébration  du  mariage  de  Louis  XVI,  tandis  que  Torré  oflirait  à  Versailles 
un  pareil  spectacle.  Ces  deux  étrangers  rivaux  avaient,  par  leurs  talents 
particuliers,  des  dioits  à  Festime  publique. 

Waux^hall  n'^HivEB,  situé  dans  la  partie  ouest  de  l'enclos  de  la  Foire   • 
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àê  SaintpGennain,  près  du  poiot  où  la  rueGuisarde  débouche  dans  cet  enclos, 
aujourd'hui  marché.  Il  fut  construit,  en  1769,  sur  les  dessins  de  rarchitecte 
Le  Noir.  Ce  spectacle  s'ouvrit  le  s  avril  1770.  Le  plan  de  la  principale  salle 
avait  la  forQie  Tideuse  d'une  ellipse.  Cette  salle  était  ornée  d^un  péristyle 
de  vingt-quatre  colonnes  ioniques,  en  treillage,  entourées  de  guirlandes  de 
fleurs*  C'est  en  ce  lieu  que  de  jeunes  danseuses  à  gages  exécutaient  des 
danses  et  des  ballets. 

Autour  de  cette  salle  régoaient  deux  rangs  de  galeries  oo  de  loges  ;  Ift 
circulaient  et  se  reposaient  les  spectateurs.  L'objet  apparent  de  cet  établis- 
sement était,  comme  beaucoup  d'autres  de  ce  genre,  d'amuser  le^  Parisiens  ; 
mais  l'objet  secret  consistait  à  les  corrompre,  les  étourdir  et  attirer  leur 
argent.  Les  danses  et  les  filles  publiques,  dont  ce  lieu  était  le  rendes-vous  et 
le  marché,  n'offraient  cependant  pas  des  attraits  assez  puissants  pour  y 
amener  l'affluence.  Les  administrateurs  stimulaient  de  temps  en  temps  la 
curiosité  des  habitants  de  Paris  par  d'autres  moyens.  En  1770,  Us  y  établi- 
rent une  loterie  dont  le  plus  fort  lot  était  de  1 ,300  livres.  Pour  y  prétendre, 
il  suffisait  de  donner  un  écu  à  la  porte.  £n  1773,  on  y  donna  un  concert 
au  profit  des  écoles  gratuites  de  dessin.  En  1774,  un  célèbre  escamoteur 
juif,  appelé  Jouas,  y  faisait  des  tours  étonnants,  et  donnait  des  leçons 
d'escamotage.  Toutes  ces  ressources  ftifent  naines;  l'entreprise  échoua,  et 
le  Waux-hall  fut  démoli  en  1 786. 

Joutes  sub  l'bau.  Le  4  septembre*  I7es,  on  donna  pour  la  première 
A>is  à  Paris,  sur  la  Seine,  et  dans  une  enceinte  établie  du  c6té  de  la  Bapée, 
un  spectacle  sur  l'eau.  Des  mariniers  exercés  en  furent  les  aeteurs.  Des 
luttes  étaient  exécutées  avec  des  lances  par  des  hommes  montés  sur  des 
bateaux*  Ds  étaient  vêtus  d'habits  de  couleurs  diflérentes,  qui  distinguai^t 
les  deux  partis  des  combattants.  Cette  lutte  était  accompagnée  de  spectacles 
où  l'on  voyait  les  bateliers  associés  aux  dieux  de  la  Mythologie.  Une  déesse, 
sortie  du  fond  des  eaux,  menait  couronner  les  vainqueurs.  4  l'extrémité  de 
la  scène  aquatique,  Neptune,  monté  sur  un  char  traîné  par  des  chevaux 
marins,  sortait  d'un  rocher  caverneux;  et,  par  un  contraste  singulier,  le 
dieu  du  fm  s'unissait  à  celui  de  Toode.  ▲  l'autre  extrémité  de  l'enceinte, 
se  trouvait  l'yitre  embrasé  de  Vulcain^  ou  l'on  voyait  ce  dieu  forgeant  avec 
seacyclopes. 

L'année  suivante,  les  entrepreneurs  de  ce  ^eetade  changèrent  le  lien 
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de  la  scène,  la  tt*ansférèr^nt  sur  la  rive  opposée,  du  côté  de  la  Gare;  lui 
appliquèrent  une  dénomination  plus  savante  :  celle  de  Jeux  pléieni ,  et  même 
lui  donnèrent  le  mérite  de  l'utilité.  Ils  en  firent  une  école  de  navigation,  où 
des  élèves  choisis  par  les  magistrats  de  la  ville,  s'exerçaient  aux  manœu* 
vres  de  la  marine  et  dans  l'art  de  nager,  et  montraient  au  public  les  pro- 
grès de  leur  instruction.  Cette  utile  ptirtie  de  ce  spectacle  n^en  excluait  pas 
l'agrément.  On  y  voyait  aussi  des  joules  et  des  divinités  de  la  mer  se  fami- 
liariser avec  les  bateliers. 

En  iT70,  au  mois  de  juin,  le  spectacle  se  rouvrit  avec  plus  de  magnifi- 
cence et  de  nouveaux  agréments.  Il  renonça  au  titre  scientifique  de  Jêux 
pléieni ,  et  prit  simplement  eeloi  à*Exereke  deê  élèves  de  la  natigatiùn. 

Ce  spectacle ,  continué  dans  la  snile ,  a  changé  de  direction,  de  local  et 
même  d'objet.  Au  mois  d'octobre  4770,  les  joutes  cessèrent  snr  la  rivière. 
Ce  spectacle  ftit  transféré  au  Golisée  :  ce  qu'il  avait  d'utile  disparut  bientôt, 
ainsi  que  ce  qu'il  avait  de  pompeux.  Au  lieu  d'y  voir  figurer  le  dieu  de  la 
mer,  on  y  re  résenta  des  scènes  bouffonnes;  enfin  il  fut  réduit  à  de  simples 
féten  que  donnaient  les  mariniers  du  Oros-Gaillou.  Les  divers  gouvernements 
ont  souvent,  dans  des  fêtes  publiques,  fkit  concourir  les  joutes  sur  l'eau.     ' 

Lt  CoRCKnr  spiarruBL  avait  lieu  dans  une  des  salles  du  château  des 
Tuileries;  il  fut  établi  en  mars  1735,  et  se  donnait  les  jours  de  fêtes  so- 
lennelles et  pendant  la  quinzaine  de  Pâques.  Ce  concert,  où  l'on  chantait 
les  Stabatf  les  Miserere,  les  De  profimdiSy  était  exécuté  par  les  acteurs  et 
actrices  de  fOpéra,  qui  exerçaient  momentanément  les  fonctions  du  sacer- 
doce. On  voulait  remplir  le  vide  des  spectacles  fermés  pendant  ces  fêtes;  on 
voulait  payer  son  tribut  à  la  religion,  et  on  amalgamait  le  sacré  et  le  pro- 
fana^ le  plaisir  et  la  dévotion.  La  révolution  fit  justice  de  ce  mélange. 

SricTACLBs  BOUAOBon.  Sous  co  règne,  la  cour  et  Paris  étaient  possédés  par 
la'  manie  des  spectacles.  On  ne  donnaient  point  de  fêtes  sans  y  Caire  inteiv 
venir  des  décorations,  des  scènes  théâtrales.  La  plupart  des  maisons  royales 
étaient  pourvues  de  théâtres  où  l'on  appelait  k  volonté  des  comédiens  de 
PariSé 

Les  prinoês  et  les  seigneurs  imitèrent  cet  exemple  |  ils  en  eurent  dans 
leurs  maisons  de -ville  et  de  campée.  Le  duc  d'Orléana  en  avait  un  dans 
sa  tnaison  de  Bagnolet,  fameux  par  les  pièces  nouvelles  et  même  un  peu 
Uoenoienaes  qn'on  y  dpnQ9t..0n  y  joua  pour  là  première  4bis,  en  1762,  la 
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Pariie  de  Chaste  de  Henri  IV.  Le  doc  d'Orléans  y  rempllsiftit  le  rôle  de 
fermier,  e(  Orandyal^  acteur  des  Français,  celui  de  Henri  lY. 

Le  maréchal  de  Richelien  avait  un  théâtre  dans  son  hôtel,  ou,  en  1762, 
pour  la  première  fois,  fut  Jouée  Atmette  et  Luhin. 

La  dochetae  de  Villeroi  ayait  aasri  dans  son  hôtel  an  théâtre,  où,  en  1767, 
la  célèbre  Clairon  joua  plosiears  fois;  dans  Tannée  suivante,  y  fut  joué  le 
drame  de  YH<mnite  Criminel,  qui  n'avait  pas  encore  la  permission  de  paraître 
en  pabliC)  et,  en  novembre  4763,  le  roi  de  Danemark  y  assista  et  vit  jouer 
la  demoiselle  Clairon  et  le  sienr  Le  Kain. 

Le  baron  d'Esclapon  avait  un  ihéâtre  au  fko^urg  Saint-Germain,  où 
les  acteurs  des  Français  venaient  jouer^  et  où  fàt  donné,  en  1767,  un  spec*. 
tacle  au  profit  du  comédien  Mole. 

On  parlait  alors  beancoop  du  théâtre  de  la  Folie  Tiion,  sur  lequel,  en 
avril  1763,  fut  donné  une  représentation  à^AMmette  et  Lubin^  pièce  souvent 
jouée  dans  les  spectacles  particuliers  de  Paris,  avant  de  l'être  sur  les  thé» 
âtres  publics. 

La  duchesse  de  Mazarin  avait  dans  son  hôtel  un  théâtre  sur  lequel,  en 
septembre  1769,  on  représenta,  devant  la  princesse  Madame,  la  partie  de 
Chasse  de  Henri  IV.  Cette  pièce  fut  jouée  par  des  acteurs  fonçais. 

La  demoiselle  Guimard,  danseuse  de  TOpéra,  célèbre  par  son  |ai«,  sa 
maigreur,  ses  grâces,  par  quelques  actes  de  bienfaisance  et  par  ses  amants^ 
avait,  dans  sa  maison  de  campagne  à  Pantin,  une. salle  de  apeelacle  où  fut 
jouée,  en  juillet  1772,  une  parade  intitulée  Madame  Engumdle.  Elle  avait 
un  autre  théâtre  à  Paris,  dans  son  élégant  hôtel  de  la  Ghaussée-d' An- 
tin  (655),  dont  rouYerturesefitsoleniiellement.au  mois  deééfjembre  1773, 
par  la  partie  de  Chasse  de  Henri  IV.  On  devait  jouer,  pour  petite  pièce,  la 
Vérité  dans  le  vin,  pièce  un  peu  gaillarde;  mais  rarchevéqne  de  Paris, 
s'étant  donné  beaucoup  de  mouvement,  en  empêcha  la  représentation;  pour 
être  en  paix  avec  lui,  on  substitua  à  cette  pièce  une  pantomime  intitulée 
Pygmalion, 

Cette  salle  était  le  rendez-vous  ordinaire  des  courtisanes  les  plus  recher- 
chées et  des  hommes  frivoles  el  aimables.  On  y  jouait  quelquefois  des 
piècQ3  faites  exprès  pour  ce  théâtre.  Les  acteurs  et  les  actrices  étaient  la 
demoiselle  Guimard  et  ses  camarades  de  l'Opéra.  Le  sieur  de  Laborde, 
premier  valet  de  chambre  du  roi,  se  chargeait  de  diriger  les  spectacles  que 
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donnait  la  demoiselle  Gulmard.  Cest  pour  eux  que  Collé  composa  les  pièces 
contenues  dans  son  Théâtre  d$  Soeiéié^  et  Carmontel  ses  proverbes  drama- 
tiques,. 

Les  demoiselles  Verrière,  riches  courtisanes  (656),  avaient  pareinement 
deux  théâtres,  l'un  à  la  ville  et  llautre  à  la  campagne.  Ces  théètres  étaient 
vastes  et  ornés  avec  beaucoup  de  faste*  Dans  celui  de  Paris,  on  comptait 
sept  loges  mi  baldaquin,  drapées  avec  élégance.  Ces  demoiselles,  et  leurs 
amis  des  deux  sexes,  remplissaient  les  rèles  des  pièces  nouvelles  qu*on  y 
jouait.  Le  poète  Coiardeau  en  composa  plusieurs  pour  ce  théâtre;  et  le 
poète  Laharpe  le  remplaça  dans  cet  emploi.  L'un  et  Tautre  jouaient  dans 
les  pièces  ddnt  ils  étaient  les  auteurs. 

Le  sieur  de  Magnanville  avait  aussi,  dans  son  château  de  la  Chevrette, 
un  théâtre  vaste  et  bien  conditionné,  où  jouaient  plusieurs  dames  de  la 
cour.  En  1748,  on  y  joua  VEngagimtwi  témirairei  comédie  en  trois  actes 
de  J.-J.  Rousseau. 

Le  prince  de  Gondé  avait  un  théâtre  à  Chantilly  ;  la  dame  Dupin,  à 
Ghenoneeaux,  etc. 

Ces  théâtres  particuliers,  dont  je  ne  ftds  qu'indiquer  ici  les  plus  connus, 
et  où  jouaient  les  meilleurs  comédiens  des  grands  théâtres,  occasionnaient 
leur  l|isence|  et  frustraient  le  public  d*un  plabir  qu'il  payait.  En  décembre 
1768,  Il  fut  défendu  aux  comédiens  du  roi  déjouer,  sans  permission,  ailleurs 
que  sur  leurs  théâtres.  Cette  défense  obligea  les  amateurs  de  Tart  drama- 
tique à  jouer  eux-mêmes  sans  l'aide  des  comédiens. 

Dès  lors,  la  manie  théâtrale  s^empara  d'une  multitude  de  jeunes  gens 
de  toutes  les^^Jasaes;  chaque  quartier,  chaque  faubourg  de  Paris  eut  sa 
eomidie  bourgeaiie,  et  le  nombre  des  salles  destinées  à  ces  spectacles  gra- 
tuits se  multiplia  sous  le  règne  suivant 

$  y .  Âtot  phyim»  de  Pwia. 


Flusieun  changements  et  réparations,  la  construction  d'un  grand  nombre 
d'édifices,  des  ouvertures,  des  élargissements  de  rues,  Térectlon  de  quel- 
ques monuments  et  rétablissement  de  quelques  places  avaient,  sous  le  règne 
de  Louis  XIV,  rajeuni  une  partie  du  vieux  Paris  ;  mais  il  restait  encore  beau- 
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coup  à  faire»  et  encore  plus  à  défaire,  pour  lai  doDoer  ane  phyrionomie 
moderne,  pour  assainir  cette  ville  et  en  rendre  les  communications  plus 
commodes.  Sons  ce  règne,  on  avait  beaucoup  foit  pour  l'utilité  publique; 
on  avait  fait  bien  plus  encore  pour  une  splendeur  stérile,  pour  un  faste 
personnel. 

SoQS  Louis  XV,  on  suivit  à  peu  près  la  même  marche  ;  mais  Futilité  eut 
une  part  plus  ample  dans  les  améliorations. 

Paris,  sous  ce  règne,  s'accrut  considérablement.  Ou  adjoignit  à  cette  ville 
quelques  lieux  circonvoisios.  Le  bourg  du  Roule  fut,  en  1722,  érigé  en  fau- 
bourg de  Paris.  On  commença,  après  Tan  1720,  à  construire  un  quartier 
nouveau  qu'on  nomma  d'abord  qtuartier  Gaillont  à  cause  du  voisinage  de  la 
porte  de  ce  nom,  et  qui,  depuis,  a  reçu  le  nom  de  ta  Chaunée^'Àntin.  Ce 
quartier,  dont  la  population  égale  aujourd'hui  celle  d'upe  des  villes  du  troi- 
sième ordre,  ce  quartier,  le  plus  régulier  de  tous  ceux  de  Paris,  renommé 
pdr  ses  beaux  hôtels  et  Topolence  de  ses  habitants,  mérite  que  son  origine 
soit  exposée  avec  quelques  détails. 

QuAjiTiEB  DE  LA  GHÂUSsBB-n'Âimii,  sltué  au  nord-ouest  du  boulevart 
des  Italiens,  enlre  ce  boulevart  et  le  boulevart  extérieur.  Sans  avoir  de 
fimites  certaines,  il  est  confiné  à  l'ouest  par  les  quartiers  de  la  Madeleine  et 
du  Roule,  et,  à  l'est,  par  la  rue  du  Faubourg-Montmartre.  Ce  vaste  espace 
était  anciennement  rempli  par  des  champs  en  culture,  par  des  marais,  des 
jardins  et  des  maisons  de  campagne;  par  le  village  des  Poreherom;  le  châ- 
teau du  Coq,  dit  aussi  château  des  Porehêrom  (657)  ;  par  une  ferme  nommée 
Grang^-Baieliere  (658);  une  petite  chapelle  dite  de  Saint'Anne;  une  cha- 
pelle de  Notre-Dame-de-Loretté;  une  voirie;  le  cimetièse  de  Saint-Eusta- 
che,  et  par  quelques  habitations  particulières.  L'ensemble  était  traversé  par 
un  chemin  qui  partait  de  la  porte  Gaillon,  s'avançait  en  formant  des  sinuo- 
sités, coupait  la  rue  Saint-Lazare,  et  allait  aboutir  au  village  des  Per- 
cherons et  à  celui  dé  Clichy.  Cet  espace  était  aussi  traversé  dans  un  sens 
contraire,  c'est-à-dire  de  l'est  à  l'ouest,  par  la  rue  Saint-Lazare  dont  Je 
viens  de  parler,  et  par  le  grand  ^out  de  la  ville,  égout  qui,  comme  je  l'ai  dit 
ailleurs,  était  l'ancien  Ut  du  ruisseau  de  Ménil-Montant  ;  à  découvert, 
encombré  dans  plusieurs  parties,  il  contenait  des  eaux  croupissantes  qui 
infeclftient  l'air  du  voisinage. 

Le  chemin  qui  de  la  porte  Gaillon  conduisait  aux  Percherons  traversait 
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cet  égout;  et»  au  point  d'intersection,  se  trouvait  un  pont  nommé  dans  un 
ancien  plan  Pont-Aream.  Voilà  Tancien  état  de  remplacement  occupé 
aujourd'hui  par  le  magnifique  quartier  de  la  Chausêée-éCAntin. 

Le  séjour  que,  dans  les  premières  années  de  son  règne,  Louis  XV  fit  h 
Paris,  attira  dans  cette  ville  une  suite  nombruse  de  courtisans  et  de  servi- 
teurs. La  noblesse  et  la  domesticité  ne  pouvaient  trouver  à  se  loger.  Les 
magistrats  de  la  ville  obtinrent  des  lettres-patentes,  du  4  décembre  1720, 
par  lesquelles  le  roi  les  autorisa  à  faire  construire  un  quartier  nouveau 
entre  ceux  de  la  Ville-rÊvèque  et  de  la  Grange-Batelière,  et  à  ouvrir  une 
rue  sur  cet  emplacement,  qui,  à  partir  du  boulevart  et  en  face  de  Textré- 
mité  de  la  rue  Louis-le-Grand,  s'étendrait  jusqu'à  la  rue  Saint-Lazare.  Cette 
rue  devait  avoir  huit  toises  de  largeur. 

Ces  lettres  autorisaient  aussi  les  magistrats  à  creuser  un  nouveau  canal 
au  grand  égout,  à  le  porter  au-delà  de  la  ligne  qu'il  occupait,  à  le  faire 
construire,  et  à  le  couvrir  d'une  voûte  ;  de  plus  à  faire  Tacquisition  de  toutes 
les  maisons,  terres  et  héritages  depuis  le  boulevart  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Lazare,  et  depuis  la  Grange-Batelière  jusqu'à  la  continuation  de  la  rue 
d'Anjou  de  la  Ville-l'Évêque  ;  continuation  qui  faisait  partie  du  projet,  et 
qui  devait  atteindre  la  rue  du  Faubourg-Montmartre. 

Ce  plan  eut  un  commencement  d'exécution  ;  les  propriétés  furent 
acquises,  et  des  rues  furent  ouvertes;  on  y  construisit  d'abord  quelques 
hôtels  et  peu  de  maisons.  A  la  fin  de  ce  règne,  la  principale  rue  de  ce  quar- 
tier nouveau,  qu'on  nomma^  Chausêée-GaiUon,  rue  de  l'Hétel-Diùu  (659), 
enfin  rue  Chawsée-d'Antin  (660),  n'offrait  alors  que  des  constructions 
éloignées  les  unes  des  autres;  elle  étalfl  même  encore  bordée'  de  jardins  et 
de  champs  en  culture.  Ce  ne  fut  que  pendant  et  après  le  règne  de 
Louis  XVI  qu'elle  fut  garnie  d'habitations  nombreuses  et  contiguës.  Les  rues 
Ghantereine  et  du  Rocher  ne  furent  tracées  que  vers  Tan  1784,  et  ne  méri- 
tèrent le  titre  de  rues  que  plusieurs  années  api;^,  La  rue  de  Provence  ne  fut 
ouverte  qu'en  1776,  sur  l'égout  qu'à  cette  époque  seulement  on  venait  de 
couvrir.  La  rue  Neuve-des-Mathurins  fut  qjuverteen  1778;  celle  de  Joubert 
en  1780;  celle  de  Saint-Nicolas  ainsi  que  celle  de  Caumartin  en  1784.  Les 
autres  i  aes  de  la  Chaussée-d'Ântin  sont  encore  plus  récentes.  Ainsi  ce  quar- 
tier, entrepris  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XV,  ne  fût  réel- 
lement construit  que  sous  celui  de  Louis  XVL  C'est  dans  ce  quartier,  au 
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nord  de  te  rue  Salnt«*Lazare,  qu'aujourd'hui  Vqû  oonttrutt  le  qutiiler  de 
biNimMê-Àthineê. 

Nomrttun  Rvn«  Outre  eelles  de  ce  quartier,  plutieun  autres  rues  et 
avenues  furent  ouvertes  sous  le  règne  de  Louis  XV  :  telles  sont,  en  17  te, 
la  nie  de  Sauit*Philippo4e-BoDne-NouveUe,  qui  eomnienee  rue  de  Bourbon- 
ViUenenve  et  finit  rue  de  Cléry  ;  et,  en  1720,  celle  du  Harlay  au  Marais , 
qui  eommeaoe  boulevart  Saint*Antoineet  finit  rue  Saîni-Glaude. 

En  17IS,  on  planta  i'aw0mt$  d'jÊUim^  qui  doit  son  nem  au  due  d'Antin, 
surintendant  des  finances  :  elle  commence  au  Cours  te  Reine  et  finit  à  l'étoito 
des  Champs-Elysées. 

iMCkampÊ'Èlfiéêê  forent  entièrement  replanlés  en  1770.  Deux  autres 
avenues  qui  aboutissent  à  cette  promenade,  celles  de  M arigny  et  des  Yen* 
ves^  tarent  plantées  sous  te  même  règne.  Cette  dernière  conduit  du  lieu 
appelé  Barrière  de  la  dmfirenee  à  rételte  des  Champs-Elysées.  A  te  place 
des  marais  qui  se  trouvaient  entre  ces  avenues  on  a  commencé,  en  laaa,  à 
construire  le  Qmartm  i$  Framçom  /«r. 

Bn  1789,  on  ouvrit  teTue  de  Halte,  teubourg  du  Tempte^  qui  commenee 
me  de  Ilénii-Montant  et  finit  rue  de  te  Tour. 

Loiuqu'en  1761  on  commença  sur  remptecement  de  ThMel  de  Boissons 
h  construction  de  te  HaHe  aux  blés,  wçi  rues  furent  ouvertes  :  celles  de 
Sartines,  d*Ob!in,  de  Tannes ,  de  Tarennes ,  de  Babille  et  de  Iferder,  qfà 
abouttesent  à  rédiflce  de  cette  halle  ;  et  celte  de  Viames,  qui  rentoure. 

Lorsqu^en  176S ,  on  construisit  le  marché  8aint*liartiny  plustenrs  rues , 
qui  d)0utissent  à  cet  ancien  marché,  forent  alors  ouvertes  :  telles  sont  les 
rues  Henri,  Marché-Saint-llartin,  Satet-Marcoul,  Saint-llaur,  SaintHarim 
et  te  rue  Boyale-Satet-lf artin. 

Dans  la  même  année ,  te  passage  de  Lesdiguières,  qui  de  h  rue  de  te 
Cerisaie  mène  à  la  rue  Saint-Antoine,  foi  ouvert  Ce  passage,  du  temps  de 
la  révolution,  a  été  converti  en  une  rue. 

En  i76T,terue  dcMenars  fol  onveite.  Avant  eette  année,  ce  n*éteit  qu'un 
cul-de-sac  qui  conduisait  à  Thôtel  du  président  Menars,  et  que  Ton  pro-. 
tengea  Jusqu'à  te  rue  de  Orammont. 

En  1770  fol  ouverte  te  rue  d* Artois,  longtemps  nommée  Cerattl  :  dte 
communique  du  boulevart  des  Italiens  à  la  rue  de  Provence. 

Boui.BVAafis  nu  suni.  Sous  Leute  XI V^  on^tenta  les  boulevaite  du  nord| 
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ceux  diB'  midi  le  farent  sons  Louis  XY.  Ce  travail  dura  plusieurs  années,  et 
Alt  entièrement  achevé  en  1761.  Je  parlerai,  à  la  fin  de  eet  ouvrage,  des 
dimensions  de  ces  deux  boulevarts,  de  cette  agréable  ceinture  qui  entoure  et 
embellit  la  ville  de  Paris. 

Les  avenues  qui  se  trouvent  entre  le  boulevart  et  rÉcole-Hilitaire , 
entre  THétel  des  Invalides  et  Yaugirard,  furent  plantées  pendant  ce 
règne  :  telles  étaient  les  avenues  de  Lowendal,  de  Ségur,  de  Breteuil,  de 
Villars,  de  La  Mothe-PIquet,  ainsi  que  celles  qui  entourent  le  €hamp-de- 
Mars.  Ces  avenues  se  bordent  aujourd'hui  de  jolies  maisons  ;  et  une  plaine 
jadis  aride  et  sablonneuse  va  devenir  un  beau  quartier  de  Paris. 

Pendant  la  campagne  de  1768 ,  on  commença  à  construire  le  Pcnt  de 
Nêuilly,  Tancien  pont  en  bois  ayant  été  ruiné  par  les  glaces  de  Phiver  pré- 
cédent. On  entreprit  aussi  les  travaux  de  la  magnifique  avenue  de  Neuilly* 
Cette  avenue  et  ce  pont  furent  terminés  en  1773. 

Gabb  ,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  près  de  THèpital  Général  ou  de 
la  Salfétriire.  On  commença ,  en  Tan  1769 ,  les-  travaux  d'un  bassin  propre 
à  mettre  lès  bateaux  du  commerce  à  Tabri  des  glaces  et  des  débordements. 
L'emplacement  était  vaste  ;  son  plan  présentait  une  demi-lune  d'environ 
cent  toises  de  rayon ,  qui  n'était  séparée  du  cours  de  la  Seine  que  par  le 
chemin  de  halage.  Aux  deux  extrémités  de  cette  demi-lune,  deux  ouver- 
tures, couvertes  par  deux  ponts,  devaient  y  introduire  les  eaux  de  cette 
rivière.  Déjà  1*  terrain  était  creusé  tout  autour  ;  des  talus  dessinaient  le 
plan  de  la  gare  ;  et  au-dessus  d'une  terrasse  revêtue  de  maçonnerie  s'élevait 
un  bâtiment  solidement  construit,  destiné  à  l'administration  de  cette  gare. 
Ce  projet ,  qui  avait  toutes  les  apparences  de  l'utilité,  et  dont  l'exécution 
était  fort  avancée,  fut  abandonné  parce  que  le  parlement  refusa  d'en- 
rt^trer  les  lettres-patentes  qui  autorisaient  cette  construction,  et  fit  même 
des  remontrances  à  ce  sujet. 

Pendant  près  de  trente  ans  ccterrain  est  resté  inutile,  désert  et  sans  cul- 
ture. Depuis  la  révolution  seulement,  on  a  commencé  à  y  établir  des  guin- 
guettes. 

Pbtit-Port  di  Pabis.  Dans  les  villes  anciennes,  mal  bAties,  mal  percées, 
(les  accidents  très-fàcheux  pour  les  particuliers  ont  toujours  des  consé- 
quences avantageuses  au  public.  On  est  alors  obligé  de  reconstruire ,  et 
Ton  reconstruit  mieux  que  dans  le  temps  passé;  les  traits  souvent  hideux 
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des  siècles  barbares  8*effacent.  Le  Petit-Pout,  comme  la  plupart  des  ponU 
de  Paris,  était  bordé  de  maisons  qui  rétrécissaient  la  route,  interceptaient 
le  courant  d'air  et  y  maintenaient  Thumidité.  Un  accident  changea  son 
état. 

Ce  poDt^  fort  endommagé  par  les  débordements  des  années  1649,  1651 
et  1659,  fat  rétabli  ensuite.  Il  était  bordé  de  maisons,  lorsque,  le  27  avril 
1718 ,  deux  bateaux  de  foin  enflammés  et  dont  on  avait  coupé  les  cordes, 
vinrent  s'arrêter  sous  ce  pont,  et  consumèrent  la  plupart  des  maisons  qui 
s'y  trouvaient  (661).  On  ordonna  des  quêtes  pour  soulager  les  habitants  de 
ces  maisons  incendiées.  Ce  pont  endommagé  fut  rétabli;  les  maisons  qui 
bordaient  sa  route  ne  furent  pas  reconstruites  ;  des  trottoirs  les  rempla- 
cèrent. L'absence  de  ces  maisons  fut  un  bienfait  pour  les  habitants  de  ce 
quartier,  autrefois  très-obscur  et  très-malsain. 

Une  grande  quantité  d'édiflces  ajoutèrent,  sons  ce  règne,  aux  embellisse- 
ments que  Louis  XIV  avait  commencés  dans  Paris.  J*ai  parlé  de  TËcole- 
Militaire,  de  Téglise  Sainte-Geneviève ,  de  Thôtel  des  Monnaies,  des  deux 
vastes  bâtiments  qui  décorent  la  place  de  Louis  XV ,  de  Téglise  de  Saint- 
Philippe  du  Roule,  de  la  Halle  aux  blés  et  de  quelques  autres  édiflces  moins 
considérables.  On  peut  y  joindre  la  fontaine  de  Grenelle,  rhèlel  d'Arme- 
nonville,  reconstruit  et  réparé  pour  Tadministration  des  postes;  le  Palais- 
Bourbon,  commencé  en  1722,  devenu  depuis  le  Palais  de  la  chambre  des 
députés. 

La  plus  grande  partie  du  Lout>re,  dont  la  construction  n'était  pas  achevée, 
ressemblait  déjà  à  une  ruine  :  la  cour  était  hideuse  ;  des  échâfauds,  tom- 
bant de  vétusté,  masquaient  une  partie  des  façades;  et  des  amoncellements 
de  gravois  s'élevaient  en  quelques  points  jusqu'au  premier  étage.  Be  petites 
échoppes,  placées  sans  ordre  dans  cette  cour  et  devant  la  colonnade,  contri- 
buaient encore  à  déshonorer  ce  palais.  Vers  la  fin  de  1772,  on  com- 
mença à  déblayer  la  colonnade  et  la  cour  du  Louvre,  à  les  dégager  des 
gravois,  des  échafaudages  pourris  et  des  échoppes,  et  l'on  adopta  le  projet 
de  diviser  la  cour  en  quatre  pièces  semées  de  gazons  et  protégées  par  des 
barrières.  Ce  projet  fut  exécuté ,  en  1776 ,  par  les  soins  de  M.  d'Angevil- 
liera,  ordonnateur  général  des  bâtiments  (662). 

Les  jardins  publics ,  et  notamment  celui  des  Tuileries,  servaient  de 
latrines  aux  habitants  du  voisinage  »  et  les  vieux  ifs  dont  il  était  hérissé 
T.  V.  .    49 
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Xexït  olAraienl  m  abri  commode.  Ces  désordres  eessèrent  Mot  cet  «dmints- 
trateur($68). 

Cinq  incendies  notables  eatisèreni  des  changements  el  des  amélloratf  ons 
dans  diverses  parties  de  Paris.  Ces  malheurs  ont  toujours  des  résuKats 
favorables  à  l'état  physique  des  rflles. 

Deux  fois  THÔtel-Dieu  fut  embrasé ,  en  août  1  tst  et  en  décembre  ITT)  ; 
la  foire  Saint-Germain,  en  mars  t752;rOpéra,  en  avril  176S  ;  et  le  Palais- 
de-Justice,  en  janvier  1706. 

Ces  constructions  et  embellissements  adoucirent  les  traits  hideux  et  bar- 
bares de  la  vieille  physionomie  de  Paris,  mais  ne  les  firent  pas  entièrement 
disparaître. 

I  VI.  État  clTil  de  Paili. 

Un  des  actes  les  plus  remarquables  du  règne  de  Louis  XV,  ou  plotAt  un 
des  actes  les  plus  audacieux  de  ses  ministres,  et  particulièrement  du  chan- 
celier Maupeou ,  acte  qui  intéressait  également  la  politique  intérieure  et 
rétat  civil  des  Français,  fut  le  coup  porté  contre  les  parlements,  et  notam- 
ment contre  celui  de  Paifs.  Le  cardinal  de  Richelieu  avait  dominé  cette 
cour  par  la  corruption  et  la  terreur;  Louis  XIV  lui  ferma  la  bouche,  le 
régent  lui  rendit  la  parole,  et  Maupeou  Tabolit.  Ce  dernier  acte  de  tyrannie 
ne  servit  qu'à  mettre  en  évidence  la  perverrité  des  courtisans,  la  basse 
servitude,  Tignominie  de  quelques  magistrats  et  Juifsconsùftes,  et  le  géné- 
reux courage  de  quelques  autres;  ne  servit  qu'à  ajouter  utte  tache  nouvelle 
au  règne  de  Louis  XV. 

Le  parlement  de  Paris  fut  dissous  au  mois  de  février  1771  ;  on  lui  sub- 
stitua un  conseil  iupirieur^  composé  de  créatures  des  ministres;  et,  le 
80  novembre  1774,  sous  le  règne  de  Louis  XVI,  le  parlement,  rétabli,  dt  sa 
rentrée  solennelle.  On  avait  n&pandu  beaucoup  d'écrits  et  de  vers  satiriques 
lors  de  Fexpulsion  du  parlement;  à  sa  rentrée,  les  écrivains,'  échos  de  la  joie 
'publique,  la  firent  éclater  par  des  chansons. 

Les  jésuites  Turent,  en  I76S  ,  chassés  de  Firance  et  de-Paris  (6G4);  le 
collège  de  Louis-le-Grand ,  resté  vacant ,  fut  réorganisé  it  professé  par 
d'autres  maîtres.  On  y  tran>féra ,  par  arrôt  du  parlement  du  7  septembre 
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trtt,  le  coltigf  de  Lisieux.  Le  10  octobre  1764 ,  les  comniissaires  An  pai^» 
IffMnt  Arettt  m  grande  cérémonie  ToaTerturedeee  collège. 

Aucun  changement  notable  ne  s'opéra  dans  les  administrations  civiles. 

L'tdminttlratkNi  de  la  polîee  de  Paris  fit,  pendant  ce  régne,  d'utiles  et 
déplorables  pnogrès.  Si  elle  contribua  à  préyenir  beaucoup  de  crimes,  elle 
en  laFonsa  plasieurs  autres.  Les  maisons  de  jeu  qu'elle  avCarisa»  les 
malfitns  de  débauche  qu'elle  voulut  diriger^  accrurent  rimmoralité  publique. 
Enfin,  comme  on  le  verra  dans  le  paragraphe  sdivant»  elle  se  souillait  des 
ordures  qu'elle  s'habituait  à  remuer.  Je  n'en  parle  ici  que  sons  le  rapport 
deja  sûreté  individudie*  Aucun  asile  n'était  respecté  par  la  police.  Ses  p^- 
fides  investigations»  contenues  dans  de  faiUes  limites,  troublaient  tous  les 
■énagen  ;  le  paisible  habitant  n'en  était  point  à  l'abri.  Les  secrets  de 
familje ,  les  plus  minutieux  détaib  de  la  conduite  des  personnes,  rien 
n'échappait  aux  perquisitions  de  la  police. 

La  pdice  accrut  le  nombre  de  ses  suppdts  immondes,  enrégio^enta  des 
scélérats  pour  les  opposer  à  d'autres  scélérats,  diminua  par  ce  moyen  le 
nombre  des  voleurs  et  des  meurtriers  ;  mais  ce  bienfait  coâta  cher  aux  Pari- 
siens ;  leur  indépendance  fut  fortement  compromise.  Us  eurent  moins  de 
pdlgnards  à  craindre,  et  plus  de  chaînes  à  porter. 

Cependant  cette  police,  quoique  très-supérieure  à  celle  des  règnes  précé- 
dents, n'avait  pas  encore  lAteint  le  degré  de  perfection  où  elle  est  arrivée 
depuis  :  elle  ne  faisait  pas,  je  crois,  usage  d'o^enl^  provoeateun. 

Etat  civil  nss  Pootbstants.  ils  étaient  très-peu  nombreux  à  Paris  sous 
le  règne  de  Louis  XV,  ou  peut-être  n'en  existait-il  aucun.  Quoi  quMl  en  soit, 
l'horrible  persécution  que  les  Jésuites  avaient  imaginée  contre  ces  sectaires, 
que  Louis  XIV  avait  eu  la  faiblesse  ou  le  fanatisme  de  faire  exécuter  par 
des  agents  qui  en  augmentaient  la  rigueur,  pesait  encore  sur  cette  p<Mrtion 
malheureuse  des  habitants  de  la  France.  La  raison ,  étendant  son  empire 
aoiis  ce  règne,  désarma  insensiMement  les  persécuteurs,  dont  plusieurs  parta- 
gèrent l'intérêt  qu'inspiraient  généralement  leurs  victimes.  Des  lois  plus 
que  draconiennes  tombaient  en  désuétude,  et  n'étaient  guère  -plus  exécu- 
tables :  on  les  adoucit  par  des  palliatifs,  mais  on  n'eut  pas  le  courage  de 
les  abroger.  On  commença  à  renoncer,  à  l'égard  des  persécutés,  à  la  quali- 
fication injurieuse  de  fcu^uefioM;' des  écrivains  ecclésiastiques  et  monasti- 
ques nskûB  donnèrent  des  exemples  de  ee  retour  à  la  fraternité;  ib  les 
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qualifièrent  de  no$  frères  séparée^  no$  frèra  égarés^  na  frèm  trtw^U. 

L'honneur  de  réparer  un  peu  les  torts  de  Louis  XIV  appartint,  non  à 
Louis  XY,  mais  à  son  successeur. 

Dans  le  mémoire  qu'en  1786  le  baron  de  Breteull  présenta  aq  roi,  on 
voit  que,  vers  les  dernières  années  de  Louis  XY,  Paris  était  un  asile  ayuré 
pour  les  protestants  :  «  Enfin,  la  ville  de  Paris  fut,  y  est-il  dit,  secrètement 
«  érigée  en  ville  de  tolérance  absolue  ;  il  fut  ordonné,  avec  le-plus  profond 
a  mystère,  an  lieutenant'de  police  dt  ne  fairt^  au  tujet  de  là  religioi^^  aucune 
c  recherche^  ni  dee  vivante,  ni  des  moris,  pourvu  qu'il  nCy  0ât  point  d'as- 
«  semblée  ni  de  scandales  publics,  »  Ce  sont  les  expressions  de  ce  mémoire, 
lequel  nous  a  seul  conservé  le  souvenir  d*un  fait  si  remarquable.  {Éclaircis- 
sements historiques  sur  les  causes  de  la  révocation  de  Védit  de  Nantes  et  sur 
l'état  des  protestanU  en  France^  seconde  partie,  pag.  91 .)  . 

Ainsi,  les  protestants  auraient  pu  trouver  un  asile  contre  IVxécutlon  des 
lois  iniques  et  sacrilèges  qui  les  menaçaient^  si  cette  mesure  n'eût  pas  été 
secrète  ;  mais  quel  avantage  peut-il  résulter  d'une  tolérance  dont  les  per- 
sécutés ne  peuvent  Jouir,  faute  de  la  connaître? 

Le  même  mémoire  ajoute  :  a  Le  duc  d'Orléans  régent  laissa  aux  protes- 
((  tauts  une  tolérance  assez  étendue  ;  ses  sentiments  n'étaient  pas  douteux  ; 
a  mais  les  grands  intérêts  personnels  qu*il  avait  à  ménuger  l'empêchaient  de 
a  renverser  ouvertement  ce  qu'il  trouvait  établi.  Il  délivra  des  cachots  et 
0  des  galères  tous  ceux  de  ces  infortunés  qui  y  gémissaient.  Il  maintint 
et  les  édits  contre  les  assemblées  ;  on  condamna  quelques  réfractaires,  il 
a  leur  fit  grAce.  La  sortie  du  royaume  fut  libre  ;  et  cette  indulgence  su»- 
a  pendit  l'émigration. 

a  Après  sa  mort,  le  duc  de  Bourbon,  devenu  premier  ministre,  se  laissa 
«  persuader  que  ce  serait  prendre  un  grand  parti,  un  parti  décisif,  et  finir 
«  pour  Jamais  cette  longue  et  importune  affaire,  que  de  renouveler  les 
(X  déclarations  de  Louis  XIY.  »  (Éclaircissements  historiques  sur  les  causes 
de  la  révocation  de  Védit  de  Nantes  et  sur  l'état  des  protestants  en  France, 
seconde  partie,  pag.  99,  loo.)  La  persécution  allait  reprendre  sa  primitive 
activité  ;  et  les  prisons ,  les  galères,  les'  échafauds  semblaient  menacer  de 
nouveau  les  protestants;  mais  le  ministère  de  ce  duc  Ait  peu  durable. 

Petite  Poste.  Cette  institution ,  propre  à  accélérer  les  communications 
dans  Paris,  et  dont  la  nécessité  était  depuis  longtemps  sentie ,  commença 
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en  1758.  Elle  est  due  au  bienfaisant  Ghamousset,  dont  Texisten^  devint 
pour  cette  ville  une  véritable  providence,  et  fut  entièrement  consacrée  au 
soulagement  et  au  bonbeur  des  Parisiens.  Cet  établissement  formait  une 
administration  particulière;  elle  a  depuis  été  réunie  à  celle  de  la  grande 
poste,  située  rue  J.-J.  Rousseau. 

Paris  contient  onze  bureaux  où  Ton  peut  affranchir  les  lettres  pour  cette 
ville  et  pour  les  départements ,  savoir  :  huit  bureaux  principaux  et  Ir ott 
bureaux  près  des  autorités,  et  deux  cents  boites  où  on  les  dépose. 

Les  lettres  sont  distribuées  cinq  fois  par  jour  en  hiver,  et  six  fois  en  été  ; 
elles  le  sont  trois  fois  par  jour  daos  la  petite  banlieue,  et  une  fois  seule- 
ment daos  les  communes  de  la  grande  banlieue. 

RsvBBB£BES.  Lcs  lautcmes  avaient  existé  Jusqu'en  1766.  A  cette  époque, 
le  sieur  Bailly  entreprit  d'y  substituer  des  réverbères.  Déjà,  au  mois  d'avril 
de  eette  année^  près  de  la  moitié  des  rues  étaient  éclairées  par  des  réver- 
bères de  sa  façon,  lorsque  le  bureau  de  la  ville  préféra  les  modèles  du  sieui 
Boui^eois  de  Gbàieau-Blanc,  qui,  avec  plus  d'économie,  rendaient  plus  de 
lumière.  Ce  dernier  entrepreneur  se  chargea  de  pourvoir  la  capitale  de  trois 
mille  cinq  cents  réverbères  alimentant  sept  mille  becs  de  lumière  (665). 

Le  30  juin  1769,  le  sieur  Bourgeois  fut  chargé  de  l'entreprise  de  Tillumi* 
nation  des  rues  de  Paris  pendant  vingt  ans. 

Ce  fut  alors  qu'on  publia  une  pièce  de  vers  de  très-médiocre  fabrique, 
intitulée  :  Plainte  des  filous  et  écumeurs  de  bourses,  à  fios  seigneurs  les 
réverbères-  Elle  contient  un  éloge  indirect  de  Tadministratlon  du  lieutenant 
de  police  de  Sartines»  qui  contribua  à  cette  augmentation  de  lumière. 

FoiBES.  Quoique  les  foires  de  Paris  soient  en  général  plutôt  consacrées 
aux  amusements  qu'au  commerce^  je  placerai/ comme  je  l'ai  déjà  fait 
ailleurs ,  cet  article  dans  le  présent  paragraphe.  Voici  celles  qui  existaient 
pendant  cette  période  : 

FoiBB  Saint-Obbiiain,  située  dans  l'emplacement  qu'occupe  aujourd'hui 
le  marché  de  ce  nom.  J'en  ai  déjà  parlé  à  l'époque  de  son  établissement. 

Le  pian  de  cette  foire  offrait  {plusieurs  rues  alignées,  se  coupant  entre 
elles  à  angle  droit.  La  charpente  des  édifices  était  admirée. 

Dans  la  nuit  du  16  au  17  mars  1762,  le  feu  prit  à  ces  constructions,  et 
détruisit  Imites  les  boutiques,  loges  et  salles  qui  s'y  trouvaient.  11  fallut 
tout  reconstruire;  mais  on  reconstruisit  d'une  manière  moios  recherchée. 
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Outre  Ic^  bctttiqoes  »  ks  cafés,  les  loges  des  inaicbaDd&,  on  étaklit  (|«alr« 
gfandes  MtUes  ée  spectaele,  où  jouaient  des  danseurs  ou  conoédiens  forains  ; 
telles  étaient  te»  salles  des  Variétéê,  de  VAmbigurComquôy  des  Gra$kd$  c/on- 
iemt  et  den  Jkuoeiù.  Les  aeteurs  quittaient  leur  salle  des  boulevaits 
pour  se  rendre  à  celle-ci ,  et  y  jouaient  pendant  la  durée  de  la  fcHre,  qui 
s'o«Yrait  le  a  février  et  se  feonaii  le  samedi  avant  le  dimanche'  des 
lUneaux. 

L'établissement  des  galerie»  du  Palais-Bojal  nuisît  l)eaneouf^  k  la  pro- 
spérité de  cette  foire,  qui  cessa  en  Tan  1786.  San  emplacement  est  nij^our- 
d'hiiii  occupé  par  Tutile  JforcM  dit  de  5atnl*G«r«Min. 

Foire  Saint-Laurent  y  située  entre  les  vies  du  Faubourg^Saint-Denis 
et  du  Faubourg-Safait-Martin ,  près  la  rue  Saint-Laurent,  et^dans  un 
emplacement  nommé  encore  eneloi  dé  la  foiféSaint-LauretU  (666). 

Louis-le-Groa  avait  accordé  à  la  léproserie  dite  de  Somt-Lasuo^e  le  droit 
de  foiee,  droit  qui  fut  confirmé  par  Louis-Ie-Jeune.  Philippe-Auguste»  eor 
liai,  acheta  cette  foire,  et  la  transféra  aux  halles  de  Paris,  dans  le  terri- 
toire de  Champeaux.  Ce  roi,  par  Tacte  de  cette  acquisition,  accorda  à  Saint- 
Lazare  un  jour  de  foire  dans  le  local  de  Saint-Laurent.  Dans  la  suite,  la 
durée  de  cette  dernière  foire  reçut  de  Textension  ;  au  lieu  d*nn  jour,  elle 
en  eut  huit  et  puis  quinze. 

Les  prêtres  de  la  Mission,  qui  avaient  succédé  aux  religieux  de  Saint- 
Lazare,  obtinrent,  au  mois  d'octobre  1661,  des  lettres  qui  les  confirmèrent 
dans  la  possession  de  cette  foire,  et  de  tous  les  droits  et  privilèges-  qui  y 
étalent  attaehésb 

Munis  de  cette  autorisation,  ces  prêtres  consacrèrent  pour  le  cliamp  de 
foire  un  emplacement  de  cinq  arpents  entomé  de  murs,,  où  ils  firent 
ooustruire  des  boutiques ,  loges  et  salles ,.  et  percer  des  rues  bordées 
d'arbres.  Cette  foire  durait  trois  mois,  depuis  le  i«' juillet  jusqu'au  30  sep- 
tembre. 

Le  sieur  CoUetet  fit,  peu  d'années  après,  en  Tannée  1666,  une  descrip- 
tion en  vefs  burlesques  de  la  foire  de  Saint-Laurent,  de  laquelle  il  résulte 
qu'on  y  voyait  des  marchands  de  joiyoux,  de  p&tisseries,  de  limonades, 
d!ustensiles  de  ménage,  des  cabarets,  un  thé&tre  de  marionnettes,  et  qju'elle 
était  peuplée  de  fibus.  L'auteur  donne  à  la  foire  Saint-Germaiu  la  préfé  -  ' 
rence  sUr  celle-ci  ;  cependant  la  foire  de  Saint-Laurent  reçoit  des  éloges  : 
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Cellfr^  p^vum  a  sa  frâce. 
Elle  est  dans  une  bello  place  ; 
Et  ses  bâllmenu,  bien  rangés, 
Sont  égatemeot  parlâtes. 
Le  temps  qui  nous  Ta  destlo^ 
Est  ]e  plus  beau  temps  de  Tannée. 

{La  faille  de  Parts,  eo  fers  burlesques,  3*  partie. 


Cette  foire  se  tenait  en  effet  au  meia  d'août. 

Malgré  les  agréotf  ntB  que  les  prêtres  de  la  Miealou  répandirent  sur  cett 
foke  pour  y  attirer  des  marchands,  des  acheteurs,  des  oisifs,  elle  fut  aban- 
donnée,  et  oessa  d*étre  ouverte  en  1776. 

Ces  ecclésiastiques  ne  se  rébutèrent  point.  Ils  redoublèrent  de  soins  pour 
stimuler  le  public  à  s'y  rendre  ;  ils  étudièrent  ses  goûts  licencieux,  et  cher- 
chèrent à  les  flatter. 

La  foire  de  S%int-Laurent  fut  rouverte  le  17  août  1778.  On  vit  avec 
plaisir  se»  rues  larges,  alignées^  plantées  d^arbres  ;  on  y  trouva  des  boutiques 
garnie»  de  toute  espèce  de  marchandises,  des  cafés,  des  salles  de  billards, 
des  salles  de  ^ectacle,  des  traiteurs.  Sous  le  rapport  des  amusements,  des 
plftiairs,  cette  foire  ne  le  cédait  en  rien  à  celle  de  Saint-Germain  i  elle  lui 
était  de  beaucoup  supérieure  par  la  beauté  et  l'étendue  du  local,  et  par  sa 
situation  riante  et  ehamp&Cre.  Comme  les  religieux  de  Saint-Germain ,  les 
pcétreade  la  Mission  voulurent  avoir  leur  Waui-Hall.  Ils  firent  construire 
dans  Tenelos  de  leur  foire,  sur  les  dessins  de  M.  Mœncb,  une  redtmU  chinoise 
où  se  trouvaient  des  escarpolettes,  une  roue,  de  fortune,  des  balançoires, 
un  jeu  de  bague  et  autres  petits  jeux  connus  ;  de  plus,  un  jardin,  un  salon 
chinois  pour  la  danse,  une  grotte  pour  un  café,  uu  bâtiment  chinois  pour  «n 
restaurateur,  des  décorations  charmantes  ou  bizarres  :  c'était  un  Wanx-flall 
d'été. 

Dès  son  ouverture,  y  fut  établie  la  salle  de  spectacle  du  sieur  Lécluse,  où 
se  jouaient  des  pièces  dans  le  genre  qu'on  nomme  pmêard. 

La  nouvcwnté  de  cet  établissement  y  attira  d'abord  la  foule.  Cette  foire 
jouissait  d'ailleurs  de  franchises  pareilles  à  celles  dont  se  prévalait  la  foire 
de  Saint'-Germaln  ;  néanmoins,  soit  parce  qu'elle  était  trop  éloignée  du. 
centre  de  la  ville,  soit  pour  d'autres  causes  ignorées^  olle  fut  insensiblement 
abandonnée,  et  n'existait  plus  en  l'année  1789. 
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FoiBB  Sàint-Ovidb»  située  d'abord  place  VeDdAme,  ensuite  place 
Louis  XY.  Le  pape  ayant  envoyé  aux  Capucines  de  la  place  Vendôme 
un  prétendu  corps  de  saint  Ovide,  ces  religieuses  célébrèrent  la  fête  de  ce 
saint,  et  exposèrent  sa  relique,  qui  attira  chaque  année  un  grand  concours 
d'amateurs.  Plusieurs  marchands,  appelés  par  l'affluence,  étalèrent  leurs 
marchandises  devant  l'église  des  Capucines  ;  puis,  une  ordonnance  de  police 
les  obligea,  en  1764,  à  s'établir  sur  la  place  Vendôme,  où  on  leur  con- 
struisit de  petites  barraques  en  charpente.  Cette  foire  s'ouvrait  le  SO  aoât  : 
les  amateurs,  en  très-grand  nombre,  s'y  rendaient  le  soir,  et  y  restaient 
jusqu'à  minuit.  On  y  voyait  des  spectacles,  des  bateleurs  et  des  marion- 
nettes. On  y  vendait  des  Joiijoux ,  du  pain  d'épice  et  autres  objets  d'une 
semblable  importance. 

£n  1762^  on  y  mit  en  vente  des  figures  représentant  un  jésuite  sortant 
d'une  coquille  d'escargot  et  y  rentrant  ;  ces  figures  furent  à  la  mode. 

Au  mois  de  juillet  1 7 7 1  ^  il  fut  ordonné  que  la  foire  de  Saint-Ovide  serait 
transférée  de  la  place  Vendôme  sur  celle  de  Louis  XV.  Les  marchands  se 
plaignirent  vainement  de  cette  translation  qui  les  exposait  à  la  poussière 
dans  les  temps  secs,  et  à  la  boue  dans  les  temps  pluvieux.  Cette  foire  ne 
resta  pas  longtemps  en  ce  Heu.  Dans  la  nuit  du  22  au  23  septembre  1777,  le 
feu  prit  aux  baraques,  boutiques  et  salles  de  spectacle  ;  elles  furent.promp- 
tement  consumées  :  ce  qui  causa  des  perles  considérables. 

Les  directeurs  de  speclacles,  Audinot,  Nicolet  et  autres,  donnèrent  plu- 
sieurs représentations  au  profit  des  incendiés  ;  ce  fût  le  premier  exemple  d'un 
acte  de  bienfaisance  de  cette  nature.  11  a;  depuis,  été  souvent  imité. 

Après  cet  accident,  cette  foire,  qu'une  relique  avait  fait  naître,  que  le  feu 
détruisit,  fut  supprimée  ;  et  on  s'occupa  de  rétablir  celle  de  Saint-Laurent 
dont  je  viens  de  parler. 

En  1725,  sous  le  ministère  du  duc  de  Bourbon,  les  Parisiens  éprouvèrent 
une  famine  causée  par  l'intempérie  des  saisons  et  l'imprévoyance  du  gou- 
vernement. Le  prix  du  pain,  h  Paris,  s'éleva  jusqu'à  dix  sous  la  livre.  Les 
accaparements  de  ceux  qui  spéculent  sur  la  misère  publique,  et  les  morens 
de  répression  employés  contre  eux  par  des  magistrats  inhabiles  augmentè- 
rent la  disette  et  la  cherté. 

Cette  famine  fut  accompagnée  de  soulèvements  :  on  fit  pendre  trois 
hommes.  Ils  demandaient  du  pain  :  on  leur  donna  la  mort.  Ces  exécutions 
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ne  firent  point  cesser  la  misère.  La  faim  commande  plus  absoluoMOt  que 
les  rois.  {Mémwrêê  de  Duchs,  tom.  Il,  pag.  208^  209.) 

Population.  Le  mouvement  continuel  de  ceux  qui  entrent  et  sortent  de 
Paris  pour  un  temps  de  courte  durée,  ou  pour  toujours,  rend  difficile  Téva- 
luation  précise  de  la  populatloo  de  cette  ville.  Voici,  d'après  les  recherches 
du  sieur  Messance,  Tétat  des  naissanceis,  mariages  et  morts  : 


DBPUIS    1709  JDSQU'Bn    1719 
INCLIJSIVEBI£NT. 


Naissances. 


160,882 


Mariages. 


61,186 


MorU. 


'      DBPDTS    1752  JUSQU'kN    1762 
INCLUSIVEMENT. 


173,035 


Naissances. 


102,213 


Mariages. 


Morts. 


42,083 


102,221 


il  résulte  de  ces  deux  exemples  que  Tannée  commune  des  naissances  de 
&709  À  1719  est  de  16,988.  Cette  somme,  multipliée  par  le  nombre  80» 
nombre  que  les  expériences  de  Tauteur  que  je  cite  on|  fait  juger  le  plus 
convenable  pour  une  ville  aussi  populeuse  que  Paris,  donne  cinq  cent  neuf 
mille  êix  cent  quarante  habitante. 

L*année  commune  des  naissances  de  1752  à  1762  a  été  de  19,221.  Cette 
somme,  multipliée  par  le  même  nombre  80,  donne  cinq  cent  êoiaant&'ieize 
mille  iix  cent  trente  habitants. 

Ainsi,  dans  l'espace  de  quarante«trois  ans,  sous  le  règne  de  Louis  W, 
la  population  se  serait  accrue  de  êoixante-six  mille  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix  individus,  augmentation  de  plus  d*un  huitième  de  cette  popu- 
lation. 

Les  mariages,  de  1709  à  1719,  les  uns  dans  les  autres,  ont  produit 
chacun  quatre  enfants  et  environ  un  huitième;  de  sorte  que  de  seize 
mariages  il  est  né  soixante-six  enfants.  Les  mariages,  de  1752  à  1762^  ont 
donné  ce  résultat  :  de  seize  mariages,  il  est  né  soixante-treize  enfants. 

Les  maiiagês  ont,  par  conséquent^  à  la  dernière  époque,  été  plus  féconds 
qu'à  la  première. 

Les  calculs  sur  le  nombre  des  morts  vont  confirmer  cet  état  de  pro- 
spérité. 

T.  V.  20 
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Depuis  174^9  juaques  et  compris  1 719,  sur  609>«4a  habitante,  il  ea^  leotl, 
année  commune,  dùt-iept  milU  trois  c$nt  qualirû'Vingt4w€ii$é  iudividas;  ee 
gut  Éttt  un  norl  sur  vingt-neuf  à  trente  habitant». 

Depuis  1762,  jus(|ues  et  compris  1762,  sur  670,630,  il  est  UMurt,  année 
eommune,  éiœ-^Êmf  milU  deux  etnt  vm^i-einq  penonnsê  ;  ce  qui  donna  un 
mort  sur  trente  habitante. 

Ainsi,  de  la  comparaison  du  nombre  d'habitants  et  de  morts  de  ces 
deux  époques,  il  résulterait  que  la  mortalité  a  été  moindre  à  la  dernière 
qu'à  la  première.  Cependant  je  dois  dire  que  l'année  1709,  extrême- 
ment désastreuse,  a  dû  nécessairement  contribuer  à  cette  différence; 
car  en  cette  année,  fameuse  par  la  rigueur  du  froid  et  par  la  disette,  il 
mourut  à  Paris  29,288  personnes  ;  la  mortalité  de  cette  année  a  excédé  celle 
de  Tannée  commune  de  1 1 ,895  :  ce  qui  revient  à  un  peu  plus  des  deux  tiers. 

Depuis  1752,  jusques  et  compris  1762,  le  nombre  des  morte,  année 
eommune ,  s'est  monté,  comme  Je  viens  de  le  dire  ,  à  19,225;  mais  pen- 
dant ces  dix  années  se  trouve  celle  de  1754,  année  où  il  mourut  à  Paris 
21,724  personnes.  Ce  nombre  de  morts  excède  celui  de  Tannée  commune 
de  2,499  ;  ce  qui  revient  à  un  peu  plus  du  huitième  des  morte  de  Tannée 
communie. 

Joignons  à  ces  notions  celles  que  le  même  auteur  nous  fournit  sur  la 
différence  du  nombre  des  naissances  entre  les  peréonnes  de'Tun  et  de 
Tautre  sexe. 

Depuis  1752,  jusques  et  compris  i762^  il  est  né  à  Paris  ce  nombre  d'en- 
fttftte  mâles,  97,972,  et  ^nombre d'enfante  femelles,  94,241. 

La  différence  entre  ces  nombres  est  de  3,7 si  ;  et  la  proportion  entre  les 
naissances  miles  et  femelles  est  comme.de  1 00  à  95  et  un  peu  plus,  ou  en 
fractions  décimales,  comme  26,25  cent,  à  25,25  cent. 

Dans  U  même  espaae  de  temps  le  nombre  des  morte  mêles  s^élevait  à 
102,868,  et  cekû  des  morte  femelles  à  89,388. 

La  proportion  entre  les  morte  mêles  et  les  morte  femelles  est  comme  loo 
à  86,80  cent. 

Les  naissances  mêles  sont  supérieures  aux  naissances  femislies  d'environ 
un  vingt-sixième. 

Le«  morte  mêles  surpassent  les  piorte  femelles  d'un  peu  moins  d'un  hui . 
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Cette  supériorité  du  nombre  des  mAles  sur  celui  des  femelles  provient  de 
la  multitude  d*hommes  étrangers  qui  viennent  à  Paris  pour  y  exercer  des 
professions,  des  métier»;  y  remplir  des  j^aces,  des  emplois,  des  fonctions 
dans  la  finance,  dans  le  civil  ou  le  militaire;  professions  et  emplois  qui, 
oniquement  affectés  aux  mâles,  n'appellent  point  les  femmes  dans  cette 
fille. 

Il  résulte  des  notions  qu*a  recueillies  le  sieur  Messance  qu*à  Paris  les 
mois  de  mai,  de  juin,  de  juillet  et  d'août  sont  les  plus  propres  à  ki  concep* 
tion  des  femmes;  et  que  les  mois  de  mars,  avril,  octobre,  novembre  sont 
ceux  où  elles  conçoivent  le  moins  ; 

Que,  pendant  quarante  années,  il  est  mort  ebaque  mois  eommuii,  ^2^9^  î 
personnes; 

Que  le  mois  de  mars,  le  plus  mortel,  est  au-dessous  du  dM>is  commun  de 
plus  d*un  cinquième; 

Que  le  mois  d'aoât^  le  moins  mortel,  est  au-dessus  du  mois  commun  d^un 
peu  moins  du  sixième. 

Que  le  mois  de  décembre  est  celui  qui  approche  le  plus  du  mois 
commun. 

L'auteur  s'occupe  aussi  du  nombre  des  religieux  et  religieuses.  Voici  à  ce 
sujet  le  résultat  de  ses  recherches. 

Depuis  1726  jusques  et  compris  1744,  il  est  mort  à  Paris  5,5sa  religieux 
ou  religieuses;  et,  depuis  1745  jusqu*en  1763,  il  en  est  mort  8,292.  On 
voit  que,  pendant  les  dix-huit  dernières  années,  le  nombre  des  morts  de  cette 
classe  est  diminué  de  2,246.  On  doit  en  conclure  que  les  communautés  reli- 
gieuses se  dépeuplaient. 

Le  nombra  des  maisom  et  celui  des  familles  imposées  dont  se  composait 
la  ville  de  Paris  sous  le  règne  de  Louis  XY,  et  spécialement  en  Tannée  1766, 
offrent  des  notions  intéressantes  et  propres  à  servir  de  termes  de  compa- 
raison avec  rétat  actuel  de  cette  ville. 

Le  tableau  suivant  contient  ces  notions,  ayec  le  dénombrement  des  dix* 
huit  quartiers  que  1^$  financiers  comptaient  dans  cette  capitale. 
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NOMS   DES  QUàBTIERS. 


1»  Stiint-Marlin • 

2.  Saini-Dcnis 

3.  Saint-Eusuchc 

4.  Les  Halles. 

5.  Ile-Sainl-Louis 

6.  Saint-Marcel 

7.  Place-Royale.    .' 

8.  Le  Marais.  •••...« 
0.  Hôtel-dc-Ville 

10.  Faubourg  Saiot-Antolne-    .    . 

11.  Salnt-Gernialn,  première  partie. 

12.  Saint-Germain,  deuxième  partie. 

13.  Luxembourg. 

ik.  Sorbonnc 

15.  Palals-Royal 

16.  Saints-Innocents • 

17.  Le  Louvre •    • 

IS.  La  Cité. 


NOUBBB 

DES    MAISONS 

•n 

1755. 


,832 
,C12 
,102 
,197 
,115 
,828 
,118 
939 
,435 
,480 
922 
993 
,570 
,155 
,205 
,196 
,502 
,374 


23,565 


ROMBBB 
DES  FAMIUJSS 

1755. 


C,5G7 
4,758 
2,311 
2,743 
3,113 
5,137 
2,583 
2,188 
4,546 
5,568 
3,294 
2,372 
5,481 
3,832 
4,657 
3,771 
4,817 
3,376 


71,114 


Dans  les  23,565  maisons,  étaient  538  boutiques  ou  échoppes;  du  nombre 
de  ces  maisons,  a,  140  appartiennent  aux  hôpitaux  ou  à  des  communautés 
ecclésiastiques.  (Recherches  sur  la  populaiion,^àryLessBince,  p.  177  etsuiv.) 

Du  tableau  que  je  viens  d'offrir,  on  ne  doit  pas  conclure  qu'en  1755 
Paris  ne  fût  divisé  qu*en  dix-huit  quartiers;  il  Tétait  en  vingt;  mais  Tadmi- 
nistration  financière  avait  dédaigné  cette  division  et  conservé  Tancienne.  Un 
^dit  de  décembre  1701,  confirmé  par  une  déclaration  du  roi  du  1 2  décembre 
1702,  et  enregistré  le  5  janvier  1703,  divisa  Paris  en  vingt  quartiers; 
et  cette  division  s'est  maintenue  jusqu'au  27  juin  1790,  époque  de  la  divi- 
sion de  Paris  en  quarante-huit  sections.  Voici  la  nomenclature  de  ces  vingt 
'quartiers  : 

!•  La  Cité,  2'  Saint-Jacqucs-de-la-Boucherie;  3*  Sainte-Opportune; 
4*  le  Louvre;  6*  le  Palais-Royal;  6<»  Montmartre;  7*  Saint -Eustaehe;  8*  les 
Halles;  9<>  Saint-Denis;  lO""  Saint- Martin  ;  il»  la  Grève;  1 2»  Saint-Paul  ; 
18«  Sainte- Avoye;  U^  le  Temple;  16«>  Saint- Antoine;  16®  la  Place-Mau- 
bert;  17"  Saint-Benoît;  18»  Saint- André;  19"  le  Luxembourg;  20<>  Saint- 
Germain-des-Prés, 
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L'état  de  la  mendicité  est  la  preuve  des  bons  ou  des  mauvais  gouverne- 
ments. Sous  le  règne  de  Lpuis  XY,  suivant  Duclos ,  le  nombre  des  men- 
diants s^élevait  à  S7  ou  30  mille  dans  Paris.  [Mémoirtê  de  Dueloi,  tom.  II, 
pag.  196.) 


%  vu.  TàbiMA  moral  im  Parii. 

Tai  dit  que  les  manques  d'hypocrisie  qui  couvraient  les  mœurs  corrompues 
de  la  cour  tombèrent  de  toutes  parts  après  la  mort  de  Louis  XIV.  Les 
princes,  les  courtisans  semblèrent  se  dédommager  de  la  Ipngue  contrainte 
Une  ce  roi  leur  avait  imposée  pendant  sa  vieillesse  dévotieuse  :  cette  mort 
rot  le  signal  d*un  débordement  général.  On  avait  été  gêné;  on  ne  se  gêna 
plus  :  on  passa  de  Thypocrisie  à  la  licence  la  plus  effrénée. 

La  férocité  et  la  perfidie  des  siècles  barbares ,  les  crimes  de  la  féodalité, 
les  erreurs  et  les  abus,  les  désordres  résultant  des  vices  du  gouvernement 
ne  sont  point  les  principaux  traits  des  mœurs  de  cette  période  ;  ce  qui  la 
caractérise  plus  particulièrement ,  c*est  la  délmucbê  extrême  qu'un  vernis 
de  politesse  et  de  civilisation  rendait  aimable  et  plus  dangereuse. 

Il  est  difficile  de  peindre  des  mœurs  scandaleuses  sans  blesser  la  délica- 
tesse des  lecteurs  modernes)  mais  'parce  que  les  traits  en  sont  hideux, 
faut-il  que  la  peinture  ne  ressemble  pas  à  Toriginal?  faut-il  renoncer  à  la 
vérité  de  Phistoire?  n%«t-il  pas  possible  d*accorder  cette  vérité  avec  les  con«* 
vcnances^  d*exprimer  en  termes  décents  des  faits  qui  ne  le  sont  pas?  C'est  à 
quoi  je  vais  t&cher  de  m*assujettir. 

Voici  comment  un  héros  de  la  cour  du  régent  nous  peint  les  désordres  de 
cette  cour. 

a  En  1719,  la  duchesse  douairière  vivait  publiquement  avec  Law.  La 
«  duchesse  de  Bourbon,  méprisée  de  son  mari,  se  consolait  avec  Du  tihayla. 
«  La  princesse  de  Conti,  fille  du  roi,  quoiqu'à  demi  dévote  et  souvent  agitée 
a  de  scrupules  et  de  remords,  ne  pouvait  renvoyer  son  neveu  La  Vallière* 
a  La  jeune  princesse  de  Conli ,  malgré  toute  la  jalousie  de  son  mari , 
c  conservait  La  Fare,  et  se  préparait  à  le  quitter  pour  Clermont,  gentil- 
«  homme  de  sa  maison.  Sa  sœur,  mademoiselle  de  Charo1ais,'aimaity  comme 
«  on  le  sait,  le  duc  de  Richelieu,  et  le  lui  prouvait  tant  qu*elie  pouvait;  et 
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«  m  «adette,  ia  belle  demoiielle  de  Clennont,  coniiiie»çait  d^à  à  aimer  le 
«  d«c  de  Mehm. 

c  **«  Les  filles  du  néfeol  avaient  des  aoiants  :  madame  de  B>.«,  son 
«  père;  la  seconde,  toutes  les  filles  du  couvent;  et  mademoiselle  de  Valois, 
a  le  due  de  Richelieu,  et,  de  plus,  son  papa  qu*elle  détestait.  j>  (667) 

Ces  désordres,  ces  incestes  ne  sont  malheureusement  que  trop  bien 
attestés  ;  et  le  témoignage  du  maréchal  de  Richelieu  est  à  cet  égard  renforcé 
par  ceux  de  plusieurs  autres  contemporains.  Laissons  à  ce  maréchal  le 
«ofn  de  continuer  soB^eyaique  taMeau* 

a  Mademoiselle  de  la  Rodie-aiir-YoD  (sosor  de  la  duchesse  de  Bourbon) 
«  jouissait  paisiMemeiit  d«  Marton;  madame  du  Maine  avait  le  cardinal 
m  de  PoUgnae  et  quelques  autres.  De  oette  mairiàre,  les  princesses  du  sang, 
€  qœ  le  feu  roi  avait  conserva  dans  k  décence  et  te  respect  p<mr  te 
a  public,  s'étaient  bien  pourvues.  Leurs  amours  se  passatent  de  manière 
c  que  tout  te  monde  le  savait  et  le  voyait»  sans  qu*on  y  trouvât  à  redire, 
€  parce  que  la  morale  et  la  dévotion  du  feu  roi  avaient  été  véritablement 
«  trop  onéreuses.  »  {Pièets  imédiêe$t  tom.  II,  pag.  80, 81.) 

liCs  débauches  de  la  cour  s'étendaient  encore  plus  loin  :  elles  atteignaient 
le  dernier  degré  de  la  dépravation.  La  nature  était  ouvertement  outragée. 
Les  femmes  se  livraient  aux  caresses  stériles  des  femmes,  et  les  hommes  à 
eeltes  même  de  leur  sexe.  Toute  chair ,  eomibe  le  dit  la  Bible,  était  détournée 
deeavoie» 

a  II  est  certain  que  madame  de  Men...  aime  les  femmes,  tiit  la  princesse 
«  de  Bavière,  mère  du  régent  ;  elle  a  voulu  me  communiquer  ce  singulier 
«  goût  'f  elle  a  même  pleuré  amèrement,  lorsqu'elle  a  vu  que  le  succès  ne 
a  répondait  pas  à  ses  espérances.  Elle  a  voulu  ensuite  me  rendre  amou- 
«  reuse  du  chevalier  de  Vendôme;  et  n'y  ayant  pas  réussi  davantage,  elle 
«  me  dit  :  Je  ne  fuis  concevoir  de  quelle  pdie  vow  êtes  pétrie  m" aimer  ni 
«  homme  ni  femme,  it  faut  que  la  nation  allemande  soit  plus  froide  que  toutes 
a  les  autres,  d  (Fragments  de  Lettres  originales,  tom.  Il,  pag.  14.) 

La  même  dit,  dans  une  autre  lettre  du  6  mai  1719,  que  la  seconde  dau- 
pbine  couchait  avec  la  vieille  :  c'est  ainsi  qu'elle  appelait  madame  de  Main- 
tenon;  et  ajoute  :  a  Cette  familiarité  a  donné  lieu  h  des  bruits  auxquels  je 
a  n'ai  cependant  jamais  eu  la  moindre  croyance.  Pour  la  ducbessede..., 
«  madame  de. . .  et  la. . .  D'. . . ,  je  n'en  j urerais  pas .  d 
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On  voit  que  la  ikichesse  de  Chartres,  s*il  est  TAi  que  cette  pnn<^sse 
se  retira  au  couvent  de  Chelles  dans  le  desseiu  de  satîsfdre  plus  libre- 
ment son  goût  dépravé,  n'était  pas  la  seule  à  la  eour  qui  partagfAi  ce 

Gdiii  des  hommes  pour  les  personnes  de  leur  seie,  qne  Louis  XI?  avait 
eheff^é  à  détruire ,  s'était  cependant  mal nteno  à  la  cour ,  «I  ae  manifesta 
assez  ouvertement  sous  la  Régence.  Le  duc  de  Richelieu  parlées  est  héré- 
tiques en  amour  ;  il  raconte  que,  se  rendant  nn  soir  secrètement  dana  Fap- 
partement  de  la  duchesse  de  Gharolais,  une  de  ses  maîtresses ,  il  Ait  suivi 
avec  empressement  par  un  homme  qui,  dlt*il,  était  de  la  seele  à  laquelie 
le  feu  rot  avait  fait  une  guerre  ti*ès-secrète. 

«  Le  duc,  craignant  d'être  découvert,  ignorait  encore  qn*il  y  eàt  «m  con- 
f  frérie  en  France  dont  les  actions  fussent  aussi  hardies,  aussi  impunies; 
«  il  ne  pouvait  croire  surtout  que  les  jardins  des  princes  du  sang  tassent  les 
a  postes  de  leurs  attentats...  Il  ne  manqua  pas  de  raconter  eetta  aventure 
«  à  sa  princesse,  qui  lui  dit  que  rien  n'avait  été  capahle  de  dissiper  et 
c  d'^lgner  ces  sortes  de  confrères,  fr&tégéê  par  de$  hùnmeê  fMÙMiitt.  » 
c  (Fiieeë^Miteê,  tom.  II,  pag.  62,  5S.) 

La  princesse,  mère  du  régent,  écrivait  en  ITlê  :  «  Je  n'ai  jamais  vu  le 
«  premier  dauphin  plus  en  colère  que  lorsqu'un  jour,  en  plaisantant,  on 
a  parut  le  soupçonner  d'un  goût  qui  commençait  à  $e  répandre;  d'una  sorte 
t  d'amour  que  réprouve  la  nature.  »  {Fraffmenu  de  lettres  mifinedee , 
tom.  Il,  pag.  ao.) 

Ls  duc  de  Richdieu,  dans  ses  Mémoires,  paria  de  eeita  confrérie,  et 
raeoBte  qu'un  groupe  de  dix-sept  courtisans  qu'il  nonune  se  livra,  dans  le 
jardin  de  Versailles,  au  clair  de  la  lune  et  presque  sons  les  featoes  du 
jeune  roi,  aux  exeès  tes  plus  dégoûtants  de  la  luxure.  Cette  scène  scanda- 
leuse  eut  beatieoup  d'éclat  :  elle  en  inppelle  une  seosblable  qui  eut  lien  sous 
Louis  XIV,  de  la  part  de  gens  de  même  espèee.  Le  régent,  qui  ne  faisait 
qu'en  rire,  a  se  contentait  de  dire  qu'il  fallait  faire  une  rude  réprimande 
c  à  ^es  seigneurs,  et  leur  dire  qn'ile  n'amient  pas  le  meilleur  goût  du 
c  monde.  Cependant,  lorsqu'on  dit  que  ces  messieurs  avaient  déjà  formé 
.  u  une  confrérie,  il  opina  pour  sa  dissolution. 

«  L'abbé  Dubois  voulait  qu'on  les  laissât  tranquilles,  et  VUiars  qu'on  les 
s  punit  légèrement  et  sans  éclat.  Quelques-uns  furent  enfermés  à  la  Bas- 


160  HISTOIUE  DE  PAlilS. 

«  tille,  d'antres  envoyés  dans  leurs  terres  ou  à  leur  régiment.  »  {Mémoires 
du  due  d$  Richelieu^  tom.  ill,  efaap.  Il,  pag.  231 .) 

Philippe^  duc  d'Orléans,  régent  de  France,  prince  doué  d'une  figure 
aimable,  d*un  caractère  doux  et  affable,  de  beaucoup  d'esprit,  de  talents 
agréables  et  variés,  et  de  connaissances  assez  étendues  pour  un  homme  de 
son  rang,  digne  d'éloge  sous  plusieurs  rapports,  n*en  mérite  aucun  sous  celui 
des  mœurs. 

Corrompu  dès  sa  jeunesse  par  Fabbé  Dubois,  son  sous-précepteur,  il  s'en- 
toura, dès  qu'il  fut  parvenu  à  la  régence,  d*homroes  et  de  femmes  qui  par- 
tageaient son  penchant  à  la  débauche.  Les  ducs,  les  comtes,  les  valets, 
qu'il  nommait  ses  roués,  et  dont  plusieurs  méritaient  de  Tétre;  les  actrices, 
les  duchesses,  les  danseuses,  les  princesses,  les  dûmes  d'honneur,  etc., 
tous  à  Tenvi  participaient  à  ses  débordements,  et  presque  tous  remplis- 
saient un  emploi,  diffamé  même  dans  les  mauvais  lieux,  qui  consistait  à 
rechercher  et  à  procurer  au  sultan  de  nouvelles  victimes  à  sa  luxure. 

Je  pourrais  citer  h  s  noms  de  ces  personnages  que  tant  de  nobles  de  nos 
Jours  s'honorent  d'avoir  pour  aïeux,  et  ne  point  respecter  l'opinion  ancienne 
et  erronée  de  ceux  qui  pensent  que  l'infamie  des  pères  rejaillit  sur  les 
enfants.  Mais  mon  objet  est  plutôt  de  peindre  les  mœurs  que  d'humilier 
l'orgueil  de  certaines  familles.  Je  dois  dénoncer  les  vices  et  non  les  7)er- 
sonnes. 

«  La  dissipation,  le  bruit,  la  débauche  étaient  nécessaires  au  régent  ; 
c  il  admettait  dans  sa  société  des  gens  que  tout  homme  qui  se  respecte 
c  n'aurait  pas  avoués  pour  amis,  malgré  la  naissance  et  le  rang  de  quel- 
«  ques-uns  d'entre  eux.  Le  régent,  qui,  pour  se  plaire  avec  eux,  ne  les  en 
a  estimait  pas  davantage,  les  appelait  $6$  roués,  en  parlant  d'eux  et  devant 
a  eux.  La  licence  de  cet  intérieur  était  poussée  au  point  que  la  comtesse 
«  dé^Sabran  dit  un  jour,  en  plein  souper,  que  Dieu,  après  avoir  créé 
«  Vhomtne,  prit  un  reste  de  boue  dont  il  forma  Vdme  de»  princes  et  des 
«  laquais,  d  {Mémoires  de  Duelos^  tom.  I,  pag.  219.) 

Il  existait  dans  la  classe  de  ces  derniers  des  êtres  bien  plus  honorables 
que  les  princes,  a  Ibagnet  était  concierge  du  Palais-Royal;  attaché  à  la 
«  maison  d'Orléans  depuis  son  enrancc,  il  avait  vu  naître  le  régent,  l'aimait 
a  tendrementy  le  servait  avec  zèle,  et  lui  parlait  avec  la  liberté  d*un  vieux 
«  domestique...  Le  régent  avait  pour  Ibagnet  une  sorte  de  respect  :  il 
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«  n'aurait  pas  osé  lui  proposer  d'être  le  ministre  de  ses  plaisirs,  il  était 
c  sûr  du  refus.  Quelquefois,  un  bougeoir  à  la  main,  Ibagnet  conduisait 
a  son  maître  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  où  se  célébrait  Torgie.  f.o 
«  régent  lui  dit  un  jour  en  riant,  d'entrer.  Monsieur ^  répondit  Ibagnet,  mon 
c  service  finit  ici;  je  ne  vais  point  en  si  mauvaise  compagnie  :  je  suis  très- 
a  fâché  de  r>ous  y  voir,  i»  {Mémoires  de  DucloSj  tom.  I,  pag.  889.) 

Les  débauches  du  régent,  ses  orgies  nocturnes,  ne  sont  pas  ce  que  sa 
conduite  avait  de  plus  blâmable  ;  mais  ce  sont  ses  rapports  avec  ses  propres 
filles^  qui,  par  ses  exemple,  son  consentement  et  ses  poursuites,  devinrent 
aussi  coupables  que  lui. 

Une  seule  de  ses  trois  filles,  la  duchesse  de  Valois,  lui  résista;  cette  résis- 
tance, son  motif  et  sa  courte  durée  doivent  être  rapportés.  Cette  fille  était 
en  intrigue  galante  avec  le  due  de  Richelieu,  amant  favorisé  de  plusieurs 
princesses!  Voici  comment  lui-même  rapporte  les  obstacles  et  les  succès  de 
ses  amours  avec  elle  ;  comment  cette  duchesse,  obsédée  par  les  pressantes 
sollicitations  de  son  père,  finit  par  lui  céder. 

«  Un  jour  le  régent,  dominé  par  sa  pasuon  atroce  plutôt  que  d'un  véri- 
c  table  amour,  et  ne  pouvant  plus  résister  aux  désirs  qui  le  dévoraient,  efi 
«  vint  au  point  de  lui  promettre  que,  si  elle  voulait  satisfaire  à  ses  trans- 
«  ports,  il  lui  donnait  sa  parole  qu'il  lui  procurerait  tous  les  moyens  de 

<  voir  Richelieu  à  son  aise,  tant  qu'elle  le  voudrait,  et  sans  qu'on  le  sût. 
«  Faites  vos  réflexions^  lui  dit-il,  et  demain  vwk^sere»  à  moi,  ou  votre  amant 
€  est  mort. 

a  Dès  qu'il  fut  sorti,  la  princesse  ne  tarda  pas  à  consulter  son  amant  sur 

<  le  parti  qu'elle  avait  à  prendre.  Le  duc,  peu  délicat  et  fort  amoureux.'.., 
€  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  d'autres  moyens  de  jouir  tranquillement  de  sa 
€  maîtresse,  l'exhorta  d'accepter  le  marché...  €ela  fut  exécuté,  et  le  régent 
c  tint  sa  parole. 

c  n  y  avait  dans  la  cour  des  cuisinés  (au  Palais-Royal)  une  chambre 
c  dont  le  mur  était  mitoyen  à  celui  d'une  garde-robe  de  la  princesse  sa 
c  fille.  Il  en  fit  déloger  le  cuisinier,  et  fit  abattre  de  ce  mur  ce  qu'il  en 
c  fallait  pour  construire  une  porte.  Dans  cette  ouverture,  on  plaça  une 
c  armoire  dont  les  battants  pouvaient  s'ouvrir  également  du  côté  de  la 

<  princesse  et  dans  la  petite  chambre.  Le  duc  fut  possesseur  de  la  cham- 
c  bre,  et  la  princesse  eut  la  possession  de  l'armoire,  avec  la  faculté  d'ouvrir 
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c  au  duc  aux  heures  qu'elle  lui  indiquerait.  Par  cette  inventloD,  le  régent 
«  avait  voulu  non-seulement  donner  à  sa  fille  tous  les  moyens  qu'il  lui  avait 
«  promis,  mais  il  espérait  cacher  aux  yeux  du  public  Tintrigue  qui  le  désho- 
€  norait.  d  {Pièces  inédites  sous  le  règne  de  Louis  XV,  etc.  t.  Il,  p.  60.) 

La  vie  scandaleuse  du  régent  excita  Findignation  des  uns,  et  devint  un 
aliment  à  la  malice  des  autres.  Chacun,  suivant  ses  dispositions,  exhala  ses 
senthnents;  le  plus  grand  nombre  fht  révolté  ée  Textrême  corruption  de  ce 
prince  et  de  st  cour.  Les  mémoires  particuliers,  les  allégories,  les  épi- 
grammes,  les  couplets  s'accordenti  témoigner  ses  orgies  nocturnes  et  ses 
actes  incestueux  (668).  Dans  son  Palais-Royal,  au  palais  du  Luxembourg 
où  demeurait  la  duchesse  de  B....,  se  célébraient  le  plus  ordinairement  ces 
parties  de  débauche.  L'on  y  voyait  les  acteurs  figurer  quelquefois  avec  un 
costume  qui  consistait  à  n'en  point  avoir  (669)  ;  et  les  princes,  les  pnn- 
cessesy  se  livrer  sans  pudeur  aux  désordres  les  plus  dégoûtants. 

Alors,  les  princes,  les  ducs  buvaient  avec  excès,  comme  ils  le  faissdent 
sous  Louis  XIV,  comme  le  font  aujourd'hui  quelques  hommes  de  la  dernière 
classe  du  peuple.  Le  duc  de  Richelieu,  dans  sa^chrouique,  dit  du  régent  : 
a  Gomme  il  aimait  le  vin,  on  buvait  chez  lui  beaucoup  plus  qu'il  ne  conve- 
c  nait  à  un  régent  de  France.  D'ailleurs,  ayant  le  malheur  de  ne  point  sup- 
a  porter  le  vin  aussi  bien  que  ses  convives,  il  se  levait  souvent  de  table.  Ivre 

<  ou  ayant  la  raison  fort  altérée.  Deux  bouteilles  de  vin  de  Champagne 

<  faisaient  en  lui  cet  effet.  »  (Pièces  inédites  sous  le  règne  de  Louis  XV, 
tom.  II,  pag.  7.) 

Vers  la  fin  de  l'an  1716,  le  régent,  revenant  un  soir  du  Luxembourg, 
plus  ivre  qu'à  l'ordinaire^  dit  à  La  Fare,  son  capitaine  des  gardes  :  la  Fare, 
je  te  prie  de  me  couper  la  main  droite.  La  Fare  refusant  d'obéir,  le  régent 
lui  dit  :  Ne  sens-tu  pas  la  puanteur  qui  sort  de  ma  mainf  elle  a  eontracti 
%tne  odeur  que  je  n'ai  pu  dissiper  en  me  lamnt;  je  ne  puis  pas  la  souffrir 
davantage.  La  Fare  rassura  le  prince  en  lui  disant  que  le  sommeil  ferait 
évaporer  cette  odeur. 

Je  passe  plusieurs  autres  scènes  pareilles,  amenées  par  ses  inclinations 
bachiques. 

c  Pourvu  que  les  femmes  soient  gaies,  dit  la  mère  de  ce  prince  dans 
«  une  de  ses  lettres,  qu'elles  boivent  et  mangent  beaucoup,  mon  fils  les 
c  tient  qiûttes  d'amour  et  même  de  beauté  :  je  lui  reproche  souvent  d'eu 
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€  aToir  de  laides,  i  {FtagmmU  de  iMfu  origmahif  première  partie, 
pag.  287.) 

Les  duchesses  et  princesses  de  la  cour  partageaient  ce  goût  honteux,  et 
«enivraient  fréquemment.  La  mère  du  régent,  Charlotte-Elisabeth  de 
Bavière,  dans  ses  lettres,  parle^  sans  le  blftmer,  de  Fusage  qa'ayaient  adopté 
les  dames  de  la  cour  de  boire  avec  excès,  ce  Madame  la  duchesse  de  Bour* 
c  bon,  dit-ene,  peut  boire  beaucoup  sans  perdre  la  tète  ;  ses  filles  veulent 

<  Timiter,  mais  elles  n'ont  pas  la  tête  assez  forte;  elles  sont,  en  général^ 
c  on  pen  moins  maltresses  d'eUesr-mèmes  que  leur  mère.  » 

Itermi  les  hommes  pervers  qui  fondaient  leur  fortune  et  leur  puissance 
sor  la  corruption  du  régent,  et  qui  cherchaient  par  toutes  sortes  de  moyeoi 
à  la  maintenir  ou  à  l'accroître,  afin  de  le  dégoûter  des  affaires,  se  distingue 
ce  misérable  abbé  Dubois  qui,  avec  Feilronterie  dn  crime,  le  talent  de  le 
faire  prospérer,  parvint,  non  pas  à  Bicêtre,  mais  aux  dignités  d*archevèque 
de  Cambrai,  de  cardinal  du  satntnsiége,  de  premier  ministre  de  France,  et 
de  membre  de  l'Académie  Française.  L'élévation  de  cet  homme,  qui,  sui- 
vant le  duc  de  Richelieu,  était  ^e  plui  vil  et  le  plus  mauvais  de^  hommesy  et 
dont,  suivant  un  écrivain,  on  ne  dira  jamais  assez  de  mal,  aurait,  iims  un 
autre  temps,  inspiré  la  plus  vive  indignation  ;  elle  n'inspira  que  des  plaisan- 
teries et  des  couplets  tels  que  le'suivant  : 

Je  ne  troiiTe  pas  étoonant 

Que  l'on  fasse  un  ministre 
Et  même  un  prélat  important. 

D'un  maq ,  d'un  cuistre  ; 

Bien  ne  me  swprenâ  en  cela  t 

Ne  sait-on  pas  bien  conmie 
De  son  cheval  Galigula 

Fit  un  consul  à  Rome  T 

Qudque  temps  après  la  nomination  de  Dubois  à  rarehevfiché  de  Cambrai, 
une  prostftuée,  appelée  la  Filhn,  qui  avait  ses  entrées  libres  chez  le  régent, 
vint  lui  demander  une  gr&ce.  «  ParU^  dit  le  régent,  que  ve/ux-iuf^L'ab^ 

<  haye  de  Montmartre,  lui  répondit-elle.  A  ces  mots,  Philippe  et  Dubois 
«  éclatèrent  de  rire.  Pourquoi  ri$-tu  de  ma  demande?  dit-elle  à  Tabbé,  tu 
«  es  bien  anhevéque,  toi  m ;  et  pourquoi  ne  serais^e  pae  àbbesse,  moi 

<  quisuisunem ^  Le  régent  fat  obligé  de  convenir  qu'elle  avait  raison.i 

Tout  le  monde  prodiguait  à  Dubois  cette  infâme  qualification  de  m...*.} 
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il  ne  s'fii  piquait  pas.  Le  régent  le  traitait  de  coqmim^  de  ieéléraif  de  driSle; 
il  y  était  insep^ible. 

Dubois  sacrifiait  ouvertement  lei  intérêts  de  la  France  à  ses  propres 
intérêts.  Pour  cette  trahison,  il  recevait  de  T Angleterre  une  pension  de 
quarante  mille  livres  sterling,  valant  près  d'un  million.  Le  régent  le  savait, 
et  ne  s'en  mettait  point  en  peine.  La  trahison  de  Tun  et  Tindifférence  de 
Fautre  offrent  un  trait  bien  propre  à  caractériser  le  gouvernement  de  cette 
époque. 

Ce  cardinal  présidait  aux  débauches  du  régent,  aux  orgies  nocturnes  qui 
presque  journellement  avaient  lieu  au  Palais-Royal  et  au  palais  du  Luxem- 
bourg,  ou  dans  les  maisons  de  campagne  de  quelques  serviteurs  qualifiés. 
Bans  ces  orgies  dégoûtantes  Ton  voyait  souvent  des  escrocs  et  des  prin- 
ces, des  filles  publiques  et  des  duchesses  faire  assaut  d*ivrognerie  et  de 
luxure.  En  1729,  le  régent  et  ses  compagnons  de  débauches  célébraient 
des  orgies  qu*ils  appelaient  féte$  d'Adam.  Laissons  parier  le  duc  de  Riche- 
lieu, qui  sans  doute  y  assistait. 

a  On  s'assemblait  donc  à  Saint-Cloud,  d*où  Von  chassait  tous  les  valets. 
«  Là  se  trouvaient  des  femmes  publiques,  conduites  de  nuit,  les  yeux  ban- 
a  dés,  pour  qu'elles  ignorassent  le  nom  du  lieu  où  elles  étaient.  I^e  régent, 
«  ses  femmes  et  ses  roués,  qui  ne  voulaient  pas  être  connus,  se  cou- 
a  vraient  de  masques,  et  je  dois  dire  à  ce  sujet  qu'on  dit  un  jour,  en  fiice 
a  de  ce  prince,  qu'il  n'y  avait  que  le  régewi  et  U  cardinal  Dubois  capables 
a  dHmaginer  de  pareils  divertissements. 

^   a  D'autres  fois  on  choisissait  les  plus  beaux  jeunes  gens  de  o  Tun  et  de 
«  Fautre  sexe  qui  dansaient  à  l'Opéra,  pour  répéter  des  ballets  que  le  ton 
«  aisé  de  la  société  pendant  la  régence  avait  rendus  si  lascifs,  et  que  ces 
«  gens  exécutaient  dans  cet  état  primitif  où  étaient  les  hommes  avant 
«  qu'ils  connussent  les  voiles  et  les  vêtements.  Ces  oi^ies,  que  le  régent, 
<K  Dubois  et  ses  roués  appelaient  fêtes  d'Adam ,  furent  répétées  une  dou- 
zaine de  fois  ;  car  le  prince  parut  s'en  dégoûter.  » 
Aux  fêtes  d'Adam  les  roués  en  firent  succéder  d'une  nouvelle  espèce,  dont 
linvention  est  due  à  l'imagination  de  la  dame  Tendu,  et  Texécution  au  car* 
dinal  Dubois.  Ces  nouvelles  orgies  furent  nommées  des  FlageUans,  Ce  car- 
dinal en  fit  la  proposition  au  régent  qui  répondit  :  Je  h  veux  Hm^  àeond^ 
(ton  yue  tu  sma»  de  la  partie  et  que  noue  fécorekercne.*. 
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c  Toute  la  cour  dos  rornù  se  flagella  dans  une  nuit  profonde  »,  dit  le  duc 
de  Richelieu. 

Le  régent  eut  des  remords  et  les  manifesta  à  Dubois  :  Que  dtns  l'hiê^ 
toirt?  Elu  repréêentera  lu  orgies  de  ma  régence,  comme  ce$  fêtes  que  nous 
amnaissong  tous  de  la  eour  des  mignons  de  Henri  III.  Nos  fêtes  téné- 
breuses seront  mises  au  grund  jour,  la  poetirité  en  conmaUra  les  détails;  les 
artistes  les  graveront.  Il  ajouta  :  On,  saura  da  moins  que  tout  se  passait  à 
l'instigation  d*un  cardinal.  Puis,  lui  reprochant  de  l'avoir,  dès  sa  jeunesse, 
habitué  aux  excès  du  libertinage,  U  lui  dit  :  Va^-fen,  ehien  de  cardinal,  sors 
d'ici  (670)/ 

Alors  le  cardinal  raconta  a  qu'iU  avait  ordonné  à  madame  Tencin  de 
ff  composer  la  Chvoniqtie  scandaleuse  du  genre  humain,  et  qu'elle  avait  été 
c  à  la  recherche  des  Grecs  et  des  Romains ,  et  lui  promit  de  lui  apporter  le 
«  lendemain  le  récit  ({dèle  de  ce  que  les  empereurs  et  les  plus  fameuses 
«  courtisanes  avaient  imaginé  ou  pratiqué  de  piquant  et  de  voluptueux 
a  pendant  leur  règne.  Il  ajouta  que  lorsque  son  altesse  royale  aurait  lu  la 
m  description  de  quelques  fêtes,  elle  voudrait  essayer  de  ce  genre  nouveau. 

a  A  ce  récit  le  régent  se  réveilla  de  son  indifférence;  il  ouvrit  ies  deux 
a  grands  et  beaux  yeux,  tout  émerveillé  d'entendre  annoncer  des  fêtes  qui 
a  seraient  le  résultat  des  plaisirs  de  l'espèce  humaine  tout  entière,  et 
c  demanda  sur-le-champ  ce  livre  nouveau  de  madame  Tencin  (671).  » 

C'est  assez  s'arrêter  sur  ces  mœurs  ordurières;  passons  aux  effets  qa*eUes 
ont  produits. 

'  La  corruption,  dans  les  premières  années  de  la  régence,  ne  franchît  point 
d'abord  Tenceinte  de  la  cour,  ou  ne  s'étendit  guère  au-delà.  J*en  ai  pour 
garant  le  contemporain  déjà  cité,  a  Les  femmes  titrées  imitèrent  bientôt  la 
a  cour  et  les  princesses.  La  bourgeoisie  seule  ne  paraissait  pas  aussi 
a  effrénée  :  modeste  dans  ses  habitudes,  elle  ne  brillait  pas  comme  les  per« 
«  sonnes  qualifiées,  qui,  par  leur  rang,  avaient  plus  de  hardiesse  et  d'effron- 
a  terie.  »  (Pièces  inédites  sur  les  rigncs  de  £ouî#  X/F,  Louis  XV,  tom.  II, 
pag.41,42.) 

Le  même  éenvun  sous  l'année  1716 ,  dit  :  €  Pea  à  peu  s'introduisit  en 
a  France  cette  tunt^ste  maxime,  que  les  feomies  devaient  fermer  les  yeux 
«  sur  les  égareiaents  de  leurs  maris,  obligés  d'avoir  les  mêmes  attentions 
€  pour  leurs  femmes  ;  et  bientôt,  parmi  to  grands  seigneurs,  on  regarda , 
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a  à  la  cour,  comme  une  folie  inconcevable  de  se  conduire  howrgeoiêement. 
«  On  disait  qu'il  fallait  laisser  cette  vie  commune  aux  restes  de  la  cour  de 
a  Tancien  temps.  Ces  principes  passaient  de  la  cour  du  régent  dans  le  reste 
c  de  la  France  ;  les  princes  étaient  pervertis  ;  la  corruption  se  communiquait 
(X  aisément  ;  et  je  reconnais  encore ,  vers  le  déclin  de  mes  Jours ,  les  effets 
c  funestes  de  la  dépravation  de  presque  tous  les  ordres  de  TÉtat.  m 
{Mémoires  du  due  de  Richelieu,  tom,  II,  pag.  90.) 

En  Tan  1719,  le  même  auteur  semble  annoncer  que  Texemple  de  la  cour 
produisait  un  débordement  de  mœurs  qui  s'étendait  jusqu'aux  dernières 
classes  de  là  société.  «En  I719,  dit-il>  Tamour  se  montrait  effrontément  à 
Paris  sans  voile,  sans  bandeau  ;  l'exemple  des  chefs  autorisait  les  déborde- 
ments de  <  la  multitude,  d  [Piicei  inédites^  tom.  II,  pag.  80.) 

En  effet,  la  corruption  s'étendit  dans  cette  ville,  et  y  fit  de  grands 
ravages.  D'infâmes  agents  corrompaient  les  bourgeoises,  femmes  ou  filles, 
pour  les  livrer  à  la  luxure  de  leur  maître.  Le  chancelier  d'Ârgenson  portait 
ses  goûts  libertins  jusque  dans  Tasile  de  la  pudeur^  et  convertissait  en  sérails 
quelques  couvents  de  religieuses. 

€  La  classe  moyenne  des  citoyens voyait  le  vice  sans  pudeur,  la 

<  décence  méprisée,  le  scandale  en  honneur.  On  était  réduit  à  regretter 
a  rhypocrisie  de  la  vieille  cour.  On  ne  peut  nier  que  la  régence  ne  fût 
c  l'époque,  la  cause  principale ,  et  n'ait  donné  l'exemple  et  le  signal  d'une 
a  corruption  sans  voile,  o  (Mémoire$  de  Dueloi,  tom.  II,  page  183.) 

Les  fouéi  de  la  cour,  lassés  de  l'effronterie  des  duchesses,  pour  varier 
leurs  débauches  s'adressaient  aux  Parisiennes,  et  leur  communiquaient 
leur  dépravation. 

Les  scènes  nocturnes  du  Palais-Royal  et  du  palaisdnLuxembourg,  malgré 
des  soins  mystérieux ,  parvenaient  toujours  à  la  oonnaissance  d'un  public 
malin,  qui  savait  fort  bien,  comme  c'est  Fordinaire,  tout  ce  que  la  cour 
voulait  lui  cacher,  et  qui,  n'étant  pas  assez  vertueux  pour  s'indigner  de  ces 
sales  orgies,  en  riait,  et  imitait  des  vices  parés  de  la  splendeur  du  luxe  et  du 
prei^ge  de  la  puissance. 

Ainsi  la  source  du  mal  est  bien  indiquée  par  les  différents  écrits  du 
temps.  L'immoralité  partait  de  la  cour. 

Le  foyer  de  corruption,  placé  au  centre  du  gouvernement,  n'en  était 
que  plus  dangereux  ;  et  la  contagion,  ayant  pour  véhicule  la  fortune  et  Tau- 
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toritë»  dot  faire  de  vastes  et  rapides  progrès.  Cependant  plusieurs  per- 
sonnes de  la  classe  des  princes  et  des  courtisans  parvinrent  à  s^en  pré- 
server. De  ce  nombre  étaient  ceux  qui  composaient  la  vieille  cour  de 
Louis  XIV.  Mécontents  du  régent,  accoutumés  à  la  vie  régulière,  aux 
actions  mesurées  et  au  cérémonial  des  derniers  temps  de  ce  règne^  Os 
s'indignèrent  contre  les  désordres  de  la  régence,  et  résistèrent  au  torrent  ; 
mais  leurs  habitudes  invétérées  et  leur  âge  avancé  diminuent  un  peu  le 
mérite  de  cette  résistance. 

D*autre  part,  la  duchesse  du  Maine,  ajrant  une  cour  nombreuse,  don- 
nait des  fêtes  brillantes,  mais  qui  n'étaient  point  comparables  à  cellesfin  duc 
d'Orléans  ;  ces  fêtes  étaient  magnifiques,  mais  décentes.  Cette  duchesse, 
ennemie  du  régent,  s'occupait  à  conspirer  en  favedr  des  Bourbons  dTspagne 
contre  les  Bourbons  de  France.  Cette  conspiration  découverte  et  quelques 
conspirateurs  punis  humilièrent,  avilirent  la  cour  de  la  duchesse,  et  ne 
changèrent  rien  à  ses  mœurs  ni  à  celles  de  la  cour  du  régent  (672). 

Les  scènes  scandaleuses  de  cette  cour  cessèrent  par  la  mort  des  princi- 
paux acteurs,  que  l'année  1723  vit  disparaître;  mais  leur  exemple  avait 
laissé  des  traces  trop  profondes  pour  être  facilement  efiacées.  L'année  1726 
vit  éclore  un  nouvel  ordre  de  choses. 

Louis  XV,  âgé  de  seize  ans,  fut  revêtu  du  caractère  de  M,  et  son  pré- 
cepteur Fleury  de  celui  de  principal  ministre.  Celui-ci  régna  sous  te  nom 
de  son  royal  élève.  Le  roi  était  encore  pur;  la  corruption  n'en  avait  point 
encore  approché.  Son  ministre,  à  la  gravité  de  son  âge  avancé  joignait  des 
mœurs  régulières.  La  scène  changea  entièrement  de  faw.  Les  exemples  de  la 
régence  devenaient  odieux,  et  la  débauche  semblait  pour  toujours  être 
bannie  de  la  cour. 

Louis  XV,  dans  les  premières  années  de  son  mariage,  fidèle  à  la  foi  con- 
jugale, désespérait  ses  courtisans,  ne  leur  laissant  aucune  prise  sur  ses 
mœurs.  Ces  hommes  ne  peuvent  maîtriser  les  princes  exempts  de  passions; 
ils  ne  peuvent  servir  celles  que  les  princes  n'ont  pas,  et  par  conséquent 
obtenir  la  récompense  que  ces  services  attirent.  Ils  prirent  donc  la  réso- 
lution de  se  concerter  pour  tendre  des  pièges  au  jeune  roi  et  le  plonger  dans 
la  corruption  :  leur  première  tentative  ne  fut  pas  heureuse.  Un  d'eux 
cherchait  à  lui  inspirer  du  goût  pour  une  dame  de  la  cour,  il  lui  répondit  : 
La  trouveriez-vouê  plus  belle  que  la  reine  ? 
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Pourquoi  faut-U  que  le  vice  ait  la  persévérance  qui  devrait  être  réservée 
à  la  vertu?  Les  courtisans  vicieux  persévérèrent  dans  leurs  attaques,  et 
Louis  XV,  vertueux,  finit  par  succomber.  Il  céda  mallieureusement  à 
Texemple,  aux  séductions  et  à  la  fougue  de  son  âge.  Le  cardinal  Fleury 
hasarda  quelques  remontrances  auprès  de  son  royal  élève,  qui  lui  fit, 
dit-on,  cette  réponse  :  Je  vaui  ai  abandonné  la  eonduiU  de  mon  royaume  : 
f  espère  que  vous  me  laisserez  maître  de  la  mienne. 

<r  Ge  cardinal,  en  bon  courtisan,  pensa  que  la  dame  la  plus  facile  serait 
«  celle  dont  le  roi  s'accommoderait  le  mieux  ;  il  crut  aussi  que  la  moins 
a  ambitieuse  était  la  plus  convenable  à  la  cour.  C'est  ce  qui  lui  fit  dire  : 
a  Eh  bien  donc,  qu'on  lui  fasse  venir  la  Mailly,  i»  (Anecdotes  sur  la  cour  de 
France  pendant  la  faveur  de  madame  de  Pompadour^  chap.  2,  pag.  19 
et  20.) 

La  comtesse  de  Mailly  se  chargea  d'exécuter  l'attaque  ;  elle  provoqua 
Louis  XV,  poussa  ses  provocations  jusqu'à  une  sorte  de  violence,  et  lui  * 
donna  la  première  leçon  de  l'infidélité  conjugale  et  du  libertinage,  leçon 
dont  ce  jeune  prince  profila  trop  bien.  Cette  femme  courut  aussitôt  annoncer 
ce  succès  à  ses  complices,  et  eut  l'impudeur  de  leur  en  offrir  les  preuves 
pour  en  recueillir  les  félicitations.  Ce  dévergondage  n'excluait  pas  chez 
cette  dame  plusieurs  qualités  louables;  elle  était  affable,  désintéressée, 
charitable,  obligeante  ;  mais  ces  heureux  dons  de  la  nature  peuvent-ils 
effacer  la  tache  de  sa  conduite?  ^ 

La  barrière  une  fois  rompue,  Louis  XV  ne  trouva  plus  d'obstacles  à  la 
fougue  de  ses  désirs.  La  comtesse  de  Mailly  avait  trois  sœurs  :  la  dame  de 
Vintimille,  la  duchesse  de  Lanrnguais,  la  marquise  de  Tournelles. 

La  plus  jeune,  à  l'âge  de  douze  ans,  sortie  récemment  de  son  couvent, 
supplanta  sa  sœur  aînée  (673).  Elle  eut  du  roi  un  enfant,  que  les  courtisans 
nommèrent  le  Demi-Louis,  à  cause  de  sa  grande  ressemblance  avec  son 
père.  Il  la  maria  avec  le  sieur  de  Vintimille,  à  condition  qu'il  ne  consom- 
merait pas  le  mariage  (674). 

La  dame  Vintimille  mourut,  dit-on,  empoisonnée  et  par  ordre  du  car- 
dinal de  Fleury,  qui  redoutait  Tascendant  de  cette  maîtresse  sur  Tesprit  du 
roi  ;  mais  ce  ne  sont  là  que  des  bruits  de  cour. 

Le  roi  reprit  la  comtesse  de  Mailly,  puis  la  quitta  pour  s'attacher  à  une 
autre  sœur  de  cette  dame,  appelée  de  Tournelles,  qui  ne  céda  aux  désirs 
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de  Louis  XV  qa*à  eondition  qu'elle  seiait  duchesse;  que  sa  soeur  de  MaiUy 
serait  éloignée  de  la  cour  et  renfermée  dans  un  couvent  ;  que  ce  roi  se  ren- 
drait à  Tarmée,  et  qu'elle  aurait  une  maison  montée  et  tout  ce  qui  était 
nécessaire  à  la  représentation.  Le  roi  accorda  tout;  et  elle  devint  dwhe$se 
de  Chdieauroux,  fameuse  par  les  scènes  qui  fiirent  jouées  à  Metz  lors  de  la 
maladie  de  Louis  XY. 

La  dame  de  LauraguaSs,  après  la  mort  de  madame  de  Chàteauroux^  sa 
sœur,  eut  aussi  part  aux  feveurs  du  roi,  qui,  rassasié  de  cette  famille, 
trouva  sans  peine  de  nouveaux  aliments  à  ses  désirs. 

Cependant  la  reine,  instruite  du  dérèglement  de  son  époux^  suivit  Fim- 
pnfaîon  de  la  colère  et  du  dépit,  et  prit  la  résolution  irréfléchie  de  ne  plus 
partager  avec  tant  d'autres  les  caresses  du  roi.  Dès  lors,  ce  prince  se  crut 
dispensé  des  devoirs  conjugaux  et  affranchi  de  toute  contrainte. 

À  plusieurs  maîtresses  que  prit  et  quitta  Louis  XV/succéda,  en  1745, 
Jeanne-Antoinette  Poisson,  fille  d'une  fenune  entretenue.  Elle  fut  bientôt 
illustrée  par  les  titres  de  dame  du  palais  et  de  marquUe  de  Pompadour  (675). 
Le  cardinal  deFleury  était  mort  depuis  deux  ans;  ses  successeurs  n'inspi- 
raient point  la  même  vénération.  Louis  XY  ne  pouvait  tenir  les  rênes  de 
r£tat  ;  sa  maîtresse  s'en  saisit,  et,  sous  le  nom  de  son  amant,  elle  gou- 
Yerna  en  souveraine,  fût  la  dispensatrice  des  grâces,  des  emplois  les  plus 
éminents,  fut  l'arbitre  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Elle  était  douée  d'un  esprit 
et  de  talents  peu  ordinaires  ;  mais  elle  ne  montra  ni  le  jugement,  ni  l'éner- 
gie, ni  la  haute  prévoyance  nécessaires  dans  le  rèle  dont  elle  s'était  impru- 
demment chargée.  Elle  n'avait  rien  de  ce  qu'on  exige  dans  un  homme 
d'État  ;  mais  elle  possédait  toutes  les  quahtés  convenables  à  la  maltresse 
d'un  roi  faible.  Elle  le  consolait  dans  ses  chagrins,  cherchait  tous  les  moyens 
propres  à  éloigner  de  lui  ce  grand  ennemi  des  hommes  rassassiés,  l'ennui, 
qui,  toujours  repoussé,  revient  toujours  vers  celui  qui  le  repousse.  Elle  ne 
contraria  jamais  les  goûts  du  roi  pour  ses  jouissances  nouvelles;  elle  les 
favorisait,  souvent  en  était  la  confidente,  et  quelquefois  la  comphce.  La  déU- 
catesse,  la  constance,  la  jalousie  étaient  des  affections  étrangères  au  sentiment 
qui  les  unissait.  Elle  disait  souvent,  plaçant  sa  main  sur  le  cœur  de  Louis  XV  : 
Cett  i  ce  cœur  que  j*en  veux*  Ni  Tun  ni  Fautre  ne  pouvaient  se  détacher, 
la  marquise  du  pouvoir  dont  elle  avait  goûtée  et  le  roi  de  T habitude  de 
varier  ses  jouissances,  en  changeant  fréquemment  l'objet  de  ses  caresses. 
X.  V.  93 
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Louis  XV  eut  un  grand  nombre  de  maîtresses,  on  plutôt  de  victimes  de 
son  goût  pour  la  nouveauté  ;  il  eut  aussi  un  sérail  secret  dont  il  prenait  grand 
soin  de  dérober  la  connaissance  au  public.  Je  veux  parler  du  Pare^ux^ 
Cerfh  dont  on  a,  je  crois,  trop  exagéré  Timportance. 

A  Versailles,  et  dans  un  quartier  peu  fréquenté,  la  marquise  de  Pompa- 
dour  avait  fait  construire,  pour  servir  aux  menus  plaisirs  du  roi,  une  petite 
maison  avec  jardin,  qu'elle  nommait  V Ermitage.  Les  vils  courtisans  de  ce 
prince  lui  avaient  procuré  une  fille  de  douze  ans  d'une  beauté  extraordi- 
naire. Le  roi  en  fut  enchanté;  mais  il  craignait  la  publicité  de  cette  liaison, 
et  ne  savait  où  loger  sa  nouvelle  proie.    - 

La  marquise  de  Pompadour,  instruite  de  cette  intrigue  et  de  rembarras 
du  roi,  crut,  en  fatorisant  Tune  et  faisant  cesser  l'autre,  alTermir  sa  puis- 
sance :  elle  dit  au  roi  qu'elle  était  ennuyée  de  sa  maison  de  l'Ermitage,  et 
la  lui  offrit.  Louis  XY  accepta,  comme  très-propice  à  ses  projets,  la  restitu- 
tion de  cette  maison,  d'un  extérieur  fort  simple,  mais  intérieurement  décorée 
avec  beaucoup  de  recherche  et  de  luxe. 

La  jeune  demoiselle  habita  ce  séjour  enchanteur;  le  roi  venait  fréquem- 
ment la  visiter.  Lebel,  son  valet  de  chambre  et  l'intendant  de  ses  plaisirs, 
plaça  à  la  iéte  de  cette  maison  une  dame  Bertrand,  son  ancienne  femme  de 
charge,  qui  était  supposée  en  être  la  locataire,  et  qui  prenait  quelquefois  le 
nom  de  Dominique. 

La  jeune  demoiselle  donna  un  enfant  à  Louis  XY,  qui  alors  la  dota  et  la 
maria  à  un  gentilhomme. 

Elle  fût  bientôt  remplacée  par  une  autre  belle  fille  de  douze  ans,  qu'un 
marquis,  parent  de  la  dame  Pompadour,  et  Lebel,  arrachèrent  à  sa  mère, 
en  mettant  en  jeu  tour-à-tour  la  ruse  et  la  violence.  La  fille  fut  enfermée 
dans  un  appartement  que  Lebel  avait  dans  un  des  pavillons  des  Tuileries, 
«  dépôt  depuis  très-connu  des  enfants  qu'il  choisissait  à  son  aise  dans  le 
f  jardin  des  Tuileries,  pour  les  plaisirs  du  prince,  >  dit  l'auteur  des  Anec- 
dotes. 

La  mère  et  la  fille,  inopinément  séparées,  firent  de  vains  efforts  pour  se 
réunir  :  on  ne  fut  ni  touché  de  leurs  larmes,  ni  elfrayé  de  leurs  menaces. 
La  mère,  avertie  du  sort  de  son  enfant,  fut  réduite  à  gémir  en  secret.  On 
prodigua  les  caresses,  les  présents  à  la  fille,  surtout  les  promesses  de  revoir 
bientôt  sa  mère,  en  attendant  que  sa  beauté,  ternie  par  la  douleur,  eût  repris 
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ion  preBàier  éclat,  et  qu'eUe  pût  tvec  avantage  être  présentée  an  roi.  Ce 
prince  en  fut  charmé;  il  en  eut  deux  enfants^  et  la  maria  à  Tàge  de  quinze 
ans  (676). 

La  dame  Bertrand  était  ordinairement  chargée  de  la  garde  d'une  ou  de 
deux  jeunes  filles  enlevées  ou  séduites,  et  qui,  dans  le  monde»  passaient 
pour  ses  nièces.  Ces  filles^  pendant  les  absences  du  roi,  traTaillaient  à  la 
tapisserie.  Lorsqu'il  en  était  dégoûté,  il  les  mariait  airec  une  dot  de 
160,000  francs  et  des  bijoux.  Il  y  eut  un  temps  où  ce  sérail  ne  consistait 
qu'en  une  seule  fille,  et  même  il  est  resté  vacant  cinq  ou  six  mois  de  suite» 
soivant  le  témoignage  d'une  dame  très-à  portée  de  connaître  ces  détails 
(Madame  du  Hausset,  dans  fon  Journal  inséré  dans  un  volume  intitulé 
Mélanges  d'Histoire  et  de  Littératuref  publié  en  1817»  pag.  845,  346).  Mais 
après  la  mort  de  la  marquise  de  Pompadour,  le  Pare-aux-Ger&  Ait  peuplé 
d*nn  bien  plus  grand  nombre  déjeunes  victimes. 

Louis  XV  se  rendait  quelquefois  auprès  de  ces  demoiselles,  ou  bien  il  les 
faisait  venir  dans  deux  pièces  du  château  de  Versailles,  situées  près  de  la 
chapelle,  où  ce  roi  pouvait,  de  son  appartement,  se  rendre  sans  être  vu*  Il 
n'était  point  connu  de  ces  filleu;  auprès  desquelles  il  passait  pour  un  sei- 
gneur polonais  ;  mais  la  royauté  perça  une  fois  à  travers  ce  déguisement*  ^ 
Voici  ce  que  raconte  la  dame  du  Hausset,  fort  instruite  sur  cette  matière  : 
«  Dans  le  temps  de  l'assassinat  du  roi,  une  jeune  fille  qu'il  avait  vue 
c  plusieurs  fois,  et  à  laquelle  il  avait  marqué  plus  de  tendresse  qu'à  une 
«  autre,  se  désespérait  de  cet  affreux  événement.  La  mère  abbesse,  car  on 
s  peut  appeler  ainsi  celle  qui  avait  l'intendance  du  Parc-aux-Gerfs,  s'aperçut 
a  de  la  douleur  extraordinaire  qu'elle  témoignait,  et  fit  si  bien,  qu'elk  lui 
<  fit  avouer  qu'elle  savait  que  le  seigneur  polonais  était  le  roi  de  France, 
c  Elle  avoua  même  qu'elle  avait  fouillé  dans  ses  poches,  et  qu'elle  en  avait 
«  tùré  deux  lettres  :  Tune  était  du  roi  d'Espagne,  et  l'autre  était  de  Tabbé 
a  de  Broglio.  La  jeune  lille  fut  grondée,  et  on  appela  Lebel,  premier  valet 
€  de  chambre,  qui  ordonna  de  tout,  et  qui  prit  les  lettres  et  les  porta  au  roi, 
«  qui  fut  fort  embarrassé  pour  revoir  une  personne  si  bien  instruite.  Celle 
«  dont  je  parle,  s'étant  aperçue  que  le  roi  venait  voir  sa  camarade  secrète* 
«  ment,  tandis  qu'elle  était  délaissée,  guetta  l'arrivée  du  roi  ;  et,  au  moment 
a  où  il  entrait  précédé  de  l'abbesse  qui  devait  se  retirer,  elle  entra  précipi- 
«  tamment  en  furieuse  dans  la  chambre  où  était  sa  rivale  ;  elle  se  jeta  aus« 
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c  sitôt  aux  genoux  du  roi  :  Out,  vous  êtes  le  roi,  criait-elle,  m  de  tout  lé 
a  royaume  ;  mais  ce  ne  serait  rien  pour  moiy  si  vous  ne  l'étiez  pas  de  mon 
a  cœur.  Ne  m'abandonnez  pas,  mon  eher  sire  ;  j'ai  pensé  deivenit  folle  quand 
^  on  a  manqué  de  vous  tuer.  L'abbesse  criait  :  Vous  Vêtes  encore.  Le  roi 
c  rembrassa,  et  cela  parut  la  calmer.  On  parla  de  la  faire  sortir;  et,  quelques 
c  jours  après,  on  conduisit  cette  malheureuse  dans  une  pension  de  folles, 
a  oii  elle  fut  traitée  comme  telle  pendant  quelques  jours  ;  mais  die  sayalt 
c  bien  qu'elle  ne  Tétait  pas,  et  que  le  roi  avait  été  bien  Téritablement  son 

<  amant  Ce  lamentable  accident  m'a  été  raconté  par  l'abbesse,  lorsque  j'ai 

<  eu  quelques  relations  avee  elle,  lors  de  Faccouchement  d'une  de  ces 
«c  demoiselles.  >  [Mélanges  d'Histoire  et  de  Uttérature^  journal  de  madame 
du  Hausset,  pag.  826  et  suiv.) 

Une  autre  habitante  du  Parc-aw^-Gertô,  fille  d'un  épicier  de  Paris,  devint 
enceinte.  Le  roi,  de  concert  avec  la  marquise  de  Pompadour,  fit  conduire 
celte  fille  à  Sainl^aoud,  dans  une  maison  située  sur  l'avenue  du  château. 
Étant  chez  la  marquise,  il  dit  à  la  dame  du  Hausset,  sa  femme  de  chambre  : 
Vous  aurez  soin  de  l'accouchée^  n'est-ce  pas  f  c'est  une  tris-bonne  enfant^  qui 
na  pas  iweenté  la  poudre;  je  m'en  fie  à  vous  pour  la  discrétion.  Puis,  se 
tournant  vers  madame  de  Pompadour,  il  ajouta  :  Mon  chancelier  vous  dira 
le  reste. 

Lorsque  cette  fille  fut  accouchée,  on  lui  dit  que  son  enfant  était  une  fille. 
Dans  la  suite  on  lui  fit  croire  qu'il  était  mort.  Cette  accouchée  rentra  au 
Parc-aux-Cerfs.  La  dame  du  Hausset  ajoute  à  ce  récit  ces  observations  : 
c  Le  roi  donnait  10  ou  12,000  livres  de  renjte  à  chacun  de  ces  enfants  ;  ils 
a  héritaient  les  uns  des  autres  à  mesure  qu'il  en  mourait  :  il  y  en  avait 
«  déjà  sept  à  huit  de  morts,  d  [Mélanges  d'Histoire  et  de  ldt:érature,  jour- 
nal de  madame  du  Hausset,  pag.  325,  330.) 

Louis  XV,  étant  à  Paris,  aperçut  dans  le  jardin  des  Tuileries  une  jeune 
fille  de  neuf  ans  conduite  par  sa  bonne  ;  il  la  trouva  jolie,  en  parla  à  Lebd  : 
celui-ci  recommanda  au  sieur  de  Sartines  de  découvrir  cette  enfant.  La 
police  mit  tout  en  œuvre  pour  y  parvenir  ;  elle  y  réussit.  Quelques  louis 
donnés  à  la  bonne,  et  des  menaces  de  prison  faites  au  père,  le  sieur  Tier- 
celin,  livrèrent  l'enfant  aux  mains  de  l'infâme  pourvoyeur,  qui  la  garda  jus- 
qu'à l'âge  de  douze  ans  et  demi,  époque  où  il  Fintroduisit  dans  les  petits 
appartements  de  Versailles,  sous  le  nom  de  madame  de  Bonneval.  Madame 
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de  Pompadour,  craignant  dans  la  suite  que  le  roi  n'en  (It  une  maîtresse 
déclarée,  détermina  le  ministre  à  faire  arrêter  le  père  et  la  fiUe.  Le  roi,  qui 
aimait  la  demoiselle  Tiercelin,  se  refusait  à  cet  acte  cruel  ;  il  hésitait,  et 
finit  par  céder.  Il  embrassa  sa  jeune  favorite,  puis  signa  Tordre  de  la  eon- 
du  ire  prisonnière  à  la  Bastille,  dans  une  chambre  séparée  de  celle  où  était 
enfermé  son  père. 

Dans  la  suite,  la  demoiselle  liercelin  obtint  sa  sortie  de  la  Bastille,  à 
condition  qu'elle  serait  enfermée  dans  un  couvent,  qu'elle  ne  verrait  jamais 
.  le  Gis  qu'elle  avait  eu  de  Louis  XY ,  et  qu'elle  ne  se  déclarerait  pas  sa  mère, 
(inceefoles  de  la  cour  de  Franeey  chap.  5,  pag.  948.) 

Le  pourvoyeur  Lebel,  second^par  la  dame  Bertrand,  était  à  l'affàt  de 
tootes  les  jeunos  beautés  qui  paraissaient  à  la  ville  et  à  la  campagne  ;  il 
employait  la  violence  et  la  séduction  pour  les  arracher  à  leur  famille  et  les 
sacrifier  à  la  luxure  de  son  maître.  Bfalheur  aux  parents  qui  rédamatent 
leurs  entants  enlevés,  qui  écrivaient  au  roi  pour  se  plaindre  de  cet  attentat  I 
lis  étaient  arrêtés  et  plongés  dans  les  cachots  de  la  Bastille. 

Que  de  larmes  ont  fait  verser,  que  de  crimes  ont  fait  commettre  les  plai- 
sirs de  ce  roi  1  que  d'actes  tyranniques,  d'emprisonnements,  etc.!  que  de 
manoeuvres  employées  pour  cacher  au  public  l'infamie  d'un  premier  crime! 

«  Le  goût  du  roi  pour  ces  petites  filles,  que  la  marquise  de  Pompadour 
c  avait  su  lui  inspirer,  ne  cessa  plus  ;  mais  à  hi  fin  il  en  arriva  un  tel  nom- 
c  bre,  qu'il  fût  résolu  à  la  cour  d'établir  une  règle  de  conduite  à  leur  égard, 
«  qui  remplit  les  devoirs  d'humanité  sans  nuire  à  ce  que  le  roi  exigeait  de 
«  respect  et  de  considération.  »  Cette  règle  se  rapportait  surtout  au  sort 
des  bâtards,  très-nombreux,  qui  résultaient  de  la  débauche  royale. 

Louh  XY,  comme  presque  tous  ses  prédécesseurs,  aUiait  sans  répugnance 
ses  actes  de  luxure  à  ses  actes  de  dévotion.  Laissons,  sur  cet  objet,  parler 
un  courtisan,  auteur  des  Anecdotes  de  la  cour  : 

c  Le  roi  était  trè^religieux  ;  mais  U  a  toujours  eu  le  défaut  d'associer  le 
a  libertinage  avec  la  religion.  Dans  ses  petits  appartements,  il  en  a  donné 
€  des  preuves  qui  prêtaient  à  rire  à  ceux  qui  l'étudiaient....  S'il  enlevait  tant 
c  de  petites  filles  pour  servir  à  ses  plaisirs,  il  avait  le  plus  grand  soin  de  les 
c  instruire  lui-même  des  devoirs  de  la  religion  ;  Il  leur  apprenait  à  lire,  à 
c  écrire,  à  prier  Dieu,  comme  un  maître  de  pension,  et  ne  se  lassait  pas 
«  de  leur  tenir  des  langages  de  dévotion.  Il  faisait  ^s,  il  priait  lui-même 
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c  à  demt  genoQi,  toDjours  arec  sa  piété  accontomée,  et  ^commandait  à  ces 
c  famocentes  créatures  de  ne  pas  se  mettre  au  lit  sans  prier  Dieu.  Quand 
c  la  prière  du  ménage  était  faite.  Tune  d'elles  et  lui  se  levaient  et  se  cou* 
«  chaient  tous  les  deux,  et  toujours  en  parlant  de  Dieu,  de  la  Yierge  et  des 
«  saints.  Quand,  dans  la  suite,  on  peupla  le  Parc-aux-Gerfs  de  petites  créa- 
c  tures  élevées  pour  ses  plaisirs,  la  religion  ne  fut  Jamais  oubliée  dans  leur 
c  éducation.  %  {Aneeiotei  de  la  eour  de  France^  chap.  4,  pag.  337.) 

Par  les  soins  de  Lebel,  de  H.  Bertin  et  d'autres,  le  Parc-aux-Cerfe,  après 
la  mort  de  la  ditme  de  Pompadour,  n'était  Jamais  vide  de  Jeunes  filles  ;  ce 
fut  une  d'elles^  la  fille  du  concierge  de  Trianon,  âgée  de  quinze  ans,  qui, 
atteinte  de  la  petite-vérole^  la  communiqua  au  roi  et  lui  causa  la  mort. 

Ce  roi,  entouré  de  courtisans  corrompus,  se  livra  à  des  excès  semblables 
à  ceux  dont  avait  été  souillée  kt  régence.  Il  célébra  aussi  des  orgies  dégoft- 
tanttt  ;  nous  n'en  avons  qu%  trop  de  preuves  :  témoin  les  petite  apparie" 
menU  quUI  fit  construire  dans  plusieurs  de  ses  palais  ou  ch&teaux,  et  les 
iahles  volantes  établies  aux  petits  cbftteaux  de  Choisy  et  de  Trianon.  A  cha- 
que service,  ces  tables,  à  travers  une  ouverture  du  parquet  de  la  salle  à 
manger,  descendaient  dans  une  salle  inférieure,  ob,  desservies  et  resservies, 
elles  s'élevaient  Jusqu'au  lieu  d'où  elles  étaient  descendues.  Les  convives, 
loin  des  regards  importuns  de  la  domesticité,  se  trouvaient  affranchis  de 
toute  gêne,  et  n'avaient  pointa  rougir  de  Feur  turpitude  (677). 

Les  goûts  dissolus  de  Louis  XY  ne  pouvaient  être  satisfaite  qu'à  force 
de  vexations,  qu'à  force  d'attentats  à  la  morale  et  aux  droits  les  plus  sacrés 
des  familles.  On  multipliait  les  agents  de  la  corruption,  on  protégeait,  on 
récompensait  les  jeunes  filles  qui  succombaient  à  leurs  artifices;  on  arrachait 
de  leurs  foyers,  on  plongeait  dans  les  cachots  des  prisons  d'État,  des  maris, 
des  pères  qui  osaient  se  plaindre  de  la  séduction  exercée  envers  leurs 
épouses  ou  leurs  filles. 

Ces  immoralités  n'étaient  pas  les  seules  qu'on  eût  à  reprocher  à  la  cour  de 
Louis  XV  :  ce  roi  voulait  chercher  dans  la  conduite  déréglée  de  ses  sujets  une 
excuse  à  la  sienne.  En  oonséquence,  on  ne  négligea  rien  pour  qu'il  fût  régu- 
lièrement informé  de  toutes  les  intrigues  galantes,  de  toutes  les  débauches 
de  sa  bonne  ville  de  Paris.  J'en  parlerai  bientôt. 

La  violation  du  seoret  des  lettres  autorisait  Timprobité  parmi  les  agents 
du  pouvoir,  et  servatt  à  établir  ce  principe  faux  et  corrupteur  qu'on  ne 
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peut  gmiTamer  (ums  tromper.  Cette  inquisition  exercée  sur  les  aetMMis  les 
plus  seérètes  des  citoyens,  laquelle  avait  pour  oliget,  non  la  religion,  noa 
la  ukocale,  mais  «ne  stérile  et  coupable  curiosité,  ne  servait  qu*à  multiplier 
les  délations,  les  trahisons  et  les  iuAmes  agents  de  Tespionnage. 

Avec  un  gouvernement  aussi  corrupteur,  avec  tant  de  sources  de  déprava- 
tion, la  morale  ne  pouvait  dominer  à  Paris  ni  en  France.  Aussi,  presque 
tous  les  individus  de  la  domesticité  et  des  administrations  étaient-ils  per- 
vertis par  Texemple  de  leurs  chefs. 
Ce  mépris  pour  ce  qui  est  juste  ^  honnête,  joint  à  l'état  d^lorable  des 
finances  mal  administrées  et  plus  mai  employées,  porta  les  ministres  à  fouler 
SOI  pieds  toute  pudeur*  Ils  ne  rougirent  pas  de  convertir  Louis  XV  en 
accapareur  et  en  monopoleur  de  blés.  On  connaît  ce  pacte  secret  et  criminel 
qu'on  a  nommé  paeie  de  famine. 

Ce  pacte,  cause  des  disettes  qui  se  sont  manifestées  pendant  le  oours  de 
son  règne,  et  dont  j'ai  un  exemplaire  sous  les  yeux,  fut  entrepris  dès  l'an 
1730.  Des  agents  secrets  achetaient,  enlevaient  les  blés  des  provinces,  les 
afi^aient,  et  puis  revendaient  ces  blés  pour  le  compte  du  roi.  Tous  les 
ministres  partageaient  cette  infamie.  On  nommait  les  grains  accaparés  les 
hUsduroi;  on  recommandait  le  plus  grand  secret  «  M.  de  Montigni  et 
s  M.  le  contrôleur  général  sont  à  la  tête  de  notre  opération,  écrivait  en 
<  17  30  un  des  agents  ;  et  il  n'est  que  le  secret  qui  puisse  la  soutenir,  s  {la 
poUeedétoiUê,  tom.  I,  pag.  374.) 

Le  secret  des  rois  est  le  même  que  le  $$cr$t  de  la  comédie;  il  devient 
bientêt  celui  de  tout  le  monde. 

Dans  FAlmanach  royal  de  1 774,  on  vit  figurer  le  nom  du  sieur  Ilirlavaud, 
avec  sa  qualité  de  trésorier  dee  grains  an  compte  du  roi*  A  ce  sujet  parurent 
ces  vers  qui,  s'ils  ne  sont  pas  bons,  sont  au  moins  historiques  : 

Ce  qu'on  disait  tout  bas  est  aujourd'hui  public  s 
Des  présents  de  Gérés  le  maître  fait  trafic 

Et  le  bon  roi,  loin  qu'il  se  cache, 

Pour  que  tout  le  monde  le  sache, 
Par  son  grand  Almanach  sans  façon  nous  apprend 
Bt  l'adresse  et  le  nom  de  son  heureux  agent  (678). 

Je  ne  sais  pas  comment  la  noblesse ,  qui  depuis  longtemps  considère  le 
COmOMCce  comme  une  profession  dégradante,  indigne  d*eUe^  a  pu  voir,  sans 
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se  plaindre,  le  roi,  son  chef,  faire  le  commerce  des  blés,  et,  ce  qui  est  bien 
pis  encore,  en  faire  le  monopole. 

En  1765,  ce  pacte  de  famine  fat  renouvelé  et  Fentreprise  accordée  aux 
sieurs  le  Bey  de  Chaumont,  Chevalier,  Rousseau^  conseiller  du  roi,  Perru- 
chot,  régisseur  général  des  hApitaux  militaires,  et  Pierre  Malisset,  qui  se 
qualifiait  de  chargé  de  la  manutention  -des  blés  du  rai. 

Un  homme,  fort  supérieur  par  sa  probité  énergique  à  tous  ces  miséra- 
bles, conçut  le  projet  hardi  de  faire  saisir  à  la  même  heure,  dans  les  bu- 
reaux, toutes  les  pièces  qui  constataient  ce  trafic  infernal,  et  de  le  dénoncer 
au  roi  et  à  la  France  entière.  Tout  était  disposé  pour  Texécution;  l'auteur, 
Prévost  de  Beaumont,  sous  un  règne  où  la  justice  eût  dominé,  aurait  mérité 
une  couronne  civique  ;  la  police,  instruite  de  son  dévouement,  le  fit  arrêter 
et  jeter  dans  les  cachots  de  la  Bastille,  d'où  il  fut  transféré  dans  ceux  de 
Vincennes  et  ailleurs,  puis  rétabli  à  la  Bastille,  où  il  serait  mort  sans  Té  vé- 
nement  de  la  prise  de  cette  forteresse  (679).  Cet  acte  généreux,  quoique 
inconsidéré,  puni  par  vingt-deux  années  de  cachot,  illustre  la  mémoire  de 
Prévost  de  Beaumont;  mais  quelle  réputation  reste-t*il  à  ses  persécu- 
teurs? 

L*imagination  blasée  de  Louis  XV  le  portait  à  chercher  des  jouissances 
dans  le  récit  des  jouissances  des  autres.  Pour  satisfaire  cette  fantaisie,  rien 
de  sacré  ne  fut  respecté.  Aucune  perfidie,  aucune  bassesse,  aucun  attentat 
ne  furent  épargnés.  Une  armée  savamment  organisée,  habile  aux  exercices, 
composée  de  plusieurs  milliers  d'agents  de  tous  grades,  travaillait  nuit  et 
Jour,  avec  des  soins  extrêmes,  à  tromper,  à  corrompre,  à  trabir  et  à 
ramasser,  jusque  dans  les  boudoirs  ou  les  alcôves,  toutes  les  ordures  de  la 
débauche,  pour  en  offrir  le  résultat  à  Sa  Majesté. 

On  présentait  au  roi  divers  rapports,  les  uns  chaque  matin,  les  autres 
chaque  dimanche.  Ces  rapports  peuvent  être  divisés  en  cinq  classes  diffé- 
rentes. 

La  première  classe  se  composait  des  extraits  des  lettres  décachetées  à  la 
poste. 

La  seconde ,  de  ce  qui  concernait  la  conduite  des  princes  et  grands 
seigneurs  de  la  cour,  et  leur  débauche  avec  les  fameuses  courtisanes 
de  Paris. 

La  troisième  était  rehtive  aux  mœurs  des  évèques  et  autres  prélats. 
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La  quatrième ,  à  celles  des  ecelésiasliques  surpris  dans  des  maisons  de 
débauche.  L'archevêque  de  Paris  recevait  les  doubles  des  rapports  de  cette 
classe. 

La  cinquième  classe  enfin  se  composait  de  nombreux  rapports  que  faisaient 
journellement  au  lieutenant  de  police  toutes  les  feounes  qui  tenaient  à  Paris 
des  maisons  de  débauche. 

Dans  ce  qui  me  reste  à  dire  pour  compléter  le  tableau  de  la  corruption 
des  mœurs  pendant  cette  période,  je  prendrai  ces  cinq  classes  pour  divi- 
sions, et  à  chacune  déciles  j'ajouterai  les  notions  que  les  monuments  histo- 
riques me  fourniront. 

Le  secret  des  lettres  était  journellement  violé  à  la  poste.  On  décachetait 
liabllement  toutes  celles  dont  les  adresses  faisaient  soupçonner  qu'elles  con- 
tenaient Texposé  de  quelques  intrigues  galantes  ou  politiques;  on  en  faisait 
des  extraits,  et,  après  les  avoir  recachetées,  on  les  renvoyait.  L'intendant 
des  postes  venait  tons  les  dimanches  offrir  au  roi  la  somme  de  ces  infidélités 
hebdomadaires.  Ces  extraits  passaient  quelquefois  du  roi  aux  ministres,  qui 
souvent,,  entraînés  par  le  plaisir  de  conter  des  anecdotes  scandaleuses, 
divulguaient  le  secret  des  familles.  L'administration,  payée  par  le  public 
pour  transmettre  la  correspondance,  abusait  et  de  l'argent  et  de  la  confiance 
des  particuliers.  Ce  ne  fut  point  sous  le  règne  de  Louis  XY  que  commença  cet 
usage  criminel;  il  se  pratiquait  sous  Louis  XIV;  et  c'est  au  ministre  Lou- 
vois,  d'odieuse  mémoire,  qu'est  due  l'invention  de  cette  insigne  pertldie. 
{Mémoires  de  Ducloiy  tom.  I,  p.  197.) 

Voici  ce  qu'à  cet  égard  on  lit  dans  le  Journal  de  madame  du  Hausset  : 

c  Le  roi  avait  fait  communiquer  à  M.  de  Ghoiseul  le  secret  de  la  poste, 
«  c'est-à-*dire  l'extrait  des  lettres  qu'on  ouvrait;  ce  que  n'avait  pas  eu 
«  M.  d'Argenson,  malgré  toute  sa  faveur.  Jai  entendu  dire  que  M.  de  Choi- 
c  seul  en  abusait,  et  racontait  à  ses  amis  les  histoires  plaisantes,  les 
a  intrigues  amoureuses  que  contenaient  ')ouvent  les  lettres  qu'on  déca- 
c  chetait...  L'intendant  des  postes  apportait  les  extraits  au  roi  le  dimanche, 
c  On  le  voyait  entrer  et  passer  comme  un  ministre ,  pour  ce  redoutable  tra- 
ce vail.  Le  docteur  Quesnay ,  plusieurs  fois  devant  moi,  s'est  mis  en  fureur  sur 
c  cet  infâme  minietère^  comme  il  l'appelait  ;  je  ne  dînefois  pas  pluê  tolontieré, 
a  disait-il,  avec  Vintendant  deepoetee  qu'avec  le  bourreau^  »  (Mélangea  d'Hit" 
toire  et  de  Littératurey  1817,  Journal  de  madame  du  Hausset,  pag.  389.!) 
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La  seconde*  classe  concernait  des  rapports  sur  les  mœurs  des  princes  et 
seigneurs.  Ces  rapports  étaient  extrêmement  nombreux;  il  en  a  passé  sous 
mes  yeux  plus  de  quinze  cents.  Chacun  d*eux  était  écrit  sur  un*  cahier 
in-4*9  contenant  une  douzaine  de  pages,  et  portant  la  plupart  la  signature 
du  commissaire  de  police  Marais.  J'en  citerai  des  passages;  mais  aupara* 
Tant,  puisque  je  suis  amené  aux  individus  privilégiés,  et  pour  ne  pas  inter- 
vertir Tordre  des  temps,  je  placerai  quelques  faits  qui  prouvent  que  l'esprit 
de  Fancienne  féodalité  dirigeait  encore  ces  seigneurs;  dans  la  suite^  je 
reviendrai  aux  rapports  de  la  police. 

Les  exemples  de  dérèglements  donnés  par  le  Régent  furent  aussi  funestes 
à  la  morale  publique  que  le  système  de  Law  le  fut  aux  fortunes  particu- 
lières. Il  est  certain  qu'alors  la  soif  de  Tor,  excitée  par  le  système  de  Law, 
et  le  libertinage  le  plus  excessif,  autorisé  par  la  conduite  des  chefs,  perver- 
tirent la  masse  des  Français,  Les  germes  de  ces  vices,  maintenus  par  Thabi- 
tude,  parfois  comprimés  et  jamais  étouffés,  subsistaient  à  la  vérité  depuis 
les  temps  barbares;  mais,  à  Fépoque  de  la  régence,  ils  reçurent,  surtout 
chez  les  hommes  puissants,  un  développement  funeste;  et  le  bien  que 
faisait  naître  Taccroissement  des  lumières  était  sans  cesse  détruit  par  les 
mauvais  exemples  de  la  cour. 

Parmi  les  princes  de  cette  époque,  le  comte  de  Gharolais,  prince  du 
sang,  se  distinguait  par  ses  débauches  et  son  cynisme ,  et  surtout  par  des 
actes  de  férocité.  H  nous  offrait  Fimage  des  seigneurs  féodaux  des  temps 
passés,  et  se  faisait  un  jeu  de  la  vie  des  hommes.  En  sa  qualité  de  prinœ 
du  sang,  n'ayant  rien  à  redouter  des  lois,  m  même  de  l'opinion  publique,  il 
prouvait,  par  sa  conduite,  que  le  scélérat  le  plus  dangereux  dans  une 
société  est  celui  qui  croit  pouvoir  l'être  impunément. 

A  chaque  meurtre  qu'il  commettait,  il  venait  auprès  du  roi  solliciter  des 
lettres  de  grâce .  Louis  XY ,  en  lui  accordant  une  de  ces  lettres,  lui  dit  :  Lawnlà  : 
jevùusdéclare  enméme  temps  que  la  grâce  de  celui  qui  vo%^  tuera  e$t  toute  frite. 

Cette  réponse  n'a  de  la  justice  que  Tapparence  :  elle  provoque  à  des 
vengeances  que  les  lois  seules  doivent  exercer  ;  elle  décèle  FinsufOsance 
de  ces  lois  et  la  faiblesse  du  monarque. 

Le  comte  de  Charolais,  pendant  le  ministère  du  cardinal  de  Fleury ,  fut 
exclu  de  la  cour.  Ce  cardinal  redoutait  pour  son  royal  pupille  la  oanta«* 
gion  de  ses  conseils  ou  de  ses  exemples  féroces* 


HISTOrRE  DE  PARIS.  479 

Son  cynisme  égalait  son  inhumanité.  Il  logeait  en  son  hAtel»  rue  des 
Prancs-Bourgeois,  n^"  21 ,  au  Marais;  il  se  plaisait  à  se  placer  aux  fenétrçs. 
qui  avaient  vue  sur  le  couvent  des  Hospitalières  de  Saint- Anastase,  ou 
filles  de  Saint-Gervais,  et  à  y  faire  mille  indécences  devant  ces  religieuses. 
Ces  filles,  scandalisées  par  un  pareil  spectacle,  firent  construire  entre  l'hôtel 
et  leur  couvent  un  mur  très-élevé  qui  interceptait  les  regards  des  habitants 
de  Tun  et  de  l'autre  lieu.  Ce  mur  existe  encore. 

A  la  suite  de  ce  portrait  qui  nous  retrace  les  exploits  des  anciens  seigneurs 
féodaux ,  je  place  le  récit  d'une  action  faite  dans  le  même  temps ,  et  par 
des  personnes  à  peu  près  du  même  rang 

Antoine  Joseph,  comte  de  Home,  capitaine  réformé  ;  Laurent  de  Mille, 
aussi  capitaine  réformé,  prétendu  chevalier,  et  un  nommé  de  l'Estang, 
complotèrent  d'assassiner  un  riche  agioteur,  et  de  s'emparer  de  son  porte- 
feuille. Us  se  rendirent  dans  la  rue  Quinquampoix;  et,  sous  prétexte  de 
négocier  pour  cent  mille  écus  d'actions,  ils  conduisirent,  le  20  mars,  Tagio- 
teur  dans  un  cabaret,  rue  de  Venise,  et  le  poignardèrent.  Lemalheu-- 
reux,  en  se  débattant ,  fit  assez  de  bruit  pour  qu'un  garçon  de  cabaret, 
passant  devant  la  porte  de  la  chambre ,  l'ouvrit;  et  voyant  un  homme 
baigné  dans  son  sang,  la  fermât  à  deux  tours  et  cria  lau  meurtre. 

Les  assassins,  se  voyant  enfermés,  cherchèrent  leur  salut  dans  la  fuite.  De 
TEstang,  qui  faisait  le  guet  dans  Tescalier,  se  sauva  aux  premiers  cris,  cou- 
rut à  l'hôtel  de  la  rue  de  Toumon,  où  il  demeurait,  y  prit  les  effets  les  plus 
portatifo  et  s'enfuit.  De  Mille  traversa  toute  la  fouie  de  la  rue  Quinquampoix  ; 
mais,  suivi  par  le  peuple,  il  fut  arrêté  aux  Halles.  Le  comte  de  Home  fut 
arrêté  en  se  laissant  tomber  de  la  fenêtre  de  la  chambre  dans  la  me.  Le 
29  mars  suivant,  ce  comte  et  son  complice  furent  roués  vifs  en  la  place  de 
Grève. 

Le  comte  de  Horne  s'avoua  coupable.  Sa  famille  fit  de  pressantes  sollici- 
tations  auprès  du  Régent;  le  criminel  était  son  allié  par  la  princesse  sa  mère. 
Eh  btan,  dit-il,  j'en  fortagerai  la  Aonfe;  cela  doit  eamoler  le$  autreiformU. 
Puis  fl  récita  ce  vers  de  Corneille. 

Le  crime  frit  la  hoole,  et.non  pu  l'éckaflud. 
{MimoireB  4e  Dwioe,  tom.  U,  pag.  29.) 

Les  rapports  que  la  police  offrait  au  roi  ne  contenaient  point  des  crimes 
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de  celte  nature  ;  crimes  qui,  il  faut  le  déclarer,  furent  plus  rares  sous  le 
règne  de  Louis  XV  que  sous  les  rois  ses  prédécesseurs.  Ces  rapports, 
comme  je  Tai  annoncé,  contenaient  des  aventures  galantes  et  scanda- 
leuses, des  anecdotes  sur  les  filles  entretenues,  actrices,  danseuses,  sur 
leurs  fréquentes  infidélités,  leur  passage  rapide  de  Topulence  à  la  misère, 
des  mains  d'un  entreteneur  dans  celles  d'un  autre;  le  prix  de  leurs  faveurs, 
rheure  et  le  lieu  où  elles  les  livraient;  la  description,  Pindication  des  par- 
ties de  plaisirs,  ou  plutôt  des  débauches  nocturnes  que  des  seigneurs  fai- 
saient avec  ces  courtisanes.  Ces  témoignages  de  la  turpitude  des  hommes 
puissants  étaient  nommés  les  nuits  de  Paris.  En  voici  quelques  exemples. 

En  1768,  une  figurante  deFOpéra  se  plaignait  devant  plusieurs  seigneurs 
d'avoir  perdu  un  entreteneur  qui  lui  avait  donné  mille  louis  en  cinq 
semaines  :  à  ces  mots,  un  seigneur  polonais  lui  répondit  que  cette  perte 
était  facile  à  réparer;  alors  la  Grandi  lui  déclara  qu'elle  ne  voulait  avoir 
diamant  qu'à  condition  qu'elle  en  recevrait  un  carrosse,  deux  bons  chevaux 
et  cent  louis  de  rente  bien  assurés 

Le  lendemain  cette  fille  voit  arriver  à  sa  porte  un  superbe  carrosse  attelé 
de  deux  beaux  chevaux,  dans  lequel  se  trouvent  180,000  livres  en  espèces, 
et  de  plus  trois  chevaux  en  laisse.  (Mémoires  secrets f  au  14  mars  1768.) 

Cette  brillante  fortune  fut  peu  durable.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  un  des 
rapports  :  c  Lorsque  le  Polonais  Ros....  devint  fou  de  la  Grandi,  mais  fou 
«  jusqu'à  rengager  à  porter  son  nom,  il  lui  donna  une  montre  de  quarante 
c  louis,  un  ajustement  de  dentelle,  et  un  vis-à-vis  attelé  de  bons  che- 
«  vaux.  Tout  cela  fut  bien  reçu,  mais  tout  cela  ne  fut  point  payé.  Celui 
c  qui  avait  vendu  le  carrosse,  le  sieur  Blanchard,  à  l'hôtel  d'York,  va,  entre 
a  midi  et  deux  heures,  trouver  la  petite  princesse  â  son  lever;  et,  comme 
c  elle  croyait  que  cet  homme  avait  quelques  grâces  à  lui  demander,  elle 
«  lui  témoigna  beaucoup  d'humeur  sur  ses  chevaux  qui  ne  savaient  pas 
c  courir.  Le  sieur  Blanchard,  d'un  air  respectueux,  jaloux  de  la  réputa- 
c  tion  de  ses  bêtes,  lui  proposa  de  les  mener  lui-même  à  Longchamp.  Elle 
c  lui  permet  d'être  son  cocher.  Sur  les  boulevarts,  il  lui  propose,  à  cause 
«  de  sep  nerfs  délicats,  de  descendre,  pour  que,  par  de  hardies  cara- 
«  coles,  il  lui  prouve  tout  ce  que  savent  faire  ses  chevaux  sous  un  fouet 
c  savant.  Elle  regarde  et  ne  les  voit  plus  ;  ils  sont  déjà  sous  la  remise 
c  de  leur  maître.  Mademoiselle  Grandi,  toute  honteuse  d'être  à  pied,  fut 
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«  trop  heureuse  de  s'appuyer  sur  le  bras  d'un  de  ses  amoureux  à  l'heure... 
«  Le  soir  elle  se  consola  du  coup  du  sort,  en  apprenant  qu'une  de  ses 
c  eamarades,  la  demoiselle  Haroire,  qui  avait  son  père  pour  portier,  avait 
c  passé  de  son  hôtel  à  THÔpital,  pour  avoir  jeté  dans  la  rue  un  ordre  du 
«  roi  qui  Texilait,  toute  maltresse  qu'elle  était  d*un  conseiller  au  parle- 
c  ment.  »  {La  Polies  de  Paris  dévoilée^  tom.  I,  pag.  340.) 

Cest  à  cette  même  fille  que  le  prince  de  Lam....  donna  une  paire  de 
girandoles^  et,  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur^  employa  Fautorité 
du  duc  de  Penthièvre  pour  se  les  feire  restituer. 

Le  prince  de  G....  donna  dans  le  même  jour  un  carrosse  à  la  Duplan^  et 
hïïà  cents  louis  à  la  dame  Montgautier,  qui  les  mangeait  avec  un  musicien. 
Ce  prince  prodiguait  aussi  l'argent  à  une  autre  fille  appelée  la  Pelain,  et 
disait  d'elle  :  Je  l'ai  prise,  je  ne  sais  p<mrqfioi;je  l'ai  gardée,  je  ne  eais  potir- 
(iiof  ;  et  voilà  au  mains  mille  louis  qu  elle  me  coûte ^  je  ne  sais  pourquoi. 

Le  fils  du  prince  de  C  ...,  le  comte  de  la  M....,  suivait  les  traces  de  son 
père.  Le  sieur  de  Sartines,  lieutenant  de  police,  très-flatté  de  favoriser  les 
dérèglements  des  princes,  remplissait  l'indigne  emploi  d'intendant  de  leurs 
plaisirs,  et  ne  rougissait  pas  de  se  vautrer  avec  sa  magistrature  dans  le 
cloaque  de  la  prostitution.  La  preuve  de  cette  turpitude  résulte  de  la  lettre 
suivante  que  l'inspecteur  Marais  adressa»  le  s  mars  1762,  à  ce  magistrat  : 

c  Monsieur, 

€  J'ai  eu  l'honneur  de-  vous  informer  que  monseigneur  le  comte  de 
«  La  M....  était  venu  chez  moi  me  demander  un  homme  qu'il  pût  avec 
«  confiance  employer  dans  ses  affaires  de  galanterie.  Après  avoir  reçu  vos 
c  wdres^îe  lui  en  ai  envoyé  un  ;  et  voilà  les  ordres  que  Son  Altesse  lui  a 
c  donnés  :  de  faire  en  sorte  de  se  lier  avec  madame  T....  de  M....,  rue  Fey- 
«c  deau,  afin  de  savoir  ce  qu'on  disait  de  lui  dans  la  maison;  de  s'informer 
c  si  le  duc  de  Fr....  n'y  allait  point,  ou  quelques  autres,  sur  le  pied 
m  d'amants»  et  de  l'instruire  exactement  des  jours  où  cette  dame  irait  au 
«  spectacle.  Notre  homme  jusqu'à  présent  s'est  bien  acquitté  de  sa  commis- 
«  sion.  n  s'est  lié  avec  un  des  laquais  de  cette  dame»  qui  s'est  trouvé  être 
c  de  son  pays^  lequel  lui  a  dit  que  M.  le  comte  de  La  M....  était  fort 
€  amoureux  de  sa  maîtresse,  mais  quil  n'était  pas  le  seul  ;  que  H.  le  duc  de 
«  Fr....  l'était  aussi  et  venait  souvent  la  voir,  ainsi  qu'un  grand  orficicr 
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«  aux  gardes  d^Est....,  qui  paraissait  être  très-bien  avec  eOi.  Ce  garçon 
c  lui  avait  ajouté  que  sa  maîtresse  avait  raison;  que  son  mari  la  traitait 
c  durement,  et  que,  dernièrement,  la  voyant  le  matin  en  peignoir,  ses  che- 
c  veux  déployés,  il  lui  avait  dit  en  présence  de  plusieurs  de  ses  gens  : 
c  Saioez-vous  bien,  madame,  à  qui  vous  res»emhlez  comme  cela  ?  A  une  fieffée 
«  p....;  et  qu'elle  s'était  mise  à  pleurer^  etc.  »  (la  Police  de  Paris  détoHée^ 
tom.  I,  pag.  327. 

L'inspecteur  Marais  servit  encore  le  même  prince  dans  ses  intrigues  avec 
une  demoiselle  deMontallet,  dont  le  marquis  de  Vil....  était  jaloux,  et  dans 
ses  amours  avec  la  baronne  de  Was.. . .  Le  prince  payait  amplement  les  ser- 
vices de  cet  inspecteur,  que  le  lieutenant  de  police  autorisait. 

L'intendant  Rouillé  d'Orfeuil,  dînant  avec  plusieurs  personnes,  et  s'aper- 
oevant  qu'une  fille  nommée  Caroline  avait  les  yeux  fixés  sur  la  bague  d'une 
des  convives,  au  dessert  acheta  cette  bague  cent  louis,  et  en  fit  cadeau  à 
Caroline. 

Le  comte  Du  Rarry,  par  ses  prodigalités  envers  les  plus  fameuses  courti- 
sanes^ en  comblant  de  richesses  les  Thevenet,  les  Morancé,  les  Dubois,  etc., 
fit  hausser  le  prix  de  leurs  charmes.  Sans  lui  la  belle  et  bête  Duthé,  que  les 
riches  libertins  de  rAngleterre  se  disputaient  Tor  à  la  main,  n'aurait  pas  fait 
payer  au  vieux  de  Cha...  un  balai  deux  ou  trois  mille  louis;  sans  lui  le 
baron  d'O....  n'aurait  pas  logé  dans  un  hôtel  magnifique  la  baronue  de 
Burman  (680),  ne  lui  aurait  pas  donné  onze  plats  d'argent  et  pour  quinze 
cents  francs  de  porcelaines^  etc.  :  cette  baronne,  maîtresse  de  l'acteur 
Julien,  avait,  sous  le  nom  de  la  petite  Lecoq^  dans  la  rue  Feydeau,  sollicité 
les  passants  de  monter  chez  elle. 

Le  Polonais  Pot....,  pour  une  nuit,  celle  du  28  au  29  juin,  donne  à  la 
demoiselle  Touteville  des  girandoles  de  douze  mille  livres,  et  lui  promet, 
sur  son  honneur,  une  maison  montée,  carrosse,  laquais  à  livrée,  etc. 

Le  sieur  Bertin,  trésorier  des  parties  casuelles,  loge  dans  un  hôtel,  rue 
du  Croissant,  la  demoiselle  Yadé,  lui  remet  une  bourse  de  deux  mille  louis 
pour  le  ménage,  une  autre  bourse  pleine  de  cinq  cents  louis  pour  ses  menus- 
plaisirs,  un  écrin  contenant  des  diamants  pour  quarante  mille  livres,  de  la 
vaisselle  plate,  du  linge,  des  étoffes,  etc. 

Le  duc  de  Richelieu,  pour  donner  des  arrhes  à  la  demoiselle  Haupin,  met 
en  gage  sa  plaque  de  Tordre  du  Saint-Esprit,  toute  couverte  de  diamants, 
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plaque  que  le  vulgaire  nommait  crachat.  Sur  quoi  on  fit  le  eouplet  suivant  : 

Judas  Tendit  Jésns^hrisl 
Et  s*eD  pendit  de  rage; 
Richelieu,  plus  fin  que  lui. 
N'a  mis  que  le  Saint-Esprit 
£n  gage,  en  gage,  en  gage» 

Je  ne  tarirais  pas  sur  des  exemples  semblables.  Une  ridicule  émulation 
s^était  établie  entre  les  seigneurs  français  et  étrangers  ;  c'était  à  qui,  plutôt 
par  fanfaronnade  que  par  débauche,  se  ruinerait  avec  le  plus  d'ostentation 
pour  enrichir  ces  misérables  filles.  Cette  mode  extravagante  tendait  à  éga- 
liser les  fortunes,  i  faire  circuler  rapidement  le  numéraire,  à  vivifier  les 
arts  du  luxe,  à  décourager  et  ruiner  les  arts  utiles  et  les  bonnes  mœurs. 

Tous  les  seigneurs  n'étaient  cependant  pas  aussi  prodigues  que  ceux 
dont  je  viens  de  rapporter  les  exemples.  Onze  princes  ou  seigneurs  se  ren- 
dirent, le  22  avril  1774,  chez  la  Brissaut,  une  des  fameuses  appareilleuses 
de  Paris.  Elle  leur  donna  à  souper^  et  leur  fournit  quatre  filles,  du  nombre 
desquelles  était  la  demoiselle  de  Bussy;  et  ces  onze  princes  ou  seigneurs, 
que  je  pourrais  nommer,  ne  lui  donnèrent  tous  ensemble  que  neuf  louis. 
Cet  événement  fit  grand  bruit,  et  excita  les  murmures  et  l'animadversion 
des  nombreux  habitués  des  boudoirs  et  des  lieux  de  débauche. 

Plusieurs  autres  personnes  avaient  pris  le  parti  d'associer  le  libertinage  à 
des  règles  d'économie. 

M.  de  Bour....  demande  à  la  demoiselle  Souville  la  clef  de  sou  secré- 
taire, sous  prétexte  de  vouloir  écrire  une  lettre;  elle  la  lui  donne.  11  lui 
prend  son  portefeuille  où  était  un  billet  de  lui  de  vingt  mille  livres,  avec  la 
promesse  de  passer  contrat;  dix  mille  francs  de  billets  de  ferme,  des  bou- 
des  d*oreilles  et  cent  louis  d'argent.  D  s'enfuit  avec  ce  butin.  II  lui  rendit 
tout  ce  qui  ne  venait  pas  de  lui.  {La  Police  de  Paru  dévoilée,  tom.  II, 
pag.  123.) 

L'abbé  de  Salze  retenait  la  grande  Mercier  dans  une  chambre  garnie,  et 
ne  lui  donnait  aucune  robe,  persuadé  qu'elle  n'oserait  sortir  en  casaquin. 

Le  banquier  Toquini,  pour  trois  robes,  un  peu  de  linge  et  la  somme  de 
trois  cents  livres  par  mois,  obtint  Marie  Xestard,  brillante  de  jeunesse,  et 
fit  la  noce  chez  ses  père  et  mère. 

Un  architecte  ayant  promis  à  une  danseuse  d'Opéra  un  hôtel  qu'il  devait 
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bâtir  à  ses  frais,  lui  envoya  un  bâtiment  en  pain  d^éplces,  oix  nen  ne  i&an^ 
quait,  pas  même  les  garçons  ftrolteurs.  Quelques  nobles  se  montrèrent  plus 
vils  que  les  malheureuses  quMls  entretenaient.  «  Le  comte  Du  Barry,  lit- 
«  on  dans  un  des  rapports  de  la  police,  regarde  la  Vaubernier  comme 
a  une  terre ,  Tafferme  tantôt  au  duc  de  Richelieu  y  tantôt  au  duc  de  Vil...; 
a  elle  lui  rapporte  beaucoup.  »  (La  Police  de  Paris  déoùilée^  tom.  II, 
pag.  137.) 

On  lit  dans  un  autre  :  <r  La  demoiselle  Sainte-Foi  a  mis  en  gage  pour 
a  le  marquis  de  Dur...,  pour  plus  de  six  mille  livres  d'effets;  elle  a  endossé 
«  pour  lui  quatre  lettres  de  change  ;  elle  est  même  décrétée  pour,lui  (]e 
G  prise  de  corps;  et  il  la  quitte,  et  c'est  pour  prendre  la  Glermont.  Com- 
<r  ment  toutes  les  filles  ne  s'entendent-elles  pas  pour  couper  les  vivres  à  un 
a  marquis  qui  est  plus  méprisable  <?'i'elles?  » 

Voici  un  rapport  de  Pinspecteur  Marais,  daté  du  27  avril  1764  : 

«  Monsieur  de  R...-Ch...  est  venu  chez  la  Montigny  lui  faire  une  propo- 
(X  sition  qui  lui  a  paru  fort  extraordinaire.  Ce  seigneur,  après  avoir  exigé 
a  d'elle  un  secret  inviolable,  lui  a  dit  qu'il  fallait  qu'elle  lui  trouvât  un 
«  homme  jeune,  sain,  grand,  fort  et  vigoureux,  et  qui  ne  fût  point  counu, 
«  pour  avoir  affaire  à  une  dame  de  la  première  condition,  fort  aimable,  et 
a  qui  n'avait  jamais  communiqué  qu'avec  son  mari,  mais  qui  était  curieuse 
«  de  goûter  des  plaisirs  avec  un  autre  homme.  La  Montigny  lui  a  demandé 
a  pourquoi  il  ne  la  contentait  pas  lui-même  ;  Il  lui  a  répondu  ;  Cela  ne 
a  se  -peut;  elle  a  bien  voulu  se  confia  à  moi;  il  y  a  même  des  raisons  pour 
a  cela,  et  il  faudra  que  celui  que  tu  nous  trouxieTas  consente  que  je  vienne  le 
a  prendre  le  soir  chez  toi  et  qve  je  l'emmène  les  yeux  bandés  dans  une  petite 
a  meUson  où  sera  cette  dame,  et  qu'il  la  satisfasse  en  ma  présence.  Surtout  qu'il 
«  ne  soit  ni  garde  du  roip  gendarme,  mousquetaire,  ni  soldat  aux  gardes,  parce 
a  qu'il  pourrait  reconnaître  cette  dame  lorsqu'elle  va  à  la  couu  Je  voudrais 
a  que  ce  fût  un  homme  de  la  lie  du  peuple,  et  qu'il  arrivât,  si  faire  se  peut, 
a  de  province  :  au  reste  il  sera  bien  payé;  et  toij  tu  peux  être  sûre  que  tu 
«  seras  plus  que  contente;  car  cette  dame  sait  bien  que  c'est  à  toi  que  je  dois 
a  m^ adresser;  mais  si  tu  commets  la  pltts  légère  indiscrétion ,  tu  es  une 
a  femme  perdue  sans  ressource.  » 

a  La  Montigny  lui  a  promis  le  secret,  et  de  donner  ses  soins  pour  lui 
«c  trouver  im  homme  tel  qu'il  le  demandait,  mais  qu'il  lui  fallait  un  peu  de 
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■  temps  pour  y  parvenir.  M.  de  €h...  est  déjà  revenu  quatre  fois;  mais  elle 
8  n'a  rien  voulu  faire  sans  me  le  communiquer»  dans  la  crainte  où  elle 
«  est  qu*on  ne  détruise  son  italon,  et  que,  pour  ensevelir  le  mystère,  on  ne 
a  lui  tîi  à  elle-même  un  mauvais  parti  (681). 

«  J'ai  demandé  à  la  Montigny  si  elle  ne  se  trompait  pas  et  si  elle  con- 
«  naissait  bien  M.  de  R...-Ch...  Elle  m'a  répondu  qu'elle  était  sûre  de  son 
8  fait,  que  ce  M.  Ch.  avait  la  livrée  de  R.  ;  qu'il  avait  été  ci-devant  colonel 
ff  des  grenadiers  de  France  ;  qu'elle  le  croyait  aujourd'hui  maréchal  de 
c  camp  ;  qu'il  pouvait  avoir  tout  au  plus  trente  ans,  qu'il  était  blond  de 
t  dKveux,  le  visage  fort  maigre  et  les  joues  creuçes  ;  en  outre»  qu'elle 
c  ne  pouvait  pas  s'y  tromper^  parce  qu'il  avait  eu  accointance  avec  elle 
c  du  temps  qu'il  était  encore  aux  grenadiers  de  France.  Je  soupçonne  que 
c  cette  dame  est  dans  l'impuissance  d'avoir  des  enfants  avec  son  mari; 
s  qu'il  lui  est  intéressant  ainsi  qu'à  son  mari  d'en  avoir;  que  c'est  peut- 
€  être  même  la  femme  de  M-  de  R...-Ch...  ;  et  que»  ne  voulant  point  com- 
0  mettre  sa  réputation  par  une  intrigue  galante,  ils  sont  d'accord.  J'ai  très- 
«  fort  recommandé  à  la  Montigny  de  ne  rien  foire  sans  m'en  rendre 
8  compte^  afin  d'avoir  le  temps  de  prendre  votre  avis. 

«  Signé  Mahais.  » 
{La  Police  de  Paris  dkoilée,  tom.  I,  pag.  842.) 

On  ne  sait  rien  de  pius  sur  cette  affaire  assez  remarquable. 

Malheur  à  la  jeune  bourgeoise  de  Paris  que  la  nature  avait  douée  de 
quelque  beauté  I  elle  ne  tardait  pas  à  céder  aux  séductions  dont  on  Fenvi- 
ronnait,  ou  à  tomber  involontairement  dans  les  pièges  qui  lui  étaient  ten- 
dus. Voici  l'extrait  d'un  autre  rapport,  a  Le  duc  de  Ch...  a  soupe,  le 
f  29  mars  1771,  rue  Blanche,  n^  2,  avec  le  duc  do  Lau...,  le  duc  de  Fr..., 
a  Fitz...,  Confl...,  le  marquis  de  Lav...,  le  marquis  de  Cler...  et  le  comte 
a  de  Coi...  Ils  avaient  trois  demoiselles  de  compagnie.  On  y  parla  beau- 
a  coup  de  la  fille  d'un  peintre  de  la  rue  des  Saints-Pères,  qui  ne  voulait 
a  pas  se  rendre.  Un  abbé  avait  offert,  de  la  part  du  duc  de  Lux...,  à  ses 
a  père  et  mère,  six  mille  livres  de  rente  et  mille  livres  d'argent.  M.  de 
a  Sainte-F...,  trésorier  de  là  marine,  en  donnait  davantage.  M.  de  Fitz... 
f  voulut  parier  cent  cinquante  louis  que  sous  huit  jours  il  la  hvrerait  à 
f  M.  de  Confl...  La  présidente  Brissaut  (fameuse  maîtresse  de  maison  de 

T.  V.  U 


ISA  HISTOIRE  DE  PARIS. 

c  débavcbe)  a  représenté  qû*aacuiie  jeune  fille  ne  pouvait  être  mise  dans 
€  le  commerce,  sans  qu'elle  lui  eût  signé  ses  lettres  de  maîtrise.  On  décida 
c  qu'elle  partagerait  avec  ce  duc  la  gloire  et  le  profit  de  cette  conquête.  » 
(La  Police  de  Paris  dhoilée,  tom.  II,  pag.  118.) 

Le  duc  de  Fr...,  qui  imitait  les  viees  de  son  père  le  due  dei  R...,  sans 
avoir  ses  brillantes  qualités,  mêlait  Tatrocité  aux  excès  de  sa  débauche. 
Voici  comment  Gilbert  nous  raconte  un  de  ses  exploits  dont  Flnfiunie  est 
éternisée  par  les  talents  de  ce  poète  : 

Hais  ce  Toluptueuz,  à  ses  vices  fidèle^ 
Gberche  pour  chaque  Jour  une  amante  nouYeUe. 
La  fille  d'un  bourgeois  a  frappé  sa  grandeur; 
Iljette  le  mouchoir  à  sa  jeune  pudeur  : 
Volet  ;  et  que  cet  or  de  mes  feux  interprète. 
Goure  avec  ces  bijoux  marchander  sa  défaite  ; 
Qu'on  la  séduise.  Il  dit  :  ses  eunuques  discrets. 
Philosophes  abbés^  philosophes  valets. 
Intriguent,  sèment  l'or,  trompent  les  yeux  d'un  pèNb 
Elle  cède  ;  on  l'enlève  :  en  vain  gémit  sa  mère. 
Échue  à  rOpéra  par  un  rapt  solennel, 
Sa  honte  la  dérobe  au  pouvoir  paternel  (682). 
Cependant  une  vierge  aussi  sage  que  belle. 
Un  jour  à  ce  sultan  se  montra  plus  rebelle  : 
Tout  l'art  des  corrupteurs,  auprès  d'elle  assidus, 
Avait  pour  le  servir  fait  des  crimes  perdus. 
Pour  son  plaisir  d'un  soir  que  tout  Paris  périsse  I 
Voilà  que  dans  la  nuit  de  ses  fureurs  complice, 
Ttodis  que  la  beauté,  victime  de  son  choix, 
Goûte  un  chaste  sommeil  sous  la  garde  des  lois, 
n  arme  d'un  flambeau  ses  mains  Incendiaires, 
S  court,  il  livre  au  feu  les  toits  héréditaires 
Qui  la  voyaient  braver  son  amour  oppresseur. 
Et  l'emporte  mourante  en  son  char  ravisseur. 
Obscur,  on  l'eût  flétri  d'une  mort  légitime  ; 
n  est  puissant  :  les  lois  ont  ignoré  son  crime. 

{aStmes  de  Gilbert,  Mon  Apologie.) 

A  ee  portrait,  M.  le  duc  de  Fr...,  quoiqu*il  ne  fût  point  nommé,  se 
reconnut  très-bien,  et  s^en  plaignit  à  la  police.  Gilbert  écrivit  à  ce  duc  une 
lettre  où  il  déclare  qu'il  n*a  pas  eu  le  dessein  de  peindre  ses  actions* 
«  Pouvez-Tous  tcm  reconnaître^  dit-il,  dans  des  vers  où  je  peins  un  per- 
«  somiage  it  eontraire  À  M.  le  duc  ?»  (Za  Police  dévoilée,  tom.  1,  p.  126«) 
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Voiei  un  extrait  da  testament  de  la  demoiselle  BouscaFelle,  i(oe  le  comte 
D avait  induite,  et  qui  devint  sa  victime. 

c  Un  jour  que  j'étais  seule  avec  le  sieur  Du....,  alors  incommodé  des 
c  yeux,  il  fît  monter  dans  sa  chambre  à  coucher,  où  il  était  alors,  rue  des 
a  Petits4]hamps,  le  nommé  Greps,  l'un  de  ses  valets  de  chambre;  et  lors- 
€  qu'il  fut  entré,  il  ferma  la  porte  à  double  tour,  mit  la  clef  dans  sa  poche 

8  et  lui  ordonna  d'avoir  sur-le-champ  avec  moi  et  devant  lui,  comte  D , 

f  les  particularités  les  plus  grandes;  ce  que  je  regardai  d'abord  comme  uue 
«  plaisanterie  qui  augmenta  la  fureur  de  ce  malheureux,  au  point  de  nous 
a  noenacer  Fun  et  l'autre,  le  couteau  à  la  main,  de  nous  poignarder,  si  nous 
c  ne  satisfaisions  ses  désirs,  auxquels  la  nécessité  me  contraignit.  Tout  ce 
c  qoi  se  passa  pendant  ce  temps  entre  son  valet  de  chambre  et  lui  m*a 
ff  tourné  le  sang,  au  point  que  je  meurs  de  regret  et  de  chagrin  d*y  avoir 
f  innocemment  contribué,  etc.  d 

Cette  malheureuse  mourut,  en  effet,  de  la  vive  émotion  que  lui  causa 
eette  scène.  Ce  fut  peu  de  jours  avant  sa  mort,  le  30  avril  1775,  qu'elle 
rédigea  le  testament  dont  je  donne  ici  un  extrait;  testament  dont  les 
parents  de  cette  demoiselle  adressèrent  une  copie,  avec  un  mémoire,  au 
ministre,  qui  renvoya  le  tout  au  lieutenant  de  police.  Celui-ci  mit  en 
marge  :  Point  de  répome.  {La  Police  de  Parie  dévoilée,  tom.  Il,  pages  175 
et  suivantes.) 

On  voit  qu'à  ces  actes  de  débauche  se  mêlaient  quelquefois  des  traits 
.atroces  que  favorisait  l'impunité,  et  qui  appartiennent  à  l'antique  féodalité, 
dont  les  traditions  n'étaient  pas  encore  e£GBicées  dans  la  mémoire  des  princes 
et  seigneurs. 

a  Un  grand  seigneur  est,  dit  Montesquieu,  un  homme  qui  voit  le  roi, 
«t  parle  aux  ministres,  qui  a  des  ancêtres,  des  dettes  et  des  pensions.  S'il 
c  peut,  avec  cela,  cacher  son  oisiveté  par  un  air  empressé  ou  par  un  feint 
c  attachement  pour  le^  plaisirs,  il  croit  être  le  plus  heureux  des  hommes.  » 
{Lettres  per»ane$9  lettre 88.) 

Les  excès  de  la  corruption  étaient  des  titres  de  gloire  parmi  eux;  ils  se 
faisaient  une  sorte  de  réputation  par  des  souillures,  des  turpitudes,  et  quel» 
quefois  par  des  crimes.  Quand  ils  en  commettaient,  leur  espèce  d'honneur 
restait  intact;  il  n'était  blessé  que  lorsqu'on  leur  en  faisait  le  reproche. 
Accoutumés  aux  compliments,  à  l'étiquette ,  au  cérémonial ,  Us  mentaient 
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sans  scrupule,  comme  on  ment  dans  une  cour  ;  ne  disaient  point  ce  quMIs 
pensaient,  et  souvent  ne  pensaient  point  ce  qu'ils  disaient.  Ils  semblaient 
rougir  du  caractère  ^e  leur  siBxe,  et  aspirer  aux  faiblesses  du  sexe  féminin, 
à  sa  frivolité ,  à  ses  recherches  pour  la  parure ,  à  la  futilité  de  ses  goûts. 
Jugeant  de  tout  sans  rien  savoir,  ils  savaient ,  comme  le  dit  Montesquieu , 
(c  longtemps  parler  sans  rien  dire.  »  Tels  étaient  les  hommes  adorés  des 
femmes,  qu'elles  qualifiaient  à'hommei  eharmants,  et  que  le  vulgaire  nom- 
mait petiti-matiTM. 

Régularité  de  conduite,  bon  ordre  dans  les  affaires,  exactitude  à  remplir 
ses  engagements,  c'était  à  leurs  yeux  des  soins  vulgaires;  c'était  vivre  haur- 
geoisement  que  de  payer  ses  dettes.  Il  était  du  bon  ton  d'emprunter  avec  de 
basses  sollicitations,  puis  de  repousser  avec  dédain  ses  créanciers  ;  et  sur 
ce  dernier  point,  il  faut  le  dire,  la  noblesse  française  s'est  acquis  une  répu- 
tation durable. 

Ces  défauts,  ces  ridicules,  ces  vices,  embellis  psrr  un  jargon  de  coterie, 
par  des  manières  aimables,  ou  rehaussés  par  le  ton  de  Torgueil  ou  l'air  de 
suffisance,  étaient  en  général  les  habitudes  des  princes  et  seigneurs  ;  mais, 
je  le  déclare  avec  plaisir,  il  existait  sous  ce  règne  des  exceptions  très-distin- 
guées, plus  nombreuses  même  que  sous  celui  de  Louis  XIV.  Dans  la  même 
classe  où  la  corruption  et  la  frivolité  avaient  établi  leur  empire,  il  se  trou- 
vait des  hommes  qui  s'honoraient  d*ètre  rebelles  à  leurs  lois. 

Il  fut  de$  individus ,  même  de  cette  classe,  qui  surent  se  préserver  de  la 
contagion  générale.  Il  en  fut  d'autres  chez  lesquels  les  habitudes  n'avaient 
pas  entièrement  éteint  les  lumières  de  la  raison.  Les  uns  et  les  autres,  frappés 
du  spectacle  hideux  que  présentait  la  société,  en  recherchèrent  les  causes  et 
les  trouvèrent  dans  le  gouvernement.  De  là  ces  nombreux  écrits  auxquels 
les  ministres  ne  répondaient  que  par  des  lettres  de  cachet.  De  là  vint  un  parti 
d'opposition  qu'on  nomma  des  philosophes;  parti  qui  fat  en  butte  aux  persé- 
cutions des  protecteurs  des  abus  et  des  vices,  et  aux  clameurs  de  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  intéressés  au  maintien  4es  vieilles  erreurs.  Je  parlerai 
dans  la  suite  de  ce  parti. 

Passons  à  la  troisième  classe  des  rapports  de  la  police  dont  le  roi  repais- 
sait sa  curiosité,  rapports  concernant  les  mœurs  des  évéques  et  autres  pré- 
lats; j'y  joindrai  quelques  réflexions,  ainsi  que  des  exemples  puisés  à  d'au- 
tres sources. 
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On  a  TU  que  depuis  Tépoque  où  les  évèques  furent  comblés  de  richesses 
et  de  pouvoir  par  les  barbares  qu'ils  aidèrent  à  envahir  la  Gaule,  la  cor- 
ruption s'établit  parmi  ces  prélats.  Us  joignirent,  à  quelques  exceptions 
près»  les  vices  de  Fopulence  oisive  à  ceux  des  courtisans  et  des  militaires. 
Mais,  dès  que  Tesprit  humain  fut  sorti  des  entraves  de  la  barbarie,  et  qu*on 
eut  commencé  à  estimer  les  hommes  non  d'après  leur  richesse  et  leur  puis- 
sance, mais  d'après  leurs  talents  et  leurs  actions,  les  évèques  furent  meil- 
leurs ;  et  tous  parurent  Fétre  :  car,  si  tous  n'eurent  pas  les  vertus  de  leur 
ét&t,  presque  tous  en  observèrent  au  moins  les  bienséances.  Cette  amélio- 
ration ne  commença  à  se  faire  apercevoir  que  sous  le  règne  de  I^uis  Xiy« 
Malgré  les  richesses  corruptrices  des  évèques,  leurs  mœurs  auraient  certai- 
oement  fait  quelques  pas  de  plus  vers  la  perfection,  sans  le  scandale  de  la 
cour  du  régent  :  tout  ce  qui  en  approchait  fut  atteint  de  la  contagion. 

J'ai  fait  assez  connaître  cet  inf&me  abbé  Dubois,  et  je  ne  rappelle  ici  son 
nom  que  pour  dire  que,  si  son  élévation  au  premier  ministère  fut  la  honte 
du  prince  qui  gouvernait,  son  élévation  au  cardinalat  couvrit  d'ignominie 
la  cour  de  Bome  (683). 

Parmi  les  évèques  français,  aucune  voix  ne  s'éleva,  aucune  protestation 
ne  fut  faite  contre  la  déshonorante  admission  de  ce  misérable  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'Église  ;  et  ce  silence  est  pour  ces  évèques  une  tache  qui  ne  s'effa- 
cera jamais.  Quel  était  donc  l'état  de  dégradation  et  de  servilité  du  clergé  ?  Il 
ne  savait  montrer  de  la  ténacité  que  pour  de  vaines  pratiques,  des  arguties 
dogmatiques ,  des  puérilités  d'étiquette,  et  il  restait  sans  courage  pour  dé- 
fendre la  cause  des  bienséances,  de  la  morale,  pour  défendre  l'honneur  de 
sa  corporation.  On  vit  trois  évèques,  parmi  lesquels,  je  le  dis  avec  peine, 
se  trouvait  Tillustre  Massillon,  s'avilir,  en  prêtant  leur  saint  ministère  à  la 
consécration  d'un  homme  que  le  régent  lui-même  traitait,  avec  raison,  de 
dréhj  de  coquin,  de  êcéléraU 

Cet  état  d'abjection  est  un  indice  de  la  corruption  des  prélats.  Il  ne  peut 
y  avoir  de  bonnes  mœurs  là  où  manque  un  énergique  dévouement  aux 
devoirs,  une  forte  indignation  contre  des  actes  criminels  ;  là  où  de  pareilles 
turpitudes  sont  approuvées  par  le  silence. 

Dubois  trouva,  parmi  les  évèques  de  cour,  des  serviteurs  et  des  com- 
plices. Au  premier  rang  de  ces  derniers,  il  faut  placer  le  jésuite  Lafiteau, 
qui  ftit  évèque  de  Sisterou,  et  son  agent  à  Bome.  Voici  ce  que  l'abbé  de 
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Tcncin  écrivait  à  sa  sœur  sur  cet  évêque  jésuite  :  «  L'évêque  de  Sisteron 
«  est  parti  d*ici  avec  la  vér...  ;  c'est  apparemment  pour  se  faire  guérir  qu'il 
«  va  à  la  campagne.  »  (Mémoires  de  Duclos^  tome  lï,  page  134.) 

a  Le  jésuite  Lafiteau,  dit  Duclos^  fut  un  des  instruments  que  le  cardinal 
c  Dubois  employa  avec  succès  ;  il  le  connaissait  pour  un  fripon,  mais  il  ne 

a  Ten  estimait  pas  moins Il  Tavait  fait  évéque  pour  le  retirer  de  Rome, 

<r  où  il  avait  su  que  Lafiteau  payait  ses  mat(resses  et  ses  autres  plaisirs  de 
c  Targept  qu'on  lui  envoyait  pour  le  distribuer  dans  la  maison  du  pape, 
a  lorsqu'il  était  question  du  chapeau  de  Dubois.  Lafiteau  avait  le  carac- 
«  tère  d*un  vrai  valet  de  comédie  :  fripon,  effronté,  libertin,  nullement 
«  hypocrite,  mais  très-scandaleux  et  grand  constitutionnaire.  Voici  ce  que 
a  je  lis  dans  une  lettre  du  cardinal  Dubois  au  cardinal  de  Rohan  : 

«  En  suivant  le  chemin  que  Tévêque  de  Sisteron  m'a  marqué  avoir  fait 
«  faire  à  des  montres,  à  des  diamants,  j'ai  trouvé  des  détours  bien  obscurs, 
c  et  d'autres  clairs » 

«  Laâteau,  continue  Duclos,  n'ftvait  pas  employé  pour  ses  plaisirs  tout 
a  l'argent  qu'il  avait  reçu  pour  la  promotion  de  Dubois  :  il  en  avait  répandu 
a  dans  la  domesticité  du  pape  ;  mais  il  comptait  en  recueillir  le  fruit  pour 
ce  lui-même.*  L'abbé  de  Tencin  écrivait  à  sa  cour  :  a  II  est  certain  que 
a  l'évêque  de  Sisteron  prétendait  se  faire  cardinal;  je  le  sai^  du  camer- 
«  lingue.  D 

c  Lafiteau  fut  chargé  d'engager  le  régent  à  nommer  Dubois  premier 
a  ministre.  A  peine  eut-il  entamé  la  matière  que  le  régent,  voyant  où  il 
a  en  voulait  venir,  l'interrompit  :  Que  diable  veut  donc  ton  cardinal?  je  lui 
€  laisee  toute  l'autorité  du  premier  ministre;  U  n'est  pas  content  s*il  n'en  a 
a  pas  le  titre.  Eh!  que  fera-t-Hf  combien  de  temps  en  jouira-t-il ?  il  est 
€  pourri  de  o/r....  Chirac,  qui  Va  visité^  m'a  assuré  quil  ne  vivra  pas  six 
«  mùii.-^Cela  estait  bien  «rat,  monseigneur  T^^Très-vrai;  je  te  le  ferai  dire* 
«  — Cela  étant f  reprit  Tévêque,  dis  ce  moment  je  vous  conseille  de  le  déclarer 
«  premier  ministre,  plus  tôt  que  plus  tard,  d  (Mémoires  de  Duelos^  tom.  II, 
pag.  no.) 

Le  cardinal  de  Polignac,  connu  par  ses  négociations,  par  ses  intrigues 
politiques  et  galantes  avec  la  duchesse  du  Maine,  par  ses  talents  variés  et 
par  son  poème  intitulé  VAnti- Lucrèce j  grand  dissipateur,  était  aimable 
pour  tout  le  monde,  excepté  pour  ses  créanciers  qu'il  ne  payait  pas;  il 
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mounit  accablé  de  dettes.  Il  doit,  à  plusieurs  titres,  être  vois  au  rang  des 
prélats  immoraux  de  cette  époque. 

Lorsque  Louis  XV  eut  pris  les  rênes  de  rÉtat>  les  mêmes  désordres 
continuèrent  chez  les  prélats  français,  mais  avec  moins  d'éclat  :  ils  mirent 
plus  de  soin  à  les  cacher. 

La  Qolice;  dans  ses  minutieuses  explorations,  ne  parvenait  qu'avec  grande 

peme  à  découvrir  leurs  dérèglements.  Ces  évèques  à  voitures,  dans  leurs 

visites  galantes,  ne  pouvaient  être  atteints  par  des  espions  à  pied.  Un  de 

ees  derniers,  en  1760,  étant  à  la  poursuite  de  Tévèque  d'Orléans  qui  eou- 

mtea  voiture  au  faubourg  Montmartre,  dit,  dans  son  rapport  :  c  Gomme 

ff  ces  messieurs  ont  des  voitures^  et  qu'ils  vont  très-vite,  il  faudrait  avoir 
f  on  train  pour  leur  compte  ;  ce  qui  serait  le  moyen  de  faire  des  observa- 
ff  tions  sûres,  p  (La  Chasteté  du  Clergé  ddeoilief  seconde  partie,  pag.  90.) 

Cet  évéque  se  nommait  de  Jar....  ;  il  était  de  notoriété  publique,  à  Paris, 
qu'il  entretenait  une  fameuse  danseuse  de  l'Opéra,  appelée  Guimard.  Le 
même  rapport  parle  de  Tabbé  de  Brie....,  dont  la  police  suivait  pareille-» 
ment  les  pas,  et  qui  pourrait  être  le  même  que  celui  qui  devint  depuis 
archevêque  de  Sens  et  cardinal  de  Loménie. 

Voici  ce  que,  dans  dés  mémoires  du  teffips,  on  lit  sur  cet  évSque  d'Or- 
léans, auquel  la  marquise  de  Pompadour  fit  donner  la  feuille  des  bénéfices  : 
c  Elle  Ta  préféré,  parce  qu'elle  Ta  connu  neutre  dans  les  affaires  du  temps, 
a  et  qu'elle  a  su  de  la  police  qu'il  reçoit  des  filles  de  la  rue  Saint-Honoré, 
c  et  qu'il  fait  des  orgies,  etc.  Il  y  a  un%  analogie  singulière  entre  une  mat- 
«  tresse  royale  et  un  prélat  de  cette  sorte.  Serait-il  possible,  disait  la  mar- 
c  quise  au  lieutenant  de  police,  que  cet  évéque  eût  été  surpris  avec  une 
t  fille?..., — Une  fille!  répliqua  le  magistrat  ;  il  en  avait  bien  ramassé  sept.  » 
(Anecdotes  de  la  eour  de  France  pendant  la  faveur  de  la  marquise  de  Pompa-' 
dour,  pag.  404.) 

Les  limiers  de  la  police  parvinrent  à  découvrir  les  Intrigues  de  l'évêque 
de  Liège  avec  la  courtisane  Deschamps.  Ils  surent  qu'il  prodiguait  à  cette 
fille  ses  revenus  ecclésiastiques;  qu'il  l'avait  magnifiquement  logée;  que  sa 
chaise  percée  même  était  garnie  de  dentelles;  que  cette  fille,  malgré  tant 
de  bienfaits,  se  moquait  de  son  évéque  entrepreneur  ;  qu'aile  l'appelait  ma 
calotte;  qu'elle  ne  se  piquait  point  de  fidélité  ;  et  qu'un  jour,  montrant  ses 
appartements  à  M.  de  Sal...,  officier  suisse,  son  amant,  elle  lui  dit  :  Un 
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baiser  de  plus  à  ma  calotte  paiera  tout  cela.  {La  Police  de  Paris  dévoilée, 
tom.  Il,  pag.  144.) 

Un  autre  rapport  parle  des  relations  de  débauche  des  évêques  d'Orléans 
et  de  Grasse  avec  la  dame  Chavasse.  {La  Police  de  Paris  dévoilée ,  (om.  II, 
pag.  168.) 

M.  de  N...,  évéque  de  Lescar,  est  signalé  par  ses  liaisons  galantes  avec 
la  dame  Da...,  épouse  d'un  conseiller  au  parlement  de  Pau. 

Le  prince  de  R....»  coadjutéur  de  Parchevêque  de  Strasbourg,  vend 
plusieurs  terres  pour  payer  les  dettes  de  madame  de  Fleury,  sa  maîtresse. 

M.  Boq...9  évéque  de  Senlis,  est  en  commerce  d*amour  avec  la  comtesse 
du  Romain. 

Un  autre  rapport,  du  3  juillet  1755,  fait  mention  deTévêque  de  Lavaur; 
d'un  homme  qui  auprès  de  lui  remplissait  remploi  que  Tabbé  Dubois  avait 
rempli  auprès  du  régent;  d'une  Jeune  marchande  de  fraises  que  cet  homme 
«  fit  monter  dans  la  chambre  du  prélat;  de  ce  qui  se  passa  entre  elle  et  lui, 
et  de  Targent  qu'elle  en  reçut.  (Bastille  dévoilée,  quatrième  livraison, 
pag.  152,  153.) 

Quelques  autres  évèques,  et  surtout  ceux  qui ,  saQs  nécessité,  abandon- 
naient leurs  diocèses  pour  faire  de  longs  séjours  à  Paris,  se  livraient  à  de 
pareilles  souillures. 

U  n'entre  point  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  d'offi*ir  le  tableau  de  ces  désor- 
dres. Si  j'y  étais  oblige,  je  n^oublierais  pas  de  leur  opposer  la  régularité  de 
plusieurs  prélats,  dignes  de  leur  saint  ministère;  d'opposer  leurs  vertus  aux 
vices  du  plus  grand  nombre.  Je  n'oublierais  pas,  notamment,  Henri-Fran- 
çois-Xavier de  Belsunce,  évéque  de  Marseille,  qui,  quoique  élevé  par  les 
jésuites,  s'illustra  en  exposant  chaque  jour  sa  vie  pour  secourir  les  malheu- 
reux habitants  de  cette  ville,  désolés  par  le  fléau  de  la  peste.  Pope  a  célébré 
le  vertueux  dévouement  de  ce  prélat. 

n  serait  plus  doux  pour  l'historien  d'avoir  à  célébrer  de  pareilles  actions, 
que  d'avoir  à  peindre  les  bassesses,  les  intrigues,  l'ambition,  les  débauches 
des  prélats  de  la  cour. 

Les  évèques  qui,  à  cette  époque,  occupèrent  le  siège  de  Paris,  ne  présen- 
tent ni  ces  vices  ni  ces  vertus.  A  Charles-Gaspard-Guillaume  de  Yinti- 
mille,  ami  de  la  paix  et  de  la  table,  succéda  presque  immédiatement,  en 
1746,  Cbrjlstophe  de  Beaumont.  Charitable  envers  les  pauvres,  surtout 
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'  envers  les  pauvres  de  la  noblesse^  il  ne  Tétait  guère  envers  ceux  dont  les 
opinions  différaient  des  siennes.  Son  manque  d'instî^uction  fortifiait  son  opi- 
ni&treté  excessive,  et  l'aveuglait  sur  le  rôle  que  les  jésuites  lui  faisaient 
jouer;  rôle  dont  il  s'acquittait  avec  autant  d'ardeur  que  de  bonne  foi.  11  ne 
s'est  jamais  douté  de  Tempire  que  ces  pères  exerçaient  sur  lui  :  il  était 
devenu  leur  instrument.  Il  persécutait  autant  qu'ils  le  voulaient,  autant 
qu'il  pouvait  le  faire,  les  jansénistes  et  les  philosophes.  Ses  mœurs  étaient 
pores;  il  voulait  que  celles  de  tous  les  prêtres  de  son  diocèse  fussent  de 
même.  Il  employa,  pour  parvenir  à  ce  but,  des  moyens  un  peu  jésuitiques, 
etVui^c  probité  délicate  nej^ourrait  approuver. 

U  police  était,  comme  je  l'ai  dit,  péniblement  occupée  chaque  jour  à 
neefaerchery  à  recueillir,  dans  tous  les  mauvais  heux  de  la  capitale,  les  noms 
de  toutes  les  personnes  qui  avaient  la  faiblesse  de  s'y  rendre;  et  même,  ce 
qu  est  plus  honteux,  à  décrire  avec  détails  là  nature  des  plaisirs  que  ces 
personnes  y  avaient  pris.  On  en  faisait  des  rapports;  on  en  dressait  des 
procès-verbaux  en  forme;  et  ce  ramas  de  souillures  était,  je  le  répète, 
régulièrement  offert  au  roi  qui  s^en  amusait,  ou  bien  y  trouvait  des  exem- 
ples de  corruption  propres  à  autoriser  la  sienne. 

L'archevêque  de  t^aris,  sans  doute  plus  inspiré  par  son  zèle  que  par  son 
goût,  voulut  être  de  moitié  dans  cette  royale  curiosité  :  on  lui  faisait  par- 
venir les  doubles  des  procès-verbaux  dressés  contre  les  prêtres  pris  en  fla- 
grant délit. 

Ce  sujet  m'amène  à  placer  les  rapports  de  la  police  qui  concernent  la 
quatrième  classe  :  celle  des  ecclésiastiques  subalternes. 

On  exerçait  sur  ces  ecclésiastiques  une  surveillance  bien  plus  rigoureuse 
que  sur  les  personnes  des  autres  états. 

Les  femmes  qui  tenaient  des  lieux  de  débauche,  toutes  attachées  à  la 
police,  étaient  obligées  de  rendre  un  compte  exact  de  tous  ceux  qui  se  pré- 
sentaient chez  elles;  et,  de  plus,  lorsqu'un  prêtre  ou  un  moine  y  arrivait^ 
elles  étaient  tenues  d'en  donner  aussitôt  avis  à  un  orûcier  de  police,  qui 
se  hâtait  de  venir  troubler  des  plaisirs  payés  d'avance,  et  faisait  subir  un 
interrogatoire  à  ces  malheureux,  qui,  honteux  et  confus,  étaient  encore 
assaillis  par  la  crainte  d'être  persécutés  et  privés  des  bénéfices  auxquels 
lis  aspiraient. 
Le  prêtre,  dans  cette  occasion  désagréable,  aurait  pu  dire  à  l'arche- 
1-  V.  25 
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Yêqoe  :  <x  La  continence  que  vous  m'avez  imposée  est  au-dessus  de  mes 
«  forces  ;  et  les  lois  de  la  nature  sont  plus  anciennes,  plus  impérieuses  que 
«  celles  des  hommes,  que  celles  des  prêtres  qui  ont  voulu  se  distinguer  en 
a  affectant  une  perfection  impossible.  »  U  aurait  pu  demander  aux  agents 
de  la  police  :  «  De  quel  droit  attentez-vous  à  la  liberté  d'un  citoyen?  Mon 
c  aetion  peut  être  blâmable;. mais  elle  ne  trouble  point  Tordre  public; 
c  elle  ne  blesse  aucun  intérêt  particulier.  Vous  autorisez  les  filles  pubUques 
c  à  séduire  les  passadits  ;  j*ai  cédé  à  une  séduction  dont  vous  êtes  les 
c  auteurs,  les  complices.  Quel  est  le  plus  coupable,  ou  de  celui  qui  tend  des 
a  pièges  continuels  à  Tinnocence,  ou  de  celui  qui  s*y  laisse  entraîner?  de 
«  celui  qui  provoque  au  délit  afin  d'être  autorisé  à  le  punir,  ou  de  celui  qui 
«  cède  à  la  provocation  ?»  Je  ne  fais  point  Tapologie  de  Tincontinence  des 
ecclésiastiques  ;  mais  Je  blâme  la  police,  qui  avait  la  perfidie  de  punir  un 
délit  dont  elle  était  la  première  coupable. 

Sans  m*arrêler  sur  le  mérite  de  ces  formes  inquisitoriales,  je  dirai  que  la 
révolution  a  mis  au  grand  jour  des  secrets  condamnés  à  d'éternelles  ténè** 
bres;  qu'elle  a  fourni  à  l'histoire  des  mœurs  de  nombreux  et  précieux  maté- 
riaux, parmi  lesquels  on  distingue  deux  recueils  composés  chacun  de  deux 
volumes.  L'un,  intitulé  la  Chasteté  du  Clergé  dévoilée,  est  uniquement  con- 
sacré aux  ecclésiastiques  d'un  rang  inférieur;  il  contient,  dans  toute  leur 
intégrité,  une  partie  des  procès-verbaux  et  rapports  rédigés  contre  ceux 
que  la  police  avait  surpris  dans  de  mauvais  lieux;  l'autre,  qui  a  pour 
titre  la  Police  de  Pari$  dévoilée^  mentionne,  seulement  par  extrait,  un 
très-grand  nombre  de  ces  pièces. 

Dans  le  premier  recueil,  qui  s'étend  depuis  1764  jusqu'en  1766,  on 
compte  deux  cent  six  ecclésiastiques,  dont  quatorze  moines  ou  religieux 
de  divers  couvents  de  Paris,  surpris  en  flagrant  délit  (684);  dans  le  second, 
qui  comprend  une  seule  année,  celle  de  1760,  on  compte  cent  deux  extraits 
de  rapports  sur  autant  d'ecclésiastiques  qui  se  sont  trouvés  dans  le  mêiQe 
cas.  Mais  l'auteur,  qui  ne  les  avait  pas  tous,  n'a  pas  même  relaté  tous  ceux 
qu'il  possédait.  U  déclare  que^  pour  ne  pas  fatiguer  ses  lecteurs  par  une 
série  de  notices  uniformes,  il  en  a  négligé  un  très-grand  nombre;  ailleurs, 
il  avoue  qu'il  a  omis  quatre-vingt-treize  prêtres,  et  que,  sur  cent  rapports 
et  procès-verbaux,  il  n'en  a  mentionné  que  douze  pris  au  hasard;  il  ajoute 
9&core  qu'il  a  respecté  les  curés  pris  en  flagrant  délit  (la  Police  de  Porii 
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dhoilét,  par  Pierre  Manuel»  tom.  I,  pag.  292  et  suiy.)«  Quelques  autres  de 
ees  pièces  ont  été  recueillies  dans  l'ouvrage  intitulé  la  Bastilh  dévoilée. 
Quoique  Incomplets,  ces  recueils  contiennent  des  notions  suffisantes  pour 
fiure  connaître  la  moralité  des  ecclésiastiques.  J'avoue  que  ce  n'est  qu'après 
beaucoup  d'hésitations  que  j'ai  entrepria  d'en  tracer  le  tableau  ;  mais  j'ai 
considéré  que  celui  qui  se  livre  à  l'investigation  des  mœurs  ne  doit  rien 
taire  de  ce  qui  peut  les  caractériser. 

Comment  donner  aux  lecteurs  une  idée  juste  et  vraie  des  mœurs  d'une 
pèTÎftde,  du  mérite  de  quelques  institutions,  si  on  lui  cache  une  partie  des 
traits  qui  leur  appartiennent?  D'ailleurs  Thistorien^  en  se  soumettant  aux 
Tè^  de  la  bienséance,  doit  tout  dire,  excepté  le  mensonge  ;  et  sa  plume 
s'est  point  souillée  en  décrivant  des  souillures  qu'il  déplore,  des  crimes 
qu'il  déteste. 

Parmi  les  moines  saisis  dans  les  lieux  de  débauche,  à  Paris,  le$  corde-' 
lier$,  suivant  les  rapports  qui  nous  restent,  sont  les  plus  nombreux  :  dans 
Tan  et  dans  l'autre  des  recueils  dont  je  viens  de  parler,  on  en  compte  dix* 
huit.  Je  dois  faire  observai*  que,  dans  leurs  parties  de  débauche,  ces  moines 
s'associaient  ordinairement  quelques-uns  de  leurs  confrères,  et  même  des 
laïques.  Le  6  novembre  1763,  on  voit  que  père  G...,  un  autre  frère  corde- 
lier  et  un  laïque  sont  surpris  chez  une  fille  appelée  Rosalie  (La  Police  de 
Paris  dévoilée,  tom.  I,  pag.  296,  297).  On  voit  aussi  trois  autres  cordeliers 
avec  un  augustin,  réunis  dans  une  «uberge  située  aux  avenues  de  Yincennes, 
avee  une  seule  fille  appdée  aussi  Rosalie.  {La  Police  de  Paris  dévoUiCy 
tom.  I,  pag.  303.) 

Les  carmeSf  chaussés  ou  déchaussés,  sont  au  nombre  de  cinq.  On  a  cru 
que  Tun  d'eux,  nommé  pire  Èlyiée,  était  le  fameux  prédicateur  de  ce  nom  : 
Dû  peut  en  douter.  Quoi  qu'il  en  soit,  un  carme  billette,  nommé  le  père 
Elysée,  passa  trois  quarts  d'heure  avec  la  fille  Leroi,  et  fut  arrêté  dans  un 
mauvais  café,  buvant,  après  minuit,  avec  un  cocher  (685). 

Les  augusiins  sont  au  nombre  de  deux  dans  le  recueil  des  rapports  et 
procès-verbaux.  Un  de  ees  deux  moines  est  le  père  Bapaêl,  augustin  de  la 
plaee  des  Yietoires.  (La  Ckasteti  du  Clergé  dévoilée,  tom.  I,  p.  186,  et 
tom.  II,  pag.  106.) 

Dans  la  Police  déûoilée,  on  trouve  neuf  autres  augustins,  dont  Tun  est 
eduî  qui,  associé  à  trois  cordeliers  dont  j'ai  parlé,  fut  découvert  «ym 
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Rosalie;  de  ce  nombre  est  aussi  le  père  Simon  Bonicel,  que  la  police  sur- 
prit, le  18  juin  1760,  seul  avec  Préville,  Louise  et  Sophie.  Ce  moine 
joignait  la  bassesse  au  libertinage.  Pour  gagner  la  bienveillanc^e  de  la  police, 
il  s'offrit  d'être  Tespion  de  son  couvent  :  a  Je  fais  ma  soumission  à  M.  le 
a  lieutenant  de  police^  dit-il  dans  son  procès- verbal,  de  me  rendre  utile  en 
«  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  lui  donner  tous  les  renseignements 
«  sur  la  maison  dont  je  suis  professeur  en  théologie.  i>  (La  Police  de  Paris 
défoMée,  t.  I,  pag.  303,  304.) 

Dans  le  même  ouvrage,  on  trouve  une  pièce  concernant  le  révérend  père 
Fabrci  religieux  du  couvent  des  Grands-Augustins,  qui  remplissait  auprès 
du  marquis  de  Pertuis  Thonorable  fonction  de  pourvoyeur  de  ses  plaisirs; 
il  découvrit  une  jeune  ouvrière  en  dentelle,  fille  de  la  veuve  Boissdet, 
demeurant  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  et  la  présenta  au  marquis. 

Deux  feuillants  seulement  sont  mentionnés  dans  un  de  ces  recueils  :  Tun 
était  âgé  de  quarante,  l'autre  de  soixante-trois  ans. 

Les  couvents  des  minimes^  des  récollets,  des  mathurins,  des  théatinSf  des 
eilesiinSf  des  anionins^  ne  m'offrent  chacun  que  deux  sujets  cédant  à  la 
tentation  ou  à  de  luxurieuses  habitudes.  Parmi  les  religieux  de  la  Merci,  on 
ne  compte  qu'un  seul  délinquant;  il  en  est  de  même  des  Picpus  et  des 
iésuites. 

hesprémontrés  en  eurent  trois,  dont  un  fut  trouvé  entre  deux  filles.  Désirée 
et  Zaïre. 

On  compte  six  bernardins  surpris  chez  des  femmes  publiques;  cinq 
bénédictins  ou  clunistes,  et  sept  enfants  de  Saint-Dominique,  dits  vulgai- 
rement jacobins.  Je  ne  dois  pas  omettre  cinq  capucins,  parmi  lesquels  deux, 
s'étant  réunis  au  cabaret  du  Cerf-Montant,  avaient  borné  leurs  plaisirs  à 
une  seule  fille,  appelée  la  Marin.  (Voyez  la  Police  de  Paris  dévoilée,  tom.  I, 
pag.  292  et  suiv.) 

Un  autre  capucin,  nommé  père  Jean-Baptiste,  Ait  trouvé  avec  deux 
filles  dans  une  maison  de  la  rue  Fromenteau.  Les  trois  acteurs  avaient 
déposé  les  pompes  de  ce  monde,  et  s'étaient  réduits  à  l'état  de  pure  nature, 
lorsque  le  commissaire  de  police  Chenu  et  l'inspecteur  Meusnier  vinrent 
troubler  le  mystère.  {La  Chasteté  du  Clergé  dévoilée,  tom.  I,  pag.  22.) 

Quatre  oratoriens,  un  ermite,  un  frère  de  la  doctrine  chrétienne ,  deux 
prêties  conventuels  de  Tordre  de  Sainl-Jean-de-Jérusalem,  huit  chanoines 
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réguliers  de  Sainte-Geneviève,  deux  chanoines  réguliers  dç  Tordre  de  Saint- 
Antoine,  entraînés  par  les  mêmes  goûts,  eurent  un  sort  à-peu-près  sem- 
blable. Je  rejette  dans  une  note  deux  pièces  authentiques  qui  prouvent  que 
ces  chanoines  réguliers  ne  méritaient  guère  ce  titre  (686). 

Les  prêtres  séculiers  pris  dans  des  lieux  de  débauche  sont  en  grand  nom- 
bre, et  peuvent  se  diviser  en  trois  classes.  La  première  se  composait  de 
jeunes  gens  inexpérimentés  qui,  arrivant  de  leurs  provinces  munis  de  quel- 
que argent,  poussés  par  leur  tempérament,  enflammés  par  la  vue  de  ces 
femmes  autorisées  à  solliciter  les  passants,  et  ignorant  le  pTége  que  leur 
lendût  la  police,  s*y  laissaient  entraîner. 

fîumi  ces  ecclésiastiques,  moins  coupables  que  la  police,  et  qu^elle  cher- 
ehàii  à  surprendre,  je  remarque  Jacques-Ladislas-Joseph  de  Calonne»  qui, 
le  icDdemain  de  son  arrivée  à  Paris,  et  avant  d*entrer  au  séminaire  de 
Saint-Sulpice,  fit^  en  octobre  1763,  à  Tàge  de  vingt  ans,  une  station  dans 
la  rue  du  Chantre,  et  fut  contrarié  dans  ses  plaisirs  avec  Caroline  par  Tap- 
parition  du  commissaire.  Il  était  frère  du  fameux  ministre  de  ce  nom.  {La 
Chasteté  du  Clergé  dévoilée,  tom.  II,  pag.  220.) 

La  seconde  classe  comprenait  des  ecclésiastiques  qui ,  plus  avancés  dans 
la  carrière  des  bénéfices  et  dans  celle  de  la  vie,  n'en  étaient  pas  plus  sages. 
On  y  trouve  Guillaume  de  Bar ,  âgé  de  trente-et-un  ans^  député  du  diocèse 
de  Senlis  à  la  Chambre  souveraine  du  clergé  de  France,  surpris,  le  7  juin 
1766,  dans  une  maison  de  la  rue  des  Deux-Écus,  avec  la  fille  Rosalie.  (La 
Chasteté  du  Clergé  dévoilée,  tom.  II,  pag.  847.) 

Tel  était  Adrien  Aubert,  prêtre  du  diocèse  de  Paris,  qui  devint  pro- 
fesseur au  Collège  de  France,  rédacteur  de  la  partie  littéraire  des  Petites- 
Affiches  de  Paris ,  et  fameux  par  sa  causticité.  Un  commissaire  vint ,  le 
27  janvier  1758,  Tarracher  des  bras  de  Julie. 

François  de  Qugny,  aumônier  du  roi,  prévôt  de  l'église  de  Lyon  et  abbé 
commendataire  de  Fabbaye  de  Savigny ,  avait  trente-quatre  ans  lorsqu'il 
fut  surpris  avec  la  nommée  Henriette,  par  le  commissaire  de  police  Mutel, 
dans  un  lieu  de  débauche  situé  rue  du  Chantre.  Il  obtint,  malgré  sa  con^- 
duite  peu  exemplaire,  l'évêché  de  Riez, 

Pierre  de  Gallon  Francesqui ,  docteur  de  Sorbonne,  grand-vicaire  de 
révêque  de  Viviers,  et  âgé  de  trente-et-un  ans,  fut  trouvé  le  f  juillet  1760, 
rue  du  Chantre,  avec  la  nommée  Dorine. 
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Jean- Joseph- Joachim  deGobriacle,  grand- vicaire  derarchevèque  de  Sens» 
âgé  de  trente-six  ans,  fut,  le  28  janvier  1759,  découvert  dans  une  maison 
de  débauche,  située  rue  Saint-Nicaise,  aVec  les  filles  Marie-Ânne  et  Manon. 
(La  Chasteté  du  Clergé  dévoilée,  tom.  I,  pag.  226.) 

Jean  Moogin,  grand -archidiacre  de  Bazas,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  fut 
trouvé,  le  21  juillet  1756,  dans  une  maison  de  la  rue  Mazarine,  avec  Mar- 
guerite Leclerc,  âgée  de  dix-huit  ans. 

Louis-Jean-François  Rivière ,  chancelier  de  Saint-Merry  ,  chapelain  de 
la  reine ,  figé  de  quarante  ans,  eut ,  le  19  janvier  1758,  le  malheur  d'être 
découvert  dans  une  maison  de  débauche  de  la  rue  Plàtrière,  avec  Marie  de 
Chanterenne,  âgée  de  quatorze  ans. 

Michel-Ange  de  Castelanne^  aumâfiiier  du  roi,  âgé  de  trente-cinq  aos, 
fùt^  le  21  juillet  1764,  trouvé  dans  une  maison  de  débauche,  rue  Maza- 
rine,  avec  deux  filles.  Tune  nommée  Catherine  et  l'autre  Éléonore. 

Je  passe  à  la  troisième  division ,  composée  de  vieux  pécheurs  dont  Tâge 
n'avait  pas  encore  détruit  les  mauvaises  habitudes  ;  tels  sont  :  Gaspard 
Bardonnet,  bachelier  de  Sorbonne,  ancien  chapelain  du  roi ,  âgé  de  cin- 
quante-cinq ans,  qui,  dans  un  lieu  de  débauche  de  la  rue  Pagevin ,  fut,  le 
2  juillet  1763^  troublé  dans  les  plaisirs  qu'il  prenait  avec  la  fille  Isidore 
par  le  commissaire  de  police  Mutel  et  Tinspecteur  Marais.  {La  Chaiteté  du 
Clergé  dévoilée,  tom.  II,  pag.  159.) 

Joseph-Marie  Mocet,  chanoine  et  grand-archlprètre  de  Féglisede  Tours, 
&gé  de  soixante  ans,  fut  trouvé  avec  Marie-Anne  Lefèvre  dans  un  lieu  de 
débauche  de  la  rue  de  Seine. 

Pierre  Joseph  Artaud,  prévôt  de  Saint-Louis  du  Louvre,  à  Paris,  âgé  de 
cinquante  cinq  ans,  fut  surpris,  le  18  février  1755,  dans  un  lieu  de  prosti- 
tution de  la  rue  des  Deux-Portes-Saint-Sauveur ,  avec  Marguerite  Paul- 
micr.  Ce  prêtre ,  qui  avait  plusieurs  bénéfices ,  était  frère  de  Févèque  de 
Cavaillon,  en  dissipait  tous  les  revenus  en  débauches;  il  faisait  en  outre  beau- 
coup de  dettes  :  ses  meubles  étaient  saisis.  Sonneveu,  curé  de  Saint-Merry, 
obtint,  en  1762,  une  leltre-de-cachet  qui  exilait  l'abbé  Artaud  à  l'abbaye 
de  Cormery.  Ce  châtiment  nele  ramena  pointa  une  meilleure  conduite;  il  fut 
de  nouveau  surpris,  le  2  avril  1763,  dans  un  lieu  dedébauche  situé  rue 
du  Four,  paroisse  de  Saint-Eustache,  avec  la  femme Desmarets.  Il  avait 
vn  prieuré  en  province ,  qui  était  devenu  la  proie  d'une  dame  la  Biche,  etc. 
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Si  je  voalals  multiplier  les  scènes  de  ce  tableaa ,  je  n^éprouverais  que 
rembarras  du  choix  :  Je  placerais  un  archidiacre  de  Troyes.  nommé  Jean- 
Baptiste  d'Âguesseau,  qui,  le  10  juillet  1760  ,  avait  fait  une  station  rue 
Saint-Kicaise,  chez  la  fille  Drumélie  {La  Chasteté  du  Clergé  dévoilée,  tom.  I, 
pag.  272.};  un  chanoine  nommé  Philippe  de  Saint-Gonstan,  qui,  avec  un 
de  ses  clercs,  fut  surpris  dans  un  cabaret  de  Montmartre,  dînant  dans  un 
lit  entre  la  Catinot  et  la  Leroi  (La  Police  de  Paris  déooilée,  tom.  I,  pag.  314]« 
Mais,  par  desmolifis  dont  la  plupart  des  lecteurs  me  sauront  gré,  je  ne  don- 
nerai pas  une  plus  longue  extension  à  cette  esquisse  :  c'est  trop  tôt  s'arrêter 
pour  les  amateurs  des  scènes  scandaleuses  ;  c'en  est  assez  pour  mettre  les 
lecteurs  à  même  de  tirer  des  conséquences  sur  Tétai  des  mœurs  et  sur 
le  mérite  de  certaines  institutions. 

Dans  les  temps  barbares,  la  luxure  du  clergé  se  montrait  sans  pudeur  ; 
elle  se  couvrit  du  voile  de  la  décence  et  de  l'hypocrisie  dans  ceax  où  la 
civilisation ,  plus  avancée ,  l'aurait  rendue  intolérable.  Cette  continuité  de 
désordres  publics  ou  cachés^  dont  j'ai  cité  de  nombreuses  preuves,  démontre 
le  vice  de  l'institution  :  c'est  le  cas  de  rappeler  ce  principe,  que  les  plus  mau- 
vaises lois  sont  celles  qui  sont  le  plus  constamment  violées. 

La  loi  de  continence  à  laquelle  on  a  soumis  les  ecclésiastiques ,  pour 
donner  à  leur  caractère  une  apparence  de  perfection ,  a  produit  un  effet 
contraire  à  son  but  :  elle  a  aigri,  fanatisé  l'esprit  de  ceux  qui  s'y  sou- 
mettent rigoureusement  ;  elle  a  fait  des  autres  des  libertins  scandaleux  ou 
des  hypocrites.  Cette  loi  des  hommes,  née  au  milieu  de  la  confusion  et  de 
l'ignorance,  approuvée  dans  un  temps,  condamnée  dans  un  autre ,  fut  tou- 
jours violée,  parce  qu'elle  est  en  opposition  directe  avec  la  loi  suprême  et 
irrésistible  de  la  nature.  On  a  voulu  arrêter  le  cours  d'un  torrent,  et  on  a 
fait  déborder  ses  eaux  qui  ont  ravagé  les  cultures. 

Les  ministres  des  autels  auxquels  le  mariage  a  été  permis ,  les  prêtres 
des  premiers  siècles  du  christianisme  et  ceux  du  culte  protestant,  n'ont 
jamais  offert  et  n'offrent  point,  dans  leur  conduite,  de  pareils  exemples  de 
dissolution. 

Les  laïques,  dont  je  vais  m'occuper,  et  qui  forment  la  cinquième  classe 
des  rapports  de  la  police,  étaient  presque  aussi  soigneusement  surveillés 
que  les  prêtres  ;  mais  ils  n'étaient  pas,  comme  ces  derniers,  troublés  dans 
leurs  plaisirs.  La  police,  en  multipliant  ses  agents,  en  n'épargnant  ni  ruses^ 
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ni  impostures,  ni  trahisons,  parvenaient  à  connaître  toute  leur  conduite» 
dans  Tunique  but  d*en  amuser  le  roi.  En  conséquence,  chaque  maîtresse  de 
maison  dévouée  à  la  prostitution  était  tenue,  par  ordre  de  la  police,  de 
joindre  à  son  infâme  métier  le  métier  plus  infâme  encore  de  délatrice  et 
d'espionne  ;  de  faire  chaque  jour  un  rapport  contenant  les  noms  de  ceux  qui 
s'étaient  présentés  dans  sa  maison,  ceux  des  filles,  et  l'espace  de  temps 
passé  auprès  d'elles.  Voici  un  de  ces  journaux,  rédigé  par  la  femme  Dufrêne, 
une  des  plus  fameuses  appareilleuses  de  ce  temps  : 

a  Du  20  juin  1753.  M.  Cot....,  mathématicien  du  roi,  demeurant  à  Ver- 
a  sailles ,  âgé  d'environ  quarante  ans  y  marié.  Il  est  entré  à  six  heures  et 
a  sorti  à  huit  ;  il  a  vu  la  petite  Raton  de  chez  madame  Huguet. 

ff  Du  21.  M.  de  la  R ,  gouverneur  de  la  ménagerie  du  roi ,  chevalier 

«  de  Saint-Louis,  âgé  d'environ  quarante  ans,  garçon  :  il  a  vu  la  petite 
<i  Adélaïde,  qui  demeure  au  Roi  Salomon,  rue  Saint-Honoré. 

cr  Du  22.  Le  baron  de  Ram....,  chevalier  de  Saint-Louis,  demeurant 
a  rue  Hautefeuille ,  âgé  d*environ  soixante-dix  ans  :  il  a  vu  la  nommée 
a  Victoire,  qui  demeure  chez  moi.  Il  est  entré  à  six  heures  et  sorti  à  sept. 

a  Le  prieur  de  Sézanne  en  Brie,  demeurant  rue  Thérèse,  butte  Saint- 
«  Roch,  âgé  d'environ  trente- cinq  ans.  Il  s'habille  quelquefois  en  petit- 
a  maître,  en  épée;  il  a  vu  la  nommée  Victoire;  il  est  entré  à  huit  heures  et 
«  sorti  à  neuf. 

tf  Du  23.  M.  le  baron  d'Urs....,  vivant  de  son  bien,  demeurant  place 
a  Vendôme,  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans,  garçon  :  il  a  vu  la  nommée 
a  d'Arby,  demeurant  près  le  Luxembourg;  il  est  entré  à  sept  heures  et 
«  sorti  à  neuf. 

«  M.  de  Crem....,  grand  chevalier  de  Tordre  des  €ordons-Rouges,  lieu- 
c  tenant-général  des  armées  du  roi ,  frère  de  M.  de  La  Ross....,  trésorier 
a  des  états  de  Bretagne,  demeurant  avec  lui,  rue  des  Capucines,  près  la 
a  place  Vendôme,  âgé  d'environ  cinquante-cinq  ans.  Il  a  vu  la  nommée 
a  Adélaïde,  qui  demeure  au  Roi  Salomon  ;  il  est  entré  à  neuf  heures  du  soir, 
<c  sorîi  à  dix  et  demie. 

«  Du  24.  M.  de  Ger....,  cordon-rouge,  trésorier  de  la  marine,  garçon  , 
«  âge  d'environ  trente  ans ,  demeurant  place  Vendôme  :  il  a  vu  la  Vie- 
il toire.  Il  est  entré  à  huit  heures,  sorti  à  neuf. 
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c  Du  25.  M.  dé  P....  d'Arg....  est  venu  à  dix  heures  du  soir;  il.,.. 
(687)  par  Victoire. 

a  On  a  oublié  du  jeudi  : 

a  H.  de  La  Ser....^  ambassadeur  de  Portugal,  demeurant  a  rue  de 
c  Richelieu ,  âgé  de  trente-six  à  quarante  ans  :  il  a  vu  Agathe  de  chez  la 
«  Desportes  ;  il  est  entré  à  huit  heures  et  sorti  à  neuf. 

a  Signé  femme  Dufbénb.  » 
{La  BoiHUe  (f^otl/e,  troisième  livraison,  pag.  154.) 

On  trouve  dans  ces  rapports  des  exemples  nombreux  de  la  turpitude  et 
Je  la  dépravation  de  cette  classe  d*individus  orgueilleux,  fiers  de  leurs 
titres,  fiers  de  leur  inutilité,  et  qui  aspiraient  encore  à  Tinfamie  des  hommes 
les  plus  abjects  de  la  société.  On  y  voit  des  personnes  de  qualité  remplir 
les  emplois  d'agent  de  lieux  de  débauche,  et,  ce  qui  pis  est,  d'agent  de  la 
police,  et  en  retirer  le  salaire.  Je  pourrais  en  offrir  plusieurs  témoignages, 
citer  les  noms  qualifiés  d'illustres  par  les  généalogistes,  qui  se  sont  souillés 
dans  ces  ordures.  Mais  je  ne  parlerai  qiïe  d'une  marquise  dont  je  tais  le 
nom,  qui,  ruinée  et  obligée  de  vendre  ses  meubles,  vint  s'offrir  à  une  des 
plus  fameuses  appareilleuses  de  cette  époque,  à  la  Brissaut,  pour  être  une 
des  actrices  de  son  sérail.  [La  Police  de  Paris  dévoilée^  tom.  II,  pag.  192.) 

Des  milliers  de  rapports  de  cette  espèce  arrivaient  tous  les  matins  au 
lieutenant  de  police,  qui  faisait  extraire  ce  qui  s'y  trouvait  de  plus  saillant. 
Il  ne  se  passait  rien  de  remarquable  dans  Paris,  dans  les  lieux  de  débauche 
et  même  dans  l'intérieur  des  ménages,  dont  le  roi  ne  fût  mstruit.  Les  anec- 
dotes les  plus  scandaleuses  étaient  les  plus  recherchées,  et  celles  qu'on 
offrait  de  préférence  à  ce  prince. 

Dans  les  autres  classes  de  la  société,  et  même  dans  celle  qu'on  nom- 
mait la  robey  on  trouvait  la  même  corruption  ;  et  de  graves  magistrats,  des 
présidents,  des  conseillers  ne  craignaient  pas  d'avilir  leurs  dignités,  en  les 
traînant  dans  les  saletés  de  la  prostitution.  Des  bourgeois,  des  artisans  rui- 
naient leurs  familles  et  leur  santé,  en  essayant  d*imiter  les  exemples  corrup- 
teurs de  la  cour. 

Je  n'ai  point  parlé  de  ces  excès  de  libertinage  qui  outragent  la  nature  ; 
de  ces  unions  stériles,  le  dernier  degré  de  la  dépravation  morale.  Ces  goûts 
honteux  avaient  cependant,  sous  le  règne  de  Louis  XVy  presque  autant  de 

T.  V.  ^6 
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partisans  que  sous  la  régence,  que  du  temps  de  Louis  XIV,  et  que  pendant 
les  siècles  de  barbarie. 

Je  n'ai  point  parlé  de  quelques  mères  qui  élevaient  leurs  filles  pour  la 
prostitution,  vendaient  à  de  grands  seigneurs  leurs  prémices,  comme  cela 
se  pratiquait  an  quinzième  siècle  (688). 

Jamais  la  prostitution  ne  fut  plus  en  vigueur,  jamais  les  prostituées 
ne  furent  plus  nombreuses  que  sous  Louis  XV.  On  comptait  sous  ce  rè^e  à 
peu  pvhstrente'deuxmille  fUlespùbliquesinserites  à  la  police  ;  aujourd'hui  on 
n'en  compte  qu'environ  quinzecents  :  preuve  des  progrès  de  la  morale  (689)« 

Les  maisons  de  jeu  n'étaient  pas  moins  funestes  à  la  morale  publique  que 
les  maisons  de  débauche. 

Voici  quelques  traits  du  tableau  qu'en  trace  l'auteur  de  la  Police  de  Parti 
décoilie* 

a  C'est  M.  de  Sartines,  dont  le  valet  de  chambre  a  eu  jusqu'à  40  mille 
a  livres  de  rente,  qui  le  premier,  sous  le  prétexte  spécieux  de  rassembler 
«  tous  les  chevaliers  d'industrie  qu'il  devait  connaître,  a  fait  ouvrir  dans 
«  la  capitale  ces  cavernes  séduisantes  où  la  seule  loi  était,  en  se  deman- 
c  dant  la  bourse,  de  ne  point  s'arracher  la  vie;  et  comme  l'or  ne  coule 
a  jamais  si  bien  que  dans  la  main  des  femmes,  elles  lui  achetèrent  le  pri- 
c  vilége  des  tapis  verts. 

a  On  imagine  bien  de  quelle  classe  étaient  celles  qui  destinaient  leurs 
a  nuits  à  des  escrocs  :  c'était  une  Latour,  fille  du  laquais  du  président 
a  d'Âligre,  qui  l'avait  créée  et  mise  au  monde  pour  les  menus-plaisirs  de 
c  son  maître  ;  c'était  une  Demare,  qui,  servante  de  cabaret,  avait  pris  de 
«  bonne  heure  le  goût  de  tenir  table  ouverte  ;  c'était  la  Cardonne,  blanchis- 
«  seuse  de  Versailles,  mère  à  treize  ans;  c'était  la  Dufresne,  qu'une  bou- 

<  quetière  de  Lyon  étala  longtemps  comme  des  fleurs....  Ces  présidentes 
a  de  birihi  n'avaient  que  la  peine  de  bercer  les  victimes,  et  elles  en  parta- 

<  geaient  les  dépouilles  avec  leurs  bourreaux. •••  »   (La  Police  de  Parié 
détoiUe,  tom.  D,  pag.  78,  74.) 

On  vit  des  baronnes^  des  marquises  solliciter  le  privilège  de  ces  tripots; 
mais,  n^osant  y  figurer  elles-mêmes,  elles  trouvaient  des  hommes  qui  n'eu- 
rent pas  la  même  honte.  Quinze  maisons  de  jeu  furent  établies  dans  diverses 
rues  de  Pans;  et  le  chef  de  ces  maisons  était  un  nommé  Gombaud,  qui 
recevait  le  titre  de  caissier  général. 
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Pour  donner  une  apparence  respectable  à  ces  établissements,  la  police 
imagina  de  prélever  sur  les  produits  de  chaque  maison  trois  mille  livres  par 
mois  pour  les  pauvres.  Le  bien  qui  résultait  de  ce  prélèvement  arrêtait-il 
le  torrent  de  malheurs  et  de  scélératesse  que  faisaient  déborder  les  maisons 
de  jeu?  Prévenait-il  la  ruine  des  familles,  les  banqueroutes,  les  suicides 
et  toute  espèce  d'attentats?  car  Tespoir  du  gain»  le  désespoir  de  la  perte 
rendent  les  joueurs  capables  de  tous  les  crimes. 

Les  maisons  de  jeu  établies  par  le  lieutenant  de  police  de  Sartines  auto- 
risèrent rétablissement  de  plusieurs  jeux  de  société,  qui  se  tenaient  chez 
des  hommes  et  des  femmes  dites  de  qualité,  et  même  chez  Fambassadeur  de 
Venise,  qui,  à  la  faveur  de  son  titre  et  de  l'inviolabilité  de  son  hAtel,  y  tenait 
un  tripot  très- productif,  où  les  gens  de  toutes  les  classes  étaient  admis.  Les 
ouvriers,  les  pères  de  famille  de  la  classe  mécanique  étaient  reçus  dans  un 
lieu  particulier,  lieu  qu'à  juste  titre  on  nommait  V Enfer. 

Ces  antres  dévorateurs,  fermés  pendant  la  révolution,  furent  ouverts  sous 
la  domination  de  Napoléon,  et  le  sont  encore. 

Des  dames,  et  surtout  celles  qui,  par  leur  âge,  ne  pouvaient  plus  être 
coquettes  avec  succès,  s'adonnaient  au  jeu,  et  s'y  adonnaient  avec  fureur. 
«  Il  est  vrai,  dit  Montesquieu,  qu'elles  ne  s'y  livrent  guère  dans  leur  jeu- 
c  nesse  que  pour  favoriser  une  passion  plus  chère  ;  mais,  à  mesure  qu'elles 
c  vieillissent,  leur  passion  pour  le  jeu  semble  se  rajeunir,  et  cette  passion 

<  remplit  tout  le  vide  des  autres. 

c  Elles  veulent  ruiner  leurs  maris,  et,  pour  y  parvenir,  elles  ont  des 
ik  moyens  pour  tous  les  âges,  depuis  la  tendre  jeunesse  jusqu'à  la  vieillesse 
«  la  plus  décrépite  :  les  habits  et  les  équipages  commencent  le  dérange- 
a  ment;  la  coquetterie  l'augmente  ;  le  jeu  Fachève. 

iL  J'ai  vu  souvent  neuf  ou  dix  femmes,  ou  plutôt  neuf  ou  dix  siècles 
«  rangés  autour  d'une  table;  je  les  ai  vues  dans  leurs  espérances,  dans 

<  leurs  craintes,  dans  leurs  joies,  surtout  dans  leurs  fureurs  :  tu  aurais  dit 
a  qu'elles  n'auraient  jamais  le  temps  de  s'apaiser,  et  que  la  vie  allait  les 
«  quitter  avant  leur  désespoir;  tu  aurais  été  en  doute  si  ceux  qu'elles 
ir  payaient  étaient  leurs  créanciers  ou  leurs  légataires.  »  (lAtire$  persanes^ 
lettre  56.) 

Si  j'en  crois  divers  témoignages,  les  joueuses  de  la  cour  de  Louis  XV  se 
montraient  aussi  peu  délicates  que  celles  du  règne  de  Louis  XIV  :  elles  ne 
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laissaient  point  échapper  Toccasion  de  tempérer  les  disgrftces  de  la  fortune 
ou  d'amener  furtivement  ses  faveurs. 

Les  mœurs  des  femmes  de  la  cour,  qui  servaient  de  modèle  à  celles  des 
femmes  des  rangs  inférieurs,  fourniraient  une  ample  matière  au  tableau  que 
j'esquisse;  mais  je  dois  me  borner  à  quelques  traits  généraux.  Pour  ces 
femmes,  la  galanterie  était  la  principale  affaire.  Quant  aux  liens  du  mariage, 
elles  auraient  rougi  de  les  respecter  :  elles  les  rompaient  sans  répugnance 
comme  sans  danger,  et  la  complaisance  des  deux  époux  était  réciproque. 

«  Un  mari  qui  voudrait  seul  posséder  sa  femme,  dit  encore  Montes- 
a  quieu,  serait  regardé  comme  un  perturbateur  de  la  joie  publique,  et 
a  comme  un  insensé  qui  voudrait  jouir  de  la  lumière  du  soleil  à  l'exclusion 
a  des  autres  hommes.  Ici,  un  mari  qui  aime  sa  femme  est  un  homme  qui 
a  n'a  pas  assez  de  mérite  pour  se  faire  aimer  d'une  autre...  Ce  n'est  pas 
a  qu'il  n'y  ait  des  dames  vertueuses,  et  on  peut  dire  qu'elles  sont  distin- 
ct guées...  Mais  elles  sont  si  laides,  qu'il  faut  être  un  saint  pour  ne  pas 
a  haïr  leur  vertu.  »  (Lettres  persaneê,  lettre  55.) 

«  Le  duc  de a  surpris  sa  femme  dans  les  bras  du  précepteur  de  son 

a  fils,  li^on  dans  un  des  rapports  de  la  police;  elle  a  dit  avec  impudence  : 
a  Que  n'itiez-vofu  là,  motmeur?  Quand  je  n*fli  pas  mon  ieuyer^  je  frendi 
c  le  bras  de  mon  laquais^  »  (Police  dévoilée^  tom.  II,  pag.  123.) 

On  se  mariait  pour  transmettre  à  un  héritier  ses  biens,  ses  titres  et  son 
nom  généalogique.  Ce  but  rempli,  les  époux  vivaient  conmie  s'ils  étaient 
dégagés  de  leur  devoir  :  se  marier  dans  d'autres  motifs,  c'était  penser  et 
agir  en  bourgeois. 

Quand  du  mariage  ne  résultait  pas  un  iUustre  héritier,  al(Hr8  les  époux 
avaient  recours  au  moyen  dont  j'ai  rapporté  un  exemple. 

Après  les  excès  de  la  luxure  et  de  toute  espèce  de  débauche,  les  traits  les 
plus  saillants  de  cette  période  sont  le  luxe,  l'empire  de  la  mode  et  la  frivolité. 

Le  luxe  offrait  une  autre  source  de  corruption  :  il  était  devenu  pour 
toutes  les  classes  un  besoin  qu'accroissaient  les  rapides  changements  de  la 
mode,  a  Une  femme  qui  quitte  Paris  pour  aller  passer  six  mois  à  lu  cam- 
a  pagne  en  revient  aussi  antique  que  si  elle  s'y  était  oubliée  trente  ans... 
c  Quelquefois  les  coiffures  montent  insensiblement,  et  une  révolution  les 
a  fait  descendre  tout  à  coup.  U  a  été  un  temps  que  leur  hauteur  mettait  le 
«  visage  d*une  femme  au  nûlieu  d'elle-même.  Dans  un  autre,  c'étaient  les 
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c  pieds  qui  occupaient  cette  place;  les  talons  faisaient  un  piédestal  qui  les 
c  tenait  en  Tair...  Les  architectes  ont  été  souvent  obligés  de  hausser,  de 
«  baisser  et  d*élargir  leurs  portes,  selon  que  les  parures  des  femmes  eii- 
a  geaîent  d'eux  ce  changement;  et  les  règles  de  leur  art  ont  été  asservies 
«  à  ces  principes.  On  voit  quelquefois  sur  un  visage  une  quantité  prodi- 
«  gieuse  de  mouches,  et  elles  disparaissent  toutes  le  lendemain,  s  [Lettrei 
persanes,  lettre  99.) 

Ce  tableau,  quoiqu'il  paraisse  outré,  au  fond  est  véritable.  Il  est  certain 
que  sous  Louis  XIY,  sous  la  régence,  pendant  le  coursdu  règne  de  Louis  XY, 
et  même  sous  Louis  XVI,  les  femmes  portaient  une  chaussure  armée  d^un 
talon  en  bois,  dont  la  hauteur  était  au  moins  de  trois  pouces,  et  leur  coiffure 
s'élevait  d'un  pied  au-<lessus  de  la  tète  :  elles  voulaient,  par  ces  artifices, 
paraître  plus  longues. 

Les  femmes  tachetaient  leur  visage,  en  y  appUquant  des  morceaux  de 
taffetas  noir  gommé,  ordinairement  ronds,  quelquefois  découpés  en  étoile, 
ou  en  croissant,  plus  ou  moins  grands;  elles  les  plaçaient  souvent  sur  les 
tempes,  près  des  yeux,  sur  la  joue,  près  des  commissures  de  la  bouche,  et 
au  front.  Une  femme  du  bon  ton  ne  pouvait  avoir  moins  de  cinq  à  six 
mouches  sur  le  visage;  les  plus  modestes  n'en  portaient  que  trois. 
Elles  ne  sortaient  point  sans  boite  à  mouches,  dont  le  couvercle  était 
intérieurement  muni  d*un  miroir,  afin  de  pouvoir,  en  cas  d'accident, 
réparer  la  chute  d'une  mouche.  Cet  usage  avait  pour  motif  de  faire  res- 
sortir la  blancheur  de  la  peau ,  et  de  donner  de  l'éclat ,  de  la  vivacité  à  la 
figure. 

Les  mouches,  en  usage  dès  le  rè^e  de  Louis  XIV,  n'étaient  pas  le  seul 
artifice  employé  par  la  coquetterie  :  les  femmes  se  peignaient  le  visage 
avec  du  blanc  et  du  rouge,  et  quelquefois  du  bleu.  Le  rouge  était  tellement 
prodigué  qu'il  faisait  ressembler  celles  qui  en  étaient  peintes  à  des  bac- 
chantes en  fureur,  à  des  personnes  ivres  ou  enflammées  par  la  débauche  ou 
la  colère.  L'usage  de  se  farder  le  visage,  usage  barbare,  ridicule  et  funeste 
à  la  beauté,  s'est  conservé  longtemps,  parce  qu'il  était  consacré  par  l'éti- 
quette de  la  cour.  Une  dame  de  qualité  ne  pouvait  absolument  paraître  en 
public  sans  s'être  enduit  les  joues  d'une  épaisse  couche  de  vermillon;  il  eût 
été  indécent  de  sortir  sans  ton  rouge. 

lies  nm^ues  de  velours  noiri  qiie  les  dames  4e  la  cour  portaient  encore 
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du  temps  de  la  régence,  étaient  tombés  en  désuétude  ;  le  rouge  et  les  mou- 
ches y  suppléèrent. 

La  mode  la  plus  étrange,  la  plus  embarrassante,  et  celle  qui  choquait  le 
plus  le  bon  goût^  était  la  mode  des  paniers.  L'ensemble  d'une  femme  res-» 
semblait,  avec  cet  habillement,  à  ces  instruments,  appelés  battoirëf  dont  se 
servent  les  blanchisseuses.  Dans  la  foule,  les  femmes  ainsi  vêtues  étaient 
obligées  de  tourner,  d'un  côté  en  avant,  de  Fautre  côté  en  arrière^  les  deux 
parties  saillantes  du  panier  dont  le  volume  occupait  la  place  de  trois  on 
quatre  personnes.  Dans  les  chaises  à  porteurs,  dans  les  carrosses,  elles 
étaient  forcées  de  foire  sortir  par  les  portières  les  parties  latérales  de  cet 
ample  et  ridicule  ajustement. 

Dans  les  commencements  du  règne  de  Louis  XY,  les  femmes  de  tous  les 
états,  depuis  la  princesse  jusqu'à  la  dernière  ouvrière,  portaient  cette 
éttange  parure<  Une  femme  sans  paniers  était  considérée  comme  malade. 

Cette  mode,  aussi  gênante  qu^elle  était  de  mauvais  goût,  s'est  main- 
tenue encore  longtemps  à  la  cour,  sous  la  protection  de  rétiquette>  et  sur 
le  théâtre  où  elle  a  servi  à  retracer  les  ridicules  de,  nos  pères.  Le  mauvais 
goût  s'associait  aux  mauvaises  mœurs. 

Les  hommes  mêmes  portèrent  des  paniers  :  l'on  donnait  oe  nom  aux 
amples  basques  do  leurs  hal»ts.  Des  baleines,  placées  dans  la  plus  grande 
largeur  de  ces  basques^  les  contenaient  dans  un  état  d'extension  et  de  rai- 
deur«  Chaque  pas  que  faisait  l'homme  vêtu  de  ces  habits  à  panier  imprimait 
aux  larges  basques  un  mouvement  tel  que  chacun  des  angles  de  l'avant  et 
de  rarrière  décrivait  au  moins  un  quart  de  cercle. 

Tous  les  hommes,  Jeunes  oi>  vieux,  de  la  cour  ou  de  la  ville,  portaient 
encore  sous  la  régence  les  vnluminenses  perruques  en  usage  sous  Louis  XIV. 
Vers  la  fin  de  son  règne,  elles  avaient  éprouvé  quelques  altérations  dans 
leur  forme  première.  Déjà,  en  1693^  on  ne  voyait  plus,  comme  auparavant, 
deux  parties  de  leur  chevelure  descendre  de  chaque  côté  du  buste}  elles 
étaient  bornées  à  couvrir  entièrement  les  épaules  et  le  dos.  Les  perruques, 
en  subissant  divers  changements  de  forme,  diminuèrent  insensiblement  de 
volume.  Toute  la  partie  superflue  qui  couvrait  le  dos  fut  divisée  en  deux* 
On  nouait  ces  parties  en  été,  on  les  dénouait  en  hiver  ;  enfin  elles  restèrent 
nouées  en  toutes  saisons.  De  ces  deux  parties  de  la  chevelure  artifielelle, 
muées  ou  dénouées,  Tint  VvMgfi  de  porter  deux  queues  qui  deseendai^t 
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parallèlement  de  la  perruque  jusqu'à  la  ceinture.  Cet  usage  s'est  raaintaiu 
ehezde  vieux  courtisans  jusqu'au  règne  de  Louis  XYI.  De  ees  deux  queues, 
on  n'en  fit  qu'une  ;  c'est-à-dire  que  tous  les  cheveux  de  derrière  réunis 
furent  contenus  dans  les  contours  d'un  ruban. 

Les  militaires  portaient  la  perruque  à  la  brigadière  :  elle  était  ample 
autour  de  la  tète,  et  retroussée  par  derrière.  Ils  la  quittèrent  enfin,  pour 
laisser  croître  leurs  cheveux. 

Les  gens  du  barreau,  toujours  fort  attachés  aux  vieux  usages,  gardèrent 
encore  longtemps  les  perruques  in-folio  du  règne  de  Louis  XIY  ;  mais  il 
leur  fallut  enfin  céder  quelque  chose  à  l'empire  de  la  mode  :  ils  conservè- 
rent, jusqu'au  dernier  temps,  la  partie  de  la  chevelure  pendante  sut  le  dos. 
Es  portèrent  des  perruques  pointues,  ou  en  forme  de  pyramide  renversée; 
Elles  descendaient,  bordées  de  boucles  symétriquement  placées,  le  long  du 
dos,  en  diminuant  de  volume.  Ils  eurent  des  perruques  earriei^  des  perru- 
ques à  la  Sartineêj  des  perruques  à  trois  marteaux,  des  perruques  à  la  eir* 
constance  t  etc.  Les  juges  s'obstinèrent  à  garder  leurs  perruques  chargées 
d'une  infinité  de  boudins  symétriques*  Mais  de  jeunes  avocats  renoncèrent 
à  l'artifice,  et  lui  préférèrent  leur  chevelure  naturelle ,  qu'ils  accommodé  ] 
rent  à  peu  près  comme  les  perruques.  Cette  mode  fit  des  progrès,  même 
chez  les  jeunes  conseillers. 

Les  bourgeois,  les  maîtres  dé  profession  ou  de  métiers,  et  même  les 
ouvriers  portaient  tous  la  perruque;  Un  maître  tailleur  se  serait  cru  indigne 
de  sa  profession  et  de  son  grade  s'il  eût  été  coiifé  de  ses  propres  cheveux. 
Enfin  les  perruques  disparurent  insensiblement;  et  on  ne  vit  que  des  vieil- 
lards chauves  ou  entêtés  qui,  dédaignant  la  nouveauté,  conservèrent  cou- 
rageusement les  chevelures  artificielles ,  bouclées ,  pommadées,  poudrées. 
On  les  nommait  par  dérision  têtes  à  perruques. 

Un  médecin  ne  pouvait  visiter  ses  malades  sans  avoir  la  tète  afiublée 
d'une  perruque  à  trois  marteaux,  sans  avoir  sa  canne  à  pomme  d'or,  le 
diamant  au  doigt  et  les  manchettes  de  dentelles. 

On  ne  faisait  aucune  visite,  on  n'allait  dans  aucun  lieu  public,  et  même 
on  ne  sortait  guère  sans  être  armé  d'une  épée,  pendue  au  côté,  comme  si 
l'on  marchait  au  combat,  et  sans  porter  le  chapeau  sous  le  bras,  comme 
s'U  était  plus  destiné  au  bras  qu'à  la  tète.  Tous,  jusqu'aux  ouvriers,  sui- 
vaient cette  mode  gênante.  Cet  usage  de  porter  l'épée  existait  déjà  sous  la 
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fin  du  règne  de  Louis  XTV  ;  il  s*est  maintenu  sous  celui  de  Louis  XV  i  ei,  en 
s*affâiblissant  insensiblement,  il  a  duré  jusqu'à  la  révolution. 

La  mode  des  pantins,  pendant  une  partie  du  règne  de  Louis  XV,  occupa 
les  Parisiens  et  presque  tous  les  Français  ;  on  voyait,  dans  les  rues,  dans 
les  salons,  non-seulement  des  enfants,  mais  des  hommes  avancés  en  âge, 
de  graves  magistrats  porter  dans  leur  poche,  tenir  d'une  main  une  figure 
humaine  en  carton  colorié,  et  tirer  de  Tautre  un  fil  qui  faisait  mouvoir  les 
membres  de  cette  figure.  On  fit,  comme  à  Tordinaire,  sur  ce  ridicule  amu- 
sement, des  chansons  et  des  épigrammes  dont  voici  un  échantiU  m  : 

D*UD  peuple  frivole  et  volage 
PanUn  fut  la  divinité; 
Faut-Il  être  surpris  s'il  chérissaU  rimage 
Dont  U  est  la  réalité  7 

Vers  Fan  1760 ,  toutes  les  modes  étaient  à  la  Ramponneau ,  nom  d*un 
farceur  qui  tenait  une  guinguette  aux  Porcherons.  Il  Jouait  des  scènes 
plaisantes  et  nsâves,  qui  enchantaient  les  Parisiens.  Les  modes  devinrent 
ensuite  à  la  grecque.  On  était  coiffé,  chaussé^  vêtu  d  la  grecque.  Le  refrain 
d*une  chanson  de  ce  temps  porte  : 

Ici,  tout  est  à  la  grecque; 
Tout  est  i  la  Ramponneau. 

On  appliquait  aussi  ces  dénominations  aux  façons  de  parler  (690). 

La  coiffure  des  hommes  et  des  femmes  portait  spécialement  ce  nom  ; 
mais  elle  ne  le  garda  pas  longtemps  :  les  lois  de  la  mode  sont  tyranni* 
ques  et  peu  durables. 

L'arrangement  symétrique  des  cheveux  des  dames  était  devenu  un  art 
difficile;  et  le  sieur  Legros,  coiffeur,  composa  un  volume,  qui  fut  suivi  d'un 
supplément,  où  il  établit  savamment  les  principes  de  cet  art.  Jamais  on 
n'avait  vu  à  Paris  un  si  grand  nombre  de  coiffeurs  de  dames  :  on  en 
comptait  jusqu'à  douze  cents.  Les  perruquiers ,  jaloux  de  leurs  succès,  en 
1769,  leur  intentèrent  devant  la  cour  du  parlement  un  procès  qui  inspira 
on  très-vif  intérêt  ;  les  perruquiers  le  perdirent.  (JUémoires  eecrets,  tbm.  IV, 
pag.  24,  184,  189,) 

Les  littérateurs,  pareillement  atteints  de  la  contagion  commune,  ne  com- 
posaient que  des  ouvrages  frivoles  ou  libertins.  Les  muses  n'étaient  invo- 
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qnées  qae  pour  célébrer  les  charmes  d'une  actrice  «  d'une  courtisane  ou 
d'im  protecteur  méprisable.  On  voyait,  comme  Ta  dit  on  poète  du  temps  : 

Des  protégés  si  bas,  des  protecteurs  8l  bêtes. 

On  faisait  des  poèmes  sur  Tamour  et  ses  jouissances,  des  chansons  erotiques 
aussi  nombreuses  que  Tétaient  les  chansons  bachiques  sous  les  deux 
règnes  précédents.  Les  Mercures  de  cette  époque  se  remplissaient  de 
fadaises  poétiques.  Collé,  Crébillon  le  flls,  etc.,  etc.,  lurent  de  chastes 
écrivains,  si  on  les  compare  à  plusieurs  autres  qui  prostituèrent  leurs 
talents  en  publiant  des  ouviages  obscènes^  dont  le  résultat  devait  cor- 
rompre le  goût  et  la  morale,  enflammer  les  sens,  dégoûter  la  Jeunesse  de 
toute  lecture  instructive.  Jamais,  sous  aucun  règne,  on  n*avait  vu  paraître 
un  si  grand  nombre  de  ces  ouvrages  orduriers. 

La  plupart  des  hommes  de  ce  temps,  et  surtout  ceux  qui  aspiraient  à 
l'honneur  d'être  du  bon  tan^  auraient  rougi  de  se  livrer  à  des  occupations 
utiles,  et  d'être  sans  intrigues  galantes;  ils  s'appliquaient  même  à  paraître 
plus  étourdis,  plus  vicieux  qu'ils  n'étaient. 

Ces  frivolités,  ces  moyens  de  corruption  avaient  amolli  les  âmes  et  les 
corps.  Les  dames  eurent  des  vapeurs;  et,  en  1760,  une  compagnie  obtint 
le  privilège  exclusif  d'établir  des  bureaux  de  parasols  aux  deux  extrémités 
du  Pont-Neuf,  pour  que  les  personnes  jalouses  de  conserver  la  blancheur 
de  leur  peau  pussent  franchir  ce  pont  à  l'abri  des  rayons  du  soleiL 
{flémoireê  secrets,  au  6  septembre  1769.) 

Pour  sentir  l'utilité  de  cet  établissement ,  il  faut  savoir  que  les  abbés, 
race  dégénérée,  espèce  amphibie,  qu'on  trouvait  partout,  et  qui  n'était 
rien;  il  faut  savoir  que  les  jeunes  et  vieux  petits-maîtres  et  les  nombreux 
esclaves  de  la  mode  n'avaient  à  opposer  aux  traits  du  soleU  qu'une  chevelure 
symétriquement  façonnée,  blanchie  par  la  poudre  d'amidon,  et  que  le  petit 
chapeau  appelé  claque^  fait  pour  être  placé  sous  le  bras  et  non  sur  la  tête, 
élevé  en  l'air  >  remplissait  trop  imparfeitement  les  fonctions  de  parasol,  et 
n'était  utile  qu'en  cette  circonstance  (691). 

Les  grands  événements  d'alors,  ceux  qui  piquaient  vivement  la  curiosité 

des  personnes  de  tous  les  rangs,  qui  devenaient  l'objet  principal  de  toutes 

les  conversations  des  gens  inoccupés ,  et  intéressaient  la  cour  et  la  ville, 

consi^ient  dans  le  succès  ou  la  chute  d'une  pièce  de  théâtre ,  l'apparition 

».  V.  87 
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de  quelques  couplets  ou  épigrammes;  dans  Taetioii  d*ua  heauûft  ri<4i6  A 
puissant,  qui  quittait  une  maîtresse  pour  en  entretenir  une  autre;  daps  dea 
pertes  de  jeu;  dans  Tapparition  de  quelques  livres  hardis  ou  scandaleux; 
enfin ,  dans  quelques  modes  nouvelles  et  quelques  aventures  de  coulisses  ou 
d*alc6ves.  Chez  ces  honunes  dégradés ,  manqua  aux  lois  tyranniques  et 
très-gènanles  de  la  mode^  c'était  s'attirer  l'hifemie  du  lidkuh;  et  cette 
espèce  d'infamie  leur  paraissait  pire  que  celle  du  crime. 

Ce  caractère  de  frivolité,  cet  état  de  délire  et  de  corruption  physique  e^ 
morale,  qui  dominaient  dans  les  classes  opulentes  de  la  société,  et  avaient 
dégradé  jusqu'aux  beaux-arts,  n'égarèrent  point  la  nation  tout  entière  : 
une  partie  saine,  assez  nombreuse,  en  admettant  quelques  formes  exté- 
rieures, résista  au  torrent,  rechercha  la  cause  du  désordre  des  idées  et 
des  mœurs,  et  n'eut  pas  de  peine  à  la  découvrir.  Cette  découverte,  mit  au 
au  jour  les  vices  du  gouvernement  et  de  ses  institutions,  et  en  amena 
d'autres. 

Plusieurs  hommes  titrés,  des  hommes  de  lettres  et  hauts  fonction- 
naires, imaginèrent,  en  1724,  de  se  réunir  et  de  former  un  club  politique, 
nommé  Club  de  l'entre$ol  (692).  L'abbé  Alary,  élève  de  l'abbé  Lon-^ 
guerue,  en  fût  le  créateur.  Les  membres  tenaient  leurs  séances  chez  lui  ;  il 
en  était  le  président.  On  y  discutait,  on  lisait  des  mémoires  sur  toutes  les 
parties  de  l'administration  publique.  La  diplomatie,  le  droit  ecclésias- 
tique de  France,  les  finances,  le  commerce,  l'histoire  en  général,  etc.,  res- 
sertissaient  à  ce  tribunal  nouveau.  L'abbé  de  Saint-Pierre,  auteur  du  Frajet 
de  paix  ferpituelle^  y  lisait  fréquemment  des  mémoires.  Les  sociétaires 
pensaient  et  parlaient  librement.  Aucun  abus,  aucune  injustice  du  gouver- 
nement n'étaient  épargnés  ;  on  ne  respectait  que  la  raison  et  la  vérité.  Cette 
société  prospérait;  le  cardinal  de  Fleury  la  voyait  sans  inquiétude,  et 
demandait  quelquefois  des  nouvelles  de  ses  travaux;  mais,  dans  la  suite,  il 
en  prit  ombrage;  il  vit  en  elle  un  parti  d'opposition ,  et  finit ,  avee  des 
moyens  adroits,  par  la  dissoudre.  Elle  avait  été  fondée  en  1724  ;  elle  cessa 
d*exister  en  1751.  (Mémoires  du  marquis  d'Àrgenson,  pag.  247.)  Les  mem- 
bres survécurent  et  firent  germer  les  vérités  qu'ils  avaient  découvertes  ;  c'est 
diaprés  les  mémoires  de  l'abbé  de  Saint-Pierre  que  J.-J.  Rousseau  com- 
posa son  Contrat-Social.  Cette  société  eut  sur  les  opinions  du  dix-huitlèmû 
aiède  une  grande  influence  1 
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On  compara  les  gouvernements  anciens,  les  meiUenrs  gonTcrnements 
modernes  avec  celui  de  France;  et  Montesquieu  fit  paraître  Timmortel 
ouvrage  iie  YEtprit  des  Ijn$.  Bientôt  s'éleva  la  secte  des  économistes j  dont 
le  docteur  Quesnay,  le  marquis  de  Miral)eau,  auteuc  de  ÏAmi  des  honums, 
rabbé  Bandeau,  auteur  des  Éphémérides  du  eitoysn,  etc.,  forent  les  fonda- 
teurs. Les  économistes  répandirent  des  lumières  nouvelles  sur  les  diverses 
parties  de  Tadministration.  Les  finances  étaient  dansFétat  le  plus  déplo- 
rable :  plusieurs  nouveaux  projets  furent  offerts  aux  ministres,  qui,  au 
Beu  à^en  profiter,  laissaient  les  mémoires  dans  les  cartons  de  leur  ministère, 
ou  bien  envoyaient  leurs  auteurs  dans  les  cachots  de  la  Bastille. 

Aux  économistes  qui  se  sont  soutenus  longtemps,  et  qu'avaient  fait  naître 
les  abus  administratifs,  vinrent  s'accoler  les  philosophes,  secte  née  des  abus 
religieux.  Déjà  les  persécutions  exercées  par  Louis  XIV  sur  les  protestants 
avaient  porté  plusieurs  atteintes  à  la  crédulité,  ébranlé  quelques  colonnes 
de  la  foi,  et  enfanté  des  incrédules  ou  des  esprits  forts;  les  persécutions  diri- 
gées par  les  jésuites,  sous  Louis  XY,  et  leurs  étranges  résultats,  en  augmen- 
tèrent le  nombre. 

Dans  un  gouvernement  sans  garantie,  les  abus,  en  se  maintenant  par  la 
forée,  font  souvent  naître  des  réclamations  ;  les  réclamations  attirent  la 
persécution  ;  la  persécution  indigne  les  persécutés  et  leurs  partisans  ;  alors 
il  se  forme  une  opposition.  Les  abus  du  clergé,  les  persécutions  exercées 
par  les  jésuites,  les  convulsions ,  l'affaire  des  billets  de  confession,  la  con  - 
duite  de  la  plupart  des  évéques  dans  ces  affaires,  l'assassinat  de  Louis  XV, 
Texpulsion  des  jésuites,  n'étaient-ils  pas  des  événements  propres  à  remuer 
les  esprits,  à  les  réveiller,  à  les  porter  à  rechercher  la  cause  des  abus,  à 
réfléchir  sur  les  droits  de  ceax  qui  en  étaient  les  soutiens ,  à  discuter 
ces  droits,  et  à  poser  des  principes  différents  de  ceux  qui  autorisaient  ces 
abus  et  en  profitaient  :  abus  que  l'accroissement  des  lumières  mettait  en 
plus  grande  évdence  ?  Ces  rechierches,  ces  discussions,  ces  principes  nou- 
veaux constituèrent  ce  qu'on  a  nommé  sous  ce  règne  la  philosophie. 

Ceux  qui  en  étaient  imbus ,  réunis  dans  des  assemblées  particulières , 
d'abord  chez  la  dame  Doublet,  ensuite  chez  la  dame  Geoffrin ,  formèrent 
abrs  un  corps  d'opposition,  et  assi^ettirent  leurs  opinions  à  des  principes 
à  peu  près  uniformes. 

Les  ministres,  de  leur  propre  mouvements  ou  à  la  sollicitation  d'hommes 
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intéressés  au  maintien  des  abus»  répondaient  aux  opinions  nouvelles  par  des 
lettres  de  cachet,  et  envoyaient  ceux  qui  les  prodamaient  dans  les  prisons 
d'État.  Le  parlement  faisait  brûler  leurs  livres  et  aeeroissAtt  les  succès  de» 
aîiteurs  et  de  leurs  principes. 

Sans  doute  ces  novateurs,  éeonomiite$  ou  phihsophest  s^écartèrent  qud- 
quefoîs  des  voies  de  la  vérité;  sans  doute  ils  contrarièrent  sans  méns^ement 
les  principes  du  gouvernement  et  les  opinions  religieuses  généralement 
admises  ;  toutefois,  les  uns  et  les  autres  n'avaient  fait  qu*exposer  en  meil- 
leurs termes  et  développer  plus  méthodiquement  ce  qui  était  d^à  publié 
dans  les  siècles  précédents. 

Les  économistes  reproduisaient  avec  plus  de  talent  les  principes  qu*en-* 
viron  deux  siècles  avant  eux  avait  établis  le  ministre  Sully.  Les  philoso- 
phes, qui  n'attaquèrent  que  les  abus  des  ministres  de  la  religion,  que  les 
cérémonies  dont  la  source  est  impure,  ne  firent  que  reproduire  ce  qu^avairat 
écrit,  depuis  les  premiers  temps  de  rétablissement  de  l'Ëglise  jusqu'au  dix- 
huitième  siècle,  yne  infinité  d'écrivains,  même  trè&orthodoxes;  mais  ils 
en  composèrent  un  tableau  plus  fï'appant,  orné  de  nouveaux  faits  et  de  nou- 
veaux raisonnements,  et  qui,  par  les  formes  du  style,  devint  à  la  portée  du 
public.  Ainsi,  ce  qu'on  appelle  la  philosophie  du  dix^huitiime  iiiele  était  la 
philosophie  des  siècles  précédents,  étendue,  embellie  et  accueillie  par  un 
plus  grand  nombre  de  lecteurs  éclairés. 

Les  antagonistes  de  cette  philosophie  ne  se  bornèrent  pas  à  la  combattra 
par  des  lettres  de  cachet  :  ils  lancèrent  des  volumes  contre  des  volumes; 
une  guerre  de  plume  s'engagea.  Les  deux  partis  ne  combattaient  pas  avee 
des  armes  égales  :  l'un,  fortifié  par  l'autorité  souveraine,  avait  un  grand 
avantage  sur  l'autre,  qui  ne  Tétait  que  par  les  lumières  de  la  raison.  De 
pareilles  luttes  sont  toujours  fiivorables  au  perfectionnement  de  la  civilisa- 
tion et  des  connaissances  humaines. 

Le  gouvernement,  d'une  part,  les  Jésuites  et  Tarchevâque  de  Paris,  d'une 
autre,  surveillaient  et  punissaient  l'émission  de  chaque  opinion  contraire  aux 
vieilles  doctrines  ;  et  ces  châtiments  mettaient  les  esprits  en  fermentation. 

A  chaque  nouveau  pas  que  faisaient  les  ministres,  au  nom  du  roi,  dans 
la  carrière  du  pouvoir  absolu,  le  parlement  opposait  ses  remontrances  ;  et 
chacune  d'elles  versait  le  blâme  sur  les  actes  du  gouvernement»  et  piovo* 
q[uait  indirectement  Témancipation. 
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Chaque  atteinte  portée  à  la  tolérance,  à  la  raison,  chaque  nouvelle  équipée 
des  jésuites  et  de  Tarchevèque  de  Paris  faisaient  naître  dans  le  camp  ennemi 
et  les  accents  de  Tindignation,  et  une  multitude  d'écrits  qui  exerçaient  la 
pensée,  tournaient  au  profit  de  la  vérité,  et  fortifiaient  les  âmes  contre  la 
persécution.  On  la  craignait  peu,  parce  qu'elle  illustrait  les  persécutés. 

Les  écrivains  indociles  étaient  punis;  mais  leurs  livres,  avant  d'être 
brûlés,  avaient  produit  leur  effet,  et  n'en  étaient  que  plus  avidemment  recher- 
chés. Ainsi,  le  despotisme  royal,  dans  son  action  contre  la  liberté  publique; 
le  despotisme  sacerdotal,  dans  son  action  contre  les  consciences,  ruiuaient 
l'édifice  qu'ils  voulaient  fortifier,  accroissaient  les  lumières  qu'ils  s'efforçiuient 
d'étemdre(693.) 

D'autre  part  les  sciences,  moins  dép^dantes  des  circonstances  et  du  pou- 
voir^ moins  fastueuses,  moins  hardies  que  le  génie  purement  littéraire  et  que 
la  philosophie,  empruntant  les  charmes  de  l'un,  les  lumières  de  l'autre,  se 
rattachèrent  bientôt  aux  plus  hautes  considérations,  parurent  revêtues  de 
la  pompe  du  style,  et  s'illustrèrent  par  un  si  grand  nombre  de  découvertes 
importantes,  que  leur  seule  nomenclature  m'obligerait  à  passer  de  beaucoup 
les  bornes  que  je  me  suis  prescrites.  Mais  je  dirai  que,  pour  la  première  fois 
en  France,  le  savoir  s^embdlit  des  grâces  de  l'éloquence  ;  que  Buffon 
écrivit  son  BùUnrp  naturelle;  que  l.-J.  Rousseau  sut  donner  aux  pensées 
les  plus  profondes,  à  des  systèmes  de  politique  et  d'éducation,  jusqu'alors 
traités  avec  une  sécheresse  repoussante,  tous  les  attraits  d'une  diction  ner- 
veuse et  condse;  il  sut  émouvoir  l'ftme  du  lecteur,  l'intéresser  fortement  i 
ses.  leçons. 

Je  dirai  aussi  que  d'Alembert  et  Diderot,  en  construisant  l'Immense 
édifice  de  VEneyehpidie,  en  renfermant  dans  un  même  cadre  toutes  les 
sdences,  tous  les  arts^  l'universalité  des  connaissances  humaines,  ont 
marqué  le  degré  oili  elles  étaient  parvenues  à  leur  époque;  ils  nous  ont 
permis  de  mesurer  les  progrès  qu^elles  ont  faits  depuis  ;  ils  ont  ouvert  une 
nouvelle  carrière  aux  discussions  ;  ils  ont  rendu  rinstruction  plus  facile,  et 
font  étendue  sur  une  plus  vaste  surface. 

La  voie  plus  commodément  ouverte  et  embellie  invita  les  curieux  à 
la  parcourir.  Chaque  partie  des  sciences  eut  son  culte,  ses  adorateurs,  même 
ses  fanatiques,  et  la  France,  vers  la  fin  de  ce  règne,  offrit  un  contraste 
difi^ne  d'être  remarqué.  A  cêté  des  scènes  de  frivolité,  d'extravafiiance,  de 
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bassesses,  de  mensonges  et  de  dissolutions  dégradantes,  s^âetait  najestae»- 
sement  le  temple  où  brûlait  le  feu  sacré,  où  se  perfectionnaient  les  sdenceg^ 
où  les  yérités  recherchées  ou  découvertes  recevaient  un  culte  nouveau,  et 
où  Ton  s'occupait  avec  un  généreux  dévouement  de  tout  ce  cpii  peut  contri* 
buer  à  la  prospérité,  à  la  gloire  de  la  société  et  à  la  dignité  de  l'espèce 
humaine. 

Comme  deux  rivières,  dont  Tune  a  des  eaux  fengeuses  et  Tautre  des  eaux 
limpides,  s*unissant  à  leur  confluent  et  coulant  dans  le  même  lit,  conser- 
vent longtemps  la  différence  primitive  de  leur  teinte,  et  ne  se  confondent 
qu*après  avoir  parcouru  un  long  espace  ;  ainsi,  dans  le  même  temps,  dans 
le  même  pays,  les  désordres,  les  erreurs  se  maintenaient  à  côté  du  magni- 
fique et  nouvel  ordre  de  choses  qui  s^établissait. 

La  vieille  et  déclinante  barbarie,  soutenue  par  Thabitude  et  la  puissance, 
cachant  les  traits  de  sa  décrépitude  sous  des  formes  gracieuses  qu'elle  avait 
empruntées  de  la  civilisation,  rivalisait  encore  avec  celle-ci,  qui,  n'ayant 
pour  appui  que  la  force  de  la  vérité,  ne  s'avançait  nas  moins  vers  son  but  : 
sa  marche  était  lente,  mais  ferme  et  m^JestueuM. 


PERIODE  XV. 


PARIS  sous  LOUIS   XVI. 


«!•». 


Le  10  mal  1774,  Louis  XVI  devint  le  siK^cesseur  de  Louis  XV,  son  aïeul. 
Ce  règne  abonde  en  événements  extraordinaires  ;  mais,  soit  que  le  temps 
ne  leur  ait  pas  encore  donné  la  maturité  nécessaire,  soit  que  les  circon- 
stances présentes  ou  des  considérations  paissantes  me  contraignent,  je  ne 
donnerai  ici  qu'une  esquisse  rapide  des  principaux  faits  qui  le  concernent. 

Une  année  s'était  à  peine  écoulée,  depuis  que  ce  roi  était  monté  sur  le 
trône,  que  des  révoltes ,  qui  avaient  pour  prétexte  ou  pour  cause  le  mono- 
pole des  grains,  éclatèrent  en  même  temps  dans  presque  toutes  les  parties 
de  la  France.  Des  brigands  soudoyés  parcouraient  les  villes  et  les  campa- 
gnesy  excitant  les  habitants  à  la  sédition.  Les  villes  de  Pontoise,  de  Poissy, 
de  Saint-Oermain-en-Laye,  de  Versailles,  furent  en  butte  à  leurs  violences  ; 
et  le  3  mal  1775,  Paris  le  fût  à  son  tour.  Des  hommes  armés  de  bâtons, 
entrés  à  la  même  heure  par  les  diverses  portes  de  cette  ville,  pillèrent  sans 
obstacles  les  boutiques  des  boulangers.  Ces  brigands  se  portèrent  dans  les 
environs  de  Paris,  et  pillèrent  les  fermes,  les  magasins  de  blés,  les  moulins  : 
plusieurs  curés  furent  complices  de  ces  désordres  ;  d*autres  travaillèrent  à 
les  faire  cesser.  On  emprisonna  beaucoup  de  personnes  ;  et  deux  hommes, 
qui  ne  paraissaient  guère  coupables,  furent  pendus  à  la  place  de  Grève. 
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(Mémoires  de  Cabbé  Terrai,  relation  de  Vimmte  aniûie  à  Parié  te  S  mat 

1775,  pag.  339.) 

Tous  les  commencements  de  règne  donnent  de  flatteoses  espérances. 
Louis  XVI,  à  son  avènement  au  trône^  éloigna  tous  les  êtres  Impurs  dont 
la  présence  avait  souillé  la  cour  de  son  prédécesseur  et  s*environna  de 
personnes  probes  et  éclairées.  Le  choix  de  ses  ministres  fut  assez  générale- 
ment approuvé. 

n  rétablit  les  parlements  :  celui  de  Paris  fit  sa  rentrée  le  98  novembre 
1774.  n  fonda  dans  cette  ville  un  Mont-de-Piété,  supprima  les  corvées,  la 
servitude  personnelle  dans  ses  domaines  et  la  torture  préparatoire  ;  il  favo* 
risa  par  de  poissants  secours  Tinsurrection  des  colonies  anglaises  deTAmé* 
rique  ;  mais  cette  dernière  action  lui  attira  la  haine  du  gouvernement 
anglais,  et  cette  haine  se  manifesta  par  une  guerre  ouverte,  et  ensuite  par 
une  guerre  sourde  dont  les  effets  furent  bien  plus  funestes. 

L*abime  de  la  dette  publique,  qu^avait  creusé  la  folle  ostentation  de 
Louis  XIV,  n'avait  été  comblé  ni  par  Tespèce  de  banqueroute  qu'avait  faite 
le  régent,  ni  par  les  moyens  palliatifs  du  règne  de  Louis  XV,  ni  par  quel- 
ques économies.  Les  emprunts  de  Louis  XVI,  en  retardant  par  Tartifice 
répoque  de  l'explosion  fatale,  contribuaient  à  rendre  cette  explosion  imman- 
quable et  plus  terrible. 

Des  ministres  qui  n*étaient  plus  ceux  qui,  au  commencement  de  ce  règne, 
avaient  mérité  la  confiance  publique,  commandaient  pendant  l'orage  une 
manœuvre  qui  ne  convient  qu'au  temps  calme.  Ils  déclarèrent  aux  parle- 
ments, qui  contrariaient  leurs  projets  tyranniques,  une  guerre  intempestive 
et  honteuse  pour  eux.  Le  public  y  prit  une  part  active;  les  têtes  fermentè- 
rent ;  le  gouvernement  fut  humilié  et  perdit  de  sa  considération. 

Dans  le  même  temps,  un  procès  trop  fameux,  celui  du  eollter,  où  l'on  vit 
figurer  des  personnes  très-éminentes  à  la  cour,  un  cardinal,  des  filles  publi- 
ques, des  dupes  et  des  escrocs  en  communautés  d'événements  ou  d'intérêts, 
acheva  de  dissiper  le  prestige  de  la  royauté. 

Ainsi  la  haine  du  gouvernement  anglais  contre  la  cour  de  France,  Tex- 
trème  désordre  des  finances,  Timpéritie  du  gouvernement,  sa  guerre  contre 
les  parlements,  le  procès  du  collier,  furent  les  principales,  mais  non  pas  les 
seules  causes  de  la  révolution  qui  éclata  violemment  en  1789. 

Les  ministres  convoquèrent  le  13  janvier  1787,  une  assemblée  des  nota- 
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b1<>s  :  elle  s*ouvrit  le  23  février  avec  beaucoup  de  magnificence  ;  cette  assem- 
blée apprit  que  les  emprunts  s*étaient  éleyés  à  un  milliard  six  cent  quarante^ 
Hx  miUiom^  et  qu'il  existait,  dans  les  revenus  de  TÉtat,  on  déficit  annuel 
de  cent  qtêiiuwi^te  milliom,  ' 

Les  notables  devaient  cbercber  les  moyens  de  réparer  cet  énorme  déficit  ; 
ils  découvrirent  le  mal,  laissèrent  à  d'autres  le  soin  d'y  appliquer  le  remède^ 
et  demandèrent  la  convocation  des  ÉtaU'ginirauœ. 

Une  lutte  violente  s*éleva  entre  les  ministres  et  le  parlement*  Plusieurs 
aiembres  de  cette  cour  furent  exilés.  M.  d'Agoult,  dans  la  nuit  du  3  au 
4  mai  1788,  assiégea  le  Palais-de-Justice  pour  y  arrêter  les  conseillers 
d'Éprémesnil  et  Goislard,  qui  furent  conduits  prisonniers  à  Pierre-Encise. 

Enfin,  après  plusieurs  troubles  à  Paris  et  dans  les  provinces,  les  minis- 
tres convoquèrent,  en  1788,  une  seconde  assemblée  des  notables^  qui  s'ou- 
vrit le  6  novembre.  Elle  s'occupa  du  mode  de  convocation  des  états-géné- 
raux, qui  ouvrirent  leur  session  le  5  mal  1789  dans  la  ville  de  Versailles. 

Le  tiers-état  désirait  sa  réunion  avec  les  deux  ordres  du  clergé  et  de 
la  noblesse;  le  roi  l'avait  ordonné.  Les  deux  ordres  s*y  refusèrent  Dans  la 
séance  du  17  juin,  il  se  constitua  en  Assemblée  nationale.  Le  30  juin,  le 
tiers-état  ne  put  s'assembler  dans  la  salle  des  États  :  les  députés  en  trouvè- 
rent les  portes  fermées  et  le  local  entouré  de  gardes  françaises  ;  ils  se  réuni- 
rent dans  un  jeu  de  paume  à  Versailles,  et  y  prêtèrent  le  serment  de  ne 
Jamais  se  séparef  jusqu^à  ce  que  la  constitution  fût  achevée. 

Le  32,  ils  tinrent  leur  séance  dans  l'église  de  Saint-Louis;  là  ils  reçu- 
rent la  mijori^^  ^u  clergé.  Le  33,  il  se  tint,  dans  la  salle  des  États,  une 
séance  royale.  Le  discours,  les  propositions  do  trône  ne  contentèrent  aucun 
parti.  Le  roi  ordonnait  aux  députés  des  trois  ordres  de  se  séparer  et  de  se 
rendre  chacun  dans  leurs  chambres  respectives.  Le  tiers-état  resta  eu  séance. 

Deux  partis  étaient  formés,  l'un  pour  la  liberté  publique,  Tautre  pour 
reselavage  et  les  anciens  privilèges.  Le  gouvernement  avait  cru  pouvoir 
dominer  cette  assemblée,  en  retirer  les  subsides,  et  la  congédier  ensuite, 
n  aurait  dû  s'apercevoir,  diaprés  les  travaux  de  la  première  assemblée  des 
notables,  qu*un  mécontentement  général  dominait  presque  toutes  les  dasses; 
que  les  Français  voulaient  des  comptes,  des  vérités  et  des  raisons  positives; 
il  ne  s'en  aperçut  pas,  ou  feignit  de  ne  pas  s'en  apercevoir. 

Le  mal  était  trcip  grand,  trop  connu,  pour  que  la  dissimulation  pût  agir 
T.  V.  88 
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avec  succès.  Le  gonvernement,  dont  les  opérations  attiraient  tons  les  regards, 
ne  pouvait  résister  à  une  volonté  presque  unanime.  Chacune  de  se$  tenta- 
tives pour  contrarier  cette  volonté  devint  une  défaite. 

Les  ministres  formèrent  le  projet  de  dissoudre  l'assemblée,  et  d'employer 
pour  cet  effet  une  force  armée  imposante.  Ils  appelèrent  dés  troupes,  et 
bientôt  Paris  et  Versailles  se  trouvèrent  cernés  par  une  armée  de  trente 
mille  hommes;  des  ministres  qui  avaient  la  confiance  publique  furent  ren- 
voyés et  remplacés  par  des  hommes  odieux  :  Findignation  des  habitants 
flit  vive.  Les  moteurs  secrets  saisirent  ce  moment  favorable,  et  donnèrent 
un  nouveau  degré  d'activité  à  la  fermentation.  Le  dimanche  13  juillet, 
les  symptômes  d'une  insurrection  prochaine  apparaissent  ;  le  lendemain 
lundi,  une  garde  natiraale  improvisée  s'organise;  le  14  juillet»  on  trouve 
des  armes  à  l'hôtel  des  Invalides»  on  assise  et  on  prend  la  Bastille.  La  révo- 
lution commence. 

BlijJheur  au  chef  d'une  nation  qui,  ignorant,  dédaignant  l'opinion  publique 
ou  lui  imposant  silence,  se  livre  aux  suggestions  de  ceux  qui  Tentourent, 
combat  sourdement  des  principes  qu'il  a  solennellement  promis  de  faire 
respecter  :  toutes  ses  dissimulations  sont  bientôt  connues.  Quelques  saillies 
de  mécontentement  s*exhalent,  il  les  réprime  et  fait  de  nouveaux  mécon- 
tents. Les  moyens  de  répression  deviennent  plus  rigoureux,  et  rindignation 
suit  la  progression  des  actes  de  rigueur.  Si  alors  se  présente  un  homme 
puissant  et  ambitieux,  fort  du  mécontentement  général,  il  parvient  sans 
beaucoup  de  peine  à  renverser  Tédifice  d'un  gouvernement  déjà  miné  dans 
sa  base  et  d^urvu  de  ses  plus  solides  appuis  :  le  peuple  sert  avec  chaleur 
les  pr^ets  de  l'ambitieux,  et  croit,  en  les  servant,  travailler  à  son  propre 
affranchissement. 

Telle  fut,  si  je  ne  me  trompe,  la  dispoûtion  des  esprits  dans  les  premiers 
actes  de  la  révolution. 

Je  dois  dire  que  des  bngands  étrangers,  couverts  de  haillons,  qui  s'étaient 
signalés,  la  veille  de  la  première  assemblée  des  états*généraux,  par  le  pil- 
lage de  la  maison  Réveillon,  située  au  faubourg  Saint-Antoine,  brigands 
appelés  et  soldés  on  ne  sait  par  qui,  se  confondirent  avec  les  Parisiens. 
Tandis  que  ceux-ci  se  distinguaient  par  leur  a^le  et  leur  dévouement,  ces 
étrangcfs  s'occupaient  à  piller,  à  égorger,  à  couper  des  tètes,  à  pendre  à  un 
fer  de  Unième  les  personnes  qui  leur  étaient  indiquées. 
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Quelques  Jours  après  la  prise  de  la  BastiUe,  le  venâredl  17  juillet,  le  roi 
vint  à  Paris,  et  trouva  les  habitants  rangés  depuis  la  barrière  de  la  Ck>nfé- 
rence  jusqu'à  l'Hôtel-de-Ville.  Sa  voiture  marcha  entre  deux  haies  d*hommes 
armés  à  la  hâte.  Ingénieusement  harangué  par  le  maire  Bailly,  le  roi  ne 
fit  aucune  réponse  positive  ;  il  prit  la  cocarde  tricolore  qu'on  lui  présenta, 
et  la  plaça  à  son  chapeau.  H  serait  inutile  d'expliquer  le  véritable  motif  de 
cette  visite,  qui  ne  produisit  aucun  résultat.  Elle  fût  généralement  considérée 
comme  un  assentiment  aux  événements  des  Jours  précédents. 

Le  roi,  qul^  le  11  juillet,  avait  renvoyé  le  ministre  Necker,  le  rappela 
cinq  jours  après.  Ce  ministre,  déjà  sorti  de  France,  y  rentra,  et  sa  rentrée 
tôt  une  marche  triomphale. 

Le  gouYcmement,  tour  à  tour  menaçant  et  timide,  avait  déjà,  en  pin* 
sieurs  circonstances,  décelé  le  secret  de  sa  faiblesse. 

Des  projets  de  contre-révolution  inconsidérés,  une  guerre  sourde,  des 
tentatives  partielles,  le  projet  de  conduire  le  roi  à  Metz,  la  cocarde  nationale 
insultée  à  Versailles,  produisirent  les  journées  des  5  et  6  octobre  1789; 
toute  la  garde  parisienne  et  une  multitude  effrénée  de  peuple  se  portent  à 
Versailles,  et  ramènent  à  Paris  le  roi,  qui,  depuis  cette  époque,  habite  le 
château  des  Tuileries. 

L'Assemblée  nationale,  inséparable  du  roi,,  le  suivit  dans  cette  ville,  et 
tint  d'abord  tes  séances  à  Parehevéché,  où  elle  décréta  que  les  biens  du 
clergé  étaient  propriétés  nationales.  Puis  elle  occupa  remplacement  du 
manège,  contigu  à  la  terrasse  du  jardin  des  Tuileries,  appelée  terrasse  des 
Fèuinants  (694). 

Des  sociétés  populaires  s'établissent  à  Paris  ;  celle  qui  fût  célèbre  sous  le 
nom  des  AtnU  de  la  ConMtitution,  et  depuis  sous  celui  des  Jacohins^  fut 
fondée  en  février  1790.  Dans  la  suite,  plusieurs  autres  sociétés  amies  ou 
ennemies  se  formèrent. 

Je  me  tais  sur  divers  événements  et  intrigues  sans  conséquence,  et  je 
passe  à  la  fédération  du  14  juillet  1790,  fête  mémorable,  majestueuse, 
fête  dont  l'histoire  des  nations  n'offre  aucun  'exemple,  n'offre  rien  qui  soit 
digne  de  lui  être  comparé,  et  où  le  roi  jura  librement  de  maintenir  la  con- 
stitution décrétée  par  l'Assemblée  nationale. 

Je  passe  sous  silence  plusieurs  événements,  plusieurs  travaux  de  1* Assem 
blée»  pour  mentionner  le  départ  du  roi. 
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Dans  la  nuit  du  20  au  21  juin  1791,  Louis  XVI  quitta  Paris,  et  y  laissa 
une  déclaration  dans  laquelle  il  protMe  contre  tous  ki  acte»  imanéi  de  UA 
pendant  sa  captivité.  Cest  ainsi  qu'il  qualifie  son  séjour  au  chàleau  des  Tui- 
leries. Il  parle  ensuite  de  sa  condescendance  pour  le  vœu  de  la  nation»  des 
sacrifices  nombreux  qu'il  a  faits;  se  plaint  de  plusieurs  décrets  de  l'As- 
semblée nationale,  qui  le  dépouillent  de  ses  droits  et  restreignent  la  puis- 
sance royale  dans  des  bornes  trop  circonscrites,  et  déclare  les  administra- 
tions nouvelles  et  l'organisation  du  royaume  inconvenants  à  un  grand  État. 
Presque  toutes  les  opérations  de  PAssemblée  nationale  sont  les  objets  de  sa 
censure.  Il  se  récrie  sur  plusieurs  attentats  très-blàmables;  s^appuie  sur 
le  passé  pour  juger  le  présent;  regrette  la  condition  des  rois  ses  ancêtres, 
et  la  compare  à  celle  à  laquelle  on  Ta  réduit.  Le  pouvoir  absolu  est  en  effet, 
pour  les  rois,  le  plus  doux  et  le  plus  commode  à  exercer  ;  et  certainement 
il  est  très-pénible  pour  eux  de  passer  de  la  jouissance  de  ce  pouvoir  à  la 
gêne  d'un  pouvoir  limité  par  les  lois. 

Cette  déclaration  se  termine  par  une  défense  que  fait  le  roi  à  ses 
ministres  de  signer  aucun  ordre  en  son  nom,  jusqu'à  ce  qu^ils  aient 
reçu  des  ordres  ultérieurs,  et  par  l'injonction  au  garde-des-sceaux  de 
les  renvoyer  dès  qu'il  en  sera  requis.  (Histoire  du  Départ  du  Roiy  pag.  89  et 
suiv.) 

Malheureusement  cette  tentative,  comme  toutes  celles  qui  avaient  pré« 
cédé,  n^eut  point  le  succès  désiré. 

Le  peuple  de  Paris,  instruit^  vers  les  huit  heures  du  matin,  de  cette 
évasion  du  roi,  fût  agité,  et  dans  son  indignation  brisa  les  armoiries  royales 
qui  se  voyaient  sur  plusieurs  édifices  publics,  et  notamment  tous  les  bustes 
de  Louis  XYI  qui  se  trouvaient  aux  an^es  de  quelques  rues. 

Après  la  journée  du  14  juillet,  plusieurs  personnes  de  la  eonr,  quel- 
ques princes ,  et  notamment  le  comte  d'Artois ,  fîrdré  du  roi ,  étaient 
sortis  de  France.  Au  20  juin,  le  comte  de  Provence ,  qualifié  de  Moit' 
sieur,  et  la  princesse  son  épouse,  partirenti  (Hrirent  une  route  différente 
de  celle  que  la  femille  royale  avait  suivie»  et  franchirent  sans  obstacle  fa 
frontière.  Ces  émigrations  furent  alors  imitées  par  plusieurs  officiers  des 
armées  et  par  plusieurs  autres  personnes  ;  eUes  continuèFcnt  dans  les  mois 
suivants. 

Le  merci*^  22  juin  1791,  à  dix  heures  du  soir«  l'Assemblée  nationale 
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fQt  informée  de  TarrestatioD  du  roi  à  Yareiuies.  Il  fiil  feicondiut  à  Parit,, 

et  y  arriva  le  35  jidB  à  sept  heures  du  soir. 

Aq  mois  d'août  1791  l'émigration  redoubla. 

Dans  Paris  des  orateurs  de  groupes^  des  auteurs  de  pamphlets,  des 
troupes  armées  sont  secrètement  orgaûisés  et  payés  pour  diriger  ropinion 
publique  en  Oaveur  de  la  royauté.  Des  joumaui,  U  CAanl  du  eoq,  le  Journal 
â  deux  Kardi,  le  Journal  de  la  cour,  UAmi  du  roi\  forment  un  parti  d'op- 
position. Le  gouvernement  paraît  vouloir  sourdement  détruire  un  ordre  de 
choses  que  cependant  il  promet  publiquement  de  maintenir.  Il  s^élève  plu- 
sieurs troubles  dans  les  provinces.  Les  puissances  étrangères  se  pr^^arent 
A  attaquer  la  France  ;  les  princes  frères  du  roi,  le  prinee  de  Condé,  le 
vicomte  de  Mirabeau»  sont  chacun  à  la  tète  d'une  petite  armée 

Le  8  septembre  1791,  la  constitution  fut  terminée.  Le  18  du  même  mois; 
die  fut  présentée  au  roi,  qui  écrivit  à  PAssemblée  nationale  qu*il  Taceep- 
tait,  et  joignit  à  sa  lettre  les  motifs  de  son  acceptation.  Le  lendemain, 
14  septembre,  Louis  XVI  vint  solennellement  jurer  dans  l'Assemblée 
d'être  fidèle  à  la  nation  et  à  la  loi,  d'employer  tout  le  pouvoir  qui  )ui  était 
délégué  à  maintenir  la  constitutibn  et  à  faire  exécuter  les  lois. 

Le  dimanche  18  septembre,  une  fête  aux  Champs-Elysées,  de  magnt* 
fiques  illuminations,  célébrèrent  cette  acceptation  et  ce  serment. 

Cependant  l'émigration  redoublait.  Les  nobles  de  tout  sexe  se  portaient 
en  foule  au-delà  des  frontières,  persuadés  que,  réunis  avec  l'étranger,  ils 
subjugueraient  sans  peine  une  nation  audacieuse  qu'ils  croyaient  sans 
moyens  et  sans  courage.  Paris  fut  alors  le  rendez-vous  général  des  émi- 
grants;  ils  y  trouvaient  des  secours  pécuniaires,  et  partaient  ensuite  pour 
Coblentz.    , 

Le  l^*  octobre  1791,  l'Assemblée  nationale  constituante,  ayant,  le  jour 
précédent,  fermé  sa  session,  fût  remplacée  par  VA$$emblée  Ugitlatwe. 

Pendant  le  mois  d*octobre  1791,  le  nombre  des  émigrés  s'accroît;  tous 
passent  par  Paris  pour  sortir  de  IVance.  Le  14  de  ce  mois,  proclamation 
du  roi  tendant  à  tempérer  la  manie  de  rémigration  et  à  la  désavouer. 

Le  deux  partis  qui  divisaient  alcurs  la  France,  les  aristoeraie$  et  les 
{Niffiolef ,  interprétèrent  diversement  cette  proclamation.  Les  premiers  la 
trouvèrent  dans  le  sens  de  la  plus  pure  aristocratie.  Le  Journal  de  la  cour 
portait  que  la  conduite  de  Louis  XVI  était  un  chef-d'œuvre  d'habiUté  cl  d$ 
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taêtiqu$.  li'oQyrage  périodique  intitulé  hi  Acte$  du  apôirtê  conteBait  une 
pièce  de  vers  dont  le  refrain  était  :  Sire,  «oi»f  0»  aveji;  mtnti,  etc.  L«8  seconds 
dirent  que,  par  la  rédaction  amphibologique  de  cette  pièce,  le  roi  se  ména- 
geait les  moyens  de  rétractation. 

Les  nobles  qui  résistaient  au  torrent  de  rémigratiou  recevaient  des 
billets  circulaires  où  on  leur  intimait  des  ordres  supérieurs  accompagnés  des 
menaces  suivantes  :  a  Je  dots  vous  prévenir  que,  si  vous  n'êtes  pas  rendu 
9  à  Tendroit  indiqué  à  Tépoque  susdite,  vous  serez  déchu  de  tous  les  prl-* 
«  viléges  que  la  noblesse  française  va  conquérir,  s  Pour  les  stimuler  et 
piquer  leur  amour-propre,  on  leur  faisait  passer  des  gravures  représentant 
4es  quenouilles  et  des  fuseaux. 

Les  émigrés  se  persuadaient  qu'une  expédition  de  quinze  jours  leur 
svifiraitpour  conquérir  la  France,  imposer  silence  au  patriotisme,  et  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses. 

La  proclamation  de  Louis  XJO  n'ayant  produit  que  peu  d'effet^  ce  roi  en 
fit,  le  12  novembre  1791,  une  seconde  qui  ne  fut  pas  plus  efQcace;  le 
16  du  même  mois,  il  adressa  aux  princes  ses  frères  une  lettre  dont 
Tobjet  était  le  méme^  Cette  proclamation  et  cette  lettre  parurent  dans 
le  même  temps  où  Louis  XVI  refusa  de  sanctionner  le  décret  contre  les 
émigrés. 

Je  m'abstiens  de4mentionner  un  grand  nombre  d*évâaements  résultant 
de  la  guerre  sourde  et  souvent  sanglante  que  se  âdsaient  sur  presque  tous 
les  points  de  la  Fiance  le  parti  qui  avait  conquis  sa  liberté,  et  le  parti  qui , 
par  cette  conquête,  perdait  ses  privilèges.  Je  passe  sous  silence  Téta* 
blissement  d'une  société  des  Feuillants  qui  eut  lieu,  en  juillet  1791,  dans 
les  bâtiments  du  couvent  de  ce  nom,  société  ministérielle  et  rivale  de  celle 
des  Jacobins^  et  bientôt  après  dissoute.  Je  m'arrête  sur  les  discussions  qui 
agitèrent  dans  le  même  mois  cette  dernière  société. 

Les  préparatifs  de  guerre  qui  menaçaient  la  France  sur  tous  les  points  de . 
ses  frontières  firent  naître  la  question  de  savoir  s'il  était  plus  utile  aux 
Français  d'attaquer  kurs  ennemis  que  d'attendre  leurs  attaques. 

Ce  fut  pendant  cette  discussion  très-vive  que  se  manifesta  ce  parti  san- 
guinaire quii  dans  la  suite,  couvrit  la  France  d'échafauds,  de  prisons  et 
de  terreur,  et  souilla  la  révolution  de  crimes.  Ce  parti,  qui  opinait  pour 
la  guerre  défensive,  était  évidemment  Inspiré  par  les  puissances  étrangères 
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non  encore  préparée3  à  la  guerre.  Je  dgnale  ce  parti,  à  la  tête  duquel  se 
plaça  Robespierre. 

Louis  XYI  avait  notifié  à  Télecteur  de  Trêves  son  désir  de  voir  les 
émigrés  français  expulsés  de  sesÉtats»  et  lui  avait  prescrit  un  tonne  fotal 
pour  cette  expulsion.  L'empereur  d'Autriche ,  à  cette  nouvelle,  prit  fait  et 
cause  pour  Télecteur  de  Trêves,  et  chargea  le  général  Bender  de  porter  des 
secours  h  Pélecteur  en  ca$  d'hostilité. 

Le  81  décembre  1791,  le  ministre,  au  nom  du  roi,  vint  annoncer  à 
r  Assemblée  législative  cette  détermination,  laquelle  équivalait  à  une  décla- 
ration de  guerre.  Le  roi  répondit  à  l'empereur  que  si  ^  au  15  janvier, 
l'électeur  de  Trêves  n'avait  pas  dissipé  réellement  les  rassemblements 
d'émigrés  qui  étaient  dans  ses  États,  rien  ne  l'empêcherait  d'employer  la 
force  des  armes  pour  l'y  contraindre. 

Dans  la  même  séance  où  fût  faite  cette  communication,  l'Assemblée 
décréta  d'accusation  Louis-Stanislas-Xavier  (Monsieur),  Charles-Philippe 
(d'Artois) ,  Louis-Joseph  (de  Gondé) ,  princes  français;  les  sieurs  Galonné, 
ex-contrôleur-général,  de  Laqueuille  atné  et  Mirabeau  jeune;  et  dans  les 
Jours  suivants ,  elle  ajouta  à  ce  décret  que  les  ci-dessus  nommés  seraient 
traduits  à  la  hante  cour  nationale,  comme  prévenus  du  crime  de  haute 
trahison  contre  TÉtat.  Ce  décret  fut  sanctionné  par  le  roi. 

En  janvier  1792,  la  France,  surtout  le  midi,  étai4  troublée  par  les 
intrigues  et  le  fanatisme  des  prêtres  qui  avaient  refusé  de  prêter  le  ser- 
ment à  la  constitution.  Les  séductions,  les  frayeurs,  les  apparitions,  les 
revenants,  les  faux  miracles,  toutes  les  fourberies  en  usage  dans  les  siècles 
de  barbarie  furent  employées  pour  soulever  le  peuple.  Les  agents  des 
émigrés,  tels  que  François  Froment  et  Descombiers,  forment  des  attrou- 
pements et  désolent  les  provinces  méridionales.  Le  camp  dt  Jalh  s'établit. 
On  répand  la  division  entre  les  troupes  de  ligne  et  les  bataillons  volontaires  ; 
plusieurs  villes  sont  le  théâtre  de  scènes  de  carnage  ;  des  prêtres  deviennent 
^  recruteurs.  La  corruption,  les  pamphlets,  la  violence,  tout  e^tmis  en  œuvre 
pour  désorganiser  la  France  et  neutraliser  la  résistance  que  les  Français 
pouvaient  opposer  aux  ennemis  de  l'État. 

Paris  participa  à  cette  perturbation  générale.  Les  14  et  15  janvier  1793, 
des  assassins  devaient  rempUr  les  tribunes  de  l'Assemblée  nationale;  et  des 
carteS)  fabriquée»  exprès^  devaient  faCvoriser  leur  entrée  aux  Dprtes.  D'autres 
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assassins  étaient  chargés  d'insulter  les  membres  du  comité  de  surveillance 
lors  quMls  s'introduiraient  dans  la  salle,  et  de  répondre  aux  plaintes  de  ceux-a 
par  des  coups  de  poignard.  Aux  cris  des  députés  frappés,  quelques  assassins 
postés  dans  les  tribunes  devaient  descendre  dans  la  salle  et  y  égorger  les 
députés  les  plus  renommés  par  leur  patriotisme.  Des  potences  devaient 
être  dressées  dans  Paris  pour  pendre  les  patriotes  les  plus  énei^ques. 

Ce  complot,  dont  le  comité  de  surveillance  recueillait  chaque  jout  de 
nouvelles  preuves,  fut  divulgué  peu  de  jours  avant  son  exécution.  Les 
agents  de  ce  projet  changèrent  leur  plan  d*attaque. 

Dans  la  nuit  du  20  au  21  janvier  1792,  le  feu  fut  mis  à  la  prison  de  la 
Force  :  on  arrêta  les  progrès  de  l'incendie.  Le  22,  il  se  forma  des  groupes 
menaçants  au  faubourg  Saint-Marcel  :  ils  furent  dissipés  par  la  muniâ- 
palité.  Le  28  du  même  mois,  des  attroupements  séditieux  se  montrèrent 
sur  plusieurs  points  de  Paris,  dans  les  rues  du  Cimetière  de  Saint-Nicolas- 
des- Champs,  des  Lombards,  de  Saint-Denis^  de  Beaubourg,  Chapon  au 
Marais.  Les  hommes  qui  composaient  ces  attroupements  se  portaient  sur 
les  magasins  à  sucre  placés  dans  ces  rues,  et  demandaient  que  cette  mar- 
chandise leur  fût  distribuée  à  raison  de  22  sous  la  livre.  On  voyait  des 
instigateurs  de  ces  mouvements  exciter  le  peuple  à  résister  à  la  garde 
nationale,  etc.  Le  peuple  ne  répondait  que  mollement  à  ces  suggestions 
perfides.  Cependifht  quelques  pierres  forent,  dans  la  rue  Saint-Denis, 
lancées  contre  la  garde.  On  parvint,  sans  beaucoup  de  peine,  à  dissiper  ces 
attroupements.  Le  lendemain  ils  se  renouvelèrent  avec  aussi  peu  de  succès. 

Une  tentative  manquée  en  faisait  naître  une  autre.  Le  30  janvier  suivant, 
on  découvrit  dans  les  souterrains  de  Thôtel  de  la  guerre ,  à  Versailles,  une 
fabrication  clandestine  très-active,  d'une  grande  quantité  de  cartouches 
pour  hi  nouvelle  garde  du  roi. 

L*émigration  continuait.  Des  orateurs  payés  tentaient  de  donner  à  l'opi- 
nion publique  une  direction  favorable  à  la  cour.  Les  partisans  de  la  liberté 
publique  se  plaignaient  alors  de  ce  que  les  armées  firançaises  étaient  dans 
un  grand  dénûmçnt  ;  de  ce  qu'on  corrompait  les  journalistes  patriotes,  les 
membres  les  plus  influents  de  la  société  des  jacobins,  et  ceux  même  de 
l'Assemblée  législative.  On  répandait  des  pamphlets  et  des  placards.  On  mit 
secrètement  en  jeu  une  armée  de  perturbateurs,  d*applaudisseurs,  de  chan- 
teurs» de  distributeurs,  d'orateurs  de  groupes,  etc. ,  etc»  L'existence  de  ces 
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nébuleux  établissemests  et  les  sommes  considérables  qu'ils  coûtaient  à  la  liste 
civile  sont  attestées  par  des  témoignages  irrécusables  (696).  Les  ministres 
d'alors  prétendaient»  à  force  d'argent,  changer  Topinion  publique  et  en  créer 
une  nouvelle.  Folle  entreprise,  moyen  toujours  fatal  à  ceux  qui  remploient. 

Ces  moyens  paraîtront  innocents,  si  on  les  compare  à  ceux  du  parti  do 
Coblentz,  parti  ennemi  de  celui  du  roi  et  que  dominait  Galonné,  parti  inspiré 
par  le  gouvernement  anglais,  parti  qui  ne  concevait  que  des  plans  de  des- 
truftion  et  de  massacres  ;  mais  je  m'arrête,  pour  revenir  à  diverses  scènes 
dont  Paris  fut  le  théâtre. 

En  février  1793,  T Assemblée  législative  rend  un  décret  qui  ordonne  le 
séquestre  des  biens  des  émigrés. 

Le  1 4  février  1793,  les  femmes  du  faubourg  Saint-Marcel  furent  excitées 
à  se  soulever  et  à  piller  un  magasin  de  sucre,  situé  rue  des  Gobelins, 
derrière  l'église  de  Saint-Hippolyte,  et  appartenant  au  sieur  Moinery.  Au 
moment  où  ce  particulier  faisait  transporter  une  partie  de  cette  marchan- 
dise^ une  voiture  qui  en  était  chargée  fut  arrêtée  par  ces  femmes,  qui  débi- 
tèrent quatre  barils  de  sucre  à  vingt  sous  la  livre. 

Le  lendemain,  nouveau  rassemblement  de  femmes  :  elles  se  portent  au 
même  magasin  et  demandent  du  sucre  au  même  prix.  Un  détachement 
de  cavalerie  se  présente,  trouve  la  rue  barricadée  ;  il  force  le  passage  le 
sabre  à  la  main.  Quelques  particuliers  montent  au  clocher  de  Féglise  Saint- 
Marcel,  sonnent  le  tocsin.  Une  foule  innombrable  accourt;  la  générale  bat; 
on  fait  retirer  du  clocher  les  sonneurs.  Quelques  heures  après,  la  porte  du 
clocher  est  enfoncée,  et  la  cloche  fait  de  nouveau  entendre  son  tintement 
sinistre.  Un  détachement  d'environ  deux  cents  hommes  fait  descendre  du 
clocher  les  sonneurs  séditieux.  La  municipalité  s'y  rend  en  force,  et  par 
vient  à  faire  restituer  le  sucre  et  à  dissiper  l'attroupement.  Il  y  eut  dans  ce 
tumulte  plusieurs  personnes  blessées,  et  la  foule  se  dissipa. 

On  apercevait  parmi  le  peuple  des  particuliers  inconnus  qui  soufflaient 
le  feu  de  la  révolte,  répandaient  les  inquiétudes  et  les  fausses  alarmes, 
excitaient  la  jeunesse  à  des  violences. 

Remarquons  que,  dans  les  mêmes  Jours,  les  villes  de  Montlhéry,  de 
Noyon  et  de  Dunkerque^  de  Metz,  d'Arras,  etc.,  fiirent  agitées  par  des 
séditions  semblables. 

Le  24  février,  une  pièce  intitulée  Y  Auteur  d'un  mommt,  où  se  trou- 
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▼aient  d^  èareasmes  eootre  Chénier  et  ses  tragédies,  Joaée  lin|[>rndeini!ieiit 
au  théâtre  du  Vaudefille,  faiHtt  allmner  un  incendie  terriUe  :  la  prudence 
et  la  fefBtMté  en  arrêtèrent  les  progrès  ;  et  le  lendmain  un  esEemplaire  de 
cette  pièee  fat  i>rMé  sur  le  théâtre. 

Les  patrietes  de  bonne  foi  abondaient  à  Paris  ;  mais  ils  étaient  trompés, 
agités  par  divers  moteurs. 

Par  décret  du  5  avril  1793,  toutes  les  congrégations  séculières,  ecclé- 
siastiques, telles  que  les  prêtres  de  rOratoitc,  de  la  Doctrine  chrétienne,  de 
Saint-Joseph,  de  Saint-Sulpice,  de  Saint-Lazare,  de  Saint-Nicolas  du- 
Ghardlonnety  du  Saint-Esprit,  des  Missions  étrangères,  de  Saint-Laurent,  du 
Saint- Sacrement,  des  sociétés  de  Sorbonne  et  de  Navarre,  des  frères  des 
Écoles  chrétiennes,  des  ermites  du  Mont-Valérien,  de  Senart,  des  frères 
tailleurs  et  cordonniers;  enfin  toutes  les  réunions  d'hommes  et  de  femmes 
furent  supprimées.  Je  cite  ces  suppressions,  parce  que  la  plupart  dVlIes 
appartiennent  à  la  ville  de  Paris. 

Le  11  mai  1793,  on  <rit  dans  cette  ville  le  premier  exemple  d'an  prêtre 
catholique  se  mariant,  et  venant  solennellement  avouer  cet  acte  conforme 
aux  lois  de  la  primitive  Église.  Le  vicaire  de  Sainte-Marguerite  se  pré- 
senta ce  jour  à  la  barre  de  T Assemblée  législative  avec  son  épouse  et  son 
beau-père,  et  y  reçut  des  applaudissements  :  il  eut  beaucoup  d'imitateurs. 

Les  Parisiens^  dont  la  grande  majorité,  patriote  de  bonne  foi,  ne  désirait 
que  la  liberté  et  le  bonheur  public,  étaient  sans  cesse  égarés,  contrariés, 
tourmentés  par  les  moteurs  des  divers  partis.  Les  dissimulations  des  minis- 
tres, les  troupes  d'écrivains,  d'orateurs,  d'applaudisseurs  mercenaires,  que 
le  gouvernement  gageait  à  grands  frais  pour  former  une  opinion  factice,  et 
la  faire  dominer  sur  celle  qui  prévalait,  produisaient  un  effet  tout  contraire. 
Ces  manœuvres,  toujours  révélées  et  dénoncées  par  le  moyen  de  la  presse 
entièremeot  libre ^  ne  faisaient  qu'exalter  les  tètes,. et  soulever  Tindi-* 
gnation  pidilique  contre  le  gouvernement ,  d^uls  longtemps  discrédité. 

Les  Parisiens  avaient  mcore  à  lutter  contre  les  attaques  cachées  et  les 
fureurs  manifestes  du  parti  de  l'étranger,  qui  employait  tour  à  tour  toutes 
les  Insinuations  perfides,  les  poignards  et  les  torches  du  fanatisme,  pour 
exciter  des  émeutes  populaires,  assassiner  les  amis  de  la  liberté,  allumer 
partout  le  feu  des  guerres  civiles,  souiller  enfin  de  forfaits  la  révolutioB, 
afin  de  la  rendre  horrible  et  odieuse. 
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Quelques  mécontenlt  étaient  paisibles;  mais  d'astres,  antœis  par  Tes* 
prit  de  parti,  par  le  ehagrin  d'être  dépouillés  de  leiirs  vieux  privilèges. 
Indignés  de  se  voir  sans  eesse  victinies  de  leurs  propres  âmtes»  de  leur 
orgueil  et  de  leur  résistaoee  à  la  force  de  ropinion  publique,  se  livraient  en 
désespérés  à  tous  les  excès  de  la  vengeance,  et  regardaient  comme  des 
actes  de  vertu  les  crimes  quUls  commettaient  pour  les  satisfoire.  Quelques- 
uns  furent  agents  secrets  des  puissances  érangères  qui  redoutaient  la  con- 
tagion révolutionnaire. 

Les  Journaux  de  oette  époque  contiennent  le  récit  d'assassinats  nombreux 
commis  sur  des  personnes  réputées  patriotes,  et  de  fabrication  de  faut  assi* 
gnats,  dans  le  but  de  faire  tomber  les  ressources  financières  de  l'État.  Dans 
les  premiers  mois  de  Tan  1792^  on  découvrit  plusieurs  de  ces  ateliers  de 
cette  fausse  monnaie.  On  découvrit  aussi  des  fabrications  de  poignards  et 
des  projets  de  massacres. 

Le  parti  de  Fétranger  se  composait  encore  de  cette  dasse  d'hommes 
immoraux,  ruinés  par  leurs  débauches,  habitants  ou  soutiens  des  tripots, 
vivant  d'actions  ignooiinleuses»  et  toujours  prêts  à  commettre  les  crimes 
qu'on  veut  leur  payer,  individus  qui  abondent  ordinairement  dans  les 
grandes  vittes. 

Le  nombre  de  ees  divers  agents  s'élevait,  dit-on,  dans  Paris,  à  plus  de 
vingt-cinq  mille. 

D'autre  part,  le  gouvernement  fisifait  sans  discontinuer  une  guerre 
•ourde  à  l'opinion  dominante.  On  accusait  les  ministres  d'être  en  intelli- 
gence avec  les  ennemis  de  la  France,  de^  favoriser  tous  leurs  projets,  et  de 
ne  point  faire  exécuter  les  lois  nouvelles.  Ces  dernières  accusations  étaient 
fondées  :  un  de  ces  ministres,  le  sieur  Bertrand  de  Molleville,  a  eu,  dans 
son  Hitiùirt  de  la  rheluHon^  la  bonne  foi  d'en  offrir  la  preuve.  Ces  minis- 
tres furent  renvoyés  :  va  d'eux,  le  sieur  Deiessart,  fut,  le  11  mars  1799, 
traduite  la  haute  cour  pour  y  être  jugé.  On  les  remplaça  par  d'autres 
ministres  qui  avaient  figuré  dans  .os  rangs  des  patriotes,  et  qui  dans  la 
suite  furent  immolés  à  la  fureur  du  parti  de  Galonné. 

En  avril  i7M,  les  premiers  arbres  de  la  liberté  furent  plantés  à  Lille,  à 
Auxerre  et  ailleurs,  Paris  ne  tarda  pas  à  avioir  les  siens,  que  Bonaparte  fit 
abattre  (696). 
.  Le  gouvsinensQiit  inaatais,  d*a^ès  les  demmides  exorbitantes  du  «el 
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de  Hongrie  et  de  Bohème,  fut  obUgé  de  déclarer  la  guerre  à  ce  roi.  Cette 
déclaration  est  du  20  ayril  1792.  Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  à  la  géné- 
rosité française.  Les  dons  patrioticpies,  dont  les  habitants  de  Paris  avaient 
déjà  donné  Texemple,  se  multiplièrent;  alors  une  noble  émulation  s'établit 
dans  toutes  les  classes  de  la  société.  Les  départements  imitèrent  ce  dévoue- 
ment. Les  hostilités  commencèrent  dans  les  derniers  jours  d*avril. 

Jusqu'alors  une  heureuse  harmonie  avait  régné  parmi  les  partisans  de 
la  liberté  :  ils  marchaient  d'accord  vers  le  même  but.  Le  parti  de  l'étranger 
sentit  le  besoin  de  troubler  cette  harmonie,  de  diviser  les  patriotes,  de  les 
armer  les  uns  contre  les  autres,  et  de  les  porter  à  s'entre-détruire  :  ce 
moyen  n'était  pas  nouveau.  Le  gouvernement  anglais  dépensa  des  sommes 
immenses  pour  arriver  à  ce  but,  pour  déchirer  la  France  et  la  couvrir  de 
malheurs  et  de  crimes. 

Bientôt,  et  cette  coïncidence  est  remarquable,  commencèrent  entre  les 
patriotes  une  autre  guerre  et  d'autres  hostilités  dont  les  suites  devinrent 
très-funestes  à  la  France. 

Robespierre,  sorti  de  rAssemblée  constituante,  après  avoir  séjourné 
pendant  quelques  mois  dans  Arras,  sa  patrie,  revint  à  Paris.  Sa  réputation 
de  patriote  sévère  et  incorruptible  le  fit  nommer  à  la  fonction  d'accusateur 
public.  Dès  qu'il  vit  la  guerre  déclarée,  il  se  démit  de  celte  fonction  pour 
se  livrer  tout  entier  aux  discussions  du  forum  et  au  nouveau  système  de 
conduite  qu'il  avait  adopté.  Le  27  .avril  1792,  il  dénonça  à  la  société  des 
Amis  de  la  Constitution  tous  ceux  qui  avaient  combattu  ses  opinions  dans 
la  discussion  sur  la  guerre  offensive  et  défensive,  et  les  accusa  de  conspira- 
tion et  de  coalition  avec  les  ennemis  de  l'État.  On  lui  demanda  des  preu- 
ves; il  promit  d'en  donner  dans  une  séance  prochaine. 

On  les  attendait  avec  une  impatiente  curiosité.  Robespierre,  an  lien  de 
preuves,  fit  l'étalage  de  ses  services»  l'apologie  de  sa  conduite.  Il  voulait 
qu'on  le  crût  sur  parole. 

Dès  lors  cette  société  Ait  divisée;  et  Robespierre  parvint  à  en  dominer 
une  partie,  et,  dans  la  suite,  à  en  chasser  l'autre. 

A  la  même  époque,  le  hideux  Marat,  déjà  fhmeuxi  reparut  sur  la  scène 
politique,  ainsi  que  son  journal  corrosif,  intitulé  l'Ami  du  Peuph.  Ce  jour- 
nal, précurseur  ordinaire  des  troubles  de  Paris,  attaquait,  par  ses  dénoncia- 
tions et  ses  calomnies,  les  plus  purs  amis  de  la  liberté  publique. 
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Une  pareille  division  se  manifesta  parmi  les  membres  de  la  eommune  de 
Paris. 

Ces  divisions  forent  la  source  de  maux  innombrables. 

Le  parti  de  Tétranger,  désespérant  d*obtemr  des  succès  par  la  force 
ouverte,  essayait  de  détruire  le  patriotisme  des  Français  par  les  excès  de 
ce  patriotisme. 

Robespierre,  séduit  parce  parti  dont  il  semble  avoir  été  Fagent,  entraîna, 
par  Tappàt  des  emplois  lucratif!»,  desbommes  déshonorés  qui  n^avalent  d'es- 
poir que  dans  le  désordre  ;  et,  par  sa  réputation  de  popularité  et  par  ses 
dénonciations  continueDes,  des  bommes  qui  étaient  de  bonne  foi,  mais  qui» 
dupes  de  leur  tempérament  inquiet  et  emporté,  considéraient  les  exagéra* 
tiens  et  les  moyens  violents  comme  nécessaires;  il  entraîna,  par  des  exem- 
ples de  terreur,  la  multitude  des  faibles  ;  et,  ne  pouvant  dominer  les  patriotes 
purs,  il  les  priva  de  la  liberté  ou  de  la  vie. 

Ainsi,  sous  le  masque  de  la  liberté,  le  parti  de  Tétranger,  pour  avoir 
droit  d^accuser  cette  même  liberté,  et  de  la  présenter  aux  nations  comme  un 
horrible  épouvantail,  commit  des  crimes  énormes  et  multipliés,  alluma  le 
feu  des  dissensions  civiles  ;  divisa  les  patriotes  pour  les  afifaiblir  et  les  sub- 
juguer, les  porta  à  9*entre-détruire  ;  excita  des  séditions  dans  toutes  les  pa^ 
tics  de  la  France  ;  excita  plusieurs  émeutes  à  Paris,  notamment  celle  du 
20  juin,  et  la  journée  sanglante  du  to  août  qui  renversa  le  trône  et  toutes 
les  statues  pédestres  et  équestres  des  rois  dans  la  capitale,  conduisit  la  famille 
royale  dans  la  prison  du  Temple;  excita  les  journées  plus  sanglantes 
encore  du  commencement  de  septembre  :  journées  de  massacres,  où  les 
prisons  de  Paris  furent  inondées  du  sang  français. 

Au  21  septembre,  la  Convention  nationale  succéda  à  PAssemblée  léglsla- 
live.  Elle  abolit  la  royauté,  décréta  le  gouvernement  républicain,  mit 
Louis  XVI  en  jugement  ;'  et  ce  malheureux  prince,  condamné  à  mort,  fut 
exécuté  le  21  janvier  179S. 

$  II.  EUtbUasementt  religieux  et  dviln. 

Capucins  bb  la  CnAnssiéR-D'AiiTm.  Église,  couvent^  hospice,  puis  col- 
lége,  situé  rue  Sainte-Croix,  n®  5. 
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Le  quartier  de  la  Cbaussée-d'Antiii  derenaiit  toujoars  plus  populevx, 
;I  fut  ordonné,  par  lettres-patentes  de  septembre  1779^  qu*on  y  établi- 
rait une  cbapelle,  succursale  de  Saint-Eustacbe»  On  se  décida  à  y  trans- 
rôrer  les  capucins  do  faubourg  Saint-Jacques. 

Le  sieur  Brongniard  fut  chargé  de  fournir  les  dessins  et  de  diriger  la 
construction  de  cette  capucinière.  Commencée  en  1780,  elle  fut  achevée  en 
1 782,  et  bénie  aolennellementy  le  31  novembre  de  cette  année,  par  l'arche- 
vâque  de  Paris. 

Le  15  septembre  suivant,  les  capucins  de  la  rue  du  Faubourg-Saiut-Jac  - 
ques,  sortis  processionnellement  de  leur  ancien  couvent,  vinrent  occuper 
le  nouveau. 

Cet  édifice  atteste  les  progrès  de  l'architecture  et  son  affranchissement 
des  règles  routinières  du  passé.  La  façade,  simple,  convenable  à  rhumilité 
sérapbique,  et  dépourvue  d^omements  superflus,  tire  toute  sa  beauté  de 
rharmonie  des  proportions.  A  ses  extrémités,  figurent  deux  pavillons, 
chacun  couronné  d*un  fronton  surmonté  d'un  attique,  et  percé  par  une 
porte  ornée  de  deux  colonnes  sans  bases.  Une  troisième  porte  est  au  centre 
de  cette  façade^  où  l'on  remarque  huit  niches  destinées  à  recevoir  les  figures 
des  illustres  de  Tordre  de  Saint-François,  mais  qui  sont  toi;^urs  restées 
vides»  On  y  voit  aussi  deux  tables  renfoncées,  chargées  de  bas-reliefs  doot 
les  sujets  étaient  relatifs  à  la  première  destination  de  cet  édifice,  et  qui  ont 
disparu  dès  qu'il  en  a  re^u  unâ  autre  :  ces  bas-reliefs  étaient  sculptés  par 
ClodioB. 

Le  cloître  de  ce  couvent  est  décoré  de  colonnes  d^urvues  de  bases,  à 
l'exemple  de  quelques  monuments  antiques,  et  notamment  de  l'édifice 
appelé  Pœêtwm* 

L'église,  fort  simple,  est  décorée  d'une  ordonnance  et  d'un  grand  moi* 
ceau  de  peinture  àfresque,  imitant  lebaa-relief,  peint  par  le  sieur  Gibelin. 

Ce  couvent  fut  supprimé  en  1790.  Ses  bâtiments,  pendant  plusieurs 
années,  furent  occupés  par  un  hospice  destiné  aux  personnes  affectées  de 
mal  vénérien.  En  1800,  le  gouvernement  y  fit  exécuter  de  grandes  répara- 
tions ;  et,  en  vertu  de  la  loi  du  premier  mai  180?,  on  y  établit  un  des 
quatre  lycées  de  Paris,  nommé  lycée  Bonaparte.  Ce  lycée,  dans  les  pre- 
miers Jours  d'avril  lgi4,  reçut  une  autre  déaoïoination  :  celle  é^çMge 
royal  de  Bourbim,  qu'il  porte  encore. 
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C1UVBU.V  BBAïueB,  située  rie  du  F^bow^du-B^Mile,  a*  60.  Cet 
idifice,  construit  vers  Tan  1780»  sur  leftdes»B&  du  sieur  Girardin,  arcbi- 
teete,  aux  frais  de  Nicolas  Bcaujon,  receveur  général  des  finances,  est»  daB> 
sa  petitesse,  un  cbeM^œuvre  de  goût,  et  vient  à  I*appiii  de  ee  que  j'ai  dit 
sur  les  progrès  de  Tarchitecture,  qui,  sortie  de  la  barbarie  da  règo«  pré- 
cédent» ne  parut  alors  qn*avee  plu»  d'éclat. 

Le  portail  est  beau  par  sa  simplicité  et  rhenrruse  harmonie  de  ses  par* 
ties.  Deux  rangs  de  colonnes  isolées  séparent  la  nef  de  deux  i^leries  Uté* 
raies  dont  les  murs  présentent  des  niebes  élevées  sur  nn  stylobate.  La 
voûte  est  décorée  de  caissons.  La  Inmîère  descend  dans  cetta  nef  par  une 
lanterne  carrée. 

A  rejLtrémité  de  eeUe  nef,»  est  une  rotonde  entourée  de  colonnes  codn- 
thiennes  isolées,  el  qui  reçoit  le  jour  d'en  haut.  Cette  manière  d'édairet 
t'arebiteeture  est  très-favorable. 

Cette  cbapelle  est  dédiée  à  saint  Nicolas»  patron  de  son  fondateur. 

HospiCB  Braujon,  situé  rue  du*  Faubourg-du-Boule»  n»  54.  L'opulent 
firndn^r'*  de  la  cbapelle  dent  ie  viens  de  parier  fit»  quelques  années  après, 
en  1784»  bâtir  par  le  même  architecte,  le  sieur  Girardin»  un  bospice  des- 
tiné à  reœveir  vingt-quatre  orphelins  des  deux  sexes.  11  donna  vingt  mille 
livres  de  rente  pour  leur  entretien*  Dans  la  suite»  cei  hospice  eut  une  autre 
èestlnatiûn«  et  devint  un  hôpital  pour  les  malades. 

Ce  hàtiment  a  seise  toise»  de  foce  sur  vingt-qpiatre  de  proCondeus  :  sa 
hantent  se  compose  d'un  rex-de-cbnusaée,  de  deux  étages  an-dessus  et  d'un 
Irtrifiiitnrff  dans  le  comble,  il  eontient  cent  lîts  pous  les  malades  des  deuj^ 
sexes.  La  construction  de  cet  édifice  fait  honneur  aux  talents  du  sieur 
Giiar^B.  Dans  la  suite  ie  psedMirai  9«  cet  hosj^les  notions  adminîs- 
trativeequi  le  concernent» 

GoUiteB  xoyàL  BftFBANca»  situé  n*  l»place  Cambrai.  François  l'Tavait 
fsndé  sans  M  fiûre  bâtir  aucun  édifice.  Henri  IV^  voulant  réparer  cette 
omission,  fit  commencer  des  bâtiments  pour  ce  collège  ;  mais  la  mort  de 
ee  roi  en  suspendit  la  construction,  comme  je  Tai  dit  ailleurs.  Cette  con- 
struction ne  fut  reprise  qu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV.  Le  23  mars  1774, 
le  duc  de  La  Yrillière  en  posa  la  première  pierre  :  trois  ou  <|uatre  ans  après, 
cet  édifice,  construit  sur  les  dessina  du  sieur  ChaJgrin»fut  terminé. 

Il  présente  une  grande  cour  entourée  de  trois  côtés  de  bâtiments.  Dans 
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le  corps  qui  se  trouve  placé  en  face  de  la  porte  d*entrée,  est  la  salle  des 
séances  publiques,  salle  assez  vaste,  dont  le  plafond  est  décoré  d*un  sujet 
allégorique  peint  parTarraval.  On  y  a  construit  un  amphithéâtre,  et  on  Ta 
orné  d'un  tableau  de  M.  Lethiers,  représentant  la  fondation  de  ce  eoUége 
par  François  1*'. 

Les  bâtiments  latéraux  contiennent  plusieurs  salles  où  se  font  les  cours. 
On  comptait,  sous  Louis  XYI  y  et  Ton  compte  encore  aujourd'hui  vingt- 
et-un  cours  auxquels  sont  attachés  vingt-et-un  professeurs.  Tds  sont  :  les 
cours  d'oitranome,  de  tnathématiqueêy  de  physique  géhérale  et  mathétna- 
tique,  de  physique  expérimentale^  de  médecine,  d'anatùmie ,  de  chimie ^ 
d'histoire  naturelle,  du  droit  de  la  nature  et  des  gens,  d^histoire  et  de  phih- 
Sophie  morale;  de  langues  hébraïque^  ealdaïque  et  syriaque  ;  de  langue  arabe, 
de  langue  turque,  de  langue  persane^  de  langue  et  de  littérature  chinoises 
et  fortore-ffianfcAou^  de  langue  et  de  littérature  sanscrites j  de  langue  et  de 
littérature  grecques^  de  langue  et  de  philosophie  grecques,  d'éloquence  latine, 
de  poésie  latine  et  de  littérature  française. 

Les  cours  étant  plus  fréquentés  qu'autrefois,  il  résulte  que  les  salles  sont 
souvent  insuffisantes. 

,  École  de  Chibubgib  et  de  Médecine^  située  rue  de  FÉcole^e-Médecine, 
n*  14.  J*ai  parlé  de  Tancienne  école  de  cette  science,  placée  rue  de  la 
Bûcherie,  et  qui  fut  transférée  dans  la  rue  de  Saint-Jean-de-Beauvais.  Il 
existait  aussi  un  amphithéâtre  de  chirurgie  dans  la  même  rue  de  TÉcole- 
de-Médecine;  près  de  Tancienne  église  de  Saint-CAme,  dont  les  bâtiments, 
devenus  insuffisants,  ont  été  et  sont  eneore  occupés  par  TÉcole  gratuite  de 
dessin. 

Ici,  Je  m'occupe  d'un  autre  édifice,  consacré  aux  sciences  médicales; 
édifice  dont,  le  14  décembre  1774,  Louis  XYI  posa  la  première  pierre, et 
qui  fut  élevé  sur  les  dessins  du  sieur  Gondouin,  et  tur  remplacement  de 
rancien  collège  de  Bourgogne.  La  première  thèse  fut  soutenue  le  81  août 
1770. 

La  façade  sur  la  rue  a  trente-trois  toises  de  longueur  :  elle  ofl^e  une 
ordonnance  d'ordre  ionique ,  composée  de  seize  colonnes,  dont  quatre  d'un 
côté  de  la  principale  entrée,  et  quatre  de  l'autre;  elles  décorent  les  extré- 
mités de  deux  ailes  de  bâtiments  qui  s'avancent  jusque  sur  la  rue.  Les 
autres  colonnes  ornent  la  porte  d'entrée  au  centre,  et  forment  dans  les 
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deux  intervalles  on  péristyle  à  quatre  rangs,  supportant  un  étage  supé* 
rieur,  et  laissant  apereevçir  une  cour  entourée  de  magnifiques  bâtiments. 

Au^ssus  de  la  porte  d'entrée  est  un  grand  bas*re1iefy  ouvrage  du  sieur 
Berruer,  dont  le  sujet  offre,  sous  des  figures  allégoriques,  le  Gouverne- 
ment, accompagné  delà  Sagesse  et  de  la  Bienfaisance,  protégeant  Tart  de  la 
chirurgie,  et  le  génie  des  Arts  déployant  le  plan  de  cette  école. 

La  cour,  profonde  de  onze  toises,  large  de  seize,  est  remarquable  par  la 
foçade  qui  se  présente  en  y  entrant.  Un  péristyle  de  six  colonnes  d'ordre 
corinthien,  de  grande  proportion,  couronné  par  un  fronton^  forme  avant- 
corps  et  présente  rentrée  de  Tamphithéàtre.  Sur  le  mur  du  fond  de  ce 
péristyle,  et  dans  la  partie  élevée,  se  voient  cinq  médaillons  entourés  de  guir- 
landes de  chSne,  offrant  les  portraits  de  Jean  Pitard,  d'Ambroise  Paré,  de 
George  Maréchal,  de  François  de  La  Peyrunnîe,  et  de  Jean-Louis  Petit, 
célèbres  chirurgiens  français. 

Dans  le  fronton  qui  couronne  cette  ordonnance,  est  un  bas-relief  exécuté 
par  Berruer,  représentant  les  figures  allégoriques  de  la  Théorie  et  de  la  Pra- 
tique se  donnant  la  main. 

Si  Ton  entre  dans  Tamphithéàtre,  on  jugera  que  son  peu  d'étendue  ne 
répond  pas  à  la  magnificence  de  son  frontispice.  Il  peut  néanmoins  con- 
tem'r  douze  cents  élèves.  Il  est  décoré  de  trois  grands  morceaux  de  peinture 
à  fresque,  exécutés  par  le  sieur  Gibelin. 

Le  premier  a  pour  sujet  Esculape  enseignant  les  principes  de  la  médecine 
et  de  ta  chirurgie.  Au  bas  est  cette  inscription  :  Ih  tiennent  du  Dieux  le$ 
prineipee  quilt  fioii<  mt  transmis.  ' 

Dans  le  second  tableau,  on  voit  Louis  XVI  accueillant  son  premier 
chirurgien,  La  Martinière,  et  plusieurs  autres  académiciens  et  élèves.  Devant 
eux  sont  déployées  des  récompenses  encourageantes.  On  y  lit  cette  inscrip- 
tion i  La  munificenee  du  tnùnofque  hâte  leun  progrèg  et  récompense  leur  zile. 

Le  troisième  tableau  présente  une  scène  guerrière,  où  Ton  voit  des 
blessés  secourus  par  des  chirurgiens,  et  cette  inscription  :  Ile  état^hent  le 
sang  consacré  à  la  défense  de  la  patrie. 

Sur  le  mur  demi-circulaire,  au-dessus  de  la  porte  du  centre,  on  lit  encore 
ce  distique  latin  : 

Ad  cœdês  hominum  prisca  amphilheatra  patebant  t 
Ut  longum  Uiscant  vivere  noslra  patent, 
T.  V.  30  . 
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Les  attires  corps  de  MlimenU  eontiemieot  des  salles  de  déiBaastielioA , 
d*adaiiiiistraUon  »  et  une  biUÂolhèque  ;  Tétage  sîUié  sur  te  rue  est  ooeupé 
par  UQ  vaste  cabinet  d'analomle  bumaine  et  d*anat(»ale  coiiq»arée. 

C'est  dans  ce  bâtiment  que  Tacadéinie  de  chirurgie  tenait  ses  séances.  La 
Faculté  de  médecine  Ta  remplacée,  et  vingt-deux  processeurs  font  des  cours 
sur  les  diverses  parties  des  sciences  médicales. 

Une  académie  de  médedne  a  été  érigée  depuis  t8l4  ;  je  n'ëja  parle  point, 
parée  que  le  temps  de  cette  érection  est  hovs  des  Umites  que  je  me  suis 
prescrites. 

L'ÉcoLB  NATioRALB  fttt ,  parlcs  soitts  du  comte  de  Thélia»  établie  en 
1779  à  Issy,  près  de  Paris  ;  vingt-quatre  orpheliiiis  pauvres  y  reoevaient 
de  réducatiott»  travaillaient  à  la  canstruetion  des  chemins*  apprenaient  des 
évok^iona  milttairest  etc.  Ces  élèves,  après  avoir  confectionné  et  réparé 
plusieurs  routes  dans  les  environs  de  Paris,  furent»  en  1781,,  transférés 
dans  le  BerrL 

Cet  établissement,  qui  méritait  d'être  encouragé  par  le  gouvernement,  ne 
l'ayant  été  que  faiblement,  a  cessé  d'exister. 

Écous  nss  Oaj^HSXins  Miuxàinss.  EUe  fut  établie  sous  ce  règne  par  le 
chevalier  Pavirlet.  Les  mêmes  causes  qui  avaient  ruiné  l'école  mentionnée 
dans  le  précédent  article  ruinèrent  celle-ci* 

ÉcoLB  BOYALB  DBS  Poirrs-BT-CHAJQSSBBS  »  situéc  d'àbord  Chaussée* 
d'Antin»  vls^à*vis  la  rue  Sainte-Croix.  EUe  a  depuis  changé  pkisieurs  fois 
d'emplaieement  ;  elle  esx  a'jyourd'hui  située  rue  Gulture-Sainte-Catherine, 
n»  27. 

Celte  éccde  impartante,  dont  les  comOMncements  r^iKmtMt  à  Tan  1747, 
nefcçttt  de  lacûDsislanee  qu'en  1784,  par  les  wnsdu  mon  Perronet.  Elle 
Alt  instituée  de  nouveau  par  la  loi  dnie  janvier  l79ft,  et  cenfinnée  par 
celle  dn  30  irandémiaire  an  1  Y  ;  eette  demièia  loà  fixe  le  aembia  dta  élèves 
^à  trente-six.  En  l'an  X,  ce  nombre  fut  porté  à  cinquanâe^  et  depuis  à  q  uelre- 
viagla.  Ces  élèves^  depui»  Vm  I¥,  furent  tmis  tirés  da  l'Écab  po^Mecà- 
nique. 

L'enseignement  de  cette  écde  se  divise  en  ^liNbe  lis  riArJs  ékmétitimde 
pratiqw ,  ou  exercice.  La  théorie  consiste  dans  l'applicatinn  dn  cakul,  ds 
la  géométrie  descriptive,  de  la  mécanique  et  de  la  physique,  à  l'art  de  l'in- 
génieur des  ponts^t-chaussées  ;  dans  l'architecture  civile  et  la  minéralogie. 
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Let  éludw  pfëHquu  sont  le  travail  intérieur,  qui  eomitte  dans  Tappli- 
cation  deii  tbéorke  dont  on  Tient  de  parier,  et  dans  le  travail  eitérienr,  c'est- 
à--dire  dans  renvoi  d'un  certaÎB  nombre  d^élèves  employa  auprès  des 
iogéoiettrB  chargés  de  travaux  importants  dans  les  départements. 

Trois  professeurs  enseignsiit  dans  cette  éode,  Tun  la  mécanique ,  Tautre 
la  atéréotomiet  appliquées  à  des  routes,  à  des  ponts  et  à  la  navigation 
intérieure  ;  le  troisième»  rarebileeture  civile  et  la  navigatien  intérieure*  La 
mittémlogie  est  enseignée  au  cabinet  mittéralo||iqne  de  THÔtel  des  Monnaies. 

ÉGOU  M  MuiaALoaii  dociiiasiiqui^  à  l'HAtel  de  la  Monnaie.  Pai 
lettres-patentes  du  1 1  juin  1778,  unecbaire  de  métallurgie  et  de  minéimlogie 
doeimasUque  fut  étahUs  à  la  Monnaie  ;  et  le  savant  Lesage,  qui  depuis  long- 
temps faisait  des  cours  de  cbimie,  en  fût  créé  le  professeur. 

tmiM  BIS  MiNis»  située  d'abord  rue  de  l'Université,  n?  01  >  et  aujoori^ 
d'bul  rue  d'Enfer,  n®  S4,  Le  cardinal  de  Fleory  avait  conçu  le  projet  de 
cette  utile  institution.  Un  arrêt  du  conieil,  du  19  ssars  1783^  le  mit  à 
exécution  ;  elle  se  compose  d'un  ccm$H4êÊ  mtési,  qui  donne  des  avis  au 
ministre  de  rintérieur  sur  ce  qui  conoeme  les  mines,  usines,  salines  et  car* 
rières,  et  qui  a  sous  sa  direction  des  ingénieurs  et  des  éceiks  pratiques.  La 
curieuse  coUeetion  de  minéralogie  contenue  du»  les  salles  de  eette  école 
est  ouverte  au  pidibo  les  lundis  et  jeudis. 

Écou  XDTAiiB  PB  GuAM,  M  DiGUMAnùB  Bv  DB  IXaKB,  situéc  ruc 
Borgne,  n*  a  ;  elle  Ait  fondée  par  lettres  du  t  janvier  1784»  à  l'instigation 
du  baron  de  BreteuiL  L'ouverture  eut  lieu  le  1*'  avrU  suivant.  Le  sieur 
Cessée  en  fut  le  premier  directeur.  Cet  étaUtesement  avait  pour  objet  de 
perfectionner  les  dispositions  qu'annoncent  dos  jeunes  personnes  pour  le 
tbéAtre  lyrique.  Leur  éducation  est  soignée  ;  on  leur  enseigne  le  cbant»  la 
musique  instrumentale,  la  danse  et  la  déclasMlien. 

Cette  éeole  éprouva  des  vicissitudes  pendant  la  révolution.  Napoléon 
loi  procura  une  consistance  nouvelle  et  lui  Imposa  le  nom  de  Qmêêrv^air§ 
de  w^Êique,  que  le  public  lui  donne  encore,  quoiqu'il  soii  ordonné  de  lui 
restituer  son  ancien  nom. 

ÉCOI.X  ni  DéClAMATIOIi  FOUB  LB  THtATBB-PBAHÇAIS,  fondéo  Ctt  1780,  à 

rinsligation  du  duc  de  Duras.  Les  acteurs  Mole ,  Dugaton  et  Fleury  en 
tarent  les  professeurs.  C'est  dans  cette  école  que  se  sont  développés  les 
talents  du  célèbre  Uagédien  Talma.  Elle  ne  s'est  pas  soutenue. 
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ÉcoLB  DE  Natation  ,  située  à  la  pointe  de  Tiie  Saint-Louis ,  fondée  en 
juin  1785,  par  le  sieur  Turquin,  le  même  qui  avait  établi  les  Bains-Chinois. 
Kn  1786,  le  prevét  et  les  éehevins  de  Paris  prirent  cet  établissement  sous 
leur  protection.  Dans  la  suite,  une  autre  école  plus  considérable  et  plus 
commode  fut  placée  au  bas  du  quai  d^Orsay  ;  elle  est  toujours  en  activité. 

Il  fut  aussi  établi ,  pendant  ce  règne ,  une  école  de  filature  pour  les 
enfants  aveugles,  située  rue  de  la  MorteUerie  ;  une  école  de  boulangerie, 
située  rue  de  la  Grande-Tnianderie,  que  présidaient  les  sieurs  Parmentier 
et  Cadet  de  Vaux  5  et  des  écoles  de  charité  dans  presque  toutes  les  paroisses 
de  Paris. 

ËcoLB  ou  Institotion  DBS  Soubds  bt  Mubts,  située  rue  du  Faubourg* 
Saint-Jacques,  n"^'  254,  266,  258.  On  avait  essayé  plusieurs  méthodes  pour 
suppléer  au  défaut  de  la  parole ,  lorsque  Tabbé  de  L^Épée  mit  la  sienne  en 
usage  :  elle  prévalut,  et  obtint  seule  un  succès  soutenu.  Cet  ecclésiastique , 
humble  et  bienfaisant,  établit  dans  sa  maison  une  école  où  il  enseignait  aux 
jeunes  personnes  sourdes  et  muettes  à  lire ,  à  écrire,  à  comprendre  toutes 
les  difficultés  de  la  grammaire,  à  saisir  et  à  rendre  par  écrit  les  idées  les 
plus  abstraites  de  la  métaphysique. 

Persécuté,  comme  janséniste^,  par  TarchevAque  de  Paris  ;  inconnu  des 
Parisiens,  encore  plus  du  gouvernement,  malgré  ses  vertus,  son  zèle  et  son 
admirable  méthode,  ce  vénérable  abbé  vivait  dans  une  noble  obscurité,  lors- 
qu*en  1777  Tempereur  Joseph  II,  séjournant  dans  cette  ville,  vînt  visiter 
cette  école  et  admirer  les  moyens  ingénieux  qu'employait  rinstituteur  pour 
rendre  en  quelque  sorte  la  parole  aux  muets.  Il  s'étonna  de  ce  que  le  gou- 
vernement laissait  cette  institution  sans  encouragement.  Il  en  témoigna  son 
admiration  à  la  reine  de  France,  qui  voulut  voir  Técole  de  Tabbé  de  L'Épée. 
Dès  lors  la  tourbe  des  imitateurs  suivit  cet  exemple.  On  s'y  porta  en 
foule;  et,  le  21  novembre  1778,  un  arrêt  du  conseil  autorisa  cette  école, 
et  annonça  qu'elle  serait  établie  dans  le  couvent  des  célestins  supprimés. 
Mais  le  gouvernement,  lorsqu'il  n'était  pas  poussé  par  l'intrigue^  et  surtout 
lorsqu'il  ne  s'agissait  que  d'objets  utiles,  ne  se  pressait  pas  de  remplir  ses 
promesses.  Ce  ne  fut  que  sept  ans  après  qu'il  s'en  occupa.  Par  arrêt  du 
conseil  du  25  mars  1785,  Técole  de  l'abbé  de  L'Épée  fut  transférée  dans 
le  bâtiment  des  célestins,  et  on  accorda  à  cet  établissement  une  somme 
annuelle  de  8«400  livres. 
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L'abbé  de  L'Épée  mourut  à  Paris  en  1790  (697).  Il  fut  remplacé  par 
Tabbé  Sicard,  son  élève,  que  le  sieur  de  CIcé,  archevêque  de  Bordeaux, 
avait,  en  1785,  adressé  à  Fabbé  de  L'Épée,  pour  être  enseigné  suivant  sa 
méthode  ;  l'abbé  Sicard  la  perfectionna. 

Cette  institution  fut,  pendant  la  révolution,  transférée  du  bâtiment  des 
célestins  dans  celui  de  Saint-Magloiie. 

Le  nombre  des  pensionnaires  est  Gxé  à  soixante,  et  celui  des  élèves  dont 
les  places  sont  gratuites  à  vingt-quatre.  Il  s*y  trouve  une  école  et  pension 
pour  les  sourdes  et  muettes  :  on  leur  apprend  à  lire,  écrire  et  calculer,  et 
divers  arts  ou  métiers. 

ÉcoLK  ou  Institution  dis  jeumbs  Avbuglbs,  située  rue  Saint-Victor,  n.  66 
et  68.  Le  sieur  Haûy  fit  pour  les  aveugles  de  naissance»  par  le  sens  du 
toucher,  ce  que  l'abbé  de  L*Épée  avait  fait  pour  les  sourds  et  muets  par  le 
sens  de  la  vue.  Il  s'offrit  à  la  société  philanthropique,  pour  enseigner  gra- 
tuitement les  aveugles-nés  dont  cette  société  prenait  soin.  Son  procédé 
n'était  pas  nouveau;  mais  il  fut  le  premier  qui  le  mit  en  œuvre  à  Paris,  et 
qui  le  perfectionna. 

Cet  enseignement,  commencé  en  1784,  fut  distrait  de  la  société  philan- 
thropique; et,  le  19  février  ns6^  Tëcole  fut  ouverte,  et  rA<;adémie  de 
Musique  donna  un  concert  à  son  bénéfice.  £n  1786,  le  sieur  Haûy  obtint 
un  local  dans  le  château  des  Tuileries. 

Ces  aveugles  enfants  apprenaient  la  lecture,  l'écriture,  le  calcul,  la 
musique,  la  géographie.  Fart  de  composer  à  la  casse  et  d'imprimer. 

Ils  enseignaient  aussi  à  lire  à  des  enfants  clairvoyants.  Au  mois  de 
décembre  1786,  ils  firent  à  Versailles,  devant  le  roi,  les  exercices  les  plus 
étonnants  ;  mais  l'institution  n'en  fut  pas  plus  protégée,  et  le  sieur  Haûy  ne 
jouit  point  des  fruits  de  son  établissement. 

Dans  un  exercice  public  qui  eut  lieu  le  26  juillet  1814,  les  jeunes  aveu- 
gles travaillèrent  à  la  casse,  et,  avec  des  caractères  en  relief,  composèrent 
les  phrases  qu'on  leur  dictait,  expliquèrent  plusieurs  passages  de  Virgile, 
et  résolurent  plusieurs  problèmes  algébriques.  On  y  vit,  pour  la  première 
fois,  un  sourd  et  muet  communiquer  avec  un  aveugle.  Une  phrase,  com- 
posée par  le  premier,  fut  récitée  à  haute  voix  par  le  second  :  celui-ci,  à  son 
tour,  dicta  par  signes  au  sourd  et  muet  une  phrase  que  ce  sourd  et  muet 
écrivit. 
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En  1TM,  cet  établissement  était  situé  me  Notre-Dame-des-Vletotres;  en 
Tan  IX  (1801]  il  fQt  réuni  à4'hospicedeB  Quinze-Vingts,  rue  de CharentOD; 
«nfin,  par  eidonnanoe  du  8  février  1816,  il  fut  séfMtfé  de  cet  hôpital,  et  flié 
rue  Saint-Victor,  dans  les  bàtimenis  de  Tancien  eoUége  des  Bons-Enfints, 
ou  séminaire  Saint-Firmtn. 

BuBE4u  AGADiifiQiiB  d'Écritobb,  sîtué  ruc  CoqutHîère.  Un  établisse- 
ment  de  cette  nature  existait  d^  ;  Il  était  composé  d*nne  oemmaaauté 
d'écrivains-jurés,  experts,  vérificateurs;  sous  Louis  XVI  on  lui  donna  une 
nouvelle  consistance.  Des  lettre^palentes,  du  38  janvier  1779,  organisè- 
rent cet  établissement,  et  le  composèrent  de  vingt-quatre  membres, 
vingt-quatre  agrégés  et  vlngt^ioatre  associés,  écrivains  et  graveurs.  On  y 
tenait  des  séances;  on  y  formait  des  élèves,  et  même  il  s*y  troufalt  une 
pension. 

Ge  bureau  est  aujourdliui  représenté  par  la  SoeUti  aeadimigne  ikti- 
iun^  située  rue  Quincampoix,  n.  83. 

Hallbs  st  Hàbgh^.  Je  ne  parie  ici  que  de  ceux  qui  ftirent  établis  pen- 
dant le  règne  de  Louis  XVI. 

Haiigh£  Bbauvbau,  situé  entre  les  rues  du  Paubourg-Saint-Antoine  et 
de  Charenton;  on  y  arrive  de  la  première  de  ces  rocs  par  celle  de  Le 
Noir,  et  de  la  seconde  par  celle  d'Âligre.  H  ftit  construit,  en  1779,  sur 
les  dessins  de  Tarcbitecte  appelé  Le  Noir  le  Bomafn.  Au  centre  est  une 
fontaine.  Le  nom  de  Bwwoeau  lui  vient  de  cehri  de  la  dame  de  Beauveau- 
Graon,  abbesse  de  Saint-Antoine. 

Ge  marché  vaste  et  commode  est  le  seul  de  ce  faubourg, 

MABCHi  DB  BouLÀUiviLLiSBs,  situé  cutrc  les  rues  du  Bac^  au  n.  IS,  et 
de  Beaune,  au  n.  4.  Il  fût  établi  à  la  demande  du  sieur  de  Boulainvfl- 
liers,  en  vertu  de  lettres-patentes  de  novembre  1780,  enregistrées  le 
18  janvier  1781,  sur  remplacement  de  PhAtel  qui  servait  de  logement  à  la 
première  compagnie  des  mousquetaires  de  la  garde  du  roi.  Get  hôtel  oceu* 
paît  avant  l'emplacement  de  la  KMt  du  Préaux-  Clem,  ou  halle  Barbier. 

MABcni  SAtiiTB-CATHBBmB,  situé  sur  remplacement  du  couvent  des 
chanoines  de  Sainte-Gatherine-du-Val-des-ÉcoKers.  Le  20  août  178S,  le 
sieur  d*Ormesson,  contr61eur-général  des  finances,  en  posa  la  pi-emiére 
pierre.  On  y  arrtve  par  les  rues  Garon  et  d^Ormesson. 

La  Hallb  au  Poisson  bn   détail  ,  située  carreau  de  la  Halle  i  M 
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ooDSlrafte,  «n  f  T86,  %m  remplacement  de  Paneieime  balte  «ù%  Blés. 

La  HALtB  A  LA  Mabi^s  était  établie  aux  Halles,  en  fhce  du  pilori.  Des 
iettres^tentes  dn  31  aoit,  enregistrées  le  S  septembre  1TS4,  pcortenl 
qu'elle  sera  transférée  sur  remplacement  de  la  Cour  de$  tÊitaehi,  près  des 
Petit»Carfeaax;  elle  fut  construite  sur  les  dessins  dn  sieur  Dumas.  Les 
marchandes  de  marée  refusèrent  de  Toccuper  ;  pendant  ta  révolutieo,  on  y 
e^DSlnrisit  des  forges. 

Halus  av%  Cums,  située  rue  Manconeell,  n.  S4,  et  rue  Française, 
n.  5  :  elle  était  auparavant  située  rue  de  la  Lingerie.  Cn  1784,  elle  fat 
transférée  sur  remplacement  de  Tanclen  hAtel  de  Bourgogne  et  du  théâtre 
ite  Italiens.  Cet  étaMîssement  a  entraîné  le  commerce  des  cuirs  dans  ce 
foar^er. 

Bait-lb  aux  Dbam  bt  Toitts,  située  entre  les  nies  de  la  Poterie  et  de  la 
P^BtUe-Friperie.  Elle  fut  construite,  en  1786,  sur  les  dessins  de  MM.  Legrand 
et  Molipos,  et  sur  remplacement  d^une  ancienne  halle  aux  draps.  Celle 
halle  en  forme  deux  :  l\ine  destinée  au  eommerce  des  draps,  et  Tautre  à 
erint  des  toiles.  Elles  ont  ensemble  quatre  cents  pieds  de  longueur,  et  sont 
éelaMes  par  cinquante  croisées. 

Jim  escalier  à  double  rampe  se  présente  à  la  principale  entrée  de  cet 
édifice  :  cette  entrée  est  placée  au  milieu  de  sa  longueur;  et  une  rue 
percée  en  fiice  fedÉite  sa  communication  avec  celles  de  Saini-Henoré  et 
des  Bourdonnais.  L'intérieur  est  remarquable  par  sa  distributioa  commode 
et  ptf  «o  oaractère  de  simplicité  qui  lui  comblent. 

MABcni  DIS  iBHOcraTS,  situé  sur  Tancien  cimetière  des  Innocents, 
Mtfe  les  rues  aux  Fèves  ou  aux  Fers,  et  celle  de  la  Ferronnerie.  Il  s'étend 
depuis  la  rue  Saint-Denis  jusqu'au  marché  a«x  Poirées  et  la  lue  de  la  Lin- 
gerie. 

La  population,  toujours  croissante,  faisait  sentir  rinaufiaanoe  des  aiar« 
dsês  existants,  et  le  besoin  d'un  emplacement  nouveau  ;  d*autn  part,  le 
dmetiëre  des  Innocents,  voisin  de  ces  marchés,  parut  propre  à  leur  agran- 
dissement. 

Dans  son  ongiae,  ee  cimetière  était  phcé  hors  des  murs  de  finis;  par 
Teffct  de  Fextension  de  celte  ville,  il  se  trouva  au  centre  de  aa  partie  sep- 
tentrionale ;  et  depuis  plus  de  huit  siècles  on  y  entassait  des  morts.  Dans  les 
demiera  temps,  ce  cimetière  était  le  réceptacle  des  eadawesde  la  mN>^ 


240  HISTOIRE  DE  PARIS. 

tion  de  vingt-deux  paroisses.  Les  vapeurs  qui  s'en  exhalaient  ne  pouvaient 
qu*ètre  funestes  à  la  sanlé  des  vivants.  Les  habitants  des  quartiers  voisins, 
en  1724^  en  1725,  en  1737,  portèrent  des  plaintes  contre  Texistence  de  ce 
cimetière  et  contre  ses  exhalaisons  dangereuses.  En  1746  et  en  1755,  les 
réclamations  recommencèrent.  Le  parlement  avait  déjà  chargé  des  chi- 
mistes d'en  faire  leur  rapport.  En  1780,  le  lieutenant  de  police  nomma  les 
sieurs  Cadet  de  Vaux  et  Fonlane,  pliysiciens,  qui  se  convainquirent  que  ce 
cimetière  était  le  plus  méphitique  de  Paris  (698).  Il  fut  résolu  qu'il  serait 
converti  en  marché. 

Ce  cimetière,  dont  j'ai  donné  la  description,  était  bordé,  dans  ses  quatre 
côtés,  par  une  galerie  couverte,  sombre,  humide,  peuplée  d*écrivains,  de 
marchandes  de  modes,  garnie  de  tombeaux  et  d'épitaphes.  Dans  l'intérieur 
s'élevaient  quelques  monuments  dont  j'ai  parlé;  et,  vers  Fangle  formé  par 
la  rue  Saijit-Denis  et  la  rue  aux  Fers,  était  l'église  paroissiale  des  Inno- 
cents. La  démolition  de  ces  monuments  et  édiflces  fut  décidée. 

On  commença  ces  travaux  en  avril  1786;  on  démolit,  puis  on  enleva 
assez  profondément  les  ossements  et  la  terre  du  cimetière ,  qui  furent 
transportés  pendant  plusieurs  mois  dans  les  carrières  du  sud  de  Paris,  et 
surtout  dans  celle  qui  est  située  au-dessous  de  la  maison  dite  de  la  Tombe- 
hoire  (699). 

Ce  transport,  exécuté  pendant  la  nuit  et  dans  les  chaleurs  de  Tété,  causa 
des  maladies  aux  habitants  des  rues  par  où  les  voitures  passaient. 

Toutes  les  constructions  hideuses  et  les  monuments  anciens  qui  pou- 
vaient intéresser  les  curieux  ou  les  familles  disparurent  devant  un  établis- 
sement dNitilité  publique.  Le  sol  fut  renouvelé,  exhaussé  et  pavé.  Au  centre 
de  la  place  s'éleva  une  fontaine  magnifique  dont  je  vais  parler. 

Vers  Tan  1813,  on  a  construit  autour  de  ce  marché  des  galeries  en  bois, 
où  les  marchands  en  détail  sont  abrités. 

Le  matin,  souvent  avant  le  jour,  on  vend  en  gros  dans  ce  marché  les 
fruits,  les  légumes  et  les  herbages  que  dans  la  journée  on  revend  en  détail. 

Fontaine  du  Mabghé  dbs  Innocents.  A  l'angle  formé  par  la  rencontre 
des  rues  aux  Fers  et  de  Saint-Denis,  était  une  fontaine  dont  la  décoration 
se  divisait  en  trois  parties,  chacune  composée  d'une  arcade,  accompagnée 
de  pilastres  corinthiens  et  de  figures  en  basrrelief.  Cette  ordonnance  était 
surmontée  par  un  attique  et  un  fronton.  Deux  de  ces  parties,  adossées  à 
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un  b&timent,  figuraient  sur  la  rue  aux  Fers,  et  la  troisième  était  sur  la 
rue  SainlrI>eoi8.  Cette  construction  angulaire,  exécutée  en  1551,  fut,  comme 
je  Tai  dit,  quant  à  rarchiteclure,  Touvrage  de  Pierre  Lescot,  abbé  de 
Clagnl,  et  quant  aux  sculptures,  celui  du  célèbre  Jean  Goujon. 

On  voulait  conserver  ce  monument  précieux  de  la  sculpture  du  seizième 
siècle  :  un  ingénieur,  appelé  Six,  proposa  d*ériger  une  fontaine  au  centre 
du  marché  des  Innocents,  et  de  Torner  de  Tarchiteclure  et  des  bas-reliefs 
dont  était  enrichie  Tancienne  fontaine.  Sa  proposition  fut  adoptée. 

Toutes  les  parties  qui  formaient  la  belle  décoration  de  cette  fontaine 
forent  démolies,  transportées  et  mises  en  place  avec  les  précautions  et  les 
soins  que  méritait  un  des  chefs^-d'œuvre  de  la  renaissance  des  arts.  Sui* 
vant  le  plan  nouveau ,  il  fallait  composer  une  fontaine  monumentale , 
Isolée  ;  et  les  deux  faces  de  la  décoration  de  la  fontaine  ancienne  étaient 
Insuffisantes  pour  orner  les  quatre  faces  de  la  nouvelle.  Il  fallait  suppléer 
à  cette  insufOsance  par  de  nouveaux  pilastres,  de  nouveaux  bas-reliefs  ;  et 
surtout  aux  cinq  figures  de  Naïades  exécutées  avec  tant  de  grâce  par  Jean 
Goujon  il  fallait  ajouter  trois  autres  Naïades  dans  le  même  style.  Voici 
comment  on  a  opéré  : 

Les  pierres  des  deux  faces  anciennes  furent  employées  à  la  construction 
des  quatre  faces  :  en  leur  adjoignant  alternativement  des  pierres  nouvelles, 
on  donna  aux  unes  et  aux  autres  une  teinte  générale,  qui  fit  disparaître  la 
différence  de  leur  couleur.  Par  cet  amalgame  d'assises  de  pierres ,  et  par  la 
teinte  commune  qu'elles  reçurent,  Tensemble  du  monument  fut  en  accord 
parfait  avec  ses  parties;  et  son  architecture  conserva  son  caractère  pri- 
mitif. 

Les  trois  Naïades  et  les  autres  bas-reliefs  ajoutés  sont  Fouvrage  du  sieur 
Pajou,  qui  parvint  à  imiter  son  modèle,  et  même  à  le  surpasser  sous  le  rap- 
port de  la  correction  :  mais  les  altitudes  gracieuses  et  naïves  qui  caracté- 
risent le  ciseau  de  Jean  Goujon  pouvaient-elles  être  exactement  reproduites  T 
On  n'imite  jamais  les  grâces. 

Voici  la  description  de  ce  te  fontaine: 

An  centre  de  la  place,  au  point  le  plus  exhaussé  du  sol,  est,  au-dessus,  de 

trois  gradins,  un  vaste  bassin  carré.  Du  milieu  de  ce  bassin  s'élève  un  sou- 

bassement  de  même  forme ,  aux  angles  duquel  sont  placées  quatre  Gguret 

do  lions  eu  plomb,  moulées  à  Uome  sur  les  lions  de  la  fontaine  de  TerminI 

T.  V.  51 
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Sur  les  faces  de  ce  soubassement  sout ,  en  saillie»  quatre  bassins  en  plomb» 
de  forme  éjégaate,  où  viennent  se  verser  par  cascades  les  eaux  supérieures. 

C'est  au-dessus  de  ce  soubassement  que  s'élève  la  partie  élégante  et  riche 
en  sculpture.  Une  con&tructiou  quadrangulaîre  est  percée  sur  chaque  face 
par  une  arcade  dont  les  côtés  sont  ornés  de  pilastres  corintbieDS,  cannelés. 
EuUe  ces  pilastres,  est  une  figure  de  Naïade  en  grande  proportion.  L'enta- 
blement, richement  décoré,  est  surmonté  par  un  attique  orné  de  bas-reliefs» 
par  un  fronton  et  par  une  coupole  couverte  de  dalles  de  cuivre  »  en  forme 
â*écailles  de  poisson. 

A  travers  les  quatre  arcades»  sur  un  piédestal  élégant»  on  voit  une  vasque, 
dusnilieu  de  laquelle  jaillit  une  gerbe  d*eau,  qui  s'y  élève  et  qui  tombe; 
puis»  de  la  vasque,  Teau  se  jette  en  nappe  dans  le  réservoir»  et  du  réser- 
voir retombe  de  même  dans  les  quatre  bassins  en  plomb  placés  en  saillie 
sur  les  faces  du  monument.  Ensuite ,  versée  par  ces  chutes  abondantes  » 
lancée  par  les  quatre  lions  placés  aux  angles»  l'eau  remplit  le  grand  bassin 
e{|rré»  et  va  se  répandre  audebors par  quatre  masques  qui  sont  au-dessous 
des  bassins  de  plomb» 

L'exécution  de  cette  fontaine»  commencée  en  1 788,  a  été  confiée  aux  talents 
du  sieur  Poyet,  alors  architecte  de  la  ville,  et  à  ceux  de  MM.  Legr$md  et 
Mollnos  ,  architectes  des  monuments  publics.  Des  trois  nouvelles  Naïades 
qu*iyouta  le  sieur  Pajou  »  deux  sont  sur  la  face  méridionale  et  une  sur  la 
face  occidentale.  Les  sieurs  L*Huillier»  Mézières  et  Daujon  ont  exécuté  les 
ornements  et  bas-reliefs  qui  restaient  à  faire. 

Sous  Louis  XVI  »  comme  sous  les  rois  ses  prédécesseurs,  les  magistrats 
de  Paris  faisaient  volontiers  construire  de  magnifiques  fontaines»  sans  se 
mettre  en  peine  de  leur  procurer  de  l'eau.  Celle-ci,  pendant  vingt-quatre 
ans»  resta  aride  et  inanimée.  Il  faut  cependant  en  excepter  deux  bornes- 
fontaines  placées  au  bas  du  monument,  qui  fournissaient  et  fournissent 
encore  de  Teau  de  la  pompe  de  Notre-Dame. 

En  Tan  1812,1a  construction  de  Tégout  de  la  rue  Saint-Denis  et  celle  de  la 
conduite  provenant  de  la  galerie  de  Saint-Laurent,  fournissant  des  eaux 
du  canal  de  l'Ourcq ,  amenèrent  jusqu'à  la  place  du  marché  des  Innocents 
des  eaux  abondantes  qui  alimentèrent  la  fontaine  de  ce  marché ,  lui  don- 
nèrent la  vie,  et  produisirent  les  jets  et  les  cascades  dont  je  viens  de  parler. 

Sur  l'anctenne  fontaine  étalent  quelques  inscriptions  :  au-dessus  des  cinq 
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Naïades  seolptées  par  Jean  Goujon ,  on  lisait  celle  -  ci  dans  on  tafo'eau  en 
marbre  noir  r  Fohtium  Nymphis,  Aua  Njfmpktê  du  femUUneê.  On  Ta  con- 

En  1688,  on  y  fil  graver  ce  distique  de  Santeul  ; 

Quos  duro  cernfs  simulatos  marmore  ductui 
Hujus  nymplia  loci  credidit  esse  suos. 

«  Les  eaux  que  tu  vois  ici  représentées  avec  du  marbre  imitent  si  bien  la 
€  nature  ,  que  la  nympbe  de  ce  lieu  s*y  est  trompée,  et  les  a  prises  pour 
«  celles  de  sa  source.  9 

Les  architectes  qui  ont  exécuté  la  translation  et  Téreetion  de  la  fontaine 
actuelle  avaient  supprimé  celte  inscription ,  dont  la  pensée  inconvenante 
prouve  que  Santeul  connaissait  mieux  la  poésie  que  les  arts  d'imitation.  Il 
loue  ce  qui  est  le  moins  louable  dans  ce  monument,  les  tlots  d'eau  sculptés, 
et  ne  dit  rien  de  ce  qui  mérite  le  plus  les  éloges,  de  ces  figures  de  Naïades, 
objet  de  Tadmiratlon  de  tous  les  connaisseurs. 

Dans  le  bureau  de  la  préfecture  de  Paris,  on  Jugea  tout  autrement  : 
entraîné  par  le  noble  désir  de  rétablir  tout  ce  qui  avait  existé  autrefois,  on 
lit,  sans  discernement,  au  mois  de  juillet  1819,  remplacer  cette  inscrip- 
tion (700). 

FoHTAïKB  oB  LA  Gmoix  DU  Tbàhoib  ,  située  à  Tangle  occidental  formé 
par  les  rues  de  TArbre^Sec  et  de  Saini-Honoré.  Dans  les  années  177S  et 
1776,  elle  fut  reconstruite  sur  les  dessins  du  sieur  Sonfflot.  J'en  ai  parié 
ailleurs.  Elle  fournit  de  Teau  de  la  pompe  de  Notre-Dame. 

FoHTAiMB  ]>B8  Pbtit^-Pèbbs,  située  place  des  Petits-Pères.  Elle  est  isolée 
et  présente  une  pile  de  maçonnerie  d'un  goût  fort  simple.  Cette  construction 
éprouva,  en  1774,  un  événement  qu'on  ne  doit  pas  omettre  :  elle  s'enfonça 
subitement  de  la  profondeur  de  treize  pouces.  La  ville  adopta  le  projet  de 
relever  sa  masse  entière  par  le  moyen  des  macbines.  Ce  tour  de  force  coûta 
de  grands  travaux  et  des  sommes  plus  considérables  qu'il  n'en  eût  fallu  pour 
l'abattre  et  la  reconstruire  suivant  les  procédés  ordinaires. 

Cette  fontaine  est  alimentée  par  les  eaux  de  la  pompe  de  ChaUlot. 

FoNTAiiiEs  Mabcuandbs.  On  commença,  en  1774,  à  construire  ces 
espèces  de  fontaines  dont  l'objet  était  de  procui*er  aux  Parisiens  une  ean 
plus  salubre  et  plus  limpide,  et  de  préserver  les  porteurs  d'eau  des  dangers 
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qu*ils  couraient  en  allant  puiser  l'eau  dans  la  Seine.  Los  premiers  établis- 
sements de  ce  genre  eurent  lieu  sur  la  rive  droite  de  cette  rivière,  et  notam- 
ment sur  le  quai  de  l*Éeole.  Les  entrepreneurs  percevaient  une  légère 
contribution  sur  les  porteurs  d*eau.  Là  les  tonneaux ,  portés  sur  des 
charreltes,  étaient  facilement  remplis.  Le  fisc  vint  en  177$,  comme  à  Tor- 
dinaire,  porter  sa  main  avide  sur  cet  établissement  qui  prospérait.  11 
accrut  considérablement  le  prix  de  celte,  contribution  ;  ce  qui  fit  naître  des 
clameurs.  Enfm  les  prix  furent  réglés  d*une  manière  plus  convenable,  et 
les  fontaines  se  multiplièrent  dans  la  suite,  surtout  depuis  Texistenee 
des  pompes  à  feu,  dont  je  parlerai  bientôt. 

Eaux  db  Paris.  Les  concessions  étaient  toujours  renouvelées;  les 
macbines  hydrauliques,  et  surtout  celles  du  pont  Notre-Dame,  tombaient 
de  vétusté ,  ou  ne  donnaient  que  de  faibles  produits  ;  Icj  fontaines  publi- 
ques restaient  stériles.  Cette  pénurie,  toujours  croissante,  réveilla  Tattention 
des  magistrats  de  la  ville.  En  1762,  le  sieur  des  Parcieux  avait  proposé  de 
conduire  à  Paris  Teau  de  la  petite  rivière  de  TYvette,  ainsi  que  je  Tai  dit 
(règne  de  Louis  XY)  :  on  abandonna  ce  projet  ;  puis  il  fut  leproduit  sans 
obtenir  plus  de  succès. 

Eu  1769,  le  chevalier  d*Âuxiron  proposa  rétablissement  des  pompes  à 
feu,  à  Tinstar  de  celles  d'Angleterre.  En  1771,  les  sieurs  Vachette  et 
Langlois  mirent  en  avant  un  projet  de  pompes  à  manèges  établies  sur 
des  bateaux.  La  ville  restait  iodécise.sur  ces  projets  nouveaux  et  sur  les 
anciens  que  Ton  reproduisait. 

Cependant  le  besoin  d'ean  se  faisait  sentir  plus  impérieusement,  on 
proposa  divers  autres  moyens.  En  1776,  le  sieur  Capron  s* offrait,  par 
TelTet  d'une  nouvelle  machine  hydraulique,  à  élever  une  masse  considérable 
d*eau  de  la  Seine  :  la  conduite  des  eaux  de  l'Yvette  fut  de  nouveau  mise 
ei2  avant.  D'autre  part,  les  sieurs  Perrier  frères  renouvelèrent  la  proposi- 
tion d'établir  des  pompes  à  feu. 

Le  bureau  de  la  ville,  pressé  par  le  besoin  d'eau,  retenu  par  les  grandes 
dépenses  que  nécessitait  chacun  de  ces  divers  projets,  ne  décidait  rien, 
lo  ïïiiut^  les  Bicurï»  Porrier  parvinrent  à  le  tirer  d'embarras. 

Us  lui  dctîiandèreot  Tautorisation  de  publier  un  prospectus,  dans  leqtieî 
tu  st5  «oiimettaiont  à  fournir  de  Teau  dans  les  maisons  de  chaque  quartier 
de  Paris  moycniiaut  une  somme  désignée,  que  les  propriétaires  ne  paieraient 
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que  lorsque  la  machine  en  activité  leur  amènerait  de  l'eau.  Ce  prospectus 
ftit  accueilli. 

Après  plusieurs  opi)OsitloD«:9  comme  en  éprouvent  ordinairement  les  nou- 
veautés les  plus  utiles,  les  sieurs  Perrier,  en  1778,  formèrent  une  compa- 
gnie de  capitalistes;  et,  autorisés  par  des  lettres  patentes  de  Tannée  précé- 
dente, ils  commencèrent  les  travaux  de  leur  établissement»  dont  voici  la 
deseription. 

PouïB  A  FEU  DB  Chatllot  ,  situéc  au  bas  du  irillagede  ce  nom,  sur  le 
quai  Debilly,  n*  4.  Un  bâtiment  solide  fiit  construit  sur  ce  quai.  Un  canal 
d*un  mètre  de  largeur,  pratiqué  sous  le  chemii^  de  Versailles,  reçoit  Peau  au 
milieu  du  cours  de  la  Seine ,  et  conduit  soiu  cette  maison ,  dans  un 
puisard,  une  quantité  suffisante  d*eau  de  cette  rivière  ;  cette  eau  s*élève  du 
puisard  par  deux  pompes  aspirantes  et  refoulantes,  destinées  à  se  suppléer 
au  besoin.  Ces  pompes  sont  mises  en  mouvement  par  la  vapeur  qui 
s'échappe  des  chaudières  construites  sur  des  fourneaux  de  grande  dimen« 
slon. 

Une  de  ces  pompes  élève  Teau  au-dessus  du  niveau  moyen  de  la  Seine, 
à  la  hauteur  de  cent  dix  pieds,  et  la  verse  dans  quatre  réservoirs  placés 
sur  la  partie  éminente  du  coteau  de  Chaillot  ;  réservoirs  où  Teau  se  clarifie, 
et  dont  chacun  contient  neuf  mille  muids.  Uà  tuyau  de  fonte  de  fer,  d'un 
pied  de  diamètre,  part  de  ces  réservoirs,  passe  sous  la  rue  du  Faubourg* 
SaintrHonoré,  se  prolonge  le  long  du  boulevard  jusqu'à  la  porte  Saint- 
Antoine;  se  divise  en  plusieurs  branches  qui  suivent  la  direction  des  rues 
principales,  puis  se  subdivisent  en  moindres  branches  qui  aboutissent  aux 
maisons  qui  sont  abonnées.  Ces  canaux  s'étendent  jusqu'aux  extrémités  du 
faubourg  Saint-Antoine. 

Une  des  deux  pompes  élève,  dans  Tespace  de  vingt-quatre  heures,  deux 
cent  dix-neuf  pouces  d'eau,  équivalant  à  quinze  mille  sept  cent  soixante- 
huit  muida,  ou  quatre  mille  trois  cent  quarante-^deux  hectolitres. 

Le  8  août  1781,  on  fit,  en  présence  du  lieutenant  de  police,  le  premier 
essai  de  la  pompe  à  feu  :  le  succès  ftit  complet;  et,  au  mois  de  juillet  1783, 
les  eaux  de  cette  pompe  furent  po\)r  la  première  fois  conduites  à  In  fontaine 
publique  située  à  la  porte  Saint-Honoré  ;  puis  de  semblables  fontaines  s'éta- 
blirent à  la  Chaussée-d'AntiUy  à  la  porte  Saint-Denis,  jusqu'à  l'entrée  do 
la  rue  du  Temple. 
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Cette  machine,  la  première  qti!  ait  paru  en  France,  a^  depuis  son  établis^ 
sèment,  et  notamment  en  1805,  été  considérablement  perfectionnée.  La 
quantité  de  combustibles  nécessaire  à  réboUttion  des  cfaaudières  a  diminué 
déplus  d'un  tiers. 

Pompe  a  feu  nu  Gbos-Caillou,  située  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine, 
sur  le  quai  des  Invalides,  au  bout  de  la  rue  de  la  Pompe. 

Les  sieurs  Perrier,  après  avoir  établi  au  bas  de  Chaillot  leur  machine 
hydraulique  destinée  à  fournir  de  Feau  à  la  partie  septentrionale  de  Paris, 
firent  établir  une  seconde  pompe  à  fèu  sar  fa  rite  gauche  de  cette  rivière, 
pour  alimenter  les  fontaines  de  la  partie  méridionale  de  cette  ville.  La  pre- 
mière pierre  en  fut  posée  le  24  juillet  1786  par  le  privM  des  marchands  et 
It^  échevins  de  Paris  ;  et  Ton  donna  à  cette  cérémonie  puérile  un  é6lai  que 
n'avait  pas  eu  ta  fondation  du  premier  établissement. 

Comme  le  sol  du  côté  du  Gro9>Gaillou  ne  présentait  point  d^éntnence 
pour  placer  les  réservoirs,  on  fut  obligé,  dans  la  construction  du  bâtiment 
destiné  à  cette  machine  hydraulique,  d'ajouter  une  tour  carrée,  haute  de 
près  de  solxante-dhc  pieds,  pour  y  placer  le  réservoir  des  eaux  élevées  par 
cette  machine. 

Cette  pompe,  qui  ahmente  plosleurs  fontaines  publiques  et  partkulières 
de  ta  partie  sud  de  Paris,  produit  en  vingt-quatre  heures  soixante-dix  pouces 
d'eau,  équivalant  à  cinq  mille  quarante  muids,  ou  raille  trois  eents  kilo* 
litres. 

Un  troisième  bâtiment,  destiné  à  une  pompe  à  feu,  fut  construit  sur  la 
ra^me  rive  de  la  Seine,  près  de  la  barrière  de  ta  Gare.  Il  présente  une 
tour  carrée  qui,  comme  celle  du  Gros-Caillou,  est  fort  élevée.  Ce  bâti* 
ment»  d'un  beau  caractère,  n*a  jamais  eu  de  pompe  en  aetivité. 

La  compagnie  des  eaux  fournissait  gratuitement  toutes  les  eaux  néces- 
saires contre  les  incendies  :  à  cet  effet,  elle  avait  établi^  dans  les  rues  où 
passent  ses  prinelpales  conduites,  àes  robinets  multipliés. 

Les  actions  émises  par  cette  compagnie  devinrent,  en  178$  et  1786,  un 
objet  de  spéculation  pour  les  agioteurs,  et  le  sujet  d*une  discosslon  très* 
vive,  où  se  signalèrent,  au  premier  rang,4eux  célèbres  antagoniste.*,  Mira- 
beau et  Beaui&archais.  Toute  la  classe  fhiancière  prit  intérêt  à  cette  que- 
relie. 

Cette  vive  polémique  provenait  de  l'impuissance  évidente  où  se  trouvait 
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cette  compagnie  de  rempNr  ses  engagements  envers  ses  actionnaires.  La 
t»lupart  d'entre  eux,  par  une  manoravre  d*agiotnge,  avaient  fait  passer 
dans  le  trésor  royal,  en  échange  d*autres  valeurs,  plus  des  quatre  cinquièmes 
de  la  totalité  des  actions  des  eaux  ;  de  sorte  qu'à  la  fin  de  1788  le  gouver- 
nement se  trouva  seul  propriétaire  des  pompes  à  feu  et  de  tons  les  établis- 
sements qui  en  dépendent  :  depuis  cette  époque,  les  pompes  à  feu  furent 
administrées  comme  une  propriété  publique. 

AuTBEs  PBOJBTS  SUR  LES  EAUX  DE  Paris.  Pendant  que  la  pompe  à  feu 
s'établissait,  il  parut  quelques  autres  projets  tendant  à  une  plus  ample  four- 
nitore  d'eau  à  Paris* 

En  1783,  le  sieur  Lefer  de  La  Nouère  reproduisit  encore  le  projet  du 
sieur  des  Parcieux  :  il  demanda  Taulorisation  de  construire  un  aqueduc 
pour  amener  à  Paria  les  eaux  de  l'Yvette,  et  offrit  de  déposer  entre  les  giains 
do  trésorier  de  la  ville  une  somme  de  deux  cent  cinquante  mille  livres,  qui^ 
disaii-il«  suffirait  pour  conduire  dans  Paris  cinq  cents  pouces  d'eau  de  cette 
rivière. 

Les  partisans  de  ce  projet  furent  appuyés  puissamment  par  les  antago^ 
niâtes  de  1»  compagnie  des  pompes,  qui  éprouva  da  discrédit. 

Eb  17$8,  l'aqueduc  de  l'Yvette  fut  entrepris;  mais  de  nombreuses récla- 
mations  qui  s'élevèrent  de  la  part  des  propriétaires  des  terrains  sur  lesquels 
passait  ou  devait  passer  cet  aqueduc»  les  querelles  qui  survinrent  entre  Ira 
entre^eneors  et  la  compagnie  des  pompes  à  feu,  et  enfin  les  mouvements 
de  la  révolution,  en  arrêtèrent  l'exécution. 

En  1785,  le  sieur  Brullée  mit  aussi  son  projet  en  avant.  U  établissait 
un  canal  de  navigation,  canal  qui  serait  alimenté  par  les  eaux  de  la  rivière 
de  Beuvronne  (701),  et  qui  devait  en  outre  fournir  as.ez  d'eau  pour  entm- 
teoir  quelques  fontaines  dans  Paris.  Ce  projet  fut  reproduit  en  1790  :  une 
loi  du  80  janvier  1791  en  autorisa  Tettécution,  qui  fut  suspendue  par  Teffet 
des  circonstances* 

Les  sieurà  Vacbette  frères  proposèrent,  en  1797,  de  fournir  une  nouvelle 
distribution  d'eauii  Paris,  et  d'alimenter  quatorze  fontaines  nouvelles  par  le 
moyen  d'une  machine  hydraulique  qu'ils  construiraient  sur  la  Seine  :  ce 
projet  fut  rejeté. 

Lessieurs  Soiage  et  Bossu»  auxquels  lé  sieur  BruUée  avait  cédé  ses  ^F^its, 
reproduisirent  le  projet  de  ce  dernier,  qu'iîs  avaient  modîAé  et  fort  étendu. 
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Au  lieu  de  la  livière  de  Beuvronne,  c'était  cdie  4e  POurcq,  dont  ils  propo- 
saient de  faire  dériver  une  partie,  et  offraient  de  procurer  à  Paris  deux  mille 
pouces  ou  quarantc-quatre  mille  muids  d*eau  par  vfngtKiuatre  heures.  Ce 
projet,  repoussé  comme  impraticable,  fut,  quelques  années  après,  adopté  el 
mis  à  exécution,  comme  je  le  dirai  dans  la  suite. 


%  III.  Sociétés  et  autres  iostituUons. 

Socriré  d'Aobtcultubb,  dont  les  séanees  se  tiennent  dans  une  des  salles 
de  rHôtei-de-Yille.  Elle  fut  autorisée  par  un  arrêt  du  conseil  du  r'  mars 
1761.  Les  famines  et  le  monopole  des  grains,  que  le  gouvernement  de 
Louis  XV  n'avait  pas  rougi  de  faire,  dirigèrent  les  esprits  éclairés  et  solides 
vers  Tagriculture ,  et  cette  société  s'occupa  de  tout  ce  qui  peut  produire 
le  perfectionnement  de  cet  art.  Elle  a  survécu  aux  orages  de  la  révo- 
lution; avantage  que  n'ont  pas  eu  un  grand  nombre  d'institutions  fas- 
tueuses. 

SociIlTB  LiBBE  d'Éuolation,  potif  Veneùuragement  dtsmétien  êtihvenHont 
utiles  :  elle  doit  son  existence  aux  causes  qui  ont  fait  naître  la  Société  dont 
Je  viens  de  parler.  Elle  fut  établie  en  1776,  et  tint  ses  premières  séances 
rue  Hautefeuille,  dans  la  maison  des  Prémontrés,  puis  dans  celle  des 
Grands-Augustins,  "ensuite  à  l'hôtel  de  Soubise.  Les  membres  de  cette 
société  étaient  dans  les  opinions  des  économistes,  et  Tabbé  Beaudeau, 
apAtre  célèbre  de  cette  espèce  de  secte,  en  fut  le  secrétaire.  Elle  distri- 
buait des  prix,  se  signalait  par  des  principes  patriotiques  qui  faisaient  la 
satire  des  administrations  du  temps,  et  préparaient  à  la  partie  utile  de  la 
nation  un  état  meilleur;  mais  les  lumières  et  la  raison  ne  suffisent  pas  à  un 
établissement;  il  faut  des  finances,  n  parait  qu'en  1780  cette  société,  qui 
d'ailleurs  déplaisait  à  quelques  magistrats  satisfaits  des  vieilles  méthodes, 
fut  entièrement  dissoute. 

SociBTÂ  PHiLÀNTHBOPiQUE.  Cette  société ,  qui  tenait  ses  séances  dans 
une  des  salles  du  couvent  des  Grands-Augustins,  fut  établie  en  1780;  elle 
doit  son  origine  à  sept  bonimes  zélés  qui  entreprirent  de  soulager  les  mal- 
heureux, et  de  les  secourir  sans  ostentation.  Bientôt  ces  sept  hommes  ver- 
tueux s'en  associèrent  d'autres^  parmi  lesquels  on  remarque  le  duc  de  Gha- 
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rost,  dont  le  nom  se  trouve  toujours  uni  à.  tous  les  aetes  de  bienfaisance 
de  cette  époque. 

Les  secours  que  répandait  celte  société  furent  d'abord  très-bornés;  mais 
bientôt,  lorsqu*eUe  fut  mieux  connue,  des  personnes  distinguées  par  leurs 
vertus,  leur  rang,  leur  talent,  s'empressèrent  de  participer  à  ses  travaux. 
Jusqu'en  178S,  elle  ne  put  soulager  que  douze  ouvriers  octogénaires.  En 
1787,  elle  parvint  à  répandre  ses  secours  sur  plus  de  mille  infortunés,  tels 
que  :  ouvriers  octogénaires,  femmes  enceintes  et  chargées  de  cinq  enfants, 
veufs  et  veuves  pauvres,  ayant  six  enfants,  ainsi  que  les  enfanté  acmgles 
dont  le  sieur  Haûy  était  Tinstituteiiry  et  dont  rétablissement  se  maintient 
encore. 

Les  bons  exemples  ne  restent  pas  sans  imitation  :  plusieurs  sociétés 
pareilles  furent  établies  dans  diverses  villes  de  France.  Cette  utile  société 
n'a  point  souffert,  de  la  révolution  ;  son  administration  est  toujours  en  acti- 
vité^ et  ses  séances  se  tiennent  à  rHôtel-de-Vilie.  Tous  les  deux  ou  trois 
ans ,  la  Société  Philanthropique  adresse  à  la  Faculté  de  Médecine  les 
demandes  des  jeunes  médecins  ou  chirurgiens  qui  désirent  s'instruire  en 
s'associant  à  ses  bienfaits.  D'après  les  notes  de  la  Faculté,  ces  jeunes  gsfts 
sont  admis  et  attachés  aux  dispensairea  de  la  Société  Philanthropique^  qui 
leur  coufle  le  soin  des  malades  à  domicile. 

M  USÉE  os  Pabis,  société  de  savants  et  de  Uttérateurs,  instituée  le 
1 7  novembre  1 780,  et  dont  la  première  séance  publique  se  tint  le  98  décembre 
de  cette  année,  dans  une  maison  de  la  rue  Saint-Ândré-des-Ars.  Elle  prit 
d'abord  le  titre  de  Sociéti  apoUonienne^  titre  auquel  elle  renonça  pour  s'en 
tenir  à  celui  de  Mmée.  Parmi  les  premiers  membres  figuraient  les  noms  de 
Court  de  Gébelin,  de  Tabbé  Rozier,  de  Lefèvre  ViUebrune,  de  Fon- 
tanes,  etc.   • 

Ce  musée  passa  de  la  rue  Salnt-André-des-Ars  dans  un  hôtel  de  la  rue 
Dauphîne,  où  l'on  donnait  des  fêtes;  et  la  première  séance  qui  eut  lieu 
daos  ce  nouveau  local,  le  31  novembre  1782,  contribua  à  faire  mieux  con- 
naître cette  société. 

La  séance  du  6  mars  1788  fut  célèbre  par  la  présence  de  l'illustre  Franklin. 

Un  nommé  Colenot  mit  le  désordre  dans  cette  société  ;  les  chefs  se 
divisèrent;  une  Sii^sion  de  ces  membres,  présidée  par  le  sieur  Cailhava, 
tint  ses  séances  dans  une*qi|ii9on  deja  rue  Sainte-Avoie. 

T.  V.  5^ 
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Le  9tnèt  ft*étft1ifft  en  iTse  dans  le  cooTentdes  Cordeffers,  et  dans  la 
salle  dite  de  Saint-Thomas.  L*abbé  Cordier  de  Saint-Firmtn^  Thomme  qot 
donnait  le  mouvement  à  eette  machine  littéraire,  ne  la  préserva  point  de 
sa  ruine. 

Mosss  DB  PiLAnv  DM  RosiBBs,  nommé  depuis  Lycée^  et  aoJourd*hul 
Aihénée,  situé  me  de  Talois,  n^  3  »  près  le  Palais-Royal,  autorisé  par  le 
gouTemement^  et  spécialement  protégé  par  Monsieur,  frère  du  roi  Louis  XVI. 
Ce  musée  eut  une  première  séance  le  il  décembres  1781,  dans  une  maison 
de  la  rue  Sainte-Avoie.  L^objet  de  cette  société  était  le  perfectionnement 
des  sciences  et  des  arts  relatifs  au  commerce.  On  faisait  des  cours  sur 
di\  erses  parties  des  sciences.  Il  s'y  trouvait  un  cabinet  de  physique. 

A  la  mort  dti  sieuf  PilAtre  des  Rosiers,  arrivée  le  16  juin  1785  (703), 
les  membres  de  ce  musée,  endettés,  déconcertés»  se  réuùirent,  réorgani- 
sèrent la  société  ,  loi  donnèrent  le  titre  de  Lycée,  titre  qu*ette  a  conservé 
jttsquVn  1886,  époque  ou  ce  nom  ayant  été  donné  aux  collèges,  elle  prit 
celui  i* Athénée  qu'elle  porte  encore.  Les  savants  les  plus  distingués  de  ta 
France  y  ont  professé  totrr  à  toifr.  Cesï  pour  cet  établissement  que  La  Harpe 
fit  son  Cours  de  littérature,  Ginguené  son  Histoire  littéraire  de  litalle, 
Fourcroy  son  Système  des  connaissances  chimiques,  et  c*esC  encore  à 
l'Athénée  que  M.  Cuvier  a  fait  ses  belles  leçons  d'histoire  naturelle  et 
d*anatomi6  coflipftrée,  qui  lui  ont  mérité  les  sufThiges  de  toute  TËurope. 

Cette  société  eontinue  toujours  avee  ^^uccès  ses  séances  et  se»  cours.  Les 
femmes  y  Atrent  longtemps  admises  ;  et  ce  mélange  des  deux  sexes  Gt  naître, 
en  1786»  me  chanson  qui  se  trouve  dans  divers  recueils  (768). 

COBIItSFOIinAIICB  OilViBltB  rr  OBATUrrB  POUB  LBS  SCIBNCBS  BT  LBS  ABT8, 

instituée  p6r  le  ^ur  de  La  Blancfaerie.  Sans  fortune»  sans  protection, 
dépourvu  des  connaissances  les  plus  ordinaires,  et  ne  possédant  que  de  Tae- 
daeeet  des  talents  pour  l'intrigue  ,  cet  homme»  courant  d'antichambre  en 
antichambre,  ne  put  obtenir  que  des  succès  éphémères»  et  son  établissemenl 
fut  suspendu  en  1786  :  Il  le  rétablit  Tannée  suivante,  dans  l'hôtel  de  Vit 
layer»  situé  rue  Saint-André-des-Ârs,  au  coin  de  celle  de  TËperon.  Il  y  ti%i 
son  établissement,  y  réunit  des  gens  de  lettres  qui,  sous  sa  direction,  com- 
posèrent un  journal  hebdomadaire»  Intitulé  :  NouveUes  de  la  Répuhliqui 
des  Lettrée.  Les  artistes  y  exposèrent  leurs  productions.  On  y  faisait  de& 
lectures  »  etc.  En  1786  »  le  salon  de  te  correspohdance  générait  fut  fermé, 
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et  le  sîeirr  de  i^  Blaneheries'enfoU,  ne  pouvant  payer  ses  dettes  ;  mais  e'est 
trop  s'arrêter  sur  im  établissement  qoi  ne  dora  que  peu  d'années. 

Sociéri  BOYAU  nt  M^diciub.  Elle  prit  d'atM>rd  le  nom  de  Soeiété 
p&mr  l'épizooUtn  et  fut  instituée  en  vertu  d'un  arrêt  du  conseil  d'aTril  fTTO, 
eonfinné par  iettrrspateutes  du  i*'  septembre  1778.  Sa  première  séance 
se  tint  le  1*'  février  1778,  dan»  la  grande  salle  dn  Collège  royal.  Le  sieçr 
Yic^'Asyr  en  fat  nommé  secrétaire  perpétue).  Dana  la  suite  elle  tint  ses 
séance»  dans  une  des  salle»  dn  Louvre. 

La  Faculté  de  Médecine  vit  avec  peine  et  jalons  ce  nouvel  établisse- 
ment^  aiaei  que  In  protection  spéciale  que  loi  accordait  le  gouvernement. 
Elle  se  crut  humiliée,  injuriée  ;  elle  s'en  plaignit  :  ou  ne  l'écouta  guère.  Elle 
menaça  de  punir,  par  rexelusioo,  ceux  de  ses  membres  qui  faisaient  partie 
de  la  nouvelle  sœiélé  :  on  lui  défendit  tout  acte  *  cet  égard.  La  guerre  ftft 
àïïmnèB  entre  les  membres  de  l'ancienne  et  de  b  nouvelle  institation.  Les 
deux  parti»  se  lancèrent  des  libelles,  des  chanson»  aatirtques,  des  récit 
virulents,  des  comédies,  des  procès  dont  je  no  parlerai  pas.  La  SoeléCé  de 
médecine,  fbrtede  la  protection  royale,  s'est  Diaintenae  jinkiaW  temps  où, 
pendant  la  révolution,  les  écoles  de  médecine  ont  reçu  une  organisation 
norveUe. 

Il  existe  aajoufdliiii  wm  Société  de  médedae,  composée  de  membres  de 
cette  fheulté  :  il  n^y  a  point  de  querelles. 

Plusieurs  autres  sociétés  s'établirent  à  Parts  son^  ce  ri^ne  ;  les  tlfies 
avaient  les  arts  pour  obfet,  le»  autres  des  intérêt»  particulier»,  et  plasiecnni 
la  politique.  Telles  étaient  le  Concert  des  amateytr$,  qui  flortssaiten  1774  ? 
les  Enfanté  de  rkamtente,  en  1782;  le  Club  dêê  artiêUê,  en  1785,  et  plu- 
sieurs autres  réunions  de  cette  nature. 

SoGitrA  »»  L'tfABMOitiB,  iustitué»  ct  iwéndée,  en  1784^  par  le  docteur 
Mesmer.  Son  objet  consistait  dans  la  ré» élation  du  secret  du  magnétisme. 
RientM  aprè»  il  se  forma  mie  scission  dans  cette  société»  On  se  plaignait 
de  ce  que  Mesmer  ne  remplissait  pas  ses  engagements  :  grands  débats  qui 
firent  naître  plusieurs  éoril»  et  la  dissolution  de  cette  société. 

Lb  CiuB  roLiTiQua,  établi,  en  avril  1789,  par  le  sieur  Boyer,  rue  fiaint'» 
Nleaiae  ;  le  CM  de$  Améncmns,  en  1785  ^  la  Société  olympifue,  le  CM  des 
Areaéesj  1 1  le  Chb  dei  éttûngersf  qui  siégeail  au  Panthéon,  ou  Vlfaux-HaM 
de  la  rue  de  Chartres,  et  qui,  le  20  mars  1791,  fut  transCéré  dans  la  rue  da 
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Mail^n^  19,  où  Ton  enseignait  la  géographie  politique,  les  langues  moder- 
nes, etc.,  et  où  se  donnaient  des  fétes^  furent  tous,  au  mois  d'août  1787, 
supprimés  ;  on  en  excepta  le  LyeUt  c'e^t-à-dire  le  musée  de  PilAtre,  aujour- 
d'hui nommé  Aîkinée.  Ceux  qui  dirigeaient  ces  sociétés  consenraient  encore 
l'espérance  de  les  voir  rétablies;  mais  une  lettre  du  lieutenant-général  de 
police,  du  mois  d*octobre  suivant,  leur  ravit  tout  espoir.  La  Sociéié  ofytn- 
fique,  qui  ne  s'occupait  que  de  franche«maçonnerie,  Ait  autorisée  à  conti* 
nuer  ses  réunions.  C'est  par  de  tels  moyens  que  le  gouvernement  cherchait 
à  détourner  Forage  dont  il  se  sentait  menacé  ;  mais  ces  suppressions  de 
sociétés  ne  supprimèrent  point  la  pensée,  l'opinion  publique  et  le  méconten- 
tement général. 

Dès  les  commencements  de  la  révolution,  il  se  forma  un  grand  nombre 
d'autres  sociétés  politiques.  Voici  la  noUce  des  principales  : 

SoaÊTÉ  BBS  AMIS  oi  LA  CONSTITUTION,  séaute  dans  le  couvent  des  Jaco- 
bins de  la  rue  Saint- Honoré.  Voici  Torigine  et  la  notice  de  cette  société, 
devenue  si  fameuse  sous  le  nom  de  Jaeobim. 

Au  mois  d*aoàt  1789,  plusieurs  comités  particuliers  se  formèrent  à  Ver- 
sailles, pendant  que  rassemblée  des  éfats  généraux  s'y  tenait  encore. 
Parmi  ces  comités  se  distinguait  celui  des  députés  patriotes  de  la  province 
de  Bretagne.  Bientôt  un  grand  nombre  de  députés  d'autres  provinces^  et 
même  des  personnes  qui  n*étaient  point  membres  de  l'assemblée,  se  réuni- 
rent  à  ce  comité,  dans  leqoelle  fût  faite  la  proposition  de  constituer  les 
étala-généraux  en  Assemblée  nationale  :  proposition  qui,  le  17  juin  1789, 
eut  son  exécution. 

L'Assemblée  nationale  étant,  en  octobre  1789,  transférée  à  Paris,  le 
comité  breton  y  continua  ses  séances. 

Au  mois  de  novembre,  une  société  établie  à  Londres,  sous  le  nom  de  Club 
de  la  rétolution  de  France^  ayant  adressé  à  TAssemblée  nationale  une  lettre 
pour  la  féliciter  de  ses  tiavaux,  les  membres  du  comité  breton  conçurent 
le  projet  de  former  à  Par's  une  société  à  Tinstar  de  celle  de  Londres,  et  de 
lui  donner  des  bases  plus  solides  et  plus  étendues  que  celles  de  ce  comité. 
En  conséquence,  ils  choisirent  et  louèrent  la  salle  de  la  bibliothèque  du  cou- 
vept  des  jacobins  de  la  rue  SainW-Honoré,  et  se  nommèrent  d'abord  Société 
de  la  révolution.  Mais  au  mois  de  février  1790,  il»  prirent  le  nom  de  Société 
du  ami»  de  la  Comiitution. 
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Sou  objet  principal,  outre  ceux  de  diriger  Topinlon  publique  et  de  dis- 
cuter d'avance  les  questions  qui  devaient  être  portées  à  TAssemblée  natio- 
nale, consistait  à  s'assurer  des  nominations  à  faire  dans  l'assemblée»  en  opé- 
rant dans  la  société  des  scrutins  préparatoires,  afin  de  déterminer  la  majo- 
rité des  votes. 

Cette  société,  p.'^ndanl  la  durée  de  TAssemblée  constituante,  Jouit  d*une 
grande  considération  ;  elle  comptait  parmi  ses  membres  des  ambassadeurs 
étrangers,  des  princes  ;  et,  ce  qui  l'honorait  davantage,  elle  comptait  aussi 
des  hommes  illustres  par  leurs  talents,  célèbres  dans  la  littérature,  et  des 
gavants  qui  ont  honoré  leur  siècle. 

Bientôt  les  passions,  allumées  par  l'intrigue  et  l'esprit  de  parti,  se 
manifestèrent  dans  cette  société.  Il  s'y  opéra  une  scission  qui  se  sépara 
d'elle,  et  forma  une  autre  société,  nommée  Club  d$  89.  La  société  répara 
cette  perte,  lit  des  règlements  nouveaux,  et  soumit  ses  membres  à  une 
épuration  nécessaiic.  Elle  était  paisible,  lorsque  Robespierre  vint  y  semer 
des  germes  de  discorde,  et  remplir,  comme  il  est  vraisemblable,  la  mission 
qu'il  tenait  des  étrangers.  A  la  6n  de  1792,  cette  société  fut  encore  en 
proie  à  l'intrigue  et  aux  factions  d'une  infinité  d'êtres  immoraux,  et  notam- 
ment d'agents  de'l'étranger.  Les  gens  de  bien  s'en  éloignèrent  ou  en  furent 
exclus  ;  et  le  parti  chargé  de  rendre  la  révolution  odieuse,  de  la  (ouillfr  de 
crimes,  ydominadcfpotiquement. 

En  1792,  le  nombre  des  membres  s'élevait  à  plus  de  treize  cents;  il  se 
serait  monté  à  quinze  cents,  si  le  local  eût  pu  les  contenir.  Plus  de  trois 
cents  sociétés,  établies  dans  les  départements,  étaient  nfOliées  à  celle  des 
amis  de  la  constltulion  de  Paris,  et  correspondaient  avec  elle.  La  corres- 
pondance était  immense.  Vers  les  premiers  mois  de  In  session  convention- 
ndle,  Robespierre  s'empara  de  cette  va^te  machine  politique,  et  la  fit 
servir  à  son  ambition  ou  aux  projets  de  ceux  dont  il  était  l'agent. 

Cet  e  société  ^u^  le  2^  juillet  179*1,  fermée  par  le  député  Le  Gendre. 

Le  lieu  des  séances  a  donné  à  cette .  société  le  nom  de  Jacobim,  et  ce 
nom  a  été  depuis  indistinctement  appliqué  à  toutes  personnes  ennemies, 
plus  ou  moins  exagérées,  du  despotisme  et  des  privilèges. 

11  se  forma,  sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI^  vers  les  années  1790  et 
1791,  plusieurs  autres  sociétés  politiques  dont  voici  la  notice. 

Lb  Club  monabchiqub,  ou  Société  det  Ami$  de  la  coMtUution  monar-^ 
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ekiqiAê.  Il  fat  établi  rus  de  Chartres  dans  la  salle  du  Waaxhall  et  du 
Panthéoa.  Chassée  du  lieu  de  ses  séances,  cette  société  se  rérugia,  eo  1791, 
dans  réglise  de  Saint-Leuis,  rue  SaintTÀiitoiiie,  el  n'y  demeura  pas  long- 
teoips.  Le  public  qualifiait  ses  meaibresdenk>iuEreAî«iit. 

Club  db  Richelieu,  dispersé  le  2  novembre  1791 . 

Club  des  Feuillants,  ou  Club  de  17S0,  fondé  en  juin  1790.  Il  conte- 
nait, comme  les  précédents,  des  membres  en  opposition  plus  ou  moius  pro- 
noncée contre  la  société  des  jacobins. 

Le  CEacLB  social,  dont  les  séances  se  sont  tenues  au  cirque  du  Balais- 
Royal,  avait  pour  objet  d'instruire,  de  discuter  et  de  rechercher  la  vérité  ; 
les  membres  se  qualifiaient  de  franes  frèru  ;  quelques-uns  rédigeaient  un 
journal  intitulé  la  Bouche  de  Fer. 

11  s'établit  dans  presque  toutes  les  sections  de  Paris  des  clubs,  dont  les  plus 
fameux  étaient  ceux  dee  Cordelière,  de  la  Biblioihique,  deê  Maihurine,  du  Faw 
bour§  Saint'Antoine.  Ce  dernier  se  composait  de  plus  de  huit  cents  monbres. 

Rotonde  ou  Pobtiqub  du  Tbhplb,  édifice  bàti^  en  1781,  dans  rancicn 
enolos  du  Temple,  et  sur  les  dessins  de  Perrard  de  Hontreuil.  Cet  édifice 
n*est  pi  un  hôtel  ni  un  monument  public;  sa  construction  a  eu  pour  motif 
une  spéculation  financière. 

Ce  bâtiment  isolé  a,  dans  sa  longueur,  trente *sept  toises,  et  dans  sa  lar^ 
geur  environ  dix-huit.  Il  se  termine  à  ses  deux  extrémités  par  une  forme 
circulaire.  Au  centre  est  une  cour,  longue  de  vingt-trois  toises  et  large  de 
six.  Quarante-quatre  arcadesi  soutenues  par  des  colonnes  toscanes,  forment 
au  rez-de-chaussée  une  galerie  couverte,  bordée  de  boutiques  et  d'en- 
tresols, à  l'instar  des  galeries  du  Palais-Royal.  Au-dessus  des  arcades 
s'élèvent  deux  étages,  et  un  troisième  étage  de  mansardes. 

Cet  édifice,  peuplé  de  marchands,  de  limonadiers,  etc.»  malgré  sa  forme 
oblongue  et  arrondie  à  ses  extrémités,  est  recommandable  par  son  élégance. 

Lotbbibs.  Quoique  fort  anciennes,  puisqu'elles  existaient  du  temps  des 
Romains,  elles  n'en  son);  pas  plus  respectables.  Elles  olfrent  un  piège  tendu 
à  l'avarice,  k  l'avidité  inexpérimentées»  C'est,  a-t-on  dit,  unimpât  me  i«r 
lee  mauvaises  têtes;  c'est-à-dire  que  les  gouvernements  qui  établissent  des 
loteries  séduisent  el  dépouillent  les  hommes  faibles  et  faciles  à  tromper. 

Il  y  eut  à  Paris,  dès  le  quinzième  siècle,  des  loteries,  sous  les  noms  de 
blanfue  et  de  tontine  (704).  Louis  XiV  mit  les  loteries  à  la  mode,  en 


IllSTOIRB  De  PARIS.  S55 

gEatiAant  ses  courtisanes  de  divers  lots  précieui  qui  ne  eoAtaient  aucune 
aiise*de  leur  part  :  ce  roi  s'en  servait,  aux  dépens  du  trésor  public,  pour 
distribuer  se$  libéralités.  Les  loteries  de  toute  espèee  furent  nombreuses 
sous  ee  régne.  La  cupidité,  la  galauterie,  la  dévotion,  en  usèrent  de  plu- 
sieurs manieras.  (Voyes  Biitovr$  des  Tontma,  L>tmu  et  BUmquu  royales, 
dans  les  Anêiquairti  de  Parti ,  par  Sauvai  »  t.  lU»  p.  66  et  suiv.) 

Soîis  Louis  XV,  lorsque  des  couvents,  des  églises,  manquaient  dargent 
pour  leurs  besoins  ou  pour  des  constructions,  le  gouvernement  les  auto- 
risait à  établir  une  loterie.  Le  public,  dopé  par  Tespoir  du  gain,  payait  les 
frais  désirés. 

Louis  XVI,  par  son  édit  du  80  juin  1779,  supprima  toutes  les  loteries, 
excepté  celle  des  Enfants  trouvés^  de  la  Pitié  et  la  Loterie  royale  de  France. 

Dans  l'organisation  de  la  loterie  de  France,  les  combinaisons  sont  telles, 
que  les  cbances  de  la  fortune  tournent  toujours  en  faveur  de  Tadminlstra- 
tion,  et  sont  funestes  aux  imbéciles  qui  viennent  y  porter  leur  argent.  On 
peut  en  juger  par  ses  déplorables  résultats  ;  par  ces  familles  réduites  à  la 
misère  ^pour  devenir  riches  ;  par  ces  personnes  qui  se  privent  du  plus  strict 
nécessaire,  pour  jouir  pendant  quelques  jours  d'un  espoir  qui  s'évanouit 
chaque  fois  qu'il  renaît  (705). 

Le  16  novembre  1794,  la  Convention  supprima  les  loteries  comme 
immorales.  Sous  le  gouvernement  du  Directoire,  le  30  septembre  1797,  la 
loterie  de  France  fut  rétablie.  Elle  reçut  une  extension  considérable  sous 
celui  de  Bonaparte.  L'admini>tration  était  située  rue  Neuve-des-Petits- 
Champs,  n**  43.  f^  salle  où  se  faisait  le  tirage  fut  construite  en  1788.  C'est 
un  spectacle  intéressant  pour  l'observateur,  que  Taltération  de  la  physio- 
nomie des  assistants  à  chaque  numéro  sortant.  Les  bâtiments  du  tirage  de 
la  loterie  sont  maintenant  abattus. 

Maisons  db  Jbu.  Henri  IV  et  Louis  XIV  avaient  donné  Texemple  du 
Jeu  :  leurs  successeurs  les  imitèrent.  Le  lieutenant  de  police  de  Sartines 
autorisa,  en  1775»  les  maisons  de  jeu,  et  leur  donna  une  consistance 
qu'elles  n'avalent  jamais  eue.  Pour  diminuer  l'odieux  de  cet  établissement 
et  de  son  autorisation,  le  sieur  de  Sartines  ordonna  que  les  produits  qui  en 
résulteraient  seraient  employés  à  des  œuvres  de  bienfaisance,  4  ia  fondation 
de  quelques  hftpitaux.  C'était  promettre  des  aumônes  à  ceux  dont  on  pré- 
parait la  ruine. 
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Depuis  rétablissement  d'an  nouveau  jeu  de  hasard  appelé  la  bMe,  on 
compta  dans  Paris  douze  maisons  de  jeu,  lit-on  dans  les  Mémoireg  sêereU. 
Des  femmes  eurent  la  permission  de  donner  à  jouer  deux  jours  de  la 
semaine.  Les  banquiers  donnèrent  ctiaque  jour  six  louis  à  chaque  maitre^^se, 
et  se  chargèrent  de  tous  les  firais.  On  leur  accorda  un  troisième  Jour  ; 
mais  les  six  louis  de  ce  jour  furent  entièrement  pour  la  police. 

On  vit  des  baronnes,  des  marquises  ruinées,  solliciter  l'avantage  de  pos- 
séder un  de  ces  tripots»  qu'elles  faisaient  exploiter  par  des  sobnltemes 
qui  partageaient  avec  elles  le  prix  de  cette  turpiiude.  Vdci  les  noms  des 
directeurs,  et  Us  quartiers  de  ces  repaires  : 

Dufour,  rueNeuve-des-Mathurins; 

Amyot  et  Fontaine^  rue  de  Richelieu; 

Deaehamps,  faubourg  Saint-Germain  ; 

Nollet,  rue  de  Richelieu  ; 

Andrieux,  au  Pont-aux-Choux; 

Chavigniy  rue  Montmartre; 

Delsène,  rue  Pàltrière  (706)  ;  * 

Pierry,  rue  de  Cléry  ; 

Barbaronx,  rue  des  Petits-Pères; 

Herbert,  au  café  de  la  Régence 

David  et  Dufresnoy  ; 

Odelin.  rue  Neuve-des-Petlts-Champs; 

Latour,  rueFeydeau-, 

Rouilleron,  à  T Arche-Marion  ; 

Boyer  et  RemI,  rue  de  Richelieu. 

Ces  hommes  presque  tous  valets  de  grands  seigneurs,  avalent  pour  chef 
un  nommé  Gombaud,  caissier  général. 

Ces  repaires  privilégiés  en  tirent  naître  d'autres  qui  ne  Tétaient  pas. 
On  en  trouvait  chez  une  dame  de  Selle,  rue  Montmartre  ;  chez  une  dame 
Champeiron,  rue  de  Cléry  ;  chez  une  dame  de  La  Sarre>  place  des  Victoires  ; 
chez  la  dame  de  Fontenille,  cour  de  P Arsenal,  etc.,  etc.  Les  jmieurs  quali- 
fiaient dignement  ces  maisons  en  les  nommant  Venfer, 

Ces  jeux  furent  des  sources  de  màlhenrâ  et  de  crimes.  Prohibés  ea  1778, 
ils  trouvèrent  un  reruge  à  la  cour,  où  il  ^'établit  des  banquiers  et  des  Oious 
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et  dans  les  Mtels  privilégiés  des  ambassadeurs,  où  la  police  ne  pouvait 
exercer  son  ministère.  Bientôt  les  jeux  de  hasard  furent  de  nouveau  réta- 
blis; et  celui  qu'on  nomme  le  5)rt5t  devint  en  grande  faveur. 

En  178 1 ,  ces  jeux,  qui  avaient  ruiné  plusieurs  familles,  causé  des  suicides 
et  des  banqueroutes ,  et  ébranlé  le  commerce ,  furent,  en  février,  dénoncés 
au  parlement,  qui  manda  à  sa  barre  le  lieutenant  de  police.  De  beaux  dis- 
cours furent  prononcés  ;  et  comme  plusieurs  personnes  du  plus  haut  rang 
tenaient  elles-mêmes  des  Jeux,  le  parlement  décida  qu'il  convoquerait  les 
pairs.  B  en  résulta,  le  90  février  de  cette  année,  un  arrêt  réglementaire, 
sur  lequel  le  roi,  se  réservant  de  statuer,  rendit,  le  l*'  mars,  une  déclara- 
tion. Cet  arrêt  sévère  contre  les  banquiers  des  jeux  les  menaçait  du  carcan 
et  du  fouet. 

Les  maisons  de  jeux  privilégiées  continuèrent  avec  sécurité;  celles  qui  ne 
Tétaient  pas  continuèrent  aussi,  mais  éprouvèrent  des  disgrâces.  Plusieurs 
lettres-de-cachet  furent  le  châtiment  des  inflractions  aux  règlements.  On  vit 
des  personnes  très-éminentes  convaincues  de  tenir  ces  tripots.  Parmi  leurs 
noms  on  remarque  celui  de  Genlis.  La  contagion  gagna  jusque  dans  les 
sociétés  établies  au  Palais-Royal,  sous  les  titres^de  eluh  ou  de  $alon  :  ce  qui 
fit  naître  une  ordonnance  de  police  de  mars  1785,  qui  interdit  les  jeux 
dans  ces  sociétés. 

En  1786,  de  nouveaux  désordres  dans  les  maisons  de  jeu  qui  n'étaient 
que  tolérées  nécessitèrent  de  nouvelles  mesures  prohibitives. 

Ces  tripots,  repaires  de  filous  et  d*escrocs,  produisirent  à  la  police,  pen- 
dant les  six  derniers  mois  de  Tan  1785 47,761    liv. 

Pendant  Tannée  entière  de  1786 103,961 

En  1787 108,385 

En  1788 86,714 

Pendant  la  révolution ,  les  maisons  de  Jeu  furent  fréquemment  pour-* 
suivies;  mais  ces  repaires  d'eserocs  et  de  dupes,  malgré  les  lois  et  la 
"Vigilance  de  la  police,  se  recomposaient  toujours.  Jamais  les  gouverne- 
ments de  la  révolution  ne  se  sont  souillés  par  Tautorisation  de  ces  infâmes 
établissements. 

11  serait  curieux  de  fouiller  dans  les  greffes  des  cours  criminelles.  On  y 
verrait  que  la  plupart  des  crimes  o^ui  ont  voué  tant  de  malheureux  à 

T.    V.  5.T 
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i'igDomini»  et  à  Téchalàiiâ  ont  lear  source  dans  la  pamon  da  jev«  et 
dans  Teuslsnce  de  ces  maisons  Infâmes  où  «l'on  peut  la  satisfaire,  filles 
retentissent  encore  à  mon  oreille  et  à  mon  cœur  ces  paroles  prononcées  par 
le  nowné  Warrin ,  condamné  h  mort  en  1816 ,  pour  avoir  assassiné,  dans 
le  passage  du  Fanorama,  un  ebapelier,  son  eompatriote  et  son  and  : 
«  PowrffÊoi  Um$  l$ê  jeuneê  gmê  qui  ont  k  goAt  dm  jm  ne  peuvèni-ilê  me 
«  eeèr  dont  l'^ffreuêe  fotiiûm  aàjê  iui$?  imn  eoêmplêt  m  ks  ipimDaniMt^ 
«  hi  com'fsraïf  peut  être»  »  ' 

Un  quttiraiii,  paUlé  en  Tan  ta»,  donne  leporti'ait  Mea  fidèle  des  nudsons 
de)e«: 

n  est  trois  portes  à  cet  antre  : 
L'espoir,  rinfamle  cl  la  mort 
Cesi  ptr  la  presiière  ^*ob  éntrê^ 
Et  par  les  deux  autres  qu'on  sort. 

Yoiei  qoelqms  détails  sur  Fétat  présent  des  jeut  de  basard. 

H  existttt,  en  1818^  neuf  maisons  de  jeu  à  Paris. 

Quaire  au  Palais^Reyal  :  au  n*  1 64^  sont  un  trente^t-un  «t  une  roilletle  ; 
au  n^  1S9,  un  triente-et'un  et  une  roulette;  au  n*  lia  (707),  deux  rou« 
lettes,  un  passe-dix  et  un  biriln}  au  n*  9,  un  trente-et-un,  deai  reulslles 
et  un  creps  ; 

An  6nnd>-SalQviy  un  trefite*e^un  et  uir  erepa  ; 

A  Frascati,  un  trente-et  un; 

Bue  Marivaux,  une  roulette; 

Rue  du  Temple,  près  des  boulevarts,  une  roulette; 

Rue  Dauphine,  un  trente-et-un  et  une  roulette. 

Cette  administration  corruptrice,  organisée  comme  une  admloistration 
utile,  se  composait  de  vingt-huit  tailleurs  de  trente-et-un,  de  vingt-huit 
croupiers,  de  quatre-vingts  tailleurs  de  biribi  et  de  creps;  de  douze  inspec- 
teur»^ de  dix  suppléants,  de  six  chefs  de  parties  dans  les  grandes  maisons; 
de  tieis  ehelii  de  ptfUes  pour  les  i^lettes,  de  vingt  inspecteurs  secrets, 
d*iin  inspecteur  général,  et  de  cent  trente  garçons  de  salle.  On  y  trouvait 
des  r(tfhiicbi8S«metttr,  et  Im  grand-'salDn,  Û  se  donnait  ^eut  Aners  par 
semaine. 

Us  privilège  de  ce^  Jettx  a  été,  paf*  le  gouvetnettient,  affermé,  en  1818 
peut  six  années,  à  raison  de  7  fflillioms  par  an,  eft  de  plus  un  million  de 
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pot-de-TÎD.  On  é^aYtie  (es  prodaits  de  ces  jeux  à  entfrom  9  mtlNons  de 
francs  chaque  année;  le  total  des  frais  peut  s^élever  à  1  million  et  demi. 

On  parle  de  rétablir  là  morale,  et  Ton  autorise,  Ton  maintient  les  rônroes 
les  phis  fécondes  ëé  Tinmibnlilé  :  on  fait  fii,  on  en  fetii^e  ntf  lucre  hon^ 
teux. 

Hcmt-nïï'iM,  slfué  hie  dés  Blancs-ManfeàM,  n.  f  9  et  rue  de  Para- 
fis,  n.  t,  organisé  à  Pinsfar  des  monts-de-piété  d'Itiltie.  Le  gouTemement 
consentit  à  rétablissement  de  ceIuf-61;  Il  fût  ftmdé  en  1777.  Le  but  de  cet 
établissement  est  le  prêt  sur  gage,  à  un  Intérêt  modéré.  On  donne  à  Tem- 
prudteur  les  d^x  tiers  de  f  estimattoii  des  objets  ^u'ii  tfket  en  gage,  et  pour 
les  matières  d*or  et  d*argent,  les  quatre  cinquième^  Aë  h  valeur  de  leur 
poids. 

Un  décret  du  8  thermidor  an  VIII  (37  jnIRet  18(T^  ordonné  que  rem- 
prunteur,  ^'il  n*est  pas  connu,  produise  im  répondant  pdur  les  prêts  au- 
dessus  de  i4  francs. 

L'hAtel  du  Mont-de-Piété  est  trê^-vaste.  En  1781,  dn  tfommençéf  à  ctm" 
struire  une  très-grande  ffartie  du  bâtiment.  En  1786,  ces  traraux  Airent  ter- 
minés. En  cette  année,  on  y  comptait  plus  de  quarante  mille  montres,  et 
tous  les  autres  gages  en  proportion.  Quinze  mitHons  environ  Jr  étaient  en 
circulation. 

Vingt-Quatre  commissionnaires,  dont  les  bureaux  sont  situés  dans  divers 
quartiers  dé  Paris,  servent  d'auxiliaires  à  radminisiràtioh.  Cet  établisse- 
ment à  de  plus,  dans  èette  ville,  deux  stccursales  r  Tune  rué  TiVleone, 
n.  ti;  Vmifk  Aie  des  Petits-Augustins,  li^.  io. 

BuBSAU  DBS  IHoubbicss,  situé  rue  Sainte-Apolline,  ù.  18.  L'origine  de 
cet  établissement  ufilè  est  peu  connue,  tl  existait,  au  treizième  siècle,  sous 
le  nom  dé  recoînmanieresseBy  st  Ton  en  juge  par  une  rué  qui,  à  la  fin  de  ce 
même  siècle,  portait  ce  nom,  et  faisait  partie  de  celle  de  la  Vfinne^ie. 

On  sait  qu'en  17^^  le  lieutenant  de  police  Le  Noir  s'y  rendit  pour  décer- 
ner un  prix  à  là  iheilleufë  iiourricé.  Cette  cérémonie  se  ûi  avec  solennité. 
Le  prix  consistait  eii  une  médaille  d'dr  portant  refflgle  dé  la  reine,  et  éur 
le  revers  ces  mots  :  A  id  Vanni  nourrice,  et  eii  un  gobelet  d'argent  sur  lequel 
rhistorique  de  ce  prbi  était  gravf . 

C'est  dans  ce  bureau  que  des  nourrices  se  rendent,  et  que  des  pères  et 
mères  en  vont  chercher  potir  leurs  enfcfnts.  Lés  membres  de  ce  bureau 
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veillent  sur  ce»  ftames  de  eampagne,  et  répoodent»  autant  qu'il  leur  est 
possible,  de  leur  santé  et  de  leur  vigilance. 

Maison  bb  SAirri«  aujourd*liui  Maison  db  Rbtbaitb,  située  sur  la  route 
d*OrléanS|  au  delà  de  la  barrière  d'Enfer,  au  Petit-Montrouge.  Les  religieux 
de  la  Charité  obtinrent,  au  mois  de  mars  1781,  par  des  lettres-patentes 
enregistrées  au  parlement  le  3f  juillet  1783,  Tautorisation  d'acquérir  un 
local  au  Petlt-Montrouge^  et  d'y  faire  construire  une  maison  de  ganU^n 
feneur  iei  militairei  $t  dei  eeelé$ia$tique$.  Le  roi,  par  ces  mêmes  lettres, 
donne  10,000  livres  de  rente  pour  la  construction  et  rentretien  de  cet  éta- 
blissement L'assemblée  du  clergé  avait  déjà  accordé  pour  cet  objet  la 
somme  de  100,000  livres.  Cette  maison  devait  contenir  douze  lits  :  six  pour 
les  militaires,  et  autant  pour  les  ecclésiastiques.  Les  bâtiments  furent  élevés 
sur  les  dessins  du  sieur  Antoine. 

Cet  établissement  changea  de  destination  pendant  la  révolution  ;  aujour* 
d'hui,  au  lieu  de  douze  lits,  il  en  contient  cent.  J'en  parlerai  par  la  suite 
dan^  le  tableau  des  hôpitaux  civils  de  Paris. 

HAprrAL  Nbckbb,  situé  rue  de  Sèvres,  n.  3,  au  delà  du  boulevart.  Il  fut 
fondé  par  la  dame  Necker  en  1779.  J'en  parlerai  par  la  suite  dans  le 
tableau  des  hôpitaux  civils. 


TkiCatbb-Fbançais  ou  rOdian.  Pendant  que  les  comédiens  de  ce  théâtre 
jouaient  provisoirement  dans  la  salle  des  machines  du  château  des 
Tuileries,  on  faisait  plusieurs  projets  pour  leur  construire  une  salle 
nouvelle. 

On  pensa  d'abord  à  élever  cet  édifice  près  du  lieu  qu*il  occupe  aujour- 
àïm  :  ce  pro|et  était  celui  du  sieur  de  Wailly.  Le  sieur  liégeon,  archi- 
tecte, en  avait  un  autre  :  il  proposait  de  le  bâtir  au  carrefour  de  Bussy.Ce 
dernier  projet  fut  fort  appuyé.  Les  comédiens  ne  voulaient  pas  de  nouveau 
théâtre,  et  cabalaient  pour  obtenir  la  restauration  de  l'ancien.  Le  corps 
municipal  de  Paris  voulait  que  Je  théâtre  fât  élevé  sur  l'emplacement  de 
l'hAtel  de  Condé.  11  acheta  cet  emplacement  (708),  et  chargea  son  archi- 
tecte, le  sieur  Moreau^  de  fournir  des  plans  :  les  constructions  furent  com- 
mencées^ mais,  bientdt  après,  on  les  suspendit.  Tous  ces  projets,  qui  se 
détruisaient  les  uns  les  autres,  avaient  été  successivement,  pendant  leic 
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aimées  17«9, 1770,  1771,  1773«  1778,  autorisés  par  leUres-pntentes  du  roi» 
enregistrées  au  parlement. 

Les  travaux  commencés  par  rarchitecte  Moreau  avaient  déjà  coûté  cent 
mille  éeus,  somme  dépensée  inutilement;  le  sieur  Tnrgot,  appelé  récemment 
au  ministère,  fit,  en  1774,  suspendre  les  travaux,  et  sembla  favoriser  le 
projet  moins  dispendieux  de  Liégeon.  L'édifice  du  théâtre,  suivant  le  projet 
de  Moreau^  devait  être  placé  à  peu  près  vers  le  milieu  de  la  rue  de 
rOdéon. 

Après  plusieurs  hésitations,  et  surtout  après  beaucoup  d'intrigues,  on 
adopta,  en  1778^,  le  projet  du  sieur  de  Wailly.  Sur  remplacement  de  Thôtel 
de  Gondé,  que  le  roi  venait  de  retirer  de  la  ville,  pour  le  donner  à  Mon- 
sieur, et  loin  des  fondations  d^à  faites,  furent  jetées  celles  du  nouveau 
théâtre;  11  fut  rapproché  du  palais  du  Luxembourg,  afin  que  ce  prince, 
qui  se  proposait  d'habiter  ce  palais,  et  qui  s'était  chargé  des  frais  de  con- 
struction, eût  la  facilité  de  s'y  rendre  par  le  moyen  d'une  galerie  souter- 
raine. 

Les  travaux  de  ce  bâtiment  furent  commencés  en  1779,  et  terminés  en 
mars  1782,  par  les  sieurs  de  Wailly  et  Peyre  l'ainé.  Ce  théâtre  fat  ouvert  au 
public^  en  cette  année,  jusqu'à  la  quinzaine  de  Pâques,  et  prit  le  titre  de 
ThééUr&'Françaii,  titre  auquel  ont  succédé  quelques  autres. 

La  salle  présentait  dix-neuf  cent  treize  places.  Aucune  de  celles  de  Paris 
n'en  contenait  autant;  aucun  théâtre  de  cette  ville  n'avait  les  formes 
mâles  et  nobles  qui  caractérisent  celui-ci,  aucun  n'avait  eu  encore  son 
isolement,  la  régularité  de  ses  rues  aboutissantes,  et  n'était  placé  dans  un 
quartier  bâti  exprès  pour  luL 

On  trouva  beaucoup  de  défauts  dans  l'intérieur  de  cette  salle  ;  il  en 
existait  quelques-uns;  on  les  répara  par  la  suite.  Elle  ftat  la  première  qui 
fut  éclairée,  en  1784,  par  les  lampes  appelées  ^mn^tMf^. 

Cet  édifice,  comme  toutes  choses,  éprouva  l'instabilité  de  la  fortune.  1^ 
porta  d'abord  le  titre  de  Théàtrû-Françaù;  puis,  en  1790,  celui  de  Thédirê 
d$  la  NaUon. 

Il  existait  parmi  les  acteurs  des  dissensions  occasionnées  par  la  différence 
des  opinions  politiques  ;  elles  éclatèrent.  0«cl4ues  comédiens  furent  empri« 
sonnés;  mais  ce  ne  fut  pas  le  plus  fâcheux  événement  qu'éprouva  ce  théâtre. 
Kn  1798,  de  nouvelles  querelles  s'étant  élevées  entre  les  acteurs,  trois 
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4*eBUe  eui  se  séparèrent  de  la  troupe;  r3utorité  fit  fermer  le  théitMil 
emprisonner  quelques  acteurs.  Les  comédiens  erraient  de  tJinéàtre  en  tb^* 
tre;  Talme»  firandinéoil  et  Dugazon  s^iBstaUèrisnt  au  Palais-Royal  ^r  le 
théâtre  des  Variétés.  Les  acteurs  qui  restèrent  an  faubourg  fiaint-fieroMin 
prirent  le  titre  de  Tkédtr$  de  la  Nati(m. 

Le  la  mars  1799,  ce  dernier  théâtre  Cat  détruit  par  un  nouvel  Ineendie. 
Alors  les  comédiens  du  Thé&tre-Français  jouèrent  sur  le  tbéàlre  du  Pelais^ 
Royal,  qu'on  nommait  Théâtre  des  Variétéi, 

Ce  théâtre  fut,  en  1607,  emièrement  i^éparé  sor  les  deseins  du  eleur 
Chalgrin,  architecte,  et  coneédé  au  sénat  conservateur.  Le  sieur  Chalgnn, 
en  restaurant  cet  édificoi  y  fit  plusieurs  changements  ;  il  surmonta  li|  fronton 
de  la  façade  par  un  attique,  et,  du  côté  de  la  rue  de  Vauginivd»  il  prolongea 
le  théâtre  en  ajoutant  nn  laug  d*arcades  â  rédlQce. 

Par  le  zèle  et  Tactivité  de  M.  Picard,  les  comédiens  prospéraient  sur  le 
théâtre  du  fiu^^ourg  Saiot-Germalp,  lorsque  alors  il  vécut  In  90m  greê 
à'Odiony  que  portait  un  théâtre  d'Athènes.  Tout  semblait  promettre  de  la 
st^b|lit4  â  pet  ^tablissen^ent;  uu  événenoent  imprévu  fit  évanouir  les  plus 
flatteuses  espérenpeg.  Ce  fut  rineendie  du  18  mors  1799*  qui  pe  laissa  que 
les  quatre  murailles  à  cet  édifice. 

Sous  Tempire  de  Napoléon,  pe  théâtre  joignit  au  titre  diOdém  eelui  de 
Tkéâiu  de  VImpérairioe,  On  y  jouait  des  comédies  et  des  çpèrërbuffa. 
M.  Picard,  auteur  dramatique  distingué,  et  que  ses  admirateurs  ont  nommé 
le  MoHèrede  notre  temps,  parée  qu'il  a  peint  les  ridicules  et  les  vices  de  ses 
contemporains,  en  était  le  directeur,  et  y  jouait  ses  propres  pièces. 

Le  théâtre  de  TOdéon,  exposé  aux  événements  politiques,' quitta  en  laïf 
son  titre  de  Théâtre  de  Vlmpérairiee,  et  devint  le  seeond  TkéâWe-Fvunpais. 
Il  fut  occupé  par  une  troupe  d'acteurs  qui  jouaient  des  eomédies,  des  tragé* 
dies  anciennes  et  nouvelles. 

J*ai  dit  que  le  vendredi  to  mari  ini8,  un  incendie  très-violeat  détruisit 
pour  la  seconde  fois  oe  théâtr^.  Tout  Tintérieur  et  la  toiture  devinrent  en 
peu  d'heures  la  proie  des  flammes.  Le  20  août  suivant,  sous  la  direetion  du 
sieur  Omeaguey,  arelûleçte  de  la  Chambre  des  Pairs,  on  commença  U  restau- 
ration de  oe  théâtm,  qui,  le  r?  oetobie  1819»  entièrement  réparé,  fut  ouvert 
au  public. 

Les  parties  extérieures,  n'ayant  éprouvé  aucun  dommage»  sont  restées 
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dans  leur  jtal  préeédeni;  on  a  intérieurement  ajouté  cpielqnes  constructions 
propres  à  préserver  cet  édifice  d'un  nouvel  incendie,  ou  plutôt  à  diminuer  les 
effets  d'un  pareil  désastre. 

L'intérieur  de  ce  théâtre  est  disposé  avec  beaucoup  d*intetligence  ;  sa 
décoration  ne  mérite  pas  le  même  éloge  :  on  y  a  prodigué  les  dorures,  et 
cette  prodigalité,  qui  sent  la  barbarie,  se  (Ul  surtout  remsrquer  dans  la 
loge  du  roi.  ' 

Ce  spectacle  riTalise  avec  eehiide  la  Comédie-Française.  Le  jeune  Dela- 
vigoe  y  a  feit  admirer  les  prémices  d'un  talent  qui,  dans  sa  maturité,  doit 
jeter  un  plus  grand  éclat.  S^  tragédies  des  7épre$  Hciliemes  et  du  Farta 
ont  entraîné  presque  tout  Paris  à  TOdéon. 

.  Thsàtab  ns  LÀ  Coiuédii-Faahçàisb,  situé  rue  de  Richelieu,  n^  6,  atte- 
nant au  bâtiment  du  PajaishRoyal. 

L'édifice  de  ce  théâtre,  commencé  en  178T,  élevé  sous  la  direction  du 
sieur  Louis,  et  sur  remplacement  du  parterre  d'Énée  (709),  Ait  achevé 
dans  Tespaee  de  deux  années,  et  ouvert  au  public  le  16  mal  1790.  Il  était 
destiné  pour  les  comédiens  de^  Tariitéë  amusantes,  qui  y  jouèrent  jusqu'en 
1799.  L'Incendie  arrivé  en  cette  année  â  la  salle  nommée  depuis  l'Odéon, 
obligea  les  comédiens-français  â  jouer  sur  le  théâtre  des  Variétés,  théâtre 
qu'ils  firent  considérablement  réparer  par  le  sieur  Iforeau,  et  où  ils  jouè- 
rent encore  longtemps. 

Alors  les  principaux  acteurs,  Talma,  M»*  Vestris,  Grandmesnll  et  autres, 
se  transportèrent  sur  le  théâtre  des  Variétés  et  s'adjoignirent  quelques 
acteurs  de  ce  théâtre,  et  notamment  Mîchaud.  Cet  établissement  régénéré, 
reçut  le  nom  Théàtts  de  la  République,  qu'il  quitta  pour  reprendre  celui 
de  Comédi^Franpaiss. 

La  façade  principale  de  ee  théâtre  est  sur  la  rua  de  Richelieu;  elle  est 
décorée  de  douze  colonnes  doriques;  au^essus  de  cette  ordonnance  en  est 
une  autre  composée  d'autant  de  pilastres  corinthiens*  Tout  autour  de  cet 
édifice  est  une  galerie  couverte  et  non  interrompue. 

Le  plan  du  vestlbulchntérieur  est  de  forme  elliptique,  entouré  de  trois 
rangs  de  colonnes  doriques,  accouplées  au  premier  rang,  et  Isolées  aùl  dem 
derniers  ;  quatre  escaliers,  agréablement  disposés^  aboutissent  à  ce  vesti- 
bule^doat  le  plafond,  orné  de  sculptures,  a  trop  peu  d'élévation.  La  décora- 
tion de  la  saUe  do  spectaole  et  eeUe  du  f^yer  n'ont  rien  de  remarquable. 
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L*avan>scène  a  trente-huit  pieds  d*ouvertare  ;  le  théâtre  en  a  soixante-nenf 
de  profondeur^  et  autant  de  largeur. 

Ce  théâtre^  dont  la  eonstruction  n'offre  rien  de  remarquable,  est,  à  plu- 
sieurs égards,  très-inférieur  à  celui  de  TOdéon. 

Opi^ba  ou  Agadémib  royale  db  Musique.  Il  Ait,  pendant  le  règne  de 
Louis  XVI,  situé  au  Palais^Royal,  et  puis  sur  le  boulevart,  près  de  la  porte 
Saint-Martin.    ^ 

Le  8  avril  1781,  le  théâtre  de  l'Opéra,  contigu  au  Palais-Royal,  deyint, 
pour  la  seconde  fois,  la  proie  des  flammes.  Le  feu  prit  à  la  salle,  au 
moment  où  le  spectacle  finissait.  On  ne  put  parvenir  à  Téteindre  ;  il  con- 
suma tout.  Lies  réservoirs  manquaient  d*eau  ;  et,  huit  jours  après,  on  voyait 
encore  la  fumée  s'élever  de  ses  ruines,  desquelles  on  tira  vingt-et-un  cada- 
vres défiguré  . 

On  s'occupa  aussitôt  de  la  construction  d*un  nouveau  théâtre  ;  le  sieur 
Le  Noir,  architecte ,  en  fut  chargé.  On  choisit ,  après  plusieurs  hésita- 
tions, un  emplacement  près  de  la  porte  Saint-Martin,  où  s'élevait  autre- 
fois le  magasin  de  la  ville.  L'architecte  s'çngagea,  par  un  dédit  de  vingt- 
quatre  mille  francs,  à  construire  ce  théâtre  assez  tôt  pour  être  ouvert  au 
publie  le  5  octohre  suivant.  Il  fit  travailler  les  ouvriers  nuit  et  jour  ;  et, 
dans  Tespace  de  soixante<^uinze  jours,  le  théâtre  fut  construit  et  entière- 
ment décoré. 

Un  soubassement  à  refends,  orné  de  huit  cariatides,  supporte  une  ordon- 
nance de  huit  colonnes  doriques,  entre  lesquelles  sont  les  bustes  de  Qui- 
nault,  LuUi,  Rameau  et  Gluck;  au-dessus  esl  un  vaste  bas-relief  exécuté 
par  Roquet  :  telle  est  la  décoration  de  la  façade. 

Les  acteurs  de  FOpéra  jouèrent  sur  ce  théâtre  jusqu'en  1793,ipoque  où 
ils  le  quittèrent  pour  aller  établir  leur  spectacle  dans  une  nouvelle  salle 
élevée  dans  la  rue  de  Richelieu,  vis-à-vis  la  Ribllothéque  royale,  et  dont  je 
parlerai  à  cette  époque. 

Des  bouffons  italiens  jouaient  certains  jours  de  la  semaine  à  l'Opéra. 
Leurs  scènes  n'amusaient  qu'un  très*petit  nombre  de  spectateurs^  Obéissant 
à  un  arrêt  du  conseil  du  S5  décembre  1779,  et  à  des  lettres-patentes  du 
31  mars  1780,  ils  se  retirèrent. 

Théatbe  nys  Italiens  ou  OpiiRÀ-CoHiQUB.  Il  Ait^  pendant  le  règne  de 
Louis  XVI,  situé  d'abord  à  l'ancien  emplacement  de  l'hôtel  d^  Bourgogne, 
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rue  Ifauconseîl»  emplacement  occupé  aujourd'hui  par  la  halte  aux  cuirs,  et 
puis  sur  le  boulevart  qu*on  a  nommé  des  liaHenê. 

Les  actelirs  de  ce  théâtre  étant  mécontents  de  leur  salle  qui  tombait  en 
ruine,  salle  beaucoup  trop  longue  et  fort  incommode  au  public,  quoique 
richement  ornée,  il  Ait  arrêté  qu*un  nouveau  théâtre  serait  construit  sur 
remplacement  de  l'hôtel  de  Ghoiseul  situé  sur  le  boulevart.  Les  travaux 
commencés  en  mars  1781,  sur  les  dessins  du  sieur  Heurtier,  architecte, 
furent  terminés  en  1788,  et  Fouverture  de  ce  théâtre  se  fit  le  38  avril  par 
une  pièce  de  circonstance  intitulée  Thalie  à  la  nouieelU  salle. 

Cette  salle  ayait  des  défauts  dont  on  se  plaignait  beaucoup^  des  beautés 
dont  on  ne  parla  guère;  mais  la  faute  qui  parut  choquante  aux  personnes 
les  moins  passionnées  résulta  de  Famour-propre  des  comédiens,  qui,  pour 
n*6tre  point  assimi  lésaux  acteurs  des  boulevarts,  en  consentant  à  ce  que 
leur  théâtre  fût  placé  sur  cette  promena4.e,  exigèrent,  dit-on,  que  quelques 
bâtiments  les  en  séparassent,  et  que  la  façade  fût  tournée  du  côté  de  la 
ville.  Les  entrepreneurs  des  bâtiments  qui  forment  la  place  et  les  rues  adja- 
centes se  sont  prêtés  d'autant  plus  volontiers  à  cette  puérilîté,  que  par  cette 
disposition  ces  bâtiments  acquéraient  plus  de  valeur. 

Ainsi,  afin  de  satisfaire  â  la  yanité  des  uns  et  à  l'intérêt  des  autres ,  on  a 
sacrifié  un  avantage  pour  ce  théâtre,  et  un  embellissement  pour  le  quartier.' 

Ce  théâtre,  qui  tourne  le  dos  à  la  promenade,  présente  sa  façade  sur  une 
place  entourée  de  bâtiments.  Ces  bâtiments,  élevés  sur  le  terrain  de  Thdtel 
deChoiseul,  forment  un  nouveau  quartier,  composé  d'une  place,  de  quatre 
rues,  d'une  Ile  de  maisons,  nommé  vulgairement  le  fâU. 

La  façade,  située  devant  ua  espace  peu  vaste,  a  de  la  majesté  ;  son  style 
mâle  et  sévère  caractérise  peu  sa  destination  ;  elle  offre  six  colonnes  d'ordre 
ionique  d'une  grande  proportion,  faisant  avant^orps  ;  elle  est  d'ailleurs 
dépourvue  de  tout  ornement  caractéristique*  et  conviendrait  mieux  â  un 
temple  qu'à  une  salle  de  spectacle. 

£n  1784,  les  nombreux  défauts  de  la  décoration  intérieure  disparurent, 
non  par  les  soins  du  sieur  Heurtier,  mais  par  ceux  du  sieur  de  \Yailly,  qui 
y  fit  des  ehungements  heureux. 

Les  acteurs  de  ce  théâtre  y  jouèrent  jusqu'en  1797,  époque  où  des  répa- 
rations nécessaires  les  obligèrent  à  l'abandonner  pour  aller  occuper  celui 
de  la  rue  Peydeau,  qu'ils  ont  été  forcés  d'abandonner. 

T.V.  Ô4 
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Les  eomédiens  italieiis,  depuis  qu'ils  qualifiaient  leur  théâtre  é*Opérm» 
Comique^  s'étaient  bornés  à  représenler  des  pièces  chantantes  t  pour  ddoner 
uu  nouvel,  attrait  à  leur  spectacle*  ils  entreprirent  de  jouer  des  plèees  par- 
IsQtes  ;  ep  17799  ils  eommeneèrent  à  mettre  sur  leur  scène  la  Jolie  comédie 
des  Jhum  BUUU.  Lors  de  rinoendie  de  TOdéon*  dent  J'ai  parlé  plus  hauti 
cette  salle  fut  provisoirement  occupée  par  les  acteurs  de  ce  théâtre. 

TuiATas  9S  MûvsiiuB^  aujourd'hui  TBéATBi  Fbyi«ad«  situé  rueFeydeau, 
u^  19,  Il  fut  Gonsiruit  pendant  les  années  17S0, 1700,  par  les  sieurs  Legrand 
et  Molinos.  Il  était  destiné  à  une  troupe  venue  d'Italie^  qui,  le  99  janvier 
1 780,  arriva  à  Pari^sous  la  protection  de  Monsieur ,  frère  du  rol^  et  débuta, 
dans  la  salle  de  spectacle  du  cbàt^u  des  Toileries,  par  un  opéra  bouff6n 
italien»  intitulé  U  Vieende  amora»ê.  Cette  troupe ,  qui  avait  Pespéranee  de 
Jouir  pendant  trente  ans  de  son  privilège,  fût  désappointée  par  révénement 
politique  des  $  et  e  octobre  1780,  qui  eUlgea  Louis  XVI  à  occuper  les  Tui- 
leries. Ces  bouffonst  forcés  de  déménager ,  après  vingt-six  jours  d'inac* 
tivité,  s'établirent  à  la  foire  Saint-Germain,  dans  la  salle  de  Nicolet,  en 
attendant  la  construction  du  théâtre  qu'on  leur  destinait.  Ce  théâtre  ayant 
été  achevé  à  la  fin  de  l'année  1700,  ils  y  débutèrent,  le  6  Janvier  170I9  par 
un  opéra  intitulé  UNoz%e  di  Donna. 

Cette  salle  fut  bâtie^  en  peu  de  temps,  dans  un  emplacement  incom- 
mode ;  les  architectes,  gênés,  ne  purent  déployei*  tout  leur  talent  dans  sa  con- 
struction ;  ce  pendant  ils  ont ,  autant  qu'il  leur  était  possible,  tiré  un  bon 
parti  du  local.  La  façade,  quoique  peu  avantageusement  située,  porte  un 
caractère  d'originalité  qui  ne  la  fait  ressembler  à  aucune  autre.  L'intérieur 
est  décoré  avec  goût. 

Les  bouffons  italiens,  après  la  première  vogue,  se  virent  obligés  de 
s'associer  des  comédiens  français  qui  jouaient  altemativemwt  sur  ce  théâtre. 
Bientôt  ces  boufibns  disparurent,  et  les  eomédiens  italiens  les  remplacèrent. 

THiÀTBB  DBS  YABiéris  AMUSANTES,  sîtué  sur  lo  boulovart  du  Templo*  au 
coin  de  la  rue  de  Bondi.  Le  sieur  L'Écluse*  fameui  sur  les  théâtres  forains, 
%piès  avoir  établi  ses  tréteaux  à  la  foire,  protégé  par  le  lieutenant  de  polioe 
L'^.noir,  fit  construire,  en  1778 ,  un  théâtre  sur  le  boulevart  du  Temple,  à 
c6té  du  Waox'  hall  de  Torré.  Cet  acteur  voulait  foire  revivie  la  genre  popu- 
laire et  les  scènes  de  Vaii;  il  jouait  parfaitement  les  râles  do  poissardes. 

Ce  théâtre  fut  ouvert  en  1770,  et  grâce  â  la  protection  du  lieutenant  de 
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police  il  devint  |>i«iaôt  le  théâtre  k  la  mode.  Cest  sur  ce  théâtre  que  Volange 
étala  ses  talents  dans  les  rôles  des  Jw^aU  et  des  Pamt^êt  etc,  toneis 
aucune  pièce  n*avait ,  à  Paris,  attiré  nu  concours  aussi  durable  fluo  celle 
des  Battus  ^paient  Vammutê,  fojm  pitoyable^  que  le  talent  de  Votega  fusait 
seul  valoir.  Cet  aeteur  mécontent  se  netira  (7  lo). 

l^  directeurs  perdaiept  beaucoup  par  i'éloigneiiunit  de  Volao^i,  at  eeluî^ 
ci,  bup»ilié  de  raceueil  féodal  qu'il  reçut  parmi  les  Italiens,  rfviM  aux. 
Yariélés  amvsanteSi  et  y  reçut  «De  augmentatlQa  de  traitemeot  :  ta  foulé  Vy 
suivit. 

Les  scène»  de  c^  thié&tre  excitèreqt  la  jajoqsie  du  Tbé&tre-Frapçaia  »  qui» 
en  1785,  en  attaqua  les  directeiirs  par  un  mémoire  auquel  (^u^-ci  répon- 
dirent vivement,  Protégé  par  le  duc  de  Chartres  et  par  Iç  lieutenant  de  polioe 
Lenojri  le  spectacle  des  Variétés  sortit  de  la  classa  des  spectacles  forains* 
e(,  prétepdai^t  à  la  dignité  de  second  théâtre  des  Français,  il  vint  s'établir 
dans  le  centre  de  la  capitale,  au  Palais-Rpyal,  où,  en  1786,  ou  lui  fit  coOi- 
struire  une  salle  provisoire  sur  Templacem^Qt  du  parterre  d'Éné^ ,  en 
attendant  racbèvemeut  d'une  salle  plus  solide  et  plus  conveuablOi 

La  construction  dç  cette  ^ernière  salle,  commencée  en  |787,  fut  achevée 
en  1790^  et  prit,  en  1791,  le  titre  de  Tkédtre-Fnmçm  4pkru9  4$  Htc^- 
lieu.  La  troupe  des  Variétés  y  resta  jusqu'en  1799,  époque  où,  comme  je 
Val  dit,  les  comédiens-français,  après  rincendîe  de  leur  tUeâtre  du  faubourg 
Saint-GermalUi  vinrent  Foccuper;  ils  Toccupent  encore. 

Théatkb  des  g^4np8  DANSEuas,  ou  TniATsa  OB  N1GQ1.BT,  av^ourd'hui 
THÉATaB  OB  LA  Gaitê,  situé  boulevart  du  Temple,  n<»  68  et  70.  J'ai  parlé, 
sous  le  règne  de  Louis  XV ^  de  l'origine  de  ce  tbé&tre  ;  sous  le  règne  sui- 
vant, les  succès  d'Audioot,  son  rival,  déterminèrent  Nicolçt  à  ajouter  un 
nouveau  stipulant  à  son  spectacle,  et  à  faire  venir  d'Espagne  ,  en  1775, 
des  faiseurs  de  tours  de  force  très-extraordinaires ,  qui  y  ramenèrent  la 
foule. 

Nieolet,  lorsi^'en  1777  le  feu  eut  consumé  toutes  les  constructions  de  la 
foire  Saint-Ovide,  fut  le  premier  à  offrir  un  exemple  honorable  :  il  donna 
une  représentation  au  profit  des  incendia  ;  Audinot  Timita ,  et  cette  imita- 
tion fut  suivie  de  plusieurs  autres- 
Ce  théâtre  se  maintient  sous  le  nom  de  Théâtre  de  la  GaUé.  On  y  joue 
maintenant  des  mélodrame^,  des  pantomimes  et  des  vaudevillea* 
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AiffiiGD-CoMTQUB,  OU  théâtre  d'Audinot,  situé  sur  le  bouleyart  du 
Temple,  u^  74  et  76.  Le  directeur  de  ce  théâtre ,  homme  de  beaucoup  de 
taient  et  de  goût  pour  le  genre  qu'il  avait  adopté,  fut^  en  177G^  repris  de 
justice  pour  avoir ,  dans  des  actes,  supposé  de  faux  noms.  Cette'  peine 
infamante  ne  l'empêcha  point  de  conduire  son  spectacle,  et  il  en  fut  paisible 
possesseur  jusqu'en  1784.  L'Opéra  ayant  obtenu  un  arrêt  du  conseil  qui  lui 
accordait  les  privilèges  de  tous  les  petits  théâtres ,  pour  les  exercer  ou  les 
faire  exercer  à  leur  gré,  les  sieurs  Gaillard  et  d'OrfeuiUe  se  firent  adjuger 
la  direction  des  théâtres  des  Variétés  et  de  l'Ambigu-Comiquë.  Audinot  ne 
festa  pas  tranquille  :  il  s'éleva  entre  les  théâtres  forains  une  guerre,  excitée 
et  fomentée  par  les  administrateurs  de  TOpéra,  qui  exerçaient  un  empire 
tyrannique  sur  les  spectacles  qui  leur  étaient  subordonnés.  Cette  guérie 
dura  pendant  les  années  1784  et  1 785.  Audinot^  contraint  d'abandonner  son 
théâtre,  en  dressa  un  nouveau  au  bois  de  Boulogne.  Au  mois  d'octobre  de 
cette  dernière  année ,  grâce  au  changement  du  lieutenant  de  police , 
Audinot  fut  réintégré  dans  son  théâtre,  et  s'y  est  maintenu. 

On  y  Joue  le  même  genre  de  pièces  qu'au  théâtre  de  la  Gatté. 

Thjéatrb  db  Beaujolais  y  situé  d'abord  au  Palais-Royal,  puis  sur  le 
boulevârt  de  Ménil-Montant.Ce  théâtre  fut,  le  23  octobre  1784,  ouvert  au 
public  pour  la  première  fois.  11  faut  dire  quelle  espèce  d'acteurs  figurait 
d'abord  sur  ce  théâtre  :  ils  étaient  de  bois;  des  mains  invisibles  les  faisaient 
mouvoir,  tandis  que  des  acteurs  vivants,  cachés  dans  la  coulisse,  parlaient 
pour  eux.  On  permit  sans  difficulté  le  spectacle  de  ces  grandes  marion- 
nettes ;  mais  les  directeurs  sortirent  bientôt  des  bornés  qui  leur  étaient 
prescrites  ;  ils  introduisirent  des  acteurs  enfants  de  la  hauteur  de  ces  marion- 
nettes, qui  dialoguaient  avec  elles  sur  le  théâtre.  Bientôt  les  acteurs  en 
nature  remplacèrent  totalement  les  acteurs  de  bois.  Aux  acteurs  enfants 
s*en  joignirent  àe  plus  grands,  qui  représentèrent  des  petites  comédies  et 
des  opéras-comiques;  mais  ils  se  bornaient  à  la  pantomime,  tandis  que  de 
la  coulii^se  d'autres  acteurs  parlaient  el  chantaient  pour  eux.  Par  la  simul- 
tanéité des  gestes  de  l'un  et  de  la  voix  de  l'autre,  l'illusion  était  complète. 
Cette  licence  Tut  i-éprimée,  et  il  Ait  prescrit  aux  directeurs  de  n'employer 
qu'un  seul  acteur  pour  le  même  rôle.  Alors  ce  que  ce  spectacle  ayalt  de 
piquant  et  de  singulier  s'évanouit  :  il  cessa  d'attirer  la  foule. 

En  octobre  1790,  le  théâtre  de  Beaujolais  fut  cédé  à  la  demoiselle  de 
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Montan9ier,  directrice  da  théâtre  de  Versailles  d9ut  je  vais  parler,  et  les 
directeurs  de  Beaugolais  Tinrent  en  établir  un  autre  sur  le  boulevart. 

Thbatbb  db  la  dbmoisellb  db  Montahsibr  ,  situé  au  Palais-Royal, 
à  l'extrémité  septentrionale  de  la  galerie  qui  avoisine  la  rue  de  Montpeo- 
sier.  La  demoiselle  de  Montansier,  directrice  du  théâtre  de  Yersailles, 
lorsque  Louis  XYI  Tint,  en  octobre  17S9,  baMter  les  Toileries,  déclara  qu'à 
!*instar  de  PÂssemblée  nationale,  elle  était  imiparahU  de  Sa  Majesté  :  en 
conséquence  elle  Tint  établir  son  théâtre  à  Paris,  prit  des  arrangements 
avec  les  directeurs  du  théâtre  de  Beaujolais,  leur  fit  un  procès  qu'elle 
gagna,  et  occupa  leur  théâtre  qu'elle  fit  réparer  et  agrandir.  On  y  jouait 
avec  succès  l'opéra-comique  et  la  comédie.  Les  directeurs  du  Théâtre- 
Français  et  de  rOpéra  étaient  alors  sans  f<Nrce  pour  opposer  à  un  pareil 
établissement  leurs  privilèges  discrédités. 

Il  se  forma  sous  le  règne  de  Louis  XVI  plusieurs  petits  spectacles  destinés 
aux  spectateurs  de  la  classe  inférieure  ;  eh  Toici  la  notice  : 

Lbs  Élàtbs  pour  la  DAifSB  DB  l'Opbba,  tbéâtrc  situé  sur  le  boulevart 
du  Temple.  Le  sieur  Teissier  spécula  sur  les  élèves  du  Conservatoire  de 
FAcadémie  de  Musique,  et  leur  fit,  en  1777,  construire  un  théâtre  qui  fut 
ouvert  au  public  en  octobre  1778.  I^  salle  était  fort  agréable  ;  quatre*Tingts 
élèves  en  étaient  les  acteurs.  Ds  débutèrent  par  une  pantomime  Intitulée  : 
La  Jérusalem  délivrée.  Le  sieur  Parisot  fut  ensuite  le  directeur  de  ce  théâ- 
tre, qui  néanmoins  n'eut  pas  plus  de  succès»  Les  entrepreneurs  ne  payaient 
ni  leurs  créanciers  ni  les  acteurs.  Un  ordre  du  roi  prescrivit,  en  septembre 

1 780,  la  clAture  de  ce  tbëâtre. 

Ce  théâtre  se  releva  pendant  la  révolution,  et  lorsque  celui  des  Variétés 
amusantes  fut  érigé  en  Théâtre-Français,  il  prit  ce  dernier  titre.  Le  13  prai- 
rial an  VI  (81  mai  1798),  la  salle  i^t  entièrement  détruite  par  un  incendie. 
On  croit  qu'une  pluie  de  feu  représentée  dans  une  scène  du  Festin  de  Pierre 
fut  la  cause  de  l'embrasement  de  cette  salle. 

Thbatbb  dbs  Mbhus-Plaisibs,  situé  à  l'hôtel  des  Menus,  construit 
pour  les  élèves  du  Conservatoire  de  l'Académie  de  Musique.  Il  fut^  en 

1781,  après  l'incendie  de  l'Opéra,  disposé  pour  y  faire  jouer  les  acteurs  de 
ce  grand  spectacle.  Mais  la  scène  n'étant  pas  assez  vaste  pour  de  si  pom- 
peuses représentations,  le  public  y  renonça. 

Thbatbb  des  Associés,  situé  sur  le  boulevart  du  Temple.  Ce  théâtre 
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hit  ouvert  en  1768^  et  leif  comédieitsr  y  «hantèrent  des  coupfets  en  l'honneur 
du  sieur  Lenoir,  lieutenant  'de  (^Uce,  qui  arvait-autorisé  leur  étabfissement. 
Le  tiear  Beauv^e  fnt  longtemps  le  difecteur  de  oetie  treu|«  qui,  au  bou- 
terait eomme  à  la  foire  Saint-fiermaini  jouait  des  oomédfes,  et  Mrlout  des 
tragédies  où  Ton  riait.  Le  dir^eor  luf-mème,  cpii  représmitaft  lerAle  d'Oros-' 
dUme  daife  Ear$,  inrttaft,  d*(me  voix  enrouée,  te  ^uMfe  k  tehè^  à  son  .;pec- 
tncte  pxt  ees  mots  :  Emrêx,  mêtsimn^  prméM  vot  Mkn,  en  ta  èom- 
iimctf  (7 1 1  ) .  On  jonait  la  parade  su^  des  tréteaut  à  te  porte  de  ce  spectacle. 
Les  comédiens  français,  si  fiers,  n*ataîenl  pas  une  origine  plus  illustre. 

Au  sieur  Beauvisage  succéda,  dans  la  direction  de  ce  théâtre,  te  sieur 
Safié,  qui,  au  commencement  de  la  révotetion,  changea  te  dénomination  de 
ce  spectacle,  et  au  titre  à'Aêiôeiéi  substitua  éelnl  de  Théâtre  patHoUq^e  dû 
,imr  SalU. 

TmÈàtïïÉ  no  MiAdstMirt  coxiqub,  situé  boutevart  du  Tempfe,  bAtel 
Foulon  :  autre  spectacte  que  le  steur  Yatconr  auiait  fait  prospérer,  s'il  etkt 
eu  autan<  de  bonheur  que  de  zèle.  Dfrectenr,aeleur  et  auteur,  Il  soutint  son 
petit  speetacte  pendant  deux  ans;  mais  un  incendie  détruisit  son  théâtre  et 
«es  espérances  :  il  fallut  le  rétablir.  Les  directeurs  des  théâtres  voisins,  jateux 
de  sen  succès^  le  restreignirent  à  ne  faire  paraître  à  la  fois  sur  te;  scène  que 
trois  aoieifrs  auxquete  te  parote  était  interdite.  Hs  jouaient  te  pantomime  à 
travers  une  guce  qui  remplissait  l'onverlure  de  te  sedne.  La  révolution  vint; 
tes  privilèges  tombèrent^  le  voite  de  gaze  fut  déeldré^  les  aeteurs  recouvrè- 
rent te  parc^  ;  mais  elle  né  rendit  paë  à  ce  théâtre  les  talents,  te  goût 
propres  à  le  IGaire  sortir  ^e  son  infériorité. 

THÉJiLTBn  vbauçais  ConiQui  n  Lyaiçùs,  situé  boutevart  Saint*>MarUn, 
me  de  Bondt.-  C'était  te  même  théâtre  qu'avait  occupé  la  troupe  des 
Variétêg  ammMmteéj  et  que  te  dlreeteur  fit  réparer  etembeUtr.  Ce  spectacle 
ne  doit  pas  ètn^  rangé  dans  te  ctesse  des  deux  derniers  théâtres  dont  je  viens 
de  parler.  Son  genre  était  plus  retevé;  iifut,  pour  te  première  teis^  ouvert 
au  puUie  après  la  quincaine  de  Pâques  de  Fan  1 790»  On  y  jouait  des  comé- 
dies et  des  opéras-comiqueé.  Ge  théâftre  fut  reconstruit  sous  une  forme  très- 
gfaeieuse  par  un  arcliilecte  nommé  Sobre,  jeune  homme  ptein  de  talents, 
que  te  mort  a  trop  tèt  enlevé.  Cet  édifice  terminé  reçut  le  titre  de  Théâtre 
des  Jeunef-Artistes,  et  fut  compris  dans  te  nombre  de  ceux  qui;  au  8  août 
1807,  fcrent  supprimés  par  Bonaparte. 
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On  mlUpIndt  tmm  to  règm  de  Louis  XVT,  eomm  nom  le  préeédent» 
ks  petits  théâtres,  afin  d'étourdir  le  peuple  s«r  sa  nisèfv,  d«  Yêecmptr  de 
frÎToliKs  f9m  qa^i\  lie  •*oeeiipâl  pomt  de  poUtique.  Outre  les  théâtres  deât 
J'ai  parlé,  et  plusieurs  autres  que  J'ai  omis  parée  qu'ils  n'eureni  qu'une 
existence  éphémère,  il  en  existait  qui  ne  servaient  qu'à  des  acteurs  bour- 
geois ;  tels  furent  le  théâtre  de  la  rue  de  Provence^  Chaussée-d'Antin  ;  le 
théâtre  de$  Boulevarts-Neufs,  le  théâtre  de  VOrme-Saint-GervaUf  le  théâtre 
de  la  rue  de  l'Èehiquiery  etc.  Paris  vit  naître  sous  ce  règne  plusieurs  autres 
speetaeles  o»  Heux  depkMfs  et  de  réunion;  en  voiel  la  ndtîee  : 

Cou»  9ir  Tàuibau,  sitaé  sur  la  roule  de  PanCtn,  hors  de  te  haifièie  4e 
SaînVliartin.  Il  s'ouvrit «i  publie, pour  la  ^renlère  fsit,  le  10  êmk  lT8t  : 
ce  spectacle  était  dague  des  bouehers  ;  la  poliee  alleetft  de  le  pw>hibor  d'abord; 
eHe  le  toléra  ensuite,  te  y  vojFait  des  taimes  d'un  eertaiik  rangy  à  l'eiemple 
des  dames  romaines,  prendre  plaisir  à  voir  couler  le  sang,  à  vohr  le  taorean 
mis  à  mort  par  la  forewr  des  ohiens. 

VfàJBiMàJAs  B*Èsi,  situé  sur  le  boulevart  du  Temple/pue  S«nse»y.n'  t.  Il 
lût  construit  en  1186  sur  les  dessins  du  sieur  MeUan.  Le  WauxhaU  de  Torré 
et  le  Coliaée  étaient  détruits;  le  WauxhaU  d'hiver  de  la  foire  Sa»t-Ger- 
main  ne  servait  que  dans  cette  saison ,  ou  était  abandemié;  le  speetade 
de  Ruggiéri  et  la  Redoute  chinoise  étaient  trop  éloignés  :  on  ^UU  le 
WauxhaU  d'été;  et,  le  7  >uillel  1785,  il  fut  ouvert  an  public.  Un  vaste 
salon  de  danse ,,  un  café ,  un  jardin ,  des  feux  d'artifioe,  le  tout  disposé  et 
décoré  avec  goût ,  étaient  (as  principaux  agrémens  de  ce  Wanihall^  qui 
existe  encore.  ^ 

Wauxhali  n'Riw,  nommé  Pauthéûzi^  situé  rue  de  Chartres.  Il  Ait 
établi  pour  remplacer  le  WauxhaU  de  la  foire  Saint-Germain,  destiné  à 
servir  de  succursale  à  l'Opéra  et  de  saUe  pour  ses  bals.  Il  se  compQsail 
d'une  salle  de  danse^  d'un  parterre  et  de  deux  rangs  de  loges.  L'Opéra  y 
donna  des  bals  qui  eurent  peu  de  succès.  Cette  entreprise  ne  réusdii  pas^ 
On  loua  le  WauxhaU  à  une  société  dont  j'ai  parlé,  qui  prenait  le  titre  de 
Club  dee  étrangère^  et  qui  y  resta  jusqu'en  mars  1791. 

Rbdoutb  CHiifoiSB,  située  à  la  foire  Saint-Laurent,  espèce  de  WaoxhalU 
Elle  fut  construite  et  décorée  en  1781  par  les  sieurs  MeUan  et  Mœneh, 
architectes  et  décorateurs,  et  ouverte  au  pubUcle  28  juin  de  cette  année» 
Un  café  souterrain^  tm  restaurateur^  des  escarpolettes^  un  jeu  de  haguet 
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une  salie  de  danse,  un  Jardin»  etc.,  composaient  cet  établissement  de  plai- 
sir, quin^existait  pins  en  1789.  . 

CiBQDB  DU  Paiais-Rotal,  dont  jc  parlerai  bientôt.  C'était  aussi  un  lieu 
de  réunion  où  se  donnaient  des  fêtes. 


%  IV.  Etat  physique  de  Parte. 

Cette  Tille,  pendant  le  règne  de  Louis  XYl,  éprouva  de  grands  change- 
ments, et  continua  à  se  dépouiller  de  sa  vieille  physionomie.  Elle  vit  naître 
plusieurs  établissements  nouveaux,  les  uns  utiles  ou  agréables,  et  quelques 
autres  attentatoires  à  la  morale  publique  :  j*en  ai  déjÀ  parlé.  . 

Paris  fut  entouré  d'une,  enceinte  profitable  au  ministère,  oppressive  pour 
les  habitants. 

Une  foire  perpétuelle  fut  établie  au  milieu  de  cette  ville  ;  le  jardin  du 
Palais-Royal,  ses  galeries,  ses  tripots,  devinrent  le  principal  rendez-vous 
des  étrangers^  un  foyer  d'industrie,  de  commerce  et  de  corruption. 

Il  y  eut  des  quartiers  qui  s'étendirent  de  telle  sorte,  que  des  faubourgs 
devinrent  des  parties  de  la  ville,  et  que  de  nouveaux  faubourgs  envahirent 
la  campagne  et  lés  villages  voisins. 

Plusieurs  rues  furent  ouvertes  et  prolongées. 

On  commença  à  démolir  les  maisons  élevées  sur  les  ponts^  et  un  pont 
nouveau  fut  Jeté  sur  la  Seine.  Plusieurs  autres  changements  plus  ou  moins 
avantageux  s'exécutèrent  :  je  vais  les  détailler. 

Encbintb  db  Pâbis.  Cette  entreprise  était  toute  fiscale.  Les  fermiers 
généraux ,  pour  arrêter  les  progrès  de  la  contrebande  et  assujettir  aux 
droits  d'entrée  un  plus  grand  nombre  de  consommateurs^  obtinrent,  en 
1784,  du  mhiistre  Calonne,  Tautorlsation  de  renfermer  Paris  dans  une  vaste 
muraille.  Les  travaux  commencèrent  au  mois  de  mai  de  cette  année,  du  côté 
de  l'hôpital  de  la  Salpétrière.  Malgré  les  oppositions  de  quelques  personnes 
puissantes  dont  les  intérêts  étaient  lésés,  on  continua  Texécution  de  ce 
projet,  et  l'on  enserra  les  boulevarts  neuia. 

Lorsqu'on  1786,  l'enceinte  du  midi  de  Paris  fut  terminée,  que  l'on  eut 
entrepris  celle  du  côté  du  nord,  et  qu'on  eut  englobé  les  villages  de  Chail- 
lot,  du  Roule,  de  Mousseauy  de  CUchy,  on  attaqua  le  territoire  de  Mont- 
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martre.  Les  habitants  et  Tabbesse  de  ce  vUlage  firent  de  vives  réclamations 
qui  obligèrent  les  entrepreneurs  à  faire  subir  à  la  ligne  de  circonvallation 
une  inflexion,  un  angle  rentrant,  qui  se  remarque  entre  les  barrières  de 
Clichy  et  de  Rocbechouart. 

Lorsqu'à  la  fin  de  cette  année  on  s'occupa  de  jalonner  du  cdté  du  vil- 
lage de  Picpus,  un  propriétaire»  fils  du  peintre  Restent,  s'opposa,  tant  qu'il 
put>  à  cette  usurpation;  et  quand  il  demanda  de  quel  droit  on  lui  enlevait 
sa  propriété,  un  maître  des  requêtes,  nommé  de  Golonia,  lui  répondit  sotte- 
ment«  le  droit  canon.  La  muraille  fut  continuée. 

Les  Parisiens,  s'apercevant  qu'on  les  emprisonnait,  firent,  comme 
c'était  alors  leur  usage,  éclater  leur  mécontentement  par  des  vers  et  des 
jeux  de  mots,  tels  que  : 

Le  mur  murant  Pirli  rend  Pute  munnurtnt 

On  fit  aussi  l^épigramme  suivante,  qui  n'emporta  point  la  pièce  : 

Pour  augmenter  aon  numéraire 
Et  raccourcir  notre  lioriion, 
La  ferme  a  jugé  nécessaire    . 
De  mettre  Paris  en  prison 

Les  portes  ou  barrières  d'entrée,  élevées  sur  les  dessins  de  l'architecte 
Ledoux,  le  furent  avec  une  magnificence  très-déplacée,  parce  que  pour 
des  bureaux  et  des  commis  de  barrières  il  ne  faut  ni  vaste  édifice,  ni 
temple,  ni  palais  ;  d'ailleurs,  cette  magnificence  était  intempestive  à  une 
époque  où  les  finances  de  TÉtat  se  trouvaient  dans  une  situation  déplorable  ; 
elle  devenait  insultante  pour  le  peuple  qui  se  voyait  forcé  de  payer  lesfirâis 
des  instruments  de  son  supplice,  et  d'en  admirer  les  formes. 

Le  ministre  Galonné,  prodigue  au  milieu  de  la  disette,  laissait  à  l'arcbi- 
tecte  déployer  toutes  les  ressources  de  son  génie  déréglé  et  dispendieux  ; 
mais,  lorsqu'en  1787  un  nouveau  ministre  eut  succédé  à  celui-ci,  tout 
changea  de  face.  C^  ouvrit  les  yeux,  et  l'on  fut  offusqué  du  luxe  de  ces  bâti- 
ments et  de  ces  énormes  dépenses  qui  s'élevaient  alors  à  phis  de  vingt- 
cinq  millions.  Un  arrêt  du  conseil,  du  7  septembre,  ordbnna  la  suspension 
des  travaux  de  cette  enceinte.  Le  8  novembre  1787,  le  sieur  de  Brienne, 
archevêque  de  Toulouse  et  ministre,  accompagne  de  plusieurs  fonction- 
naires, vint  visiter  cette  muraille.  Dans  les  premiers  mouvements  de  sa 
T,  V.  35 
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colère.  Il  Toulut  la  faire  démolir  et  en  vendre  les  matériaux  ;  mais  les  tra- 
raax  en  parurent  trop  avancés.  Il  n'était  plus  temps  de  réparer  te  mal  ;  et 
la  presque  'totalité  de  Tenceinte  se  trouvait  achevée,  lorsque  le  gouverne- 
ment s'aperçut  de  son  existence.  Le  nouveau  ministre  se  borna,  par  un 
nouvel  arrêt  du  conseil»  du  9ô  novembre  de  la  même  année,  à  suspendre 
les  travaux»  à  prescrire  diverses  opérations  avant  qu'ils  fassent  continués, 
et  à  nommer  d'autres  architectes  et  d*autrea  inspecteurs. 

Le  1**  mai  1T91,  les  droits  d'entrée  étant  abolis^  les  barrières  et  les 
murailles  devinrent  inutiles. 

Sous  le  Directoire,  vers  Tan  Y,  il  ftt  établi  une  légère  perception  à  ren- 
trée de  Paris,  on  répara  les  barrières  en  cette  circonstance.  Cette  percep- 
tion, dont  le  produit  était  destiné  aux  hôpitaux,  se  nommait  octroi  de  bien-- 
faùance.  Sous  le  règne  de  Bonaparte»  on  acheva  les  murailles  de  Paris,  et 
on  perfectionna  considérablement  la  perception  des  barrières. 

Dans  le  tableau  chorographique  de  cette  ville,  Je  décrnrai  retendue  de 
cette  enceinte,  les  dimensions  de  ses  murailles^  le  nombre  et  la  forme  de 
ses  barrières. 

Galeriss  bt  Jardin  du  Palals-Royal.  (Test  la  foire  perpétuelle,  le  ren- 
dez-vous de  tous  les  étrangers,  le  centre  de  beaucoup  d'affaires,  le  foyer 
des  jeux  de  hasard,  des  plaisirs  et  de  la  débauche 

L*ancien  jardin  du  Palais-Royal,  plus  vaste  que  celui  d'aujourd'hui, 
comprenait,  outre  le  jardin  actuel,  tout  remplacement  qu'occupent  les 
rues  de  Valois,  de  Montpensier  et  de  Beaujolais,  et  l'emplacement  des 
corps  de  bâtiments  qui  entourent  les  trois  côtés  du  jardin  qu'on  voit  aujour- 
d'hui. Son  plus  bel  ornement  était  une  large  allée  de  marronniers,  vieux, 
touffus,  toujours  peuplée  d'oisifs,  de  nouvellistes  et  de  filles  publiques. 

Son  ancien  jardin  présentait,  dans  son  plan,  un  parallélogramme  de 
167  toises  de  longueur  sur  73  de  largeur.  Dans  cette  étendue,  d'après  le 
prospectus  des  constructions  nouvelles,  publié  en  1781,  il  fallut  prendre,  sur 
les  côtés  et  sur  1^  fond,  des  espaces  suffisants  pour  faire^lace  aux  rueâ  qui 
séparent  les  bâtiments  nouveaux  des  anciennes  maisons  qui  bordaient  le 
jardin,  et  faire  place  à  ces  mêmes  bâtiments.  La  surface  du  jardin  fut 
diminuée,  et  n^offrit  plus  dans  sa  longueur  que  117  toises,  et  50  dans  sa 
largeur. 

Au  1*'  août  1781>  on  commença  à  porter  la  cognée  sur  les  arbres 
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antiques  de  cette  i>r<mieiiade,  et  la  désolation  dans  les  oœurs  de  tous  ses 
habitués,  Les  propriétaires  des  maisons  dont  les  façades  donnaient  sur  ce 
jardin  oondaoïné,  mirent  à  ce  projet  des  oppositions  souvent  reproduites  et 
toiyouiB  inutiles.  Les  libelles»  les  épigrammes,  se  renouvelaient  chaque  jour 
contre  le  duc  de  Chartres.  En  janvier  1783,  les  fondations  des  bâtiments 
nouveaux  furent  jetées  ;  et ,  malgré  les  clameurs  publiques ,  les  trois  faces 
des  bâtiments  qui  environnent  le  jardin  furent  achevées  sur  les  dessins  du 
sieur  Louis.  La  quatrième  face  du  cdté  du  palais ,  qui  devait  être  la  plus 
magnifique ,  reste  encore  â  construire  ;  et  c'est  là  qu'on  a  établi  les  con<- 
structions  provisoires  nommées  baraqua. 

Les  trois  bçades,  quoique  parfaitement  régulières,  ne  sont  pas  sans 
défauts.  Le  style  de  rarchitecture  est  mesquin  et  peu  oonvcnable  à  un 
aussi  vaste  édifice  ;  les  cent  quatre-vingts  arcades  qui  communiquent  de 
la  galerie  publique  au  jardin,  sont  trop  étroites,  mal  exécutées.  Le  due  de 
Chartres  aurait  pu  choisir  un  archiieote  plus  habile. 

Cependant  le  quartier  du  Palais-Boyal  fut  embeiU  par  ces  eonstrue- 
tiens.  Outre  les  trois'  rues  dont  j'ai  parlé,  U  s'opéra  des  communications 
nouvelles  qui  en  étaient  la  conséquepce.  Une  large  ouverture  facilita 
l'abord  de  la  rue  Vivienne  au  Pafads-Boya  1,  et  des  rues  qui  l'entou- 
rant ;  la  rue  de  Valois ,  après  la  démolition  de  l'Opéra ,  fçt  étendue 
jusqu'à  la  rue  Saint-Bonoré;  tpe  place,  devant  hi  partie  latérale  du  Théôtre- 
Françaia,  favorisa  la  communication  entre  la  rue  de  Richelieu  «t  celle  de 
Beaujolais. 

Le  jardin  du  Palais-Boyal  éprouva ,  en  1787,  d'astres  «hangemenfs;  |^e 
d«c  de  Chartres ,  devenu  due  d'Oriéam ,  le  bouleversa  ytesque  entière- 
ment pour  i^^  construire  au  eei\tre  un  vaate  tirque,  et  s'attira  de  nouveau 
les  iareasmei  du  public.  « 

Lb  GiaQUB  nu  Palais-Boyàl,  commencé  en  avril  I78t ,  et  terminé  à 
la  fin  de  l'an  1788,  offirait,  dans  son  plan  un  parallélograttfa»  très-alloiagé. 
Une  partie  de  sa  construction  était  souterraine  et  avaft  treize  pieds  trois 
pouces  de  profondeur.  L'autre  partie  s'élevait  au-dessus  du  sol  du  jardin,  à 
la  hauteur  de  neuf  pieds  huit  pouo^. 

^La  partie  souterraine  présentail,  une  arène  éclairée  paf  en  haut,  séparée 
d'une  gakrie  par  soixante-douze  colonnes  doriques  cannelées.  Cette  gale«e 
communiqMM^  à  une  secende  par  des  portiques.  A  Piitee  venait  aboutir 
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une  route  en  pente  douce  et  tournante,  qui  partait  des  bâtiments  du  pataîs. 
Il  8*y  est  tenu  des  séances  de  diverses  sociétés  ;  on  y  a  joué  la  comédie.  La 
partie  supérieure,  qui  s'élevait  au-dessus  du  sol  du  Jardin,  était  décorée  de 
soixante-douze  colonnes  ioniques  et  entièrement  revêtue  de  treillages.  On 
avait  projeté  de  placer,  le  long  des  fttces  latérales,  des  j^assins  avec  d^  jets 
d'eau.  Cette  décoration  extérieure  devait  être  ennoblie  par  les  bustes  des 
grands  hommes  de  France.  Jamais  les  eaux  n*7  jouèrent,  Jamais  les  bustes 
n*y  furent  placés. 

Cet  édifice  fut,  le  %S  frimaire  an  VII,  ou  15  décanbre  1798,  entièrement 
ruiné  par  un  incendie. 

Ce  jardin  a  été  planté  et  replanté  souvoit  Son  plus  bel  ornement  est, 
aujourd'hui,  itfi  bassin  circulaire  de  soixante-et-un  pieds  de  diamètre,  d*où 
s*élève,  par  plusieurs  tuyaux  rapprochés,  une  gerbe  d'eau  qui  produit  un 
gran^ffet. 

Dans  le  voisinage ,  la  tnmsiation  de  rétablissement  des  Quinze-Vingts 
laissa  un  emplacement  vide,  où  s'établit  un  quartier  nouveau.  Cette  trans- 
lation fut  exéeutée  en  1780  ;  et  sur  le  terrain  des  Quinze-Vingts  on  ouvrit, 
en  1784,  les  rues  de  Chartres  et  de  Valois  (713).^ 

Brclos  nu  Tbmplb.  Vendu  en  1779 ,  par  bail  emphytéotique,  il  offrait 
un  vide  à  remplir.  On  y  construisit,  en  1781 ,  la  Rotonde,  ou  tes  Portiq^^ 
du  Temph»  et,  en  1809,  la  halle  au  vieux  linp. 

Lt  PaxiT-CHàTBLKT,  démoU  en  1783»  repandit  la  lumière  dans  le  bas 
du  quartier  Saûit. Jacques,  et  laissa  une  place  assez  vaste  à  l'extrémité  méri- 
dionale do  Petit-Pont. 

BuBS  NouvBi^Bs.  La  construction  de  la  Comédie^Française,  aojoucdliui 
rOd^ofi,, donna  naissance  à  sept  rues  i  celle  de  TOdéon,  qui  s*ouvre  en 
face  de  ceti^dificç,  celles  de  Corneille ,  de  Racine,  de  Voltaire,  de  MoKère, 
de  Crébillon  et  de  Begnard:  toutes  ces  rues  furent  établies  vers  Tan  1783. 

La  construction  du  théâtre  des  Italiens ,  sur  remplacement  de  Thêtel  de 
Choiseul,  fut  Toceasion  de  la  création  d'un  quartier  assez  considérable,  et  de 
la  formation  des  Rues  Favart,  Orétry,  Marivaux,  d'Amboise,  et  de  la  place 
située  devant  ce  théâtre.  Ces  constructions,  cette  place  et  ces  rues  furent 
établies  en  1784.  ' 

La  rue  de  la  Barillerie,  située  devant  le  Palais  de  Justice,  rue  si  étroite 
autrefois,  fut  tiargie  considérablement,  lorsqu'en  1787  on él|vaia  façade 
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de  ce  palais;  alors  une  belle  place»  demi-circulaire,  remplaça,  dans  la 
Cilé  «  des  constractions  hideuses  et  barlutres. 

Un  arrêt  du  conseil,  de  l'an  1777,  ordonne  la  démolition  de  la  porte 
Saint-Antoine.  Cette  porte,  vaine  décoration  qui  gênait  la  circulation  dans 
un  quartier  très-f réqoenté ,  construite  en  1686,  réparée  en  1670,  fut 
démolie  au  mois  de  mai  1778. 

Le  même  arrêt  porte  que  les  bouletarts  Saint-Antoine  et'  du  Temple 
seront  pavés,  et  que  les  fossés ,  g^cis  et  contrescarpes,  jusqu'à  la  rue  du 
Calvaire,  seront  démolis  et  comblés,  afin  d'y  construire  des  maisons. 

En  1775,  on  ouvrit  la  rvff  Neuve-Saint^Nicolas  et  celle  de  Bourgogne  en 
lace  le  palais  Boarlnm,  aujourd'hui  yilais  de  la  Chambre  des  Députés. 

En  1 776,  on  ouvrit  les  rues  Chauchat  et  de  Provence,  et  on  répara  con-  ■ 
sidérablement  la  cour  du  Commerce ,  qui  communique  de  la  rue  de  rÉcole- 
de-Btédccine  à  la  rue  Saint-André-des-Ars.  Ce  passage,  sale  et  étroit  di^cêté 
de. la  rue  Saint-A6dré-des-Ars ,  a  été,  en  1838,  élargi  et  embelli  par  de 
nouvelles  constructions. 

Furent  ouvertes,  en  1777,  la  rue  de  Chabannais ,  qui  communiqtie  de  la 
me  Neuve-des-Petits^hamps  à  la  rue  Sainte- Anne,  et  cêUe  de  Laval»  près 
celle  des  Martyrs; 

En  1778,  la  rue  d'Angoolême  du  Temple.  la  rue  Etienne,  la  rue  Neuve* 
de-Berry  et  la  rue  Boucher,  qui  donne  dans  les  rues  de  la  Monnaie  et  Thi* 
bautodé  ; 

En  1779,  la  rue  Le  Noir,  faubourg  Sainte  Antoine,  et  la  rue  Caumartîn, 
par  la  rue  Basse-du-Rempart  ; 

En  l780^1a  rue  de  Mirbménil,  lame  Meuve-Saint-leaii,  faubourg  Saint- 
Martin;  les  rues  de  Malte ,  faubourg  du  Temple;  Martel,  fauboui^  Pois* 
8onnière  ;  Amèlot,  place  Saint-Antoine  ;  de  la  Tour,  quartier  du  Temple;  de 
Trudon^de  Beaujolais  Saint-Honoré;  d*Asto^  et  d*Angoulême  Saint-^Honoré  ; 

En  1781,  la  rue  Sainte-Croix,  Chaussée-d*Antin  ;         * 

En  1783 ,  les  rues  des  P^|||tes*Ecuries,  Gl%try,  Montpensier  et  de  la 
Pépmière  ;  les  rues  Pinon,  Biron,  et  la  rue  Neuve-des-Capacins ,  nommée 
en  1800  rue  Joùbert,  parce  que  ie  génénd  Joubert  y  demeurait,  et  qu'il  y 
est  mort  en  cette  année; 

En  1783,  la  rué  Madame,  prés  le  Luxembourg  ; 

En  1784 ,  la  rue  de  la  Comète  au  Gros-Caillou  ;  la  rue  des  Troi8*Bomes, 
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la  rue  Papillon,  la  roe  de  Ponthieu,  la  rae  des  QuiMe^YingU  »  la  rue 
Roquepjne,  la  rue  de  Rousselel ,  aux  Ghamps-Elyiées  ;  la  me  de  Valois, 
faubourg  Baint-Hoiioré  ;  la  petite  rue  Verte,  et  celle  de  Jarenle; 

En  tTfté,  les  rues  de  rEehiquier,  d'Enghien  et  du  faubourgdu  Roule; 

En  178a,  les  rues  du  Contrat-Social,  le  Pelletier  et  de  Traey; 

En  f  787 ,  la  rue  Lenoir  Saint-Honoré  ; 

En  1788,  Ta  rue  Garon,  la  rue  NeuTe^u-Colombier,  la  rue  Saint^Jean- 
Baptlste,  la  rue  Saint-Miehel,  la  me  d'Onnesson ,  les  mes  Eieher  et  Neeker  ; 

En  1780,  la  rae  du  Port*Mahon  ; 

En  1 79)9  la  rae  de  Lesdiguières.  .  ^ 

On  s'occupait  beaucoup ,  comme  qi^  le  voit  •  de  percer  des  raes  nou- 
yelles.  On  élargissait  celles  qui  étalent  trop  étroites;  mais  il  fallait  établir 
des  règles  à  ce  sujet  :  c*est  ce  que  fit  la  déclaration  du  roi,  du  10  avril 
1788.  Elle  statue  qu'il  ne  sera  ouvert  aucune  rae  qu*en  vertu  de  lettres- 
patentes;  que  ces  raes  nouvelles  ne  peuvent  avoir  moins  de  trente  ppls 
de  largeur  ;  que  celles  qui  n'auront  pas  cette  largeur  seront  successivement 
élargies  lors  des  reconstructions.  On  y  fixe  aussi  la  hauteur  que  doivent 
avoir- les  maisons':  cette  hauteur  doit  être  de  60  pieds  pour  les  rues  de 
50  pieds  de  largeur  ;  et  lorsque  les  maisons  seront  bâties  en  pierres,  dans 
les  rues  qui  auront  moins  de  80  pieds ,  la  hauteur  des  maisons  sera  de 
48  pMs,  etc. 

On  conçut  plusieurs  projets  de  percements  de  raes  qui  n*ont  été  exécutés  ^ 
que  longtemps  après  le  règne  de  Louis  XVI.  C'est  ainsi  qu*en  1718  on  pro- 
posa d'établir  le  long  du  jardin  des  Tuileries  une  rae  qui,  du  Carrousel, 
irait  aboutir  à  la  place  Louis  XV.  Ce  prejet  a  été  exécuté,  et  cette  rue  porte 
le  nom  de  Rholi.  En  même  temps  fat  proposée  une  autre  rue  qui,  du  jardin 
des  Tuileries,  serait  perpendiculaire  à  la  première,  traverserait  la  place 
Vendôme,  et  irait  aboutir  au  boulevaft.  Cette  rue  projetée  a  été,  sans 
obstacle,  ouverte*et  terminée  en  1807,  sous  les  noms  de  ruê  Napoléon  et  de 
Ca$Hghùn0.  La  partie  de  celte  ru«  qui  porHit  le  nom  de  Napoléon^  re^t, 
après  1814,  celui  de  la  Paim^  et  Tautre  partie  a  conservé  son  nom  àeduH* 
^lionê.  En  1780,  on  proposa  la  prolongation  de  la  rae  de  Toumon  Jusqn'à  la 
rue  de  Seine.  Cette  prolongation  s*est  effectuée  en  181 1. 

Sous  ce  règne,  on  présenta  plusieurs  autres  projets  de  raes  et  de  places 
qui  nt  ftirent  point  exécutés. 
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Plusieurs  pteces  furent  étendues  ou  créées.  En  1774,  la  place  située 
devant  le  Palais-Royal  fut  agrandie;  on  créa  des  places  devant  le  Palais 
de  justice,  devant  TOdéon,  devant  le  théâtre  Italien. 

On  &*oceupa  aussi  des  pô^U,  et  des  maisons  qui  bordaient  leur  route. 
Depuis  long-temps  Topinion  publique  réclamait  leur  démolition.  Un  ar^^kt  du 
conseil,  du  14  août  1786,  autorise  le  prévAt  des  marchands  à  donner  oongé 
aux  locataires  des  maisons  appartenant  à  la  ville,  situées  sur  le  pont  de 
Notre-Dame  et  sur  le  pont  au  Change,  et  lui  ordonne  de  faire  démolir  ces 
maisons  dans  le  mois  de  janvier  1786.  On  s'occupa  de  Texécution  de  cet 
arrêt  ;  le  pont  de  NotreJ>ame  et  le  pont  au  Change  Airent  débarrassés,  en 
1788,  des  maisons  qui  bordaient  leur  route.  Les  parapeu  du  pont  de  Notr»* 
Dame  furent  terminés  au  mois  d*aoùt  de  cette  année. 

Un  édit  du  roi,  de  septembre  t786,  ordonne  la  démolition  des  bâti* 
ments  situés  sur  les  autres  ponts. 

En  1787,  les  maisons  qui  se  trouvaient  sur  le  Pont-Marie  lurent  abat- 
tue ;  et  ce  ne  fut  qu'en  1  soa^ue  eelles  dont  le  pont  Saint-Michel  était  bordé 
éprouvèrent  le  même  sort.  On  démolit  aussi  celles  qui,  sur  les  quais  abou- 
tissant à  ce  pont,  formaient,  du  cdté  de  TUniversité,  la  rue  de  Hwrepoix,  et, 
du  côté  du  Palais,  celle  de  Soînl-Louts . 

Une  compagnie,  à  la  tète  de  kquelle  était  le  sieur  Beaumarchais,  obtint, 
en  décembre  1787,  des  lettres-patentes  qui  l'autorisaient  à  faire  construire 
nn  pont  do  fer  entre  le  jardin  des  Plantes  et  l'Arsenal,  avec  le  droit  d'y 
lever  un  péage  ;  mus  ce  projet  ne  fut  exécuté  que  quinze  années  après. 

PoNi  ns  Lou»  XYI,  situé  en  face  de  la  place  de  Louis  XV  et  dans  la 
direction  de  Taxe  de  cette  place. 

L'édit  du  mois  de  septembre  1786,  ordonnant  un  emprunt  de  trente  mil- 
lions, dont  une  partie  devait  être  contrée  aux  embellissements  de  Paris, 
autorise  la  construction  de  ce  pont,  et  affecte  à  ses  frais  la  somme  de  doute 

eent  mille  livres. 

On  commença,  le  lO  juin  1787,  à  battre  les  pieox  des  pUotis  de  ce  pont 
dont  les  travaux  ont  été  achevés  à  la  fin  de  la  campagne  de  1700.  Le  sieur 
Perronnet,  premier  Ingénieur  des  pontfi-et-cbaussées,  en  fournit  les  dessins  : 
on  employa,  dans  sa  maçomierie,  une  partie  des  pierres  de  la  galerie  qui 
n'av^ent  pas  été  mises  en  œuvre,  et  de  celles  provenant  de  la  démolition  de 
la  Bastille.  H  est  fondé  sur  pilctJs  et  grillage,  à  2  mètres  76  centimètres 
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au-dessus  de  la  bautear  moyenne  des  eaux.  Il  a  einq  arches  sarbatssées 
qui  offrent  une  portion  de  cercle.  L'arche  du  milieu  a  31  mètres  d'ouver- 
ture, ou  96  pieds  ;  les  arches  collatérales  ont  37  mètres,  ou  87  pieds,  et 
les  deux  autres  attenantes  aux  culées  ont  chacune  26  mètres  ou  75  pieds.  La 
longueur  totale  entre  les  culées  est  de  I5ê  mètres  ou  461  pieds. 

Chaque  pile  a  8  mètres  ou  9  pieds  d'épaisseur  ;  leurs  ayant-becs  et 
arrière-becs  présentent  des  colonnes  engagées  qui  contiennent  une  corniche 
couronnée  par  une  balustrade  qui  sert  de  parapet  aux  trottoirs  du  pont. 

Sur  les  piédestaux  de  la  balustrade,  et  à  l'aplomb  des  piles  de  ce  pont^ 
doivent  être  placées  les  statues  colossales  en  marbre  de  douze  hommes  célè- 
bres dans  rhistoire  de  France  ;  chacune  d'entre  elles  aura  douze  pieds  de 
proportion.  Sept  de  ces  statues  sont  déjà  très-avaucées;  on  attend  des  mar- 
bres pour  sculpter  les  autres.  Celles  qui  sont  terminées,  ou  prêtes  à  rétre, 
se  voient  dans  les  ateliers  du  Gros-Caillou. 

Telles  senties  statues  de  Fabbé  Suger^  de  Sully,  de  l>ii^«cefe{m,  de  Co(- 
bert,  de  Turmne,  de  Dugwiy'Troum,  de  Swffre».  Les  statuaires  Stouf, 
EspercieuXf  Goix,  Bridan,  Milhomme,  Dupasquier,  sont  chacun  chargés 
d'une  de  aes  figures,  qui  ne  seront  mises  en  place  que  dans  quelques  années^ 

Lx  Jàbdin  do  Luxbmboueo,  diminué  d'un  tiers  de  sa  surface,  laissa,  pen- 
dant plus  de  quinze  années,  un  emplacement  stérile,  sur  lequel  on  a  ouvert 
des  rues  qui  commencent  à  se  border  de  maisons. 

Lx  Jaedir  des  Plantes  fut  considérablement  agrandi  :  avant  1783,  la 
partie  principale  de  ce  jardin  se  bornait  vers  le  milieu  de  sa  longueur 
actuelle,  et  se  terminait  par  une  muraille  au  bas  de  laquelle  avait  autrefois 
coulé  le  canal  factice  de  la  Bièvre.  Au-delà  était  un  vaste  terrain  en  cul* 
ture  :  on  a  depuis  étendu  le  jardin  Jusqu'auprès  du  bord  de  la  Seine,  on  l'a 
aussi  agrandi  sur  une  de  ses  parties  latérales,  et  la  belle  serre  que  Ton 
voit  aujourd'hui  du  côté  de  la  ménagerie  fût  élevée  sous  ce  règne. 

A  mi-c6te  du  monticule  riant  et  pittoresque,  ancienne  voirie  ou  dépôt 
d'immondices,  les  naturalistes  firançais  érigèrent,  en  1790,  un  monument 
au  célèbre  Unnée. 

Dans  le  même  temps,  on  creusa,  entre  le  bâtiment  du  Muséum  et  le  cours 
de  la  Seine,  un  bassin  carré  dont  le  fond  était  au  niveau  des  eaux  de  cette 
rivière  ;  ses  talus,  alors  plantés  d'arbustes  et  de  plantes  aquatiques,  étaient 
protégés  par  une  grille  de  fer,  métal  prodigué  dans  ce  jardin,  et  oui,  à 
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beaQecHipd*égards,  ireinplace  la  maçonnerie.  D^autres  aceroissements  furent 
faits  aux  bâtiments  qu'on  nommait  alors  Cabineê  â^kutoin  naturdle,  et 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Mméwn.  On  plaça  en  1780,  à  rentrée  de  cet 
édifiée,  la  statue  en  marbre  de  TUlustre  Buffon,  sur  le  socle  de  laquelle  ebt 
cette  inseription: 

Mëjestati  naturœpar  ingenium. 

Ces  améliorations,  ces  agrandissements  des  bâtiments  et  du  Jardin  sont 
l4Hn  d'égaler  ceux  qu'on  a  faits  depuis  Louis  XVI.  Les  bâtiments  ont  reçu 
un  aecroissement  considérable,  et  l'immense  collection  qu*ils  contiennent 
leur  a  valu  le  titre  de  Muiiwn  éThisiaire  naturelle.  Une  bibliothèque  et  de 
vastes  galeries,  contenant  les  productions  les  plus  rares  des  trois  règnes 
dans  les  diverses  parties  du  monde,  occupent  le  vaste  édifice  du  JHiM^iim.  Un 
amphithéâtre  est  placé  dans  le  jardin  :  on  y  fait  plusieurs  cours  sur  toutes 
les  parties  des  sciences  naturelles.  Ce  jardin  offre,  outre  des  sites  variés  et 
pittorel^ues,  les  plantes  de  toutes  les  contrées  et  une  vaste  ménagerie  com- 
posée d'oiseaux  et  de  quadrupèdes.  Les  animaux  morts  et  empaillés  figu* 
rent  dans  le  muséum,  et  les  animaux  vivants  dans  la  ménagerie.  Cet  ensemble 
offire  les  échantillons  de  toutes  les  productions  de  la  terre,  et,  pour  ainsi 
dire,  un  abrégé  de  l'univers.  Il  faudrait  des  volumes  pour  les  décrire. 

On  s'occupa  ausM  de  la  salubrité  de  Paris.  En  1779,  on  transféra  les 
cimetières  hors  de  cette  ville. 

Dans  la  Qtéme  année^  la  police,  enfin  réveillée  par  les  éboulefnenîs  nom- 
breux qui  se  manifestaient  sur  le  sol  de  Paris,  commença  à  entreprendre 
la  consolidation  du  ciel  des  carrières  qui  se  trouvent  sous  la  partie  méridio- 
nale de  cette  ville. 

Les  rues  de  Paris,  depuis  un  temps  immémorial^  jouissaient  d'une  répu- 
tation solide  et  bien  méritée  de  malpropreté.  Le  lieutenant  de  police,  au 
mots  de  Janvier  1780,  proposa  un  prix  de  600  livres  pour  Taûteur  d'un 
mémoire  qui  renfermer^t  les  meilleures  vues  sur  cette  partie  importante 
de  la  salubrité  publique.  Il  en  résulta  un  ordre  de  choses  qm  diminua  un 
peu  Texcès  du  mal. 

Paris  n'était  édairîè,  la  nuit,  que  pendant  les  absences  de  la  lumière  de 
la  lunp  -  il  l'est,  depuis  le  lieutenant  de  police  Lenoir,  en  tous  les  temps  de 
Tannée.  C'est  le  même  qui  fit  éclairer  le  chemin  de  Paris  à  Versailles. 
«.  V.  36 
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On  avait,  sous  Louis  XV,  substitué  les  réverbères  aux  lanternes;  sous 
Louis  XVI,  on  ajouta  quelque  cbose  à  ces  luminaires  et  à  la  commodité 
publique.  En  1785,  le  lieutenant  de  poliee  de  Crosne  ordonna  qu'il  serait 
placé  des  réverbères  d'une  forme  particulière  devant  les  maisons  des  com- 
missaires au  Chàtelet,  nommés  à  présent  commissaires  de  poliee,  afin  que, 
pendant  la  nuit,  on  pût,  au  besoin  et  sans  embarras,  recourir  à  ces  officiers 
publics. 

Ce  qui  vient  d'être  exposé  suffit  pour  faire  connattre  la  nature  des  change- 
ments et  améliorations  qui,  pendant  le  règne  de  Louis  XVf^  s'opérèrent 
dans  rétat  physique  de  Paris,  et  contribuèrent  à  embellir  et  assainir  cette 
ville. 

%  V.  État  cîtU  de  Parii. 


Depuis  le  commencement  de  ce  règne  Jusqu'à  l'époque  de  la  révolution, 
•  il  ne  s^opéra,  dans  les  cours  de  justice,  dans  les  administrations  parisiennes, 
dans  rétat  des  citoyens,  aucun  changement  notable. 

On  adoucit  la  rigueur  de  quelques  lois  anciennes,  et  la  féodalité  perdit 
du  terrain. 

Dans  un  gouvernement  dont  Torigine  est  barbare,  il'ne  faut,  pour  Tamé-* 
liorer,  que  détruire  :  on  détruisit  sous  Louis  XVI. 

La  question  préparatoire,  supplice  qu'on  faisait  subir  à  faccusé  avant 
qu'il  fût  convaincu  de  crime,  existait  depuis  longtemps,  malgré  Tindigna- 
tion  des  hommes  justes  :  la  cour  du  Ghfttelet  s'abstenait  de  l'ordonner.  Un 
édit,  enregistré  au  parlement  le  6  septembre  1780,  supprima  cette  question 
préparatoire. 

Un  édit  bien  honorable  pour  le  ministre  qui  en  est  Fauteur  est  celui  qui 
supprima,  au  mois  d'aoûf  1779,  le  droit  de  main*morte  et  de  servitude  dans 
les  domaines  du  roi,  et  dans  tous  ceux  tenus  par  engagement,  et  qui  abolit 
le  droit  de  suite  sur  les^  serfs  et  les  main-mortables  (713). 

Mais  on  ne  supprima  point,  dans  la  banlieue  de  Paris,  l'usage  féodal  H 
désastreux,  nommé  les  plaisirs  du  roi.  Une  immense  quantité  de  gibier, 
perdrix,  lièvres  et  lapins,  y  dévorait  chaque  année  les  moissons.  On  les 
voyait  par  troupes  de  cinquante,  de  cent,  sur  un  même  champ.  Il  était 


mSTOIRE  DE  PARIS.  ÎH5 

d  jfendn,  mhis  des  peines  térères,  de  les  détraire  ;  leur  oôMenrètion  était  an 
contraire  l'objet  des  soins  du  geuTernement.  A  une  distuice  d'environ  cinq 
cents  toises  les  uns  des  autres>  en  ayait  établi  des  bouquets  de  bois  appelés 
remises,  pour  héberger  ces  animaux  destructeurs.  En  hiver,  on  y  portait  do 
foin,  et  en  été,  de  i'ean  dans  une  auge  placée  à  demeure. 

Le  roi,  avee  sa  suite,  Tenait  une  fois  Tan  chasser  dans  ces  plaiaee  ;  <m 
lui  présentait  un  fusil  tout  chargé,  quMl  tirait  sur  la  foule  de  lièvres  qu'on 
faisait  passer  devant  lui.  Pendant  plusieurs  heures,  sur  toutes  les  routes, 
les  voitures,  les  cavaliers  et  les  piétons,  étaient  arrèj^és;  le  service  public  rea* 
tait  suspendu.  La  révolution  fit  justice  de  cette  oppression  féodale» 

Un  mandemoBt  de  l'archevêque,  et  des  lettres«-patentes  du  roi,  dtâ  mois 
de  février  1778,  enregistrées  au  parlement,  supprim^ent  iniu  fétm  dans 
le  diocèse  de  Paris.  Ce  furent  treiae  Jours  rendus  aux  travaux  de  l'indus* 
trie.  On  fit  alors,  comme  on  avait  fiait  sous  Louis  XIY  en  ki  même  occa-r 
sion,  des  couplets  contenant  les  plain|^  des  saints  dont  lee  fêtes  tarent 
supprimées. 

Prisons.  Depuis  longtemps  on  s*indignait  de  Tinsalubrité  des  priisons,  et 
du  sort  des  prisonniers  qui,  simplement  accusés,  étaient  traités  comme  des 
coupables  ;  et  Tindignation  publique  avait  de  rinfluence  sur  le  gouverne*^ 
ment  de  certains  ministres. 

Le  ministre  I^ecker  engagea  Louis  XYI  k  supiwlmer  les  prisons  du  For^ 
TEvêque  et  du  Petit-Chàtelet;  et  une  ordonnance  du  roi,  du  lo  août  1780, 
porte  que  les  prisonniers  seront  transférés  dans  rhôtel  de  la  Force,  dont 
le  vaste  emplacement  promettait  plus  de  salubrité  aux  détenus,  et  facilitait 
les  moyens  d*établir  entre  eux  des  séparations  et  distinctions  nécessaires* 

Le  For-rÉvéque  était  situé,  rue  Saint-Germain-rAuxerrois,  dans  rem- 
placement de  la  maison  numérotée  66. 

On  fit  disposer  Thêtel  de  la  Force,  près  de  la  rue  Saint- Antoine,  pour 
remplacer  ces  deux  prisons;  il  fut  divisé  en  huit  cours. 

On  était  fort  émerveillé  de  voir  s'établir  des  prisons  spacieuses;  et  le 
sieur  de  Caraccioli  fit  à  ce  sujet  une  pièce  de  vers,  où  il  manifeste  son  ravis^ 
sèment  pour  cette  nouveauté  (ti4). 

Alors  seulement  on  renonça  aux  cachots  du  Grand-Chàtelet,  et  les  eriml* 
nels  furent  renfermés  dans  dés  prisons  moins  meurtrières. 

Par  lettres-patentes  d'avril  1786,  on  supprima  la  prison  de  Saint*MarUn, 
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eonsacriè  spécialement  aux  filles  publiques  :  elle  était  fort  ificommode; 
et  Ton  transféra  les  prisonnières  à  i*h6tel  de  la  Force  «  dans  une  partie 
de  cet  hôtel  séparée  de  la  prison  des  hommes  «  et  qu*on  nomme  la  P^titû^ 
Fotce. 

Etat  citil  dbs  Pbotbstants.  Depuis  le  règne  de  Franfois  I*'  jusqu'à  celui 
de  Louis  XYl,  si  Ton  en  excepte  le  règne  de  Henri  IV,  les  protestants 
n'ont  éj^uvé,  de  la  part  des  différents  rois,  que  des  persécutions.  Brûlés 
yih  sous  les  règnes  de  François  !•'  et  de  Henri  II  ;  trahis,  ^rgés  par  mil- 
liers sous  Charles  IX;  pendus  et  poursuivis  les  armes  à  la  main  sous 
Henri  III  et  sous  Louis  XQI,  ils  éprouvèrent,  sous  Louis  XIV^  une  persé- 
cution lente,  progressive  et  savamment  combinée  ;  persécution,  sinon  plus 
horrible,  certainement  aussi  criminelle  que  les  précédentes.  Elle  se  continua 
sous  le  règne  de  Louis  XV.  Les  agents  de  ce  roi^  indignés  de  tant  de  vio- 
lences et  de  tant  d'iniquités,  la  ralentirent;  et  les  lois  contre  les  protes- 
tants, par  l'effet  de  leur  propre  atryité,  commençaient  à  tomber  en  désué- 
tude :  elles  étaient  nulles  ou  faiblement  exécutées. 

En  1776,  on  conçut  quelques  espérances  de  voir  ces  lois  rapportées, 
de  voir  des  Français  fugitifs  ou  dépouillés,  rétablis  dans  leur  patrie  et  dans 
leurs  droits.  On  espérait  au  moins  voir  leurs  mariages  validés.  L'assem- 
blée du  clergé,  composée  de  prélats,  fanatiques  qui  ne  s'occupaient  que  de 
conserver,  d'accroître  leur  puissance  et  leurs  richesses,  et  de  maintenir 
le  peuple  dans  un  ao&ugUmmt  êolutaére^  trompa  l'attente  générale.  Le  sieur 
Legouvé  avait  présenté,  en  cette  année,  ime  requête  très-détaillée  qui  n*eut 
pas  de  suite.  On  y  voit  que  les  protestants  étaient  encore  en  France  au 
nombre  de  trois  millions.  On  publia,  à  cette  époque,  un  JMab^ue  entre  un 
éfoéque  et  un  curé,  mr  leê  mariageê  des  froteetanU,  ouvrage  qui  fit  une 
grande  sensation.  Les  ministres  d'alors,  et  quelques  archevêques,  cher«- 
cbaient  à  ftdre  cesser  le  scandale  des  lois  qui  obligeaient  les  persécutés  à 
des'  impostures  €X  à  des  profanations  continuelles, 

En  1778,  l'affaire  des  protestants,  ou  la  validité  de  leur  mariage.  Ait 
portée  au  parlement.  On  publia,  en  cette  année,  un  Dialogue  sur  l'état 
eivil  des  proteetanti.  Il  fut  suivi  d'un  autre  intitulé  :  Réfiexiani  d'un  catho- 
lique eut  Ui  Mê  de  France  relatiaee  aux  ^oteetante. 

Ceux  qui  désiraient  l'abrogation  ifis  lois  barbares  promulguées  par 
Louis  XIV  ou  ses  jésuites  avaient  pour  but  de  restituer  les  droits  d'un 
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grand  nombre  de  Français,  de  rétablir  h  morale  emellement  outragée  par 
ces  lois,  de  faire  cesser  les  parjures^  les  profanations  de  sacrements,  aux- 
quels ces  lois  forçaient  les  protestants  ;  ils  disaient  aussi  valoir  l'intérêt 
de  rÉtat,  fbrt  obéré,  à  qui  la  ressource  de  cent  mille  familles,  sorties  de 
France,  et  qui  y  rentreraient  avec  leurs  richesses,  offrirait  des  secours  plus 
certains  que  ceux  qui  résultaient  des  emprunts  et  de  l'agiotage. 

Mais  le  temps  n'était  paa  encore  venu^  et  les  protestants  ne  recueillirent 
alors  que  des  espérances. 

£n  octobre  1786,  le  baron  de  Breteuil  mit  sous  les  yeux  di;  roi  un 
Mémoire  ou  Bappcrt  iitailU  ««r  la  iituation  det  calviniitêt  en  France^  iur 
let  causée  de  cette  Htuation^  et  sur  les  moyetu  d'y  remédier  (715).  Ge 
mémoire,  fort  de  faits  et  de  raisonnements",  démontrait  tous  les  vices,  tous 
lés  résultats  funestes  des  lois  de  Louis  XtV  contre  les  protestants.  Il  ne 
produisit  point  Teffet  qu*on  devait  en  attendre  :  la  majorité  des  évèques  oppo- 
sait toujours  avec  succès  sa  cruelle  résistance.  L'Assemblée  constituante 
fit  Justice,  et  restitua  à  la  classe  persécutée  les  droits  dont  les  lois  impies 
de  Louis  XIV  l'avaient  dépouillée. 

Clbbgs  de  Pabis.  J'ai  parlé  des  moyens  employés  par  les  prélats  et 
autres  ecclésiastiques  pour  accroître  leurs  richesses  et  leur  domination;  J'ai 
cité  ce  capitulaire  de  Gharlemagne  qu'aucun  historien  n'avait  encore  osé  tra- 
duire et  publier,  où  cet  empereur  reproche  aux  évèques  leur  avidité  insa- 
tiable, où  il  les  accuse  d^envahirla  succession  des  mourants,  en  abusant 
de  leur  faiblesse ,  de  leur  crédulité,  en  les  flattant  de  Tespoir  des  béati- 
tudes célestes ,  en  les  épouvantant  par  la  perspective  des  supplices  de 
Tenfer. 

J'ai  cité  les  capltulaires  qui  s'élèvent  fréquemment  contre  les  débauches 
du  clergé,  et  contre  ces  prêtres  qui  ne  vivent  que  d'iniquitée^  d'oppresiiom 
et  de  rapineê  :  capitulaires  qui  prouvent  quel  emploi  les  prêtres  faisaient  de 
leur9  richesses,  la  plupart  mal  acquises. 

J'ai  souvent  eu  occasion  de  parler  des  nombreuses  fourberies  de  certains 
ecclésiastiques,  de  leurs  fraudée  pieuseê^  de  leur  fiibrication  de  fausses 
chartes,  de  fausses  légendes,  de  leurs  faux  miracles  et  des  feusses reliques; 
fourberies  tendantes  à  augmenter  les  richesses  du  clergé.  J*ai  aussi  donné  la 
preuve  de  la  fabrication  de  trois  fausses  lois ,  que  des  évèques  ou  leurs 
partisans  interposèrent  à  la  suite  du  code  théodosien. 
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J*ai  dit  et  prouvé  que  le  clergé  s'était  arrogé  le  droit  de  contraindre,  sous 
des  peines  graves,  tous  les  mourants  à  faire  un  legs  en  sa  foveur. 

J'ai  cité  plusieurs  exemples  de  ces  ecclésiastiques  qui ,  lorsqu'on  leur 
confiait  l'administration  des  hôpitaux,  en  excluaient  les  pauvres,  £t  envahis- 
saient leurs  biens,  ^ 

Mais  j'ai  dit  aussi  que ,  dans  chaque  siècle  ,  il  existait  un  petit  nombre 
d*eoelésiiistiques  vertueux  qui  s'indignaient  de  ces  abus,  et  qui  avaient  le 
courage  de  les  dénoncer,  sans  avoir  le  moyen  de  les  faire  cesser. 

Ces  faits,  et  une  infinité  d'autres  que  je  passa  sous  silence,  Tabus  bien 
connu  que  la  plupart  des  ecclésiastiques  faisaient  autrefois  de  leurs 
richesses,  joints  aux  besoins  de  l'État,  amenèrent  une  réforme  salutaire  et 
désirée,  et  déterminèrent  l'Assemblée  constituante  à  imiter  Texemple  des 
rois  qui,  dans  la  disette  de  leurs  finances,  et  avec  l'autorisation  du  pape, 
faisaient  vendre  et  s'appropriaient  une  partie  des  biens  du  clergé. 

Le  a  novembre  1789,  pendant  que  cette  Assemblée  siégeait  au  palais 
archiépiscopal  de  Paris,  les  ordres  monastiques  furent  supprimés  et  tous  les 
biens  du  clergé  furent  déclarés  propriété  nationale  et  aliénable. 

A  cette  époque.  Il  se  trouvait  àParis  «ingifonU  paroisses,  dix  églises  qui 
avaient  le  même  droit,  ««iifrf  chapitres  ou  églises  collégiales;  i^trt-^iagU 
églises  ou  chapelles  non  paroisses  ;  tm^  abbayes  d'hommes,  Ai»î(  de  filles  ; 
Mi^fiMMs-Iroif  couvents  et  communautés  d'hommes,  et  catil  qurno^U-^Mi 
MiiT6ttt8  et  communautés  de  filles. 

D'après  les  tableaux  qui  furent  dressés  sur  les  biens  des  maisons  religieuses  seulement  et 
d'après  les  déclarations  des  intéressés,  les  revenus  annuels,  sans  y  comprendre  les  menses 
abbatiales  et  priourales,  ni  les  lieux  claustraux ,  ni  les  revenus  éven-  i.   s.    d. 

tuels,  étaient,  pour  les  conununautés  d'boinmes,  de 2,763,176  17    7 

Les  charges  s'élevaient  à 1,763,357  10    » 

.Reste 99S,81Ô    7    7 

Pour  les  communautés  de  filles ,  avec  les  mêmes  réserves,  les  revenus  annuels  s*éle* 

valentft..* 3,028,639    t  11 

;à...,« 1|001,100  10    9 


Rwte l,037,7S»t7    e 

Las  rtvoDUsde  l*«rcbevéque,  sans  j  comprendre  ceux  des  biens  situés 

hors  de  Tenceinte  de  Paris,  s'élevaient,  d'après  les  déclarations  du  i.    b.   d. 

clergé,* 366,772    7    1 

Les  charges  se  noiicalent  à. 118,815    8    » 

Les  revenus  de  ijuinie  obiplires  de  Paris  se  noatsUat  t , . . .  1,338,427  13  11 
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6t  leur»  chutes  à. 854,078  iO    8 

Les  revenus  des  cinq  abbayes  et  prieurés  commeodatairef  se  moa- 

taîentà 612,269    2    5 

Leurs  charges  s'élevaient  k 56,013    5  lO 

Total  des  revenus 2,217,469    2    5 

Total  des  charges. 1,020,807  18    l 

^«»*« 1,188,161    0    4 

81  l*OB  Jotait  à  cette  somme  le  revepn  net  des  maisons  reUgieuses  des  deux  sexes,  celui 
do  rarcbov^ché,  des  abbayes  et  prieurés^  on  aura  un  total  de 3,214,730  14    o 

On  n'a  point  le  tableau  de  tous  les  chapitres  et  églises  collégiales ,  ni 
celui  des  quatre* vingts  autres  églises  ou  chapelles ,  dont  reusemble  des 
revenus  devait  être  considérable. 

MoHiciPALiTi  DE  Pàbis.  £ile  siégeait  à  rHôteNde-VlUe.  Le  prévdt  des 
nuirchands,  les  quatre  échevins  et  les  vingt-six  conseillers  de  ville  cessèrent 
leurs  fonctions  après  la  prise  de  la  Bastille.  Les  électeurs  de  Paris  les  rem- 
placèreot^  el  exercèrent  les  fonctions  municipales  jusqu'au  80  Juillet  1789. 
Un  décret  de  FAssemblée  nationale,  du  27  juin  1790 ,  organisa  une  nouvelle 
municipalité,  composée  d'un  maire,  de  seize  administrateurs,  de  trente-deux 
membres  du  oonseil ,  de  quatre-vingt-seize  notables,  d*un  procureur  de  la 
commune,  de  de«x  substituts»  etc.  Tous  ces  membres  étaient  élus  par  les 
habitants  de  Paris,  divisés  en  quarante-huit  sections. 

Cette  municipalité  comprenait,  en  outre,  un  conseil  général  dé  la  eooi- 
mmê,  qui  se  composait  du  maire,  des  quatre-vingUeÎM  notables  et  des 
Urente**deux  membres  du  conseil. 

Cette  municipalité  >  ainsi  ordonnée,  se  maintint  jusqu^au  10  août  1793; 
elle  éprouva  divers  changements  pendant  les  orages  de  la  révolution,  et 
cessa  d'exister  après  le  9  thermidor  an  II.  Elle  fut  réorganisée  par  décret  du 
14  fructidor^  suivant.  Ensuite,  par  la  loi  du  19  vendémiaire  de  Tan  IV 
(11  octobre  179S),  la  ville  de  Paris  fut  divisée  en  douze  municipalités,  et 
Test  encore  (7  la). 

Division  db  Paris  bn  nisTBicrs»  Lorsqu'il  fût  question  de  procéder  à 
la  nomination  des  électeurs  qui  devaient  nommer  des  députés  aux  états^ 
généraux)  la  ville  de  Paris  fut  divisée  en  soixante  districts  :  à  chaque  disr' 
trict  on  assigna  un  édifice  public  pour  la  réunion  des  habitants.  On  n'ac- 
corda à  chacun  de  ces  districts  que  vingU^cuiatre  heures  pour  se  réunir» 
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élire  les  menabres  do  bureau,  et  nommer  des  rédaeteurs  de  eahlers  ou 
doléances,  et  des  électeurs. 

Ce  fut  le  20  avril  1789  qu'eurent  lieu  ces  brusques  et  nouvelles  réu- 
nions, dont  plusieurs,  ne  voulant  point  reconuattre  les  pré&ideuts  que  le 
bureau  de  la  ville  leur  avait  envoyés,  en  nommèrent  un  de  leur  choix. 

Le  13  Juillet  suivant,  les  habitants  de  Paris,  presses  par  les  événements, 
sentant  le  besoin  de  se  protéger  eux'-mèmes,  et  d'agir  de  concert^  se  rap- 
pelèrent les  lieux  où,  deux  mois  auparavant,  ils  avalent  été  réunis  en 
districts,  s-y  rassemblèrent  spontanément,  et  conservèrent  les  officiers  qui 
en  composaient  le  bureau. 

Depuis  le  1 8  juillet  1 789  jusqu'au  35  juillet  1 790,  les  soixante  districts  ont 
gouverné  Paris,  et  ont  offert  le  tableau  d'une  pure  démocratie.  Lorsque  la 
majorité  des  districts  exprimait  un  vœu,  ce  vœu  était  porté  à  la  munici- 
palité, qui  se  chargeait  de  son  exécution.  Jamais  Paris  n'a  été  plus  tran- 
quille, plus  libre  que  pendant  l'année  où  cette  ville  s'est  gouvernée  par 
elle-même;  jamais  les  propriétés  et  les  personnes  n'ont  été  plus  en 
sûreté. 

Un  décret  de  l'Assemblée  constituante,  sanctionné  le  97  juin  1790, 
changea  la  division  de  Paris  :  aux  soixante  distrieU  (7 17)  succédèrent  qua- 
rante-huit ieetimê  :  chacune  d'elles  reçut  un  nom  de  localité.  Toute  la 
partie  septentrionale  de  Paris  était  divisée  en  trente-quatre  sections  dont 
les  noms  suivent. 

Les  Tmleriêi,  les  Champi-Elyêieê,  le  Rùulûy  le  Palais-Boyal,  la  Place 
Vendâme,  la  Bibliothèque^  la  Grange-Bateliirey  le  Louvre,  l'Orafoire,  la 
UaHe-aux-Blét^  les  Postes ,  la  Place  de  Louis  J/ F  (ci-devant  place  des 
Victoires),  la  Fontaine  de  Montmorenei,  Bonne-Nouvelle ^  le  Ponceau^ 
Matieonseili  le  Marché  des  Innocents^  rue  des  Lombards^  rue  des  ArciSf 
Faubourg-Montmartre,  rue  Poissonnière^  rue  de  Bondi,  le  Temple^  Poptn- 
court,  rue  de  Montreuil,  les  Quinze-Vingts,  les  Gravilliers,  le  Faubourg- 
Saint'Denis^  la  rue  Beaubourg,  les  Enfants-BougeSy  rue  du  Roi  de  Sicile, 
VEâtel-de-mie,  la  Place  Royale  et  Y  Arsenal. 

L'Ile  de  la  Cité  formait  deux  sections  :  celles  de  Notre-Dame  et  de 
HennlY. 

La  partie  méridionale  de  Paris  fut  divisée  en  onze  sections  :  les  Invalidesy 
la  Fontaine  de  Grenelle,  les  Quatr^NeUione,  le  Théâtre-Français,  la  Croix- 
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Rougeole  Luxembourg, \e^  Thermes  deJulieny  Sainte-Genevihe  y  VObserva-' 
iùire ,  le  Jardin  des  Plantes  et  les  Gohelim. 

Ces  réunions  étaient  considérées  comme  des  sections  de  la  commune; 
celles  qui  portaient  des  noms  un  peu  monarchiques  en  changèrent  pendant 
la  république,  ou  en  reçurent  de  plus  analogues  aux  circonstances  :  elles  se 
maintinrent  jusqu'en  octobre  1795,  époque  où  Paris  fut  divisé  en  douie 
municipalités,  division  qui  est  encore  en  vigueur  (718). 

Population.  Nous  manquons  encore  de  notions  suffisantes  pour  donner 
sur  cette  matière  des  résultats  aussi  précis  qu*il  serait  désirable.  Voici  ce 
qui  existe  de  plus  certain  : 

Sous  Louis  XV,  Tabbé   d'ExplUy  avait  fagueinent  déterminé  le  nombre  des  babl- 

tans  i 600.000 

SuiTant  le  célèbre  Buffon,  il  était,  en  1776,  de 65S,00O 

Suivant  le  sieur  Moheau,  en  1778,  de 670,000 

£n  1784 ,  M.  Necker  évalua  la  population  de  Paris  à  640,000  et  à  680,000  suivant  les 

saisons  de  Tannée  :  ce  qui  donne  pour  terme  moyen  une  population  de 060,000 

En  1786,  les  pnpi'rs  publics  donnèrent  le  résultat  des  mouvements  de  la  population  pen- 
dant Tannée  1785. 

Le  nombre  des  naissances  était  de 10,850 

Celui  des  mariages  de 5,234 

Celui  desenfans  trouvés  de 6,018 

Celui  des  morts  de 20,365 

Si  l'on  suit  la  méthode  que  ie  sieur  Messance  a  adoptée  pour  la  population  de  Paris,  et 
qu'on  multiplie  la  somme  des  naissances  par  le  nombre  de  trente,  il  résultera  pour  Vannée 

1785  une  population  de 595,770 

Ce  résultat  diffère  de  65,000  de  celui  que  donne  M.  Necker. 
En  1700,  un  état  de  la  population  fut  publié. 

Le  nombre  des  naissances  était  de 20,005 

Celui  des  mariages  de 6,576 

Celui  des  enfans  troitvés  de 5,842 

Celui  des  morts  de 19,1 17 

En  1791,  le  nombre  des  naissances  s'élevait  à 20,354 

Celui  des  mariages  à 7,410 

Celui  des  enfins  trouvés  à 5,140 

Et  celui  des  morts  à. 17,952 

Si  Ton  compare  les  états  de  ces  deux  dernières  années  avec  ceux   de  l'année  1785 ,  il 
résultera  que  la  population ,  dans  les  premières  années  de  la  révolution ,  avait  obtenu  une 
amélioration  sensible. 
En  comparant  les  nombres  de  l'aiinée  1785  et  ceux  de  l'année  1791,  il  résultera  que 

celui  des  naissances  s'est  accru  de 495 

Celui  des  mariages.de ', 2,176 

Que  celui  des  enfants  trouvés  a  diminué  de 1,779 
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Celui  dos  morts  a  dim{nu<^  de S,&i9 

Ces  ri^sultats  incontestables  dc^.monlrcnt  les  bienfaits  de  la  liberté,  et  devant  eux  8*éTa- 
nouissent  les  faux  raisonnements,  les  déclamations  de  ses  ennemis. 

Si  Ton  applique  la  méthode  de  Mcssance  au  nombre  de  naissances  de  Tannée  1701, 
c'est-à-dire  si  l'on  multiplie  le  nombre  20,356  par  30,  on  aura  pour  la  population  de 
Paris,  sous  Louis  XVI,  le  nombre  de. 010,630. 


CoNsoMMATioivs  DE  Pâbis.  D*après  une  vérification  faite  en  1775  par 
ordre  du  ministre  Turgot,  il  entrait  à  Paris,  année  commune,  prise  sur 
dix  années,  en  nature,  de  blé  ou  de  seigle,  setiers 14^330,880 

Livres  de  pain  et,  en  nature,  de  farine 165,457,844 

La  consommation  totale  des  livres  de  pain  par  année  était 
alors  de 1 79,788,224 

Pour  obtenir  une  juste  appréciation  de  la  quantité  de  pain  consommée 
à  Paris,  il  faut  supposer  que  la  quantité  qu'on  y  introduit  du  dehors  égale 
celle  qui  en  sort  ;  c'est-à-dire,  il  faut  que  tes  quantités  qu'on  apporte  des 
_  villages  voisins  dans  les  marchés  de  Paris  égalent  celles  que  des  habi- 
tants d'autres  villages  emportent  avec  eux,  en  revenant  de  vendre  leurs 
denrées. 

£n  1791 ,  le  savant  Lavoisier  remit  au  comité  d'imposition  de  T As- 
semblée constituante  un  tableau  des  objets  consommés  ou  entrés  à  Paris, 
chaque  année,  antérieurement  à  la  révolution.  G'^t  l'ouvrage  le  plus  com- 
plet qb'on  ait  siir  cette  matière.  Voici  les  objets  les  plus  intéressants  qu*il 
contient  : 

Livres  de  pain. , 206,000^000 

Livres  de  n'z 3,500,000 

Mulds  de  tin  ordinaire  (719) 250,000 

Muids  de  vin  de  liqueur. 1,000 

Muids  ù^eau'de^vie  (en  supposant  que  tout  entre  en  eau^le  vie  sioiple,  et  en 

évaluant  la  fraude  à  un  sixième] , 8,000 

Muids  de  cidre 2,000 

Muids  de  bière 20,000 

Muids  de  vinaigre .  4,000 

Saufs  du  poidJi  de  700  iiv 70,000 

racket  du  poids  de  360  Iiv 18,000 

Veaux  du  poids  dn  73  Iiv 120,000 

Mmtotif  du  poidd  de  50  iiv 950,000 

Porcs  du  poids  de  200  Iiv 35,000 

Yiandfs  cii  livres 1,380,000 
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LiTKs  de  potêson  de  mer,  frais,  sec  et  salé ;  10,OiM),oeo 

Nombre  de  carpes. . i 800,005 

Nombre  de  brochets, 80,000 

Nombre  û'anguilies B^iOOO 

Nombre  de  tanches 80,000 

Nombre  de  perchés •  •  • ^^^^ 

Nombre  d'écrevisses 75,000 

Cordes  de  bots  (720) 617,000 

Voles  de  charbon  de  bois 60â,000 

Voles  de  charbom  de  terre s  .  • .  iO,000 

Nombre  û^ctufs , 78,000,000 

Livres  de  beurre  frais 3,150,000 

Urres  de  beurre  salé  et  fondu 3,700,000 

Nombre  de  fromages  froissée  Brie,  de  MaroUes  et  autres 424,000 

Livres  de  fromages  secs  faisant  partie  du  commerce  de  l*épicerle 3,600,000 

Livres  de  cire  et  bougie 538,000 

Livres  de  suere  et  cassonade •• 6,500,000 

Uvres  û'huite  de  toute  espèce. «  .  .  •  .  6,000,000 

Livres  de  café. 2,500,000 

Livres  de  cacao 250,000 

Livres  de  girofle 0,000 

Dvres  de  poivre 75,000 

Livres  de  pruneaux.  ^ » ' •••••  470,000 

Livres  de  savon - 1,900,000 

Dvres  de  potasse,  soude  et  cendres  gravelées 2,300.000 

Aunes  de  toites.  . 6,000,000 

Livres  de  cuivre  .  1 450,000 

Livres  d'orfifr ' 2,500,000 

Livres  d^  fer ^ 8,000,000 

Livres  de  ;>/oiii^ 8,200,000 

Livres  dVlflf».  / 850,000 

Livres  de  vil-argent '* •  .  .  .  .  18,000 

Livres  de  cuirs  et  peatuc #  ^  •  •  r  .  •  •  • 8,700,000 

Livres  de  pelleteries 530,000 

Bottes  de  paille •  11,000,000 

Bottes  de  foin 6,388,000 

Muids  d*awine  (721) 21,000 

Muids  de  vesce  et  grenailles 1,400 

Muids  û'orge. «>500 

«Pieds  cut)es  de  boit  carré  propre  à  bâtir • 1,600,000 

Pieds  cubes  de  pierres  de  taille  dures  •....•.• ^  •  620,000 

Pieds  cubes  de  pierres  de  taille  de  Saint-Leu 030,000 

Toises  cubes  de  moellons  de  meulière  et  autres 64,000 

Muids  de  plâtre  contenant  chacun  trenle-six  sacs 120,000 

Muids  de  chaux 8,000 

Nomlve  ù'ardoim  fortes, 8,717,000 

liombre  d'ardoises  fines ,..,•,.•*,,. • 192,00| 
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Nombre  de  tuiles^  grand  moule 9,ft98,000 

Nombre  de  tuiiet^  petit  moule ; 527,000 

Nombre  de  brigues, 973,000 

Pao^ifSanscompter  ceux  qui  sont  destinés  au  pavage  de  Paris 1^360,000 

A  ce  tableau  le  sieur  Lavoisier  en  joint  un  autre  qui  offlre  l'évaluation 
en  argent  de  toutes  les  denrées  et  marchandises  mentionnées  dans  le  pre- 
mier :  d'où  il  résulte  que  la  consommation  annuelle  de  Paris  s'élevait 
à  environ  260  millions.  Ensuite,  estimant  par  approximation  les  bénéiiees 
et  économies  de  la  partie  industrieuse  des  habitants  de  Paris  à  40  millons, 
ce  savant  en  conclut  que  Tensemble  des  habitants  doit  savoir  en  revenus 
300  millions  ;  sur  lesquels  le  fisc  retirerait  environ  un  cinquième. 

Un  tableau  pour  les  années  1786  et  1787  donne  à  Paris  la  consomma- 
tion suivante  pendant  les  carêmes  de  ces  deux  années  : 


JTortwt,  en  poignées..  ..•..•• 
Saumon^  en  barils.  .•••«.... 

Maquereaux -en  barils. 

Harengs  secs,  en  barils 

Harengs  blancs»  en  barils 

Poissons  d'eau  douce, 

Beurre  salé  et  fondu,  11?.  •  •  .  •  . 

FromageSy  Ht., •  .  •  < 

Biz,  liv 

Pruneaux,  figues,  raisins^  etc..  Ht. 

Pois,  muids  et  setters 

Haricots  et  fèves,  idenu • 

LsntiUes,  Idem. 


EN  1786. 


179,845 

kih 

608 

220 

2,093 

649,000 

167,043 

31A,807 

215,855 

331,672 


60  5 
574  3 
353    11 


EN  1787. 


206,389 
334 

1,560 
820 

3,000 
606,000 
125,993 
117,665 
360,295 
405,868 

m.  s. 

97  1 

596  11 

398  6 


Ces  tableaux  sont  du  nombre  de  ceux  que  le  lieutenant  de  police  venait, 
chaque  année,  oflDrir  au  parlement.  (Police  de  Pam  défmUe^  tom.  I, 
pag.  8  et  9.) 

GoNTBiBUTiONS.  Lc  ministre  Necker  parle  ainsi  des  contribuions 
imposées  aux  habitants  de  Paris  : 

a  Les  droits  perçus  à  rentrée  de  la  capitale ,  soit  pour  le  compte  du 
a  roi,  soit  au  profit  de  la  ville  et  des  hôpitaux,  s'élèvent  aujourd'hui  à 
a  plus  de  36  millions....  Les  impôts  à  la  charge  de  cette  grande  ville  s^éiè- 
f  vent  de  77  à  78  millions. 
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«  Le  roi  tire  plus  de  revenus  de  sa  capitale  que  les  trois  royaumes 
c  ensemble  de  Sardaigne,  de  Suède  et  de  Danemark  ne  paient  de  tributs 
«  à  leur  souverain. 

c  Les  principales  manufactures  de  Paris  consistent  en  bijoux  de  toute 
€  espèce,  en  montres^  en  vaisselle,  en  modes,  en  galons,  en  broderies,  en 
a  chapeaux,  etc.  Les  manufactures  des  Gobelins  et  de  la  Savonerie  sont 
«  célèbres  par  leurs  ouvrages  en  tapis  et  en  tapisseries ,  etc.  »  (  De  VAdmi* 
tt  nistraiion  du  Finane&s  de  France^  tom.  l,  pag.  275,  276  et  277.) 


f  YI.  TaUean  moral  de  Pttif. 

Je  renonce  ici  à  ma  méthode  accoutumée  :  je  garde  le  silence  sur  les  per- 
sonnes les  plus  éminentes  de  la  cour,  sur  ces  modèles  en  matière  de  mora- 
lité, et  je  ne  parle  que  de  leurs  imitateurs,  que  de  ceux  qui  n^ont  eu  sur  les 
mœurs  qu'une  influence  se  condaire.  On  sent  les  motifs  de  ma  retenue.  Les 
événements  sont  trop  récents  pour  avoir  atteint  la  maturité  historique,  et 
Ton  pourrait  s*égarer  en  cédant  à  rentralnement  de  Pesprit  de  parti.  D'ail- 
leurs, il  vaut  mieux  omettre  les  faits  que  de  s*exposer  à  les  tracer  inexac- 
tement; il  vaut  mieux  taire  la  vérité  que  la  montrer  à  demi  voilée,  que 
Foutrager  en  employant  des  formes  circonspectes,  des  ménagements  et  des 
mensongps  officieux. 

Plusieurs  vices  de  la  barbarie,  plusieurs  désordres  dominaient  encore  à  la 
cour  de  Louis  XVI  :  ils  provenaient  des  antécédents;  mais  ces  vices,  auto- 
risés par  Tusage,  enrt)ellis  par  une  politique  raffinée,  par  le  luxe  et  l'éclat 
de  la  magnificence,  étaient  à  peine  aperçus  du  vulgaire,  qui  se  contente 
souvent  des  apparences,  et  qui  juge  bon  ce  qui  lui  paraît  beau  (722). 

Les  hommes  du  règne  de  Louis  XV  vivaient  sous  Louis  XVI  :  le  mal  était 
invétéré;  et,  qiioique  moditfé  par  la  civilisation,  il  se  maintenait  et  faisait 
des  ravages. 

La  superstition  insultait  encore  à  la  raison,  et  la  féodalité  à  la  justice; 
il  aurait  fallu  tout  réformer  pour  prévenir  une  réforme  violente  ;  pour  $e 
préserver  de  la  catastrophe,  il  aurait  fallu  ne  pas  craindre  de  déplaire  à 
certaines  classes,  depuis  longtemps  en  possession  de  partager  avec  la  cour 
la  substance  du  peuple  et  le  profit  des  abus;  il  aurait  fallu  braver  les 
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Tieilles  habiiades»  aroir  de  la  force;  et  le  gouvernement,  par  la  mobilité  de 
ses  prindpes ,  par  les  firéquents  changements  de  ministres»  avait  donné  le 
signal  de  sa  faiblesse  (723). 

Chargé  des  funestes  résultats  de  Torgueil,  de  la  dévotion  peu  éclairée,  et 
des  profusions  immenses  de  Louis  XIV  ;  chargé  des  résultats  des  mœurs 
corrompues  et  des  désordres  de  la  cour  de  Louis  XV,  le  char  du  gouverne» 
ttent  continua  donc  à  rouler  dans  ses  vieilles  ornières.  D  continua  à  éblouir 
par  sa  magnificence  les  yeux  du  peuple  déjà  étourdi  par  les  jeux,  les  speo 
tacles;  mais,  vers  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  les  lumières,  qui  avaietit 
fait  de  grands  progrès,  éclairèrent  plus  que  jamais  les  abus  du  gouverne- 
ment. Ces  abus,  quoique  moins  grands  que  ceux  des  règnes  précédents, 
étaient  beaucoup  mieux  aperçus.  De  plus,  des  événements  imprévus  jetè- 
rsBt  de  la  déconsidération  sur  les  personnes  de  la  cour  :  V Affaire  du  Collier^ 
comme  Je  Tai  dit,  fit  évanouir  le  prestige  du  pouvoir. 

On  calcula  mal  la  force  de  Topinion  publique;  le  ministère  crut  facile- 
ment la  dominer.  Il  fallait  la  seconder.  On  la  méprisa,  on  la  combattit; 
elle  devint  la  maîtresse. 

Les  finances  étaient  depuis  longtemps  épuisées  et  les  emprunts  leur  don^ 
naient  un  faux  air  de  prospérité.  Dès  qu'elles  furent  confiées  au  dissipateur 
Calonne,  le  mal  s*aceiut  si  brusquement»  qu'il  fallut  recourir  aux  grands 
remèdes;  et  Ton  appela  le  médecin  quand  la  maladie  était  incurable.  Voilà, 
je  crois,  des  causes  de  la  ruine  de  ce  gouvernement;  mais  il  jr  en  eut 
d'autres. 

Les  mœurs  suivaient  la  marche  des  lumières;  elles  s'épurèrent.  Dans  le 
pan^aphe  précédent,  en  offrant  les  tableaux  des  naissances,  des  morts, 
des  mariages  et  des  enfants  trouvés.  J'ai  produit  une  preuve  irréfragable  de 
leur  épuration.  En  comparant  Tétat  de  ces  mouvements  de  la  population  en 
1785  avec  celui  des  années  17»1, 1792,  il  résultequele  nombre  des  mariages 
s'accrut,  et  que  celui  des  enfants  trouvés  diminua.  De  parais  résultats  pa^ 
lent  plus  haut  que  toutes  les  déclamations. 

•  Le  caractère  national  acquit  plus  de  gravité  ;  et  le  goût  pour  la  vie  dis- 
sip  ée,  pour  l'ivrognerie,  la  débauche  et  les  Mvolités,  qui  depuis  longtemps 
dérimnoraient  les  Français,  s'affaiblit  rapidement.  Il  n'en  restait  que  de 
Aibles  traces  au  commencement  de  la  révolution.  On  ne  chantait  guère,  la 
presse  n'était  pas  libre,  et  le  mécontentement  public,  ne  s'exhalant  plus 
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par  des  chansons  et  par  des  bons  mots,  se  concentra  et  fit  explosion. 
Telles  furent  quelques  autres  causes  de  la  révolution^  qui  éclata  arec 
Talde  d'un  parti  d'hommes  puissants.  Quand  fa  majorité  d'une  nation  e&t 
mécontente,  il  ne  faut,  pour  renverser  le  trône  de  celui  qui  la  domine,  qu'une 
occasion  ou  un  ambitieux. 

Les  seigneurs  féodaux,  malgré  les  progrès  de  la  raison,  conservaient 
encore,  sous  c&  règne,  leur  insolence  antique,  continuaient  à  se  croire  fort 
supérieurs  aux  hommes  utiles,  et  même  supérieurs  aux  lois.  Ils  étaient 
encore  nombreux  dans  les  provinces,  mais  moins  que  sous  les  règnes  pré- 
cédents. Je  ne  parlerai  que  des  actes  qui  eurent  lieu  à  Paris. 
Le  mercredi  saint  de  Tan  1780,  le  prince  de  L....,  grand-officier  de 

France,  son  frère  et  madame  la  princesse  de  Y ,  parcouraient  la  rue 

Saint^Antoine  dans  un  carrosse  à  six  chevaux  :  alors  des  prêtres  de  la 
paroisse  Saint-Paul  se  trouvaient  dans  cette  rue,  portant  le  saint  sacrement 
à  un  malade;  le  cortège  religieux  n*a  pas  le  temps  d'éviter  la  rapidité  de  la 
voiture  ;  un  des  prêtres  est  renversé  et  blessé.  Les  seigneurs  rient  de  sa 
efaute,  le  peuple  s*en  indigne,  et  la  voiture  disparaît,  {ifémoires  secrets,  au 
9  avril  1780.) 

C'est  aussi  un  prince  de  V ,  qui,  refusant  de  payer  une  somme  quHl 

devait  à  un  fournisseur,  et  piqué  des  reproches  qu'il  en  reçut,  déchira  le 
titre  de  son  créancier,  l'accabla  de  coups  et  le  mit  en  danger  de  mort. 

En  février  17SS,  le  sieur  de  Gh M ,  en  cabriolet,  accroche  une 

voiture  de  place,  et  punit  de  sa  maladresse  le  cocher  de  cette  voiture,  en 
lui  assénant  vingt  coups  de  canne;  le  cocher  battu  riposte  avec  son  fouet. 
Le  jeune  seigneur  fait  sortir  alors  le  dard  de  sa  canne,  et  en  perce,  à  plu- 
sieurs reprises,  le  malheureux  cocher,  qui  tombe  mourant.  La  cour,  sans 
l'intervention  des  lois,  se  chargea  de  punir  le  seigneur  assassin  (724). 

En  septembre  1 782,  le  prince  de  Guémenée,  grand-chambellan  de  France, 
fit  une  banqueroute  de  trente-trois  millions^  qui  désola  et  réduisit  à  la 
misère  une  infinité  de  ilamilles  parisîeniMs;  plusieurs  personnes  ndnées 
moururent  de  chagrin.  La  qualité  de  marchand  l'eût  dégradé  ;  banquerou- 
tier, il  ne  cessa  point  d'être  noble. 

Quelques  membres  de  la  famille  de  Rohan  Airent  très-affligés  de  cette 
turpitude  ;  d'autres  s'en  firent  gloire.  Le  cardinal  de  Bohan,  grand-aumô^ 
nier  de  France,  disait  ;  Il  n'y  %  fu^^un  roi  ou  un  Rokan  qui  puisse  faire  un$ 
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pareille  banqueroute;  c  était  ^  disait-il  aussi ,  une  banqueroute  de  eewoe^ 
rain  (725). 

'  Cette  famille  de  Rohan  a  obtenu  d'autres  titres  à  une  honteuse  célé- 
brité. Le  cardinal  de  ce  nom,  dont  je  viens  de  parler,  accusé  et  mal  justifié 
d'avoir  commis  deà  déprédations  criantes  dans  Tadministration  des 
biens  des  Quinze-Vingts,  convaincu  d'une  sotte  crédulité  envers  rim- 
posteur  GagUostro ,  s'est  encore  scandaleusement  illustré  dans  V affaire 
du  Collier,  aJGTaire  tissue  de  détails  honteux  et  dignes  des  tripots  du  Palais- 
Royal. 

D'après  la  banqueroute  du  prince  de  Guémenée  et  les  basses  intrigues 
de  son  frère,  le  cardinal  de  Rohan,  quelle  famille  roturière  voudrait  parti- 
ciper à  la  prétendue  illustration  de  celle-ci? 

La  régularité  des  mœurs  de  Louis  XVI,  et  les  soins  qu'il  apportait  à 
réprimer  les  désordres  de  sa  cour,  n'en  exclurent  pas  la  débauche  ;  et  les 
infamies  des  jeunes  courtisans  de  Henri  III,  de  Louis  XIY  et  du  Régent 
se  continuèrent  jusque  sous  son  règne.  En  1784,  ce  roi,  pour  ne  pas  donner 
trop  d'éclat  à  leurs  goûts  honteux,  et  pour  ménager  rbonneur  des  per- 
sonnes d'un  rang  éminent,  se  vit  forcé  de  renoncer  aux  châtiments  juridi- 
ques, et  de  se  borner  à  exiler  quelques  seigneurs  (Mémoires  secrète,  aux  4 
et  31  décembre  1784). 

On  plaisantait  sur  les  désordres  ;  on  cherchait  à  leur  prêter  des  charmes. 
Voici  un  échantillon  de  la  morale  d'un  des  roués  de  ce  temps  : 

De  Loufois  suivant  les  leçons. 
Je  fais  des  chansons  et  des  dettes  ; 
Les  premières  sont  sans  façons. 
Et  les  secondes  sont  bien  faites. 
C'est  pour  échapper  à  Tennul 
Qu'an  homme  prudent  se  dérange; 
Quel  bien  est  solide  aujourd'hui  ? 
Le  plus  sûr  est  celui  qu'on  mange.  ^ 

On  peut  considérer  ces  vers  comme  une  licence  poétique,  un  jeu  d'esprit; 
mais  les  suivants  de  la  même  pièce  sont  d'une  immoralité  grave  : 

Vieux  parents,  en  vain  tous  préchei; 
Vous  êtes  d'ennuyeux  apôtres  : 
Vous  nous  fîtes  pour  vos  péchés, 
Et  vous  Tlvei  trop  pour  les  nôtres 
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On  trouve  quelques  traits  pareils  dans  des  comédies  de  Molière;  mais  le 
temps  où  il  écrivait  les  rendait  excusables. 

On  fit  publier,  en  1780,  un  recueil  de  toutes  les  productions  inspirées  par 
la  licence  et  la  débauche  du  dix-huitième  siècle;  on  assure  que  ce  recuetl, 
ramas  d'obscénités ,  et  qu^on  nommait  Solifier,  obtint  le  privilège  d'être 
imprimé  au  Louvre^  et  qu'il  était  destiné  à  orner  la  bibliothèque  d'une 
maison  de  campagne  située  près  de  Paris. 

On  jouait  à  la  cour  de  Louis  XVI ,  et  on  avait  pour  cet  objet  établi  des 
banquiers.  Les  sieurs  de  Cbalabre  et  Poinçot  remplissaient  ces  fonctions.  En 
1778,  pendant  le  jeu  de  Marly,  un  homme  de  qualité  substitua  un  rouleau 
de  louis  faux  à  un  rouleau  de  louis  véritables.  Les  duchesses,  à  ces  jeux, 
filoutaient  comme  du  temps  de  Louis  XIV  et  de  celui  de  Louis  XV.  On 
raconte  que  Madame  disait  aux  banquiers  :  On  vous  friponne  bien, 
messieurs.  {Mémoires  secrets^  au  18  novembre  1778.)  Ces  banquiers ,  pour 
obvier  aux  escroqueries  dont  ils  étaient  les  dupes,  imaginèrent  de  border 
la  table  de  jeu  d'un  ruban ,  et  de  déclarer  que  l'on  ne  regarderait  comme 
engagé  pour  chaque  coup  que  l'argent  mis  sur  les  cartes  au-delà  du  ruban. 
Cette  précaution  indiquait  le  mal ,  mais  ne  le  détournait  pas  entière- 
ment. 

Quand  on  se  livre  à  ces  turpitudes,  quand,  avec  de  la  fortune  et  de  l'édu- 
cation, on  se  place  au-dessous  de  ceux  qui  ne  peuvent  en  avoir,  on  est  sans 
excuse,  et  Ton  n'a  droit  de  se  prévaloir  d'aucune  supériorité  sur  les  autres 
classes  de  la  population. 

Mais ,  j'aime  à  le  déclarer ,  parmi  les  hommes  que  la  naissance  plaçail 
dans  les  premiers  rangs  ,  il  s'en  trouvait  un  grand  nombre  qui,  dédaignam 
les  préjugés  de  leurs  aïeux,  cherchèrent,  dans  la  culture  des  sciences,  des 
lettres,  des  arts,  et  dans  la  pratique  des  vertus,  une  gloire  plus  solide  que 
celle  qui  n'est  appuyée  que  sur  les  parchemins  :  ils  illustrèrent  la  noblesse. 
Jamais  elle  n'avait  encore  produit  tant  d'éclat.  Riches  de  leur  propre  mérite, 
ces  hommes  n'eurent  pas  besoin,  pour  acquérir  de  la  considération,  d'em- 
prunter le  prétendu  mérite  des  autres,  celui  de  leurs  aïeux  morts. 

Les  sciences ,  la  littérature ,  reçurent  un  accroissement  sensible  par  le 
concours  d'une  partie  de  la  noblesse  ;  et  cette  caste,  jadis  dévouée  à  l'igno- 
rance, à  l'inutilité,  aux  désordres,  fit  briller  des  talente  inattendus  dans  les 
discussions  de  l'Assemblée  constituante. 

T.  V.  88 
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Ce  règne  fut  i^nalé  par  des  découvertes  dans  les  scienceSy  dans  les  arts  ; 
je  vais  indiqiter  celles  qui  firent  le  plus  de  bruit  à  Paris. 

Franklin,  ambassadeur  des  États-Unis  de  T Amérique  à  Paris,  fit  adopter 
les  paratonnerres  (726).  Cette  invention  trouva,  dans  la  vieille  Ignorance, 
dans  les  partisans  de  la  barbarie^  des  oppositions  dont  elle  a  aujourd'hui 
pleinement  triomphé.  C'est  le  sort  de  toutes  les  découvertes  utiks  (727). 

Un  docteur  allemand,  appelé  Jllaf mer,  vint  en  France^  et  publia,  en  1780, 
un  ouvrage  où  il  établissait  lexistenee  du  magnétiime  animal.  Il  trouva, 
parmi  les  médecins  et  les  savants,  beaucoup  de  contradicteurs  et  peu  de 
partisans.  Le  docteur  De^^lon  fut  du  nombre  de  ces  derniers.  La  Faculté 
de  Médecine,  irritée  contre  ce  membre  réfractaire,  lui  interdit  pendant  deux 
ans  rentrée  de  ses  assemblées.  Mesmer  survint,  désavoua  son  disciple,  pré- 
tendit qu'il  entendait  mal  Fa  doctrine,  et  voulut  lui  seul  la  faire  valoir.  En 
conséquence  il  ouvrit  une  souscription^  prit  rengagement  de  communiquer 
le  secret  de  sa  découverte  à  ceux  qui  déposeraient  cent  louis 

La  curiosité  fit  des  'opes  :  de  ce  nombre  fut  le  savant  Bertfaolet,  qui, 
moyennant  cette  somme,  eut  Thonneur  d'être  admis  aux  séances  du  magné- 
tisme. Mécontent  de  cette  doctrine ,  il  publia,  en  mai  I7d4  ,  nn  avis  très- 
défavorable  à  l'empirique.  Celui-ci  n'en  fut  point  déconcerté  ;  il  forma  une 
société ,  appelée  de  YHarmoni$t  où  il  établit  ses  baquets  ou  réservoirs  du 
magnétisme. 

Le  roi ,  le  19  mars  1184 ,  avait  chargé  des  commissaires  de  faire  un 
lapport  sur  cette  découverte.  Ce  rapport,  attendu  avec  impatit  nce,  parut  le 
11  août  suivant.  U  porte  que  Timagination  est  le  grand  moteur  du  magné- 
tisme ;  que,  sans  elle,  son  prétendu  fluide  ne  peut  agir  ;  que  le  magné- 
tisme est  inutile,  et  même  dangereux^  à  cause  de  rimttttion  dont  la  n  ture 
nous  a  fait  une  loi.  C'est  cette  loi  qui  engendra  les  convulsionnaires  dont 
J'ai  parlé. 

La  Faculté  et  la  Société  de  Médecine,  longtemps  divisées,  furent  d^accord 
sur  ces  principes,  et  y  souscrivirent. 

L'opération  du  magnétisme  s'exécutait  ainsi  :  le  malade  était  assis  ;  l'opé- 
rateur, avec  une  baguette  de  fer ,  ou  seulement  avec  uu  doigt  tendu,  par 
courait,  sans  le  toucher,  ia  direction  de  ses  parties  nerveuses,  et  lui  faisait 
éprouver  des  extase»,  des  crises. 

Un  baquet  rempli  d'eau,  réservoir  du  fluide  magnétique,  avait  la  faculté  de 
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trausmettre  ce  fluide  aux  malades  qui  l'entouraient  et  se  mettaient  en  con- 
tact avec  ce  réservoir. 

Le  magnétisme  animal  donnait  prise  au  ridicule  ;  il  en  devint  la  proie.  On 
composa  contre  lui  des  épigrammes ,  des  satires,  des  comédies,  qui  ne 
prouvaient  rien,  mais  qui  faisaient  justice  d^un  nouveau  genre  de  charla- 
tanisme. 

Cependant  la  doctrine  de  Mesmer  conserva  des  partisans  ;  plus  enthou- 
siastes qu'instruits,  ils  prirent  sa  défense  ;  et,  parmi  ces  avocats  du  magné- 
tisme, on  distinguait  le  sieur  Bergasse. 

En  1786,  le  magnétisme  produisit  le  $omnambuli$me;  et  c'est  au  sieur  de 
Puységur  qu'on  doit  ce  perfectionnement.  Il  parvenait  à  endormir  ceux  ou 
celles  qui  se  soumettaient  à  l'opération,  leur  faisait  des  questions  auxquelles 
les  dormeurs  inspirés  répondaient  par  des  paroles  qui  étaient  reçues  comme 
des  oracles  ou  des  prophéties. 

Un  autre  empirique ,  être  prétendu  surnaturel,  qui  possédait  des  secrets 
merveilleux  et  correspondait  avec  des  esprits,  Jo$$ph  BaUcano^  fameui 
sous  le  nom  de  Cagliostrof  était  à  Strasbourg,  et  y  attendait^  pour  venir  à 
Paris  commencer  son  rôle ,  que  Mesmer  eût  fini  le  sien  et  qu'il  fût  des« 
cendu  de  ses  tréteaux. 

Cet  homme,  qui  avait  parcouru  toutes  les  cours  de  FEurope,  était^  dît-on, 
âgé  de  deux  cents  ans,  et  guérissait  toutes  les  maladies.  Après  avoir  séduit 
quelques  princes,  et  notamment  le  cardinal  de  Bohan,  qui,  pourvu  d'im- 
menses richesses  de  l'Église ,  n^en  fut  ni  plus  raisonnable  ni  plus  édifiant, 
il  vint  à  Paris,  où  il  fit  beaucoup  d'autres  dupes.  Il  y  fonda  des  loges 
maçonniques,  du  rit  égyptien,  d^adoption  ;  il  s'annonçait  comme  possédant  le 
aecret  de  r^eunir  les  vieillards  (728) ,  et  celui  de  régénérer  le  moral  et  le 
physique. 

Compromis  dans  la  fameuse  afhire  du  Collier ,  Gagliostro  fut  mis  à  la 
Bastille,  se  plaignit  d'avoir  été  dépouiUé  de  ses  bijoux  par  le  gouverneur 
de  cette  forteresse  ;  puis,  s'étant  retiré  à  Londres,  il  y  publia  une  Lettre  au 
feupU  français,  dans  laquelle  on  trouve  cette  prophétie,  inspirée  par  la 
eonnaissance  qu'il  avait  acquise  à  Paris  de  l'état  de  l'opinion  publique,  pro- 
phétie qui  s'est  vérifiée  :  la  BaetilU  $era  détruite,  et  dwiendra  un  lieu  de 
j^mnenade. 

Une  découverte  moins  mystérieuse,  qui  satisfait  la  curiosité  sans  ajouter 
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beaucoup  aux  connaissances  humaines,  est  celle  des  aérostats  ou  ballons.  Le 
sieur  Jacques-Etienne  Montgolfier  les  inventa  en  1788. 

Les  sieurs  Charles  et  Robert  perfectionnèrent  cette  découverte  ;  le 
27  août  1783,  ils  firent  élever,  au  Ghamp-de-Mars,  un  ballon  de  taffetas 
gommé,  qui  alla  tomber  du  côté  de  Gonesse ,  où  son  apparition  causa  une 
grande  surprise  aux  habitants.  Le  gaz  qui  enflait  ce  ballon  était  produit  par 
un  procédé  différent  de  celui  de  M.  Montgolfier. 

Le  19  septembre  de  la.  même  année,  il  se  fit  une  expérience  à  VersaiUes. 
Les  expériences  aérostatiques  se  multipliaient.  Le  gaz  dont  M.  Montgolfier 
enflait  et  animait  son  ballon  provenait  de  Tair  raréfié  par  la  chaleur  que 
produisait  la  paille  mouillée;  et  celui  dont  le  sieur  Charles  remplissait  le 
sien  était  du  gaz  hydrogène. 

Le  sieur  de  Montgolfier  eut  plusieurs  partisans,  notamment  Pilàtre  des 
Rosiers.  Le  sieur  Charles  eut  aussi  les  siens^  et  notamment  les  sieurs 
Robert  et  Blanchard,  ses  collaborateurs  (729). 

En  octobre  1783^  dans  le  jardin  de  la  maison  de  M.  Réveillon,  M.  Pilàtre 
des  Rosiers  se  fit  enlever  ;  mais  cette  ascension  eut  peu  de  succès. 

Le  21  novembre,  nouvelle  expérience  plus  audacieuse  et  plus  notable  que 
les  précédentes.  Deux  particuliers,  le  marquis  d'Arlandes  et  Pilàtre  des 
Rosiers,  s'élevèrent  du  parc  de  la  Muette,  dans  une  espèce  de  galerie  qui 
pendait  au  ballon  de  la  montgolfière.  La  machine  traversa  la  partie  méri- 
dionale de  Paris,  et  s'abattit  au-delà  de  la  barrière  dltalie.  C'était  le  premier 
voyage  aérien  qui  méritait  d'être  noté  :  les  voyageurs  n'éprouvèrent  aucun 
accident.  Mais  cette  expérience,  et  plusieurs  autres,  ne  peuvent  être  com- 
parées à  celle  qui  se  fit  le  1*'  décembre  1783,  dans  le  parterre  du  jardin  des 
Tuileries. 

Le  temps  était  serein  et  doux;  à  une  heure  et  quarante  minutes,  on  vit 
s'élever  un  ballon  parfaitement  sphérique,  divisé  en  côtes  rouges  et  blan- 
ches, au  bas  duquel  pendait  une  nacelle,  élégamment  ornée,  dans  laquelle 
étaient  assis  les  sieurs  Charles  et  Robert.  Accoutumés  à  voir  les  corps  en 
mouvement  descendre  en  obéissant  aux  lois  de  la  gravitation,  les  spectateurs 
éprouvèrent  une  sensation  inconnue  en  voyant  cette  volumineuse  masse 
s'élever  rapidement,  et  se  perdre  dans  les  airs.  Ce  ballon,  à  trois  heures  et 
trois  quarts,  s'abattit  dans  la  prairie  de  Mesle,  à  environ  neuf  lieues  de  Paris. 
Cette  expérience  remplit  les  habitans  de  Paris  d'admiration  et  d'hilarité. 
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Elle  fat  suivie  de  plusieurs  autres  qui  prouvèrent  la  supériorité  des  procédés 
du  sieur  Gliarles  sur  ceux  du  sieur  Montgollier,  lequel  conserva  néanmoins 
l'honneur  de  Tinvention. 

Je  laisse  beaucoup  à  dire»  et  je  termine  par  une  notice  sur  quelques 
hommes  qui  se  distinguèrent  à  Paris  pendant  ce  règne,  par  leurs  talents,  la 
singularité,  l'originalité  de  leur  conduite,  ou  par  des  événements  extraordi- 
naires. 

Un  individu,  connu  sous  le  nom  de  chevalier  d'Èan,  militaire,  diplo- 
mate, auteur,  habile  et  hardi  à  Tescrime,  avec  la  force  d'àme  d'un  homme 
énergique,  se  trouva,  dit-on,  n'être  qu'une  demoiselle.  U  fut  contraint  de 
quitter  ses  habits  militaires,  de  prendre  ceux  du  sexe  féminin  et  le  nom  de 
eheealiire  d'Éon.  La  diplomatie  ou  la  haute  police  voulut  le  faire  croire; 
mais  il  est  prouvé  que  cet  individu  était  du  sexe  masculin.  Il  était  né  à 
Tonnerre,  et  il  mourut  aux  environs  de  Londres^  le  21  avril  1810.  Lechi-* 
rurgien  Gopeland,  en  présence  du  père  Elysée,  de  MM.  André  et  Wilson, 
vérification  faite,  attesta  sa  masculinité. 

Un  avocat,  le  sieur  Linguet,  célèbre  par  son  talent,  par  ses  plaidoyers,  sa 
détention  à  la  Bastille,  ses  ouvrages  périodiques,  ses  paradoxe^  son  amln- 
tion,  son  éloquence,  et  par  soi^  défaut  de  jugement,  fit  beaucoup  plus  de 
bruit  qu'il  n'inspira  dlntérét. 

Beaumarehaiêy  dévoré  par  la  soif  des  richesses  et  de  la  renommée,  à  force 
d'esprit,  de  souplesse  et  d'intrigues,  et  par  quelques  illustres  galanteries, 
parvint  à  satisfaire  ces  deux  passions  ;  ses  mémoires,  ses  pièces  de  théâtre, 
ses  heureuses  spéculations  commerciales,  sa  maison,  en  firent,  sinon  un 
des  particuliers  les  plus  respectables,  au  moins  un  des  plus  renommés  de  ce 
règne. 

Le  marquis  de  Brunoy  était  passionné  pour  les  cérémonies  religieuses, 
et  se  ruinait  à  faire  de  magnifiques  processions.  Il  ordonna  la  fabrication 
d'un  grand  nombre  de  chapes,  très-riches,  dont  il  revêtait  les  paysans  du 
village  de  Brunoy  et  du  voisinage,  qui,  lors  des  solennités  de  l'église,  ran* 
gés  sur  deux  lignes,  marchaient  gravement,  suivis  du  curé.  Ses  parents,  en 
1779,  voulurent  le  faire  interdire  comme  insensé;  il  y  eut  à  ce  sujet  un 
procès  ridicule  qui  fit  beaucoup  de  bruit. 

Le  sieur  Grimod  de  la  Reynière  avait  des  singularités  dans  le  caractère, 
de  la  bizarrerie  dans  sa  conduite,  des  talents  et  des  principes  d'égalité  qu'il 
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mettait  sans  cesse  en  pratique.  On  parlait  de  ses  déjeuners  et  de  ses  soupers 
étranges  et  funèbres  (730).  Sa  querelle  avec  le  poète  Saint-Ange,  et  sa 
détention  dans  une  prison  d'Etat,  occupèrent,  pendant  les  années  1783  et 
1786,  les  bouches  de  la  Renommée;  il  s'acquit  une  réputation  qu'il  a 
soutenue  depuis  par  son  Almanach  des  gourmands 

Dans  cette  galerie  de  portraits,  je  ne  dois  pas  oublier  le  sîeur  Métra^  le 
plus  célèbre  nouvelliste  de  Paris  ;  il  tenait  ses  séances  journalières  au  jardin 
des  Tuileries,  sur  la  terrasse  des  Feuillants.  Au  centre  d'un  groupe  immense 
d'*amateurs,  on  le  reconnaissait  à  son  chapeau  sulptcien,  bordé  d'or,  à  son 
nez  rubicond  et  très-saillant,  à  des  papiers  qu'il  tenait  en  main,  et  qu'il  lisait 
à  tous  venants.  Lorsque  des  nouvelles  importantes  de  la  guerre  étaient 
arrivées,  Louis  XVI  demandait  ordinairement  :  Que  dit  Métra  ? 

Un  chevalier  de  Saint-Louis  acquit  un  sobriquet  fameux  à  Paris  :  celui 
de  chevalier  Tape-Cul.  Son  occupation  journalière  était  de  parcourir  les  rues, 
places  et  jardins  de  Paris^  et  de  frapper  furtivement  le  derrière  de  chaque 
femme  qu'il  rencontrait.  Sa  rouge  trogne,  ses  cheveux  blancs,  sa  gibbosité, 
sa  croix  de  Saint-Louis  qui  se  dessinait  sur  un  habit  blanc  couvert  de 
taches,  le  faisaient  reconnattre  de  loin.  Une  de  ses  mains  était  armée  d'une 
canne  qu'il  agitait,  et  l'autre,  placée  derrière  son  dos,  était  destinée  à  Fexé- 
cution  de  ses  coups  inattendus.  Au  milieu  de  la  grande  allée  du  jardin  du 
Palais-Royal,  vous  eussiez  vu  toutes  les  femmes,  dont  il  était  fort  connu, 
se  ranger,  s'éloigner  au-devant  du  chevalier  Tape-Cul,  et  laisser  un  espace 
de  plusieurs  toises  entre  elles  et  lui.  Cest  ainsi  que  fuit  la  timide  volatile  à 
l'approche  de  l'oiseau  de  proie. 

La  femme  frappée  par  ce  chevalier  ne  manquait  point  de.se  plaindre  ou 
de  lui  adresser  des  injures.  Quelquefois,  sur  ses  larges  épaules,  tombaient 
des  coups  de  canne  lancés  par  Thomme  qui  accompagnait  la  femme  insultée  ; 
le  chevalier  recevait  les  injures  et  les  coups  avec  une  résignation  exem- 
plaire et  s'éloignait  paisiblement  sans  détourner  la  tète. 

Quel  était  ce  nègre  de  petite  stature  qu'on  voyait  sans  cesse  le  chapeau 
sous  le  bras,  vêtu  d*un  habit  noir,  de  la  poche  duquel  sortait  à  demi  un  rou- 
leau de  papier  blanc,  qui  portait  l'épée  au  côté,  à  ses  souliers  des  talons 
rouges  de  marquis,  qui,  en  cet  équipage,  trottait  dans  les  rues  de  Paris? 
C'était  un  prince,  héritier  présomptif  d'un  royaume  des  Moluques*  Pour- 
quoi se  trouvait-il  à  Pari&f 
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Son  père,  roi  de  Timor  et  de  Solor,  avait  accueilli  dans  ses  Etats  des 
moines  dominicains  qui  y  prêchaient  le  christianisme,  et  confié  l'éducation 
de  son  fils  aîné  à  un  de  ces  religieux,  nommé  le  père  Ignace.  Celui-ci,  sous 
prétexte  de  faire,  avec  plus  de  solennité,  administrer  au  jeune  prince  son 
élève  le  sacrement  de  là  première  communion,  engagea  le  roi  son  père  à 
le  lui  confier  pour  le  conduire  à  Macao,  résidence  d'un  évéque.  Le  père  y 
consentit,  et  donna  un  grand  nombre  d'esclaves  et  beaucoup  de  richesses 
à  son  fils. 

Le  moine  conduisit  son  pupille  à  Macao,  de  là  à  Canton,  où  ils  s'embar- 
quèrent sur  un  bâtiment  français,  appelé  le  duc  de  Béthune.  Là  le  père 
Ignace  endoctrina  son  élève,  lui  peignit  les  Français  comme  des  monstres 
qui  ne  parcouraient  les  mers  que  pour  détruire  les  rois  et  les  princes,  et  se 
nourrir  de  leur  chair.  En  conséquence  il  lui  recommanda  de  ne  pas  se 
faire  connaître  pour  fils  de  roi.  Il  le  dépouilla  de  ses  riches  habits,  et  le 
revêtit  très-simplement.  On  arrive  en  Portugal,  de  là  au  port  de  Lorient. 
Le  moine  débarque  seul,  et  après  s'être  emparé  des  richesses  du  jeune 
prince,  il  le  laisse  sur  le  navire,  accablé  d'inquiétudes  et  de  besoins.  Il  est 
obligé  de  faire,  pour  vivre,  le  métier  d'aide  de  cuisine.  Le  sieur  Chevalier, 
médecin  du  roi,  lui  donna  un  asile  à  Paris.  Enfin  ce  malheureux  prince, 
pendant  près  de  quinze  ans,  sollicitait  auprès  du  gouvernement  la  faveur 
d'être  transféré  dans  son  pays.  11  Tobtiot  fort  tard.  (Voyez  la  Requête  em 
Roi  pour  Balthazar 'Pascal  CtUt,  fils  aîné  du  roi,  et  héritier  présomptif  dei 
royaumes  de  Titrwr  et  d$  Solar,  dam  les  Moluques^  1768;  par  Tavocat 
Lethinois. 

Voilà  lafaee  superficielle,  ridicule  ou  intéressante  du  règne  de  Louis  XVI; 
mais  ce  règne,  envisagé  sous  un  autre  côié,  offrait  des  pronostics  de  sa 
prochaine  décadence.  J'en  ai  offert  une  esquisse  rapide  au  commencement 
de  ce  chapitre.  Je  dois  ajouter  que  sa  chute  fut  annoncée  par  de  fréquents 
ehaugements  de  ministres  et  de  systèmes,  par  des  actes  de  vigueur  et  de 
sévérité  qui  ne  se  soutenaient  pas,  par  des  entreprises  commencées  avec 
éclat,  terminées  sans  gloire  comme  sans  succès.  On  fit  la  guerre  au  parle* 
ment,  on  Texila,  on  fit  le  siège  du  Palais,  sié^^e  où  le  sieur  d'Agout,  qui  k 
commandait,  déploya  de  grands  talents  militaires  qui  malheureui»eraent  ne 
furent  pas  honorés  de  rassentimrnt  pubtie.  On  fit  une  insurrection  au  fau» 
bourg  Saint  Anoine    on  brûla  la  maison  du  riche  manufiiet*  rier  Réveilloa; 
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on  fit  et  on  défit,  suivant  les  volontés  qui  se  succédaient.  On  voulait 
cacher  son  impuissance  sous  Tappareil  de  la  sévérité  ;  mais  on  décelait  sa 
faiblesse,  mais  on  cédait  aux  passions.  De  faute  en  faute,  le  gouvernement 
accélérait  Tévénement  de  sa  chute. 

V  Usages.  Les  usages  étaient  à  peu  près  les  mêmes  sous  Louis  XVI  que 
sous  le  règne  précédent.  Les  gens  de  la  cour  s'occupèrent  beaucoup, 
pendant  les  années  1776,  1777  et  suivantes,  des  courses  de  chevaux. 
On  essaya,  pendant  l'hiver  de  1T77,  de  se  faire  voiturer  en  traîneaux  riche- 
ment ornés.  Cette  mode  n*était  qu'une  fantaisie  de  cour,  qui  n'eut  pas  de 
suite. 

Les  modes  changeaient  toujours  de  formes.  Les  coiffures  des  femmes 
s'élevaient  à  une  hauteur  exorbitante  ;  elles  interceptaient  la  vue  des  spec- 
tateurs dans  les  théâtres,  ce  qui  causait  de  fréquentes  querelles. 

Le  sieur  de  Visme,  directeur  de  TOpéra,  fît,  en  novembre  1778,  un 
règlement  particulier  pour  l'amphithéâtre ,  suivant  lequel  on  ne  pouvait  s'y 
placer  qu'avec  une  coiffure  d'une  hauteur  modérée.  Ce  règleoieut  et  des 
caricatures  plaisantes,  que  l'on  publia  contre  ces  ridicules  coiffures,  ne  les 
firent  point  baisser;  mais,  en  1780,  les  cheveux  de  la  reine  étant  tombés 
par  suite  d'une  couche,  cette  princesse  porta  une  coiffure  basse,  appelée 
coiffure  à  l'enfant.  Toutes  les  femmes  de  la  cour  répondirent  à  ce  signal  ;  et 
la  hauteur  des  coiffures»  réduite  à  Versailles,  le  fut  bientôt  à  Paris,  puis  en 
province. 

En  octobre  1784,  les  dames  portaient  des  chapeaux  à  la  caisse  d'es^ 
eompCj  chapeaux  sans  fandt  comme  cette  caisse. 

Les  dames  avaient  encore  leurs  vastes  et  embarrassants  paniers;  elles  les 
abandonnèrent  ensuite,  ou  au  moins  elles  en  diminuèrent  le  volume,  et  les 
remplacèrent  par  de  petits  paniers,  appelés  poches^  qui  leur  donnaient  des 
hanches  énormes.  Enfin  elles  s'affublèrent  d'une  autre  espèce  de  paniers, 
indécemment  appelés  culs,  qui  les  faisait  ressembler  à  la  Vénus  hottentote. 
Les  souveraines  de  l'empire  des  modes,  ainsi  que  leurs  sujettes,  manquaient 
de  goût.  Au  lieu  de  faire  ressortir  les  belles  formes  de  la  nature,  elles  les 
défiguraient.  Elles  cachaient  les  beautés  qu'elles  avaient,  pour  montrer  les 
défauts  qu'elles  n'avaient  pas;  elles  se  tourmentaient,  se  ruinaient  pour 
parattre  difformes.  On  fit  des  vers  sur  ces  modes  et  sur  leur  ridicule;  en 
voici  quelques-uns  ; 
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Que,  folles  de  leurs  coiffures. 

Nos  cbamianics  de  la  cour 

Imaginent  chaque  Jour 

0e  quoi  gâter  la  nature  ; 

Eh  !  qtt*e^t-c'  qu*  ça  ni*  fait  à  mol,  etc» 

Qu'en  chenille  carmélite 
Ub  magistrat,  ches  Lab, 
Coure  donner  son  stIs 
Sur  le  pooff  et  la  lévite,  etc. 

Laléirite,  bêtement  de  femme,  commença  son  règne  en  1780;  et,  pour  en 
eélébrer  Pusage,  on  composa  un  poème  intitulé  la  Lévite  conquise. 

Quant  aux  hommes,  voyez-les  courant  ches  leurs  protecteurs»  Fépée 
au  c6té,  le  chapeau  sous  le  bras-,  vêtus  de  Fbabit  français  galonné  ou  brodé  ; 
leurs  cheveux  sur  le  dos,  sont  réunis  dans  un  sac  de  taffetas  noir  qu'on 
appelait  boum:  leur  tète  est  enfarinée  de  poudre;  leur  toupet  élevé  est 
accompagné  de  chaque  côté  de  trois  ou  quatre  boudins  symétriques  ou  en 
ailes  de  pigeon.  Us  sont  chausséa  de  minces  souliers,  couverts  d'une  vaste 
fibule  qui  ressemble  aux  boucles  des  harnais  de  voiture;  deux  chaînes  de 
montre,  terminées  par  une  infinité  de  breloques  s'agitant  avec  bruit»  desr 
eendent  fort  bas  sur  l'une  et  l'autre  cuisse.  Dans  les  rues,  dans  les  jardins 
publics,  ces  hommes,  ainsi  équipés,  ont  l'air  fier,  grave,  occupé;  mais  tout 
diange  dans  Tantichambre;  leur  dos  devient  d'une  souplesse  merveilleuse; 
et  sur  leurs  lèvres  sévères  succède  le  souris  de  la  complaisance  ;  leurs  dis- 
cours déviennent  ceux  de  Tadulation  et«de  la  bassesse. 

Lors  de  la  révolution,  il  s'opéra  dans  les  vêtements,  les  modes  et  les 
usages,  un  changement  presque  subit.  Tous  ces  ridicules  s'évanouirent, 
l'étiquette  et  le  cérémonial  perdirent  beaucoup  de  leur  ascendant  sur  les 
actions  des  hommes. 

En  1791^  on  voit  les  Parisiens  préférer  la  redingote  à  l'habit,  les  cordons 
aux  larges  boucles  de  souliers;  on  les  voit  porter  leur  chapeau  sur  la  tète 
et  non  sous  le  bras,  renoncer  à  la  poudre,  au  suppplice  d'une  belle  coiffure, 
se  contenter  de  leur  chevelure  naturelle,  et  ne  porter  Tépée  que  pour  la 
défense  de  leur  pays. 

Les  femmes  prirent  des  chapeaux,  eurent  le  bon  esprit  de  se  soustraire  à 
la  gène  de  leurs  talons  hauts,  et  de  porter  des  souliers  plats  qui  donnè- 
rent plus  d'aisance  à  leur  démarche.  Le  rouge  dont  elles  s'enluminaient 
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encore  le  visage  disparut  insensiblement  ;  il  ne  fut  plus  employé  que  sur  la 
scène,  et  pour  cacher  les  rides  et  la  pâleur  4e  la  vieillesse.  La  nature,  en 
peu  d'années,  reprit  une  partie  denses  droits. 

A  Paris  on  dînait  à  deux  heures,  le  spectacle  commençait  à  cinq,  et  se 
terminait  à  neuf.  Cet  ordre  de  choses  fut  dérangé  par  un  changement  intro- 
duit dans  les  adtninistrations.  Les  employés  travaillaient  dans  leurs  bureaux 
depuis  neuf  heures  jusqu'à  midi,  y  rentraient  à  trois  heures  pour  y  rester 
jusqu'à  neuf.  On  jugea  que  le  travail  du  soir  était  plus  dispendieux  qu'utile  : 
on  le  supprima,  et  on  établit  une  seule  séance,  depuis  neuf  heures  du  matin 
jusqu'à  quatre  heures  après  midi.  Ce  changement  en  amena  d*autres  aux- 
quels la  généralité  de  la  population  se  conforma  bientôt.  On  dtna  à  quatre 
heures,  à  cinq  et  même  à  six  heures.  Les  spectacles  commencèrent  à  sept, 
et  finirent  à  onze  heures  ou  à  minuit.  Le  déjeuner  se  Ût  à  l'heure  du 
dîner,  et  le  dtner  à  l'heure  du  souper  (781)« 

L'esprit  d'Indépendance  s'étendit  aux  formules  épistolaires  :  à  ces  mots 
vils  et  mensongers  de  votre  triê'-humbU  et  tréPi>b.  iêêûnt  sertitêur,  on  sub*- 
stitua  des  $ûlutationi  amieaUê,  des  asturaneei  d'$êîime  et  d$  amsidération; 
le  reipeei  fut  réservé  pour  les  femmes  et  les  personnes  âgées  ou  eonstituéet 
en  hautes  dignités. 

Le  cérémonial,  les  culottée  courtes,  Fépée  au  cMé,  l'habit  firançais,  les 
courbettes,  les  formules  avilissantes,  discrédités,  reparurent  à  la  cour  de 
Bonaparte,  et  ne  furent  point  imités  par  le  pqblic.  La  cour  n'exerça  plus  sur 
les  usages  l'empire  qu*eUe  avait  autrefois;  elle  n'a  pas  encore  ressaisi  le 
sceptre  de  la  mode. 


PÉRIODE  XVI. 


PARIS    SOUS    LÀ    GONVENTIOU. 


SI**. 


Le  31  septembre  1792,  s^otivrit  la  session  de  TAssemblée  convention* 
nelle.  Les  factions  qui,  dans  les  premiers  jours  de  ce  mois,  avaient  suscité 
les  massacres  des  prisonniers,  factions  composées  d'étrangers  et  de  natio- 
naux corrompus,  attaquèrent,  à  diverses  reprises  et  par  tous  les  moyens  ima- 
ginables, la  majorité  de  cette  Assemblée.  A  force  de  renouveler  leurs  coups, 
ces  factions  réunies  parvinrent,  dans  la  journée  dn  3  juin  1703,  à  iaire 
arrêter  les  membres  les  plus  influents  de  cette  majorité,  à  les  faire  décréter 
d'accusation  et  traduire  au  tribunal  révolutionnaire.  Puis,  le  S  octobre  sui- 
vant, d*aprës  le  rapport  d'Amar,  elle  décréta  pareillement  quarante-quatre 
autres  députés,  et  ordonna  l'arrestation  de  soixante-onze,  obligea  plusieurs 
à  se  retirer,  à  se  cacher.  Ainsi  elle  diminua  la  majorité  de  plus  de  cent 
cinquante  de  ses  membres  :  la  minorité  devint  la  majorité. 

Alors  un  des  chefs  de  ces  attentats,  Robespierre,  espérant  en  retirer 
tous  les  fruits,  et  ne  trouvant  plus  d'obstacles  à  ses  projets  ambitieux, 
devint  dictateur  de  fait,  soumit  tout  à  sa  volonté,  et  régna  par  la  terreur  : 
la  crainte  accrut  sa  férocité  naturelle.  Pendant  quatorze  mois,  il  opprima 
cruellement  les  habitants  de  la  France,  et  en  fit  périr  un  très-grand  nom- 
bre. A  Paris  seulement  on  abattait  par  jour  trente,  quarante  ou  soixante 
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tèles.  EnflDlaJoarnéeâu  9  thermidor  an  11  (27  juillet  1794)  vit  tomber  ce 
tyran  farouche  et  ses  complices  :  la  France  fut  affranchie  d*un  joug  insup- 
portable; 

A  la  désolation  générale^  anx  souffrances,  aux  alarmes  succéda  la  joie  la 
plus  vive  :  les  nombreuses  prisons  s'ouvrirent;  Tinstrument  de  mort 
s'arrêta. 

La  Convention,  libre  et  tranquille,  fut  bientôt  troublée  par  les  manœuvres 
des  factions  étrangères.  Elle  sortit  victorieuse  des  journées  du  12  germi- 
nal, des  3  et  S  prairial  et  du  18  vendémiaire  ;  elle  donna  une  constitution 
à  la  France  ;  et  le  33  brumaire  an  IV,  ou  le  36  octobre  1795,  elle  termina 
sa  session. 

I  n.  ÉtaUlHcments  et  IntUtntlons  de  la  ConyéntioD  nstionala. 

L'Assemblée  conventionnelle,  en  guerre  contre  tous  les  États  de  TEurope, 
en  guerre  contre  des  Français  de  quelques  provinces  de  l'Ouest,  ayant 
le  sein  déchiré  par  les  sourdes  manœuvres  des  agents  de  l'étranger,  au 
milieu  de  la  tourmente  dont  une  grande  partie  de  ses  membres  et  trop  de 
Français  furent  victimes,  ne  laissa  pas  d'encourager  les  sciences,  les  arts 
utiles,  les  arts  d'agrément,  et  de  fonder  des  établissements  publics  d'une 
haute  importance  (783). 

Il  faut  être  juste,  et  distinguer  la  Convention  enchaînée  sous  la  tyrannie 
de  Robespierre,  de  la  Convention  affranchie  et  rendue  à  elle-même.  D  ne 
ftittt  pas  non  plus  parler  des  circonstances  extrêmement  périlleuses  et 
irritantes  où  ses  nombreux  ennemis  l'avaient  placée.  Il  faut  la  considérer 
au  milieu  des  dangers  les  plus  imminents,  aux  prises  ayec  l'Europe  entière, 
tirant  de  son  pfopre  fonds  des  ressources  immenses  et  jusqu'alors  inconnues. 
Il  faut  enfin  verser  le  b!àme  sur  les  individus  qui  l'ont  mérité  ;  car  les 
crimes  de  quelques-uns  de  ses  membres  n'ont  déshonoré  qu'eux.  La 
migorité  de  cette  Assemblée  a  détesté  et  puni  ces  crimes.  Admirable  dans 
les  moyens  de  défense  qu'elfe  s'est  créés ,  elle  fut  toujours  grande,  coura- 
geuse, brillante  de  vertus  civiques^  et  ne  parut  jamais  plus  majestueuse 
que  dans  lés  dangers. 

Pendant  qu'une  partie  delà  Convention,  dirigée  par  nos  ennemis,  démo- 
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iissaft  les  hommes  et  les  choses,  une  autre  partie,  dirigée  par  Tamoar  des 
sciences >  des  arts  et  de  la  patrie,  construisait ,  et  faisait  faire  des  progrès 
rapides  aux  connaissances  humaines. 

Au  premier  rang  des  actes  utiles  de  cette  Assemblée  on  doit  placer  Famé* 
lioration  des  hôpitaux  de  Paris. 

Hâpitaua  et  Hwfieti. 

En  Tannée  1787,  époque  où  le  misérable  élat  de  ces  asiles  de  la  misère 
parut  intolérable ,  on  proposa  de  remplacer  FHdtelrDieu  par  quatre  hôpi- 
taux qui  seraient  établis  sur  les  dehors  de  Paris.  Les  auteurs  du  rapport 
qui  fut  fait  alors  sur  ce  projet  en  adoptèrent  une  grande  partie.  Les  habi- 
tants de  cette  ville  siéraient  empressés,  par  des  dons  et  des  souscriptions, 
de  concourir  à  ces  actes  de  bienfaisance.. Ce  projet  eut  un  commencement 
d'exécution  ;  mais  les  sommes  déposées  étant  dissipées  par  un  ministre 
déprédateur,  et  la  révolution  ayant  engagé  les  citoyens  dans  d'autres  Inté- 
rêts^ il  ne  iîit  point  suivi.  Néanmoins  le  projet  de  diviser  THAtel-Dieu,  et 
d'établir  quatre  hôpitaux  à  Paris  ne  fut  point  oublié.  La  Convention,  par 
son  décret  du  16  juillet  1703 ,  ordonna  à  l'administration  du  département 
de  Paris  de  faire  transférer,  sans  délai,  dans  les  maisons  nationales  qu*elle 
jugera  le  plus  convenables  une  partie  des  malades  placés  dans  les  hospices 
de  Paris.  (Prœèê^whaMX  de  la  Convention  naiimaU,  t.  LU,  p.  314). 

Par  décret  du  3&  brumaire  (15  novembre  1793) ,  elle  réunit  à  THôtel- 
Dleu  le  palais  archiépiscopal  de  Paris,  et,  en  attendant  l'organisation 
générale  des  hôpitaux,  elle  autorisa  la  municipalité  de  Paris  à  disposer  provi- 
soirement des  bâtiments  de  ce  palais ,  afin  que  chaque  malade  fût  seul 
dans  un  lit,  et  que  les  lits  fussent  séparés  l'un  de  l'autre  par  ladistance  de 
trois  pieds. 

.    Un  autre  décret,  du  7  fructidor  an  II  (34  septembre  1 794) ,  attribue  à 
seize  membres  de  la  Convention  la  surveillance  des  hôpitaux  et  hospices. 

Par  le  décret  du  38  nivôse  an  III  (17  janvier  1795),  la  Convention  établit 
deux  nouveaux  hospices ,  l'un  dans  la  maison  Beaij^on,  l'autre  dans  les 
bâtiments  neufs  de  Tabbaye  Saint-Antoine  ;  ordonne  que  le  premier  de 
ces  hospices  contiendra  quatre-vingts  lits,  et  le  second  cent  soixante  ;  et 
l'hospice  Saint-Jacques  hospice  Cochio),  qui  ne  contient  que  quarante  lits^ 
sera  porté  à  quatre-vingts. 
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Alors,  snns  avoir  benoin  de  construire  de  nouveaux  édifices,  on  trouva 
dans  ceux  qui  existaient  déjà  et  dans  les  maisons  religieuses^  déolarées 
propriétés  nationales,  des  moyens  suffisants  pour  remplir  les  conditions  du 
projet  de  1787  (788).  On  perfectionna  mèn^e  ce  projet  en  affectant  certains 
hospices  à  des  maladies  spéciales,  comme  on  le  verra. 

On  amélioVa  dans  la  suite  les  hôpitaux  et  hospices ,  et  on  les  soumit  à 
une  administration  générale  dont  je  vais  parler. 

L'Adhinistbation  gbnébals  DBS  HÔPITAUX  BT  HospiCBS  GiYiu,  situéc 
parvis  de  Notre-Dame,  en  face  de  l'Hôtel-Dieu,  fut  installée  au  mois  de 
février  1801^  sur  un  plan  plus  vaste  que  celui  des  administrations  antécé- 
dentes qui  avaient  le  même  objet,  plan  conçu  par  M.  Ghaptal,  ministre  de 
l'intérieur*  Elle  fut  composée  d'un  conseil  général  et  d'une  commission  admi- 
nistrative. Tous  les  hospices  et  hôpitaux  civils  furent  dans  ses  attributions, 
et  on  y  réunit  diverses  Institutions  qui  s*y  rapportent 

Cette  administration  a  la  surveillance  des  archives  de  tous  les  hôpitaux  de 
Paris ,  anciens  et  nouveaux ,  réunies  dans  le  même  lieu.  Elle  a  sous  sa 
dépendance  le  hur$au  ewtral  d'admUiionj  établi  dans  le  bâtiment  destiné 
autrefois  aux  ênfanU  trouvée,  bâtiment  situé  sur  le  parvis  de  Notre-Dame. 

Elle  surveille  aussi  les  écoles  de  charité  et  autres  établisseoaents  dont  je 
vais  parler. 

Pour  donner  une  idée  des  travaux  de  cette  administration  et  du  nombre 
des  malades  admis  chaque  année  dans  tous  les  hôpitaux  civils,  J'expose  le 
tableau  suivant  : 


Aimta.  HALABBS. 

En  1805  28,225 

Eu  1807 29,982 

En  1808 29,350 

En  18a9 81,878 


ARNtBS.  MALADES. 

En  1810 33,210 

En  1811 32,506 

En  1812 87,067 

En  1813 35,211 


Les  hôpitaux  pour  les  maladies  ordinaires  sont  au  nombre  de  huit  :  VHéUlr 
Dieu,  la  Pitié,  son  annexe  ;  la  Charité^  Vhâpitaî  Saint-Antoine,  l'hâj^ial 
Neehefj  Vhâpital  Cwhin,  Vhâpital  Beaujm  et  l'hôpital  de$  Enfantin 

Trois  hôpitaux  sont  destinés  à  des  maladies  spéciales  :  tels  sont  l'Mpital 
de  Saint'Louiê,  où  Ton  traite  la  gale,  la  teigne,  etc.;  VhSpital  d$ê  VéMriêmi 
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et  h  moiiofli  de  Santé,  consacrés  au  traitement  de  la  maladie  vénérienne , 

Trois  hospices  pour  l'enfance  :  Vhotpice  de  VAeeouehemnU  l'hoifke  de 
l'Allaitement  et  Vhaepke  det  Orpheline; 

•    Deux  hospices  pour  la  vieillesse  :  Vhospiee  de  la  SalfitrOre  et  Vho$fice  de 
Bieétre; 

Deux  hospices  pour  les  incurables,  celui  des  IneutabUe-Fmmêei  rue  de 
Sèvres  ;  et  celui  des  Ineurablei-Hommee,  faubourg  Saint-Martin  ; 

Deux  hospices  où  Ton  traite  les  fous  ou  aliénés  :  à  la  Sàlpétriire  sont  les 
folles,  et  à  Bieétre  les  fous  ; 

Quatre  établissements  hospitaliers,  où  Von  n'est  reçu  qu'en  payant: 
rkotpiee  des  Ménagée^  la  maiion  de  retraite  de  Mcntrouge,  Vinitit^tMm  de 
Sainte-Périne  et  la  maiêon  de  Santé  du  faubourg  Saint-Denis. 

Voilà  vingt-quatre  maisons  placées  sous  la  surveillance  de  l'administra* 
lion  générale  des  hôpitaux  civils. 

De  plus  cette  administration  dirige  les  eecoure  à  dùmicile,  qui  se  com- 
posent de  secours  donnés  à  des  indigents  et  à  divers  établissements  de 
charité  ;  les  maiione  de  secoure,  au  nombre  de  vingt-deux ,  distribuées  dans 
les  douze  arrondissements  de  Paris  ;  les  écoles  de  charité,  qui ,  à  la  fln  de 
1814,  étaient  au  nombre  de  cinquante  ;  un  itahliseemsnt  de  filature  en  faveur 
des  indigents  ;  le  bureau  de  la  direction  des  nourrices  ;  la  pharmacie  centrale 
et  la  boulangerie  générale. 

Je  vais  parler  de  ces  divers  établissements  ;  je  puiserai  .la  plupart  des 
notions  les  plus  récentes  dans  le  rapport  qu'a  publié,  en  18|6 .  le  conseil 
général  des  hospices  (734). 

Cest  ici  que  le  remède  accuse  le  mal.  C'est  ici  que  le  perfectionnement 
apporté  au  soulagement  de  la  classe  pauvre  et  souffrante  prouve  les  progrèi 
de  la  civilisation,  sans  prouver  Tenlier  perfectionnement  de  l'ordre  politique. 
On  cherche  à  corriger^  on  s'ingénie  pour  pallier,  pour  adoucir  les  efifets  d'un 
chancre  dévorateur,  et  on  en  laisse,  subsister ,  on  en  protège  et  respecte  la 
cause.  Tant  que,  dans  le  même  corps  social,  la  répartitions  de  fortunes  sera 
trop  inégale^  qu'il  s'y  trouvera  dans  une  partie  excès  de  richesses,  et  dans 
l'autre  excès  de  disette,  la  plaie  restera  sanfeuse  et  incurable  ;  il  y  aura  d« 
la  misère,  et  il  faudra  des  hôpitaux  ;  il  y  aura  des  crimet»  et  il  faudra  d«s 
prisons.  Mais  qu'importe  aux  partisans  de  la  grande  propriété? 

UÔTBi-DiEU,  le  plus  ancien  hôpital  de.  Paris,  situé  au  parvis  de  Notre- 
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Dame.  Son  origine,  son  accroissement,  son  état  passé  et  présent  ont  été 
décrits. 

HÔPITAL  Satnt-Antoînb,  rue  du  faubourg  de  ce  nom,  établi  sur  rempla- 
cement et  dans  les  bâtiments  de  l'ancienne  abbaye*  de  femmes  nommée 
Saini'Antoinê'det'Champs.  Cette  abbaye,  dont  j'ai  parlé,  supprimée  en 
1790^  Alt,  par  un  décret  de  la  Convention  du  28  nivôse  an  lïl  (17  janvier 
1705),  convertie  en  hôpital  qui  devait  alors  contenir  160  lits.  Le  nombre 
de  ces  lits  et  les  salles  où  ils  se  trouvaient  étant  insuffisants,  on  commença, 
en  1799,  la  construction  d'une  aile  de  bâtiment,  qui  depuis  a  été  iuter- 
rompue,  et  que  Ton  se  propose  de  continuer. 

Le  principal  bâtiment  a  364  pieds  de  long^ur  45  de  large;  les  ailes 
commencées  doivent  avoir  chacune  180  pieds.  En  1803,  on  fit  dans  cet 
hôpital  plusieurs  réparations  très-importantes,  qui  doivent  améliorer  le 
service  et  le  sort  des  malades. 

Le  nombre  des  lits  s*élève  à  350.  Depuis  1811  le  service  est  confié  aux 
estimables  sœurs  hospitalières  de  Tordre  de  Sainte-Marthe. 

Le  terme  moyen  de  la  mortalité,  calculé  sur  dix  années,  depuis  le  l*'  jan- 
vier 1804  jusqu*au  81  décembre  1814^  est  d'un  sur  cinq  et  demi. 

Hôpital  de  la  CHABiTi,  rue  des  Saints-Pères.  J'ai  parlé,  sous  le  règne 
de  Philippe- Auguste,  de  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  dont  on  a  fait  Saint- 
Père,  et  enfin  Sainte-Pères.  Cette  chapelle  devint  dans  la  suite  une  église 
paroissiale.  En  1603,  Marie  de  Médicitf  seconde  femme  de  Henri  IV,  appela 
à  Paris  cinq  fkères  de  Tordre  de  Saint'Jean-de^Dieùj  on  frères  de  la  Cha- 
rité. Ces  frères  s'établirent  d*abord  dans  la  rue  des  Petits- Augustins.  La 
fondation  d'un  couvent  qu'y  fit  la  reine  Marguerite,  première  femme  de 
Henri  IV,  les  obligea,  en  1607,  à  céder  là  place;  ils  vinrent  s'établir  près 
de  la  chapelle  de  Saint-Pierre,  dite  Sainte-Pèree,  autour  de  laquelle  étaient 
alors  de  vastes  jardins. . 

Ces  cinq  frères  de  la  Charité  devaient,  suivant  leurs  règlements,  être 
chirurgiens  et  pharmaciens^  et  soigner  eux-mêmes  leurs  malades,  ilfarje  de 
Midieii  leur  fit  construire,  près  de  cette  chapelle,  un  hôpital  et  une  maison, 
et  les  dota.  Cette  maison  de  Paris  devint  le  chef  de  tous  les  couvents  du 
même  ordre  établis  en  France  ;  et  le  nombre  des  religieux  s'y  éleva  bientôt 
à  soixante. 

Peu  de  temps  après  cette  fondation,  l'église  fut  reconstruite,  et  le  portaH 
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élevé,  en  1 722,  sur  les  dessins  de  Cotte»  Cette  église  était  oroée  de  plusieurs 
tableaux  ;  on  remarquait  surtoiA  Celui  de  la  Résurrection  du  Lazare,  par 
Galloche,  dont  toutes  les  figures  étalent  des  portraits  de  la  femme,  des 
fille&,  de  la  domestique  et  du  porteur  d'eau  de  ce  peintre;  TApolhéose  de 
Saint-Jcan-de-Dieu,  de  Jouvenet,  etc.  On  y  voyait  aussi  une  Vierge  de 
marbre,  sculptée  par  la  Pautrt. 

Les  salles  de  F  hôpital  offraient  d*autres  tableaux  précieux.  Dans  celle  de 
Saint-Louis,  Testelin  avait  peint  ce  roi  soignant  les  malades;  et  Restout," 
deux  sujets  tirés  de  l'Évangile.  Dans  la  salle  Saint-Michel,  Lebrun  avait 
représenté  la  Charité  sous  Temblème  d'une  fenmie  qui  répand  de  l'eau  sur 
un  brasier  enflammé. 

En  1784,  on  reconstruisit  une  nouvelle  salle  et  un  porche,  orné  de 
colonnes  de  Tordre  du  pesiwn,  qui  sert  d'entrée  à  Thôpital. 

Cet  hôpital^  pendant  la  révolution,  porta  le  nom  d'hotpice  de  l'Unité;  il  a 
repris,  depuis  1815,  la  dénomination  d'Mpital  de  la  Charité. 

Les  religieux  de  cette  maison  en  occupaient  une  grande  partie,  et  le 
nombre  des  lits  destinés  aux  malades  serait  resté  au  même  état  qu'il  était 
lors  de  la  fondation,  si  la  piété  de  quelques  particuliers  n'était  venue  les 
augmenter.  Au  commencement  du  dix-septième  siècle  ils  s'élevaient  à  lôo, 
et  en  1786  à  308.  Il  était  le  même  en  1791  ;  aujourd'hui  il  est  porté  à  800  : 
too  pour  les  femmes,  et  300  pour  les  hommes,  qui,  autrefois,  étaient  les 
seuls  admis  dans  cet  hôpital. 

L'espace  vaste  et  aéré  des  salles,  et  l'usage  de  plaeer  chaque  inalade  seul 
dans  un  lit,  ont  toujours  donné,  à  l'égard  de  la  mortalité  de  cet  hôpital, 
des  résultats  satisfaisants.  Diverses  réparations  et  améliorations,  exécutées 
depuis  quelques  années,  doivent  en  accroître  les  avantages. 

Un  tableau  du  nombre  des  malades  et  des  morts,  depuis  1804  jusqu'en 
1814,  donne  sur  la  mortalité  de' cet  hôpital  le  résultat  suivant  : 

Pour  les  hommes,  ë'un  sur  7,41. 

Pour  les  femmes,  d'un  sur  6,66. 

La  mortalité  moyenne  est  d'un  sur  7,13. 

L'ÉcoLB  CLINIQUE  iNTBRNB  fut  établie,  en  l'an  X  (1801)  dans  l'hôpital  de 
la  Charité  :  Tes  éièves  y  suivent  la  marche  de  la  maladie,  sa  cure  et  son 
terme,  au  lit  du  malade,  sous  les  yeux  du  médecin^  qui  leur^  fait  ensuite  un 
T.  V.  40 
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rapport  hiitoriqae  de  la  maladie  :  les  fetits  sont  yérifiés,  en  cas  de  mort,  par 
Touverture  du  cadavre.  '  ^ 

n  existe  encore  une  autre  école  eliniqve,  Située  dans  les  bâtiments  des 
anciens  Gordeliers»  rue  de  TOservance,  dont  je  parlerai  bientôt. 

HospiCB  DBS  Obphbliivs,  situé  me  du  Faubourg-Saint-Antoine,  n^  134 
et  126,  nommé  précédemment  Hôpital  dbs  EnFANTS-TaouYiâs. 

L'édifice  fut  b&ti  en  1669,  et  la  première  pierre  de  son  église  pos^  en 
1676. 

On  y  plaça  des  crphelinei,  qui  habitèrent  seoles  cette  maison  ;  mais,  dans 
la  suite,  on  y  réunit  les  orphelins  de  Phôpital  de  la  Pitié,  Voici  la  cause  de 
cette  réunion. 

Pour  assainir  THÔtel-Dieu  et  les  quartiers  voisins,  et  améliorer  le  sort 
des  malades,  on  démolit  quelques  bâtiments  de  cet  hôpital,  et  on  lui  adjoi- 
gnit, pour  lui  servir  d*ânnexe,  Tbôpital  de  la  Pitié^  occupé  par  des  orphelins. 
Ces  orphelins  furent,  en  conséquence,  transférés,  en  1809,  dans  Thospice 
de  Saint-Antoine»  où  se  trouvaient  les  orphelines.  jOn  disposa  les  bâtiments 
de  manière  à  recevoir  ces  nouveaux  venus,  sans  les  confondre  avec  les 
anciennes  habitantes. 

Cette  maison  peut  contenir  environ  600  enfants,,  séparés  par  sexe,  dans 
chacune  4cs  deux  ailes  du  bâtiment.  Les  distributions  sont  bien  ordon- 
nées :  on  y  trouve  quatre  cours  distinctes,  deux  pour  les  garçons,  et  deux 
pour  les  filles.  L'église  et  les  jardins,  dont  la  contenance  est  d'environ  trois 
arpents  et  demi,  sont  pareillement  divisés,  afin  d'éviter  les  communications 
qui  pourraient  amener  des  désordres. 

^  On  fait  apprendre  à  ces  enfants  des  métiers;  à  Tâge  de  onze  ans  et  au* 
dessus,  on  les  met  en  apprentissage.  L'hospice  ne  les  abandonne  qu'à  leur, 
majorité. 

•  En  1809,  il  est  entré  dans  Thospice  1,Q10  enfants,  dont  668  garçons  et 
843  filles; 

En  1810,  1,084  enfants,  dont  644  garçons  et  440  filles; 

En  1811,  1,249  enfants,  dont  806  garçons  et  444  filles; 

En  1812,  1,357  enfants,  dont  848  garçons  et  609  filles; 

En  1813,  1^324  enfants,  dont  872  garçons  et  462  filles. 

Pendant  ces  cinq  années,  il  est  sorti  temporairement  de  cq^  hospice,  et 
chaque  année,  3,076  enfants,  dont  1,774  garçons,  et  1,.301  filles.  Les 
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nns  ont  été  rais  en  appraitiflsage;  les  autres,  pour  eause  de  maladies  et 
(rincommodiiés  graves  qui  les  rendaient  incapables  d'être  placés  ches  des 
maîtres,  ont  été  envoyés  dans  d*auUres  maisons. 

Le  nombre  de  ceux  qui  sont  sortis  volontairement  pendant  ces  cinq 
années  est  de  S,884»  savoir  :  3^081  garçons,  et  753  filles. 

HÔPITAL  Nbckbb,  ci-devant  Gouvbnt  dbs  BâffioicmiBS  m  Notrv-Damv 
DB  LiBssB,  rue  de  Sèvres,  n*  S,  aunlelà  du  boulevart.  Des  religieuses  béné- 
dictines étaient  établies  à  Rhetel,  diocèse  de  Reims  :  les  guerres  leur  firent 
abandonner  leur  monastère  ;  elles  vinrent,  en  1686,  se  réfugier  à  Paris,  et 
b'établirent  d'abord,  avec  Tautorisation  de  l'abbé  de  Saint-Germain,  rue  du 
Vieux-€olombier  ;  puis»  en  1638,  Annu  de  Montafii^  comtesse  de  Boissons, 
les  gratifia  de  3,000  Hvres  de  rente,  et  se  rendit  fondatrice.  En  1646,  ces 
religieuses  furent  transférées  dans  une  autre  maison  du  faubourg  Saint- 
Germain,  dont  remplacement  était  nommé  Jariin  d'Olivt,  où  se  trouvaient 
déjà  une  chapelle  et  des  bâtiments  destinés  à  rinstruction  des  Jeunes  filles. 
Quoiqu'on  eût  réuni  à  cette  communauté  plusieurs  autres  personnes,  elle  se 
trouva,  en  1657,.réduite  à  trois  ou  quatre  religieuses  qui  forent  transférées 
dans  la  rue  de  Sèvres,  où,  en  1663,  elles  firent  bâtir  une  église. 

Ce  couvent  était  supprimé  en  1 770,  lorsque  madame  Neeher  en  loua  l'em- 
placement et  y  fonda  un  bèpital.  Louis  XYI  concourut  à  cet  établissement 
utile,  qui  porta  d'abord  le  nom  d'Hosfiee  de  SaintrSulfiee  et  du  Groê^ 
Caillou.  Tous  les  ans  on  publiait  un  compte  de  dépenses^  de  recettes,  d'amé- 
liorations et  de  mortalité  de  cet  hospice.  En  i  784,  le  tableau  de  la  mortalité 
dennait,  sur  3,068  malades»  173  morts;  en  178$,  sur  t,03$  malados^  il 

mourut  307. 

Pendant  la  révolution,  cette  maison  reçut  le  nom  d'Hoepice  de  l'Oueet  ;  et 
depuis  quelques  années  elle  porte  celui  de  sa  fondatrice. 

Cet  hôpital,  dans  son  origine»  contenait  cent  vingt  lits.  En  1793,  ce 
nombre  fut  porté  jusqu'à  cent  vingt-huit»  dont  soixanto-huit  furent  destinés 
pour  les  hommes»  et  soixante  pour  les  femmes.  Ces  lits  étaient  distribués 
en  huit  salles  :  quatre  au  rez-de-chaussée  et  qjsatre  au  premier  étage.' 
Deux  salles  de  cet  étage  appartinrent  aux  convalescents  des  deux  sexes* 

Les  bâtiments  primitifs  n'étant  point  construits  pour  un  hôpital,  il  en  est 
résulté  plusieurs  inconvénients  contraires  à  la  salubrité;  Inconvénients 
qu'on  a  fait  en  partie  disp|raitre  dans  les  années  1803  et  1803,  et  dont 
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quelques-uns  suhsistent  encore^  malgré  les  améliorations  nombreuses  qu'on 
y  a  exécutées. 

Aujourd'hui  le  nombre  des  lits  est  de  cent  trente-six  :  quatorze  pour  les 
blesséSy  et  douze  pour  les  blessées;  douze  pour  les  eonvalescents»  et  quinze 
pour  les  convalescentes;  trente-six  pour  les  malades  ordinaires,  hommes,  et 
quarante*quatre  pour  les  femmes. 

Pendant  dix  années,  la  mortalité  moyenne,  sans  distinction  de  sexe,  s'est 
trou? ée  d'un  sur  six  environ  ;  celle  des  bommes  a  été  beaucoup  moins  forte 
que  celle  des  femmes.  Sur  t,862  morts  en  dix  années,  on  a  compté 
790  hommes. 

HÔPITAL  GocHiN,  rue  du  Faubourg-Saint-Jacques,  près  de  l'Observa- 
toire.  Il  porta  d'abord  le  nom  à"Ho$f%et  de  Saint-Jaeques'du^Eaut'Pas; 
sa  construction  fut  commencée  en  1780,  et  terminée  en  1783.  Sa  fonda* 
tion  est  due  à  4a  bienfaisance  de  M.  Cochin,  ancien  curé  de  Saint-Jacques- 
dwHaut'Pas.  Le  conseil  des  hospices  a  donné  à  cet  établissement  le  nom 
de  son  fondateur,  dont  il  à  fait  placer  le  buste  en  marbre  dans  la  salle  prin- 
cipale. 

Les  bâtiments,  qui  ne  sont  pas  anciens,  présentent  tous  les  caractères  de 
la  solidité  t  la  grande  entrée  est  ornée  de  deux  colonnes  doriques  de  grande 
dimension,  et  de  son  entablement;  entre  cet  entablement  et  le  fronton  est 
un  espace  où  on  lit  ce  verset  : 

Pauper  clamavit,  et  Dmninui  eœmidMt  eum. 

En  novembre  1 820,  on  a  placé  dans  la  frise  une  table  de  marbre  blanc 
portant  cette  inscription  en  lettres  dorées  :  Hâpital  Cochin,  fondé  en  1780. 

Cet  hôpital  est  bien  aéré  ;  la  propreté  y  règne  ;  il  est  desservi,  depuis  1810, 
par  des  sœurs  de  Sainte-Marthe,  recommandables  par  leur  activité  et  par 
Texactitude  de  leur  service  ;  il  est  composé  de  quatre  salles,  deux  au  pre- 
mier étage  et  deux  au  second. 

U  ne  fiït  d*abord  destiné  que  pour  trent^huit  malades.  Il  en  eut  bientôt 
quarante  :  la  Convention  nationale  porta  ce  nombre  à  quatre-vingts  ;  main- 
tenant il  contient  cent  lits. 

La  proportion  des  morts  aux  malades,  prise  d*aprës  un  tableau  de  dix 
années,  depuis  1804  Jusqu'en  1814,  est  d*un  sur  7  ou  8. 

HÔPITAL  Bbavjon,  situé  rue  du  faubourg-du-|loule.  H  fût  fondé,  en  1784, 
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par  le  sieur  Beaujon,  receveur- général  des  finances,  pour  vingt-quatre 
orphelins  de  la  paroisse  du  Roule  :  douze  garçons  et  douze  filles.  En  outre 
six  places  avaient  été  destinées  aux  enfants  qui  annonçaient  d'heureuses  dis- 
positions pour  le  dessin.  Le  sieur  Girardin  a  fourni  les  dessins  de  cet  édifice» 
qui  porta  d'abord  le  nom  à'Hoipice  Beaujon.  Un  décret  de  la  Convention, 
du  17  janvier  1795,  changea  le  nom  et  la  destination  de  cette  maison.  Elle 
fut  nommée  Hâfital  du  RquU;  et,  au  lien  d'être  un  hospice  pour  les  orphe* 
lins,  elle  devint  un  h6pital  pour  les  malades.  Le  conseil  général  des  hos- 
pices lui  a  restitué  son  premier  nom,  mais  non  sa  destination  primitive. 

Quelques  améliorations  nécessaires  oiit  été  faites  à  cet  étabUssement,  qui 
est  remarquable  par  la  salubrité  et  la  propreté  qui  y  régnent.  Il  est  bien 
aéré;  les  bâtiments  où  senties  salles  des  malades  sont  placés  entre  cour  et 
jardin. 

Depuis  1818,  cet  hôpital  est  desservi  par  les  sœurs  de  Sainte-Marthe;  il 
est  pourvu  de  cent  quarante  lits  :  trente  pour  les  blessés  des  deux  sexes, 
et  cent  dix  pour  les  autres  malades. 

Sur  2,511  morts  pendant  dix  ans,  on  compte  1,856  hommes  et  1,155 
femmes.  La  proportion  générale  de  la  mortalité,  pendant  ce  nombre  d'an- 
nées, comparée  au  nombre  des  malades,  donne  à  peu  près  un  sur  cinq  et 
demi. 

HÔPiTAi.  DBS  Enfants,  ci-devant  (bMMCNAUTé  des  filles  »b  l*Enfart- 
Jésus,  ou  des  filles  du  cubiê  de  Sautt-Sulpicb,,  situé  rue  de  Sèvres,  n.  9, 
au-delà  du  boulevart.  Le  sieur  Languet,  curé  de  Saint*Sulpice,  pour  pro- 
curer de  l'éducation  à  un  petit  nombre  de  filles  nobles  et  indigentes  de  sa 
paroisse,  fonda,  en  1735,  cette  maison  qui,  dans  la  suite,  fût  convertie  en 
hotpice  d'orpheline. 

Au  mois  de  juin  1 802,  le  conseil  général  des  hospices  destina  cette  maison 
è  des  enfants  malades.  D^abord  on  ne  put  y  recevoir  que  ceux  qui  étaient 
affligés  de  maladies  aiguës,  et  trois  cents  lits  furent  établis  pour  eux  :  il 
fut  impossible  de  faire  mieux,  vu  l'état  des  bâtiments^  qui,  testés  longtemps 
sans  réparations,  en  réclamaient  de  très-urgentes. 

Le  nombre  des  hts,  depuis  1^03,  s'accrut  toujours  ;  et,  de  trois  cents, 
il  s'éleva  successivement  jusqu'à  près  de  six  cents. 

On  a  fait  dans  les  bàtimenls  des  constructions  et  des  améliorations  tendant 
à  les  consolider  et  à  en  assainir  l'intérieur. 
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Les  enfants  attaqués  de  maladies  qui  paraissent  contagieuses  sont  placés 
dans  des  bâtiments  isolés,  et  séparés  de  rh6pitàl  par  de  grands  Jardins. 

Il  y  a  deux  cent  douie  lits  pour  ceux  qui  sont  atteints  de  maladies 
aiguSs  :  cent  vingt^neuf  pour  les  garçons,  et  quatre-^ingt-trois  pour  les 
filles.  Pour  les  maladies  qui  réclament  les  secours  de  la  chiru^e,  il  y  a 
soixante-dix  lits,  dont  quarante  pour  les  garçons,  et  le  reste  pour  les  mala- 
dies chroniques,  pour  la  gale,  la  teigne  et  les  scrofules. 

Malgré,  les  soins  et  les  précautions  employés  pour  traiter  les  enfants,  la 
mortalité  a  toujours  été  forte  dans  cette  maison.  La  proportion  générale 
entre  les  personnes  mortes  et  les  personnes  malades^  depuis  le  P'  janvier 
1804  jusqu'au  81  décembre  1814,  est  du  quartau  einquième. 

La  mortalité  moyenne  a  été  d'un  sur  4,87.  GeUe  des  garçons,  prise 
isolément,  offre  le  résultat  d'un  sur  4,75  :  la  mortalité  a,  par  conséquent, 
été  plus  considérable  sur  les  filles. 

HÔPITAL  Saint-Louis,  situé  rue  du  Garéme-Prenant,  entre  le  ftiubourg 
du  Temple  et  celui  de  Saint-Martin.  Il  fut  fondé,  en  1607,  par  Henri  IV,  et 
bâti  dans  l'espace  de  quatre  années,  sur  les  dessins  de  ClawU  VilUfauw* 

En  1619>  eet  hôpital  fut  ouvert  aux  malades;  il  n'est  fornj^é  que  d'un 
rez*-de*cliau8sée  et  d'un  premier  étage*  L'architecte  a  rempli  parfaitement 
l'objet  du  fondateur,  qui  avait  intention  d'y  placer  les  pei^sonnes  atteintes 
de  maladies  contagieuses.  Il  a  établi  une  double  enceinte  de  murailles,  les- 
quelles sont  entourées  de  doubles  cours  qui  interceptent  toute  communica- 
tion avec  la  ville;  plusieurs  autres  parties  du  plan  de  cet  hôpital  concou- 
rent vers  le  même  but. 

Cet  hôpital  était  et  est  encore  le  plus  beau  de  Paris.  Le  nombre  des 
malades  ne  s'y  trouvait  cependant  pas  en  proportion  avec  son  étendue  et 
ses  ressources.  Il  n'était  ordinairement  peuplé  que  de  six  à  sept  cents  indi- 
vidus :  en  1787,  on  n'y  comptait4|ue  trois  cents  lits;  deux  malades  et  quel* 
quefols  trois  partageaient  la  môme  couche. 

Pendant  quelques  années  de  la  révolution  il  Ait  nommé  Hoipicê  du 
Nord;  il  a  depuis  repris  le  nom  de  Saint^Louit* 

Dans  les  années  isoi,  isos  et  suivantes,  on  a  exécuté  dans  les  bâtiments 
des  réparations  urgentes,  des  améliorations  considérables  tt  appropriées  aux 
nouvenes  méthodes.  Vingt-quatre  baignoires  en  cuivre  ont  été  substituées 
à  quelques  vieilles  baignoires  en  bois.  On  peut  y  prendre  d^iox  cents  bains 
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par  jour;  od  y  a  établi  des  doucbes  dont  le  nombre  est  insuffisant,  tes  eaux 
y  arrivent  avee  plus  d*abondance  ;  on  a  agrandi  les  fenêtres  en  les  baissant. 

Un  pavillon  de  eet  hdpital  a  été  assigné  aux  soldats  de  la  garde  de  Paris  ; 
il  contient  cent  soixante  lits» 

Cet  bôpital  est  destiné  aux  maladies  cbroniques,  à  la  teigne»  à  la  gaie, 
aux  dartres  et  à  la  maladie  vénérienne. 

Sept  cents  lits  sont  affectés  aux  galeux  :  quatre  cents  pour  les  hommes, 
et  trois  cents  pour  les  femmes;  et,  sur  les  sept  cents,  quatre  cent  cinquante 
sont  pour  les  gales  simples,  deux  cent  cinquante  pour  les  gales  compli- 
quées. Les  nourrices  galeuses  ont  un  établissement  séparé.  Deux  cents  lits 
sont  occupés  par  ceux  qui  sont  affligés  d^ulcè'res,  de  dartres>  de  cancers  et 
de  blessures  :  cent  vingt  pour  les  hommes,  et  quatre-vingts  pour  les  femmes. 
Deux  cents  lits  sont  destinés  aux  scrofuleux,  aux  teigneux  et  aux  fiévreux. 

Dans  l'espace  de  dix  années,  depuis  le  P'  janvier  1804  jusqu'au  81 
décembre  1818,  U  est  entré  dans  Fhdpital  de  Saint-Louis  66|984  individus, 
savoir  :  86,081  hommes,  18,334  femmes,  1,748  garçons»  1,781  filles;  et 
pendant  eet  intervalle  de  temps,  il  est  mort  3.188  individus,  dont '1^890 
hommes,  686  femmes,  86  garçons,  et  118  filles. 

Pendant  les  mêmes  dix  années,  la  mortalité  moyenne  a  été  d'un  sur 
36,88; 

Pour  les  femmes,  en  particulier^  elle  a  été  d'un  sur  86,66; 

Pour  les  filles,  elle  s'est  élevée  à  un  suri  6,67 . 

H.  le  docteur  Alibert  y  fait  une  ex^lleote  clinique  sur  les  maladies 
cutanées  en  général. 

HÔPITAL  DBS  ViifiÉBinfa,  rue  et  ancienne  maison  des  Gapueîna,  quartier 
de  rObservatoire.  J'ai  parlé,  sous  le  régne  de  Charles  VIII,  de  la  première 
manifestation  du  mal  vénérien  en  France,  et,  à  Tartlele  Hâpitai  des  P&Htei^ 
Maiiims,  des  moyens  employés  pour  en  arrêter  les  progrès  et  guérir  ceux 
qui  s'en  trouvaient  affligés.  Sous  Louis  XIV,  on  envoyait  à  Bicétre  les 
malades  vénériens. 

Voici  comment  ces  malades  y  étaient  traités  : 

Ils couehaient  Jusqu'à  huit  dans  le  même  lit;  ou  plutôt  les  uns  restaient 
étendus  par  terre  depuis  huit  heures  du  soir  jusqu'à  une  heute  du  matin, 
et  faisaient  alors  lever  ceux  qui  occupaient  le  lit,  pour  les  remplacer.  Vingt 
ou  vingt-cinq  lits  servaient  ordinairement  à  deux  cents  personnes»  dont  les 
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deux  tiers  mouraient.  Ce  n'est  pas  tout  :  les  malades  devaient  être,  d'après 
les  arrêtés  de  Tadministration,  châtiés  et  fustigés  avttDt  et  après  leur  traite- 
ment. Cet  horrible  état  de  choses  subsistait  au  dix-huitième  siècle,  et 
M.  CulUrier  cite  une  délibération  de  Fan  1700,  qui  renouvelle  expressé- 
nent  Tordre  de  fustiger  ces  malades  (785). 

On  traita  ensuite  cette  maladie  à  rHdtei-DIeu  et  à  la  Salpétrière.  Les 
wfants  nés  d'une  mère  infectée  de  ce  mal  furent  reçus  avec  leur  mère  dans 
rhosplcede  Vaugirard. 

En  1784,  on  destina  Fancien  couvent  des  Capucins  du  faubourg  Saint- 
Jacques  à  servir  d'hôpital  pour  les  vénériens.  Cet  emplacement  vaste,  bien 
aéré,  a  huit  à  neuf  arpents  de  superficie,  dont  la  moitié  forme  les  Jardins 
de  la  maison.  11  donne  des  deux  côtés  sur  la  campagne.  La  maison  fat 
réparée  d'après  les  besoins  de  sa  nouvelle  destination.  En  178&,  on  y  trans- 
féra d*abord  les  vénériens  de  Bicètre,  puis  les  nourrices  et  les  enfants  de 
Fhospice  de  Yaugirard.' 

En  1792,  le  nouvel  hôpital  fut  en  état  de  recevoir  tous  les  malades  qui 
lui  étaient  destinés.  Dans  les  années  1802  et  1803,  on  fit  dans  cette  maison 
un  grand  nombre  de  réparations  nécessaires;  on  les  continua  en  1804  et 
1806.  Dans  cette  dernière  année,  on  établit  une  saHe  de  rechange  de  cin- 
quante lits,  et,  en  f  806,  une  salle  pour  les  femmes,  contenant  quarante  lits; 

Voici  une  partie  du  rapport  du  conseil  général  des  hospices  :  a  Un  tableau 
«  de  la  morlalité,  depuis  la  fondation  de  Fhôpital,  qui  embrasse  environ 
a  dix  années,  offre,  en  négligeai^t  les  fractions,  un  mort  sur  47  malades 
a  pour  les  hommes,  et  un  sur  48  pour  les  femmes.  Le  nombre  des  femmes 
«  entrées  dans  cet  intervalle  est  de  plus  de  12,000  ;  celui  <les  hommes  ne 
«  s'élève  pas  au  delà  de  9,342.  La  mortalité  est  beaucoup  plus  forte  depuis 
«  1801  ;  elle  fut  l'année  suivante  (1802)  de  154  sur  2,275  ;  et,  Fannée  sui- 
a  vante  encore  (1808),  de  167  sur  2,586.  Les  dix  années,  du  1*'  janvier 
c  1804  au  31  décembre  1813,  ont  amené  à  Fhôpital  des  Vénériens  27,576 
a  malades,  dont  13,638  hommes,  12,163  femmes,  et,  pour  les  adultes  e( 
c  pour  les  enfants,  794  garçons,  981  filles.  Les  quatre  dernières  de  ces  dix 
a  années  ont  été  de  beaucoup  plus  considérables  que  toutes  les  autres,  b 

Voici  le  résultat  de  ces  quatre  années  1810,  1811,  1812,  1813  :  il  est 
entré  dans  cet  hôpital  13,765  individus  dont  7,184  hommes,  5,773  femmes, 
337  gar«oiiset47l  filles. 
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Le  total  des  morts,  dans  ces  dix  années,  a  été  de  1,170;  e*est  presque  i 
sur  34.  Si  Ton  sépare  les  enfants  des  adultes,  la  proportion  change  beau- 
coup :  pour  les  enfants  des  deux  sexes,  elle  est  de  1  sur  3  et  demi  ;  pour  les 
adultes  m&les,  elle  n'est  que  d*  1  sur  56  à  peu  près;  pour  les  adultes 
femelles,  de  1  sur  67  à  peu  près. 

Il  se  fait  dans  cet  hdpital  un  traitement  externe  et  gratmt,  traitement  dont 
l'exercice  a  commencé  avec  régularité  en  1808. 

Le  nombre  des  malades  admis  à  ce  traitement  s*est  accru  chaque  année  : 
en  1809,  il  s'est  monté  à  978  ;  en  1810,  à  1,227  ;  en  ISU,  à  1,400  ;  en  1812.. 
à  1,421;  en  1813,  à  1,509. 

Le  conseil  général  des  hospices  donne  un  tableau  curieux  des  hommes  de 
chaque  profession  qui,  pendant  les  années  1811,  1812  et  1813,  ont  eu 
recours  à  ce  traitement  externe  et  gratuit.  Il  en  résulte  que  les  professions 
les  plus  sujettes  au  mal  vénérien  sont  celles  des  cordonniers  et  des  tat7- 
leHrs;«pTès  eux  viennent  les  boulangers^  les  charpentiers,  les  menuisiers^  les 
tisserands  et  les  maçons.  Ceux  qui  paraissent  moins  accessibles  à  cette 
maladie,  sont  les  porteurs  d'eau^  les  perruquiers  et  les  vitriers.  En  1811, 
on  compta  161  cordonniers,  131  tailleurs,  55  boulangers,  49  charpentiers, 
59  menuisiers ,  25  tisserands  ;  tandis  qu'en  cette  même  année,  on  n'y  trouve 
que  5  porteurs  d'eau,  10  perruquiers  et  il  vitriers. 

L*année  1812  fournit  142  cordonniers,  loo  tailleurs,  81  boulangers, 
70  menuisiers  ;  tandis  que  cette  même  année  ne  fournit  que  6  porteurs 
d*eau,  9  perruquiers  et  4  vitriers. 

En  1818,  on  trouve  171  cordonniers,  125  tailleurs,  55  boulangers, 
29  charpentiers,  58  menuisiers;  tandis  qu'on  n'y  voit  que  12  porteurs 
d'eau,  10  perruquiers  et  7  vitriers. 

Je  laisse  à  juger  si  cette  différence  provient  de  ce  qu'il  existe  un  plus 
grand  nombre  d'ouvriers  cordonniers  ou  tailleurs,  etc.,  occupés  dans  la 
capitale,  ou  si  elle  résulte  de  la  nature  de  leurs  travaux  (736}. 

Maison  de  santé  poub  lrs  malâbibs  syphilitiques,  située  rue  du  Fait- 
boui^-Salnt-Jacques,  n»  17.  Avant  1790,  l'hospice  des  Petites -Maisons 
avait  un  local  particulier,  destiné  aux  gardes-suisses  et  aux  gardes-fran- 
çaises atteints  de  la  maladie  vénérienne;  les  premiers,  pour  15  francs,  les 
seconds  pour  80,  et  quelques  autres  personnes  pour  une  somme  plus  modi^ 
que,  y  étaient  soignés  et  nourris. 

T.    V«  U 
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En  1809,  à  rtnstar  de  cet  établissement,  on  en  forma  nn  nonreaa  sur  un 
plan  pins  général  et  mieux  ordonné.  On  loua  une  maison,  rue  du  Fau- 
bourg-Saint-Jacques,' attenant  à  THApital  des  Yénériens  ;  et,  le  l*'  juillet  de 
cette  année,  elle  fut  mise  en  état  de  recevoir  des  malades.  Elle  est  composée 
de  25  chambres  et  de  6  cabinets. 

Le  prix  pour  les  chambres  particulières  est  aujourd'hui  de  5  francs  par 
jour  ;  pour  les  chambres  de  2  à  8  lits,  de  9  francs  50  centimes,  et  pour  tes 
cabinets  où  Ton  est  seul ,  de  8  francs  50  centimes.  Les  malades  ne  sont 
assijjettis  à  aucune  autre  rétribution. 

Ds  sont  fournis  de  linge  de  table  et  de  nuit,  de  médicaments,  et  traités 
avec  beaucoup  de  soins  et  d^égards. 

Le  nombre  des  lits  est  de  60,  savoir  :  48  dans  19  chambres  qni  en  ont 
3  ou  8  ;  14  dans  les  chambres  ou  cabinets  qm  n*en  ont  qu\in  seul. 

En  1818,  le  nombre  des  malades  s'élevait  à  969.  Il  en  est  mort  quatre. 

L^HospicB  DB  l'Accopghbmbnt,  situé  aujourd'hui  rue  de  la  Bourbe, 
portait,  avec  celui  de  rAllaitement,  le  nom  d*HosPiCB  db  la  Matebiot^. 
Ces  deux  établissements  occupaient,  dès  Fan  1801,  deux  maisons  sépa- 
rées :  celle  de  Tinstitution  de  l'Oratoire,  rue  d'Enfer,  et  celle  de  l'abbaye 
de  Port-Royal ,  rue  de  la  Bourbe  (787).  Dans  la  maison  de  la  Matemiti^ 
rue  d'Enfer,  étaient  les  élèves  de  Técole  d'accouchement,  et  dans  la  maison 
de  la  Matemitif  rue  de  la  Bourbe,  logeaient  les  femmes  près  d'accoucher, 
ainsi  que  leurs  enfants  nouveau-nés.  On  y  plaça  aussi  dans  la  suite  des 
enfants  trouvés.  Cet  ordre  de  choses  est  totalement  changé  depuis  Fan 
1814  :  ces  deux  maisons,  toujours  distinctes,  ne  portent  plus  la  même  déno- 
mination^ ont  chacune  leur  régime,  une  destination  particulière,  et  sont  hidé- 
pendantes  Tune  de  l'autre. 

Les  femmes  enceintes,  les  femmes  en  couches,  et  les  élèves  sages-femmes, 
sont  réunies  dans  la  maison  de  l'ancienne  abbaye  de  Port-Royal,  rue  de 
la  Bourbe  ;  et  les  enfants  trouvés  ont  été  transférés  dans  la  maison  de  TOra- 
toire  de  la  rue  d'Enfer,  n*  74. 

Les  femmes  pauvres  accouchaient  autrefois  à  THÔtel-Dieu  ;  il  y  avait 
pour  elles  106  lits,  plus  grands  les  uns  que  les  autres;  les  plus  grands  con- 
tenaient souvent  jusqu'à  quatre  femmes  en  couches. 

D'après  ce  fait,  on  peut  apprécier  leur  état. 

Toutes  les  femmes  enceintes  sont,  après  leur  huitième  mois  de  gro88eS86| 
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admises  dans  l'hospiee  de  Taccoiiphement  ;  néanmoins  on  admet  celles  qui, 
étant  pauvres,  on  qui,  sans  être  arrivées  au  terme  exigé,  sont  sur  le  point 
d'accoucher.  Elles  peuvent  faire  ou  ne  pas  iiure  leur  déclaration.  Si  elles  la 
font,  on  respecte  leur  secret;  mais,  en  entrant,  elles  sont  soumises  à  une 
visite. 

Le  nombre  des  lits  est  tel  que  chaque  femme  a  le  sien.  Les  femmes 
y  sont  occupées  aux  travaux  qu'elles  peuvent  faire,  et  on  leur  en  paie  le 
prix.  On  leur  fournit  du  linge,  et  même  des  vêtements,  si  elles  en  man- 
quent. 

Huit  jours  après  leur  accouchement,  elles  sortent  de  Thospice,  à  moins 
que  le  médecin  n'ordonne  un  plus  long  séjour. 

Pendant  dix  ans,  depuis  le  l**  janvier  1804  jusqu'au  81  décembre  1818, 
il  est  entré  dans  l'hospice  21,063  femmes.  Sur  ce  nombre,  pendant  ces  dix 
années,  869  femmes  sont  mortes  ;  et ,  dans  le  même  intervalle,  18,867 
enfants  sont  nés  vivants ,  et  865  sont  nés  morts.  Plus  des  deux  tiers  des 
femmes  admises  à  l'hospice  ne  sont  point  de  Paris,  mais  viennent  des 
départements. 

Cet  hospice  a  850  lits  et  55  employés. 
.Les  quatre  premiers  mois  de  Tannée  sont  ceux  où  il  entre  le  plus  de 


ÉcoLB  d'accouchement,  située  dans  la  maison  de  Phospice  d'Accouche- 
ment ,  établi  ea  1802  dans  la  maison  rue  d'Enfer,  et  aiJ^jourd'hui  dans  la 
maison  rue  de  la  Bourbe.  Les  préfets  doivent  chaque  année  y  envoyer  une 
ou  plusieurs  élèves,  suivant  les  fonds  dont  ils  peuvent  disposer.  Les  élèves, 
pour  être  admises,  doivent  être  âgées  de  dix-huit  ans  au  moins,  et  de 
trente-cinq  ans  au  plus.  La  pension  est  de  600  francs  payés  par  les 
préfets.  Les  élèves  peuvent  être  reçues  sans  une  nomination  préalable,  et 
à  leurs  frais.  Chaque  élève  reçoit  en  arrivant  une  somme  suffisante  pour 
acheter  des  livres  indispensables,  et,  de  plus,  trois  francs  par  mois  pour 
son  blanchissage  ;  elles  sont  logées ,  nourries,  éclairées,  chauftées,  fournies 
de  linge  de  lit  et  de  table,  etc. 

Le  nombre  de  eelles  qu'on  a  envoyées  à  l'école  depuis  le  22  décembre 
1802,  jour  où  cette  école  fut  ouverte,  jusqu'en  l'année  1814,  se  monte  à 
1,270. 

A  la  fin  de  l'atmie,  les  élères  subissent  un  examen  devant  un  jury  d 
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médecins  et  de  chirurgiens.  Ce  jury  décerne  des  prix  :  ce  sont  des  médailles 
d*or,  d'argent  et  des  livres. 

Hospice  de  L'ALLAiTBMEifT  ou  des  EiiFARTS-TBOirviis,  situé  rue  d'Enfer, 
no  74,  dans  Tancienne  maison  de  Vlnstitution  de  rOrataire. 

Vincent  de  Paule,  aussi  bienlkisant  que  pieux,  recueillit,  en  i'an  1640, 
312  enfants  délaissés,  intéressa  les  mères  opulentes  en  leur  faveur,  fonda  le 
premier  un  hospice  pour  les  recevoir,  et  institua  les  sœurs  de  la  Charité 
pour  le  desservir.  J'ai  parlé  ailleurs  de  Fhôpital  du  faubourg  Saint-Antoine, 
et  de  celui  qui  était  situé  en  face  de  Téglise  de  Notre-Dame. 

Les  enfants-trouvés ,  dont  l'hôpital  était  sur  le  parvis  de  Notre-Dame, 
furent  déplacés  et  transférés  dans  les  maisons  de  la  Bourbe  et  de  la  rue 
d'Enfer* 

L'hospice  des  Enfante^Trouvés  n'étant  que  pour  ceux  qui  ont  moins  de 
deux  ans,  si  on  en  apporte  un  plus  âgé,  il  est  aussitôt  envoyé  à  Thospice 
.  des  Orphelins  :  les  pères  et  mcrés  qui  veulent  retirer  leurs  enfants  paient, 
avant  que  les  recherches  en  soient  faites,  trente  francs  pour  les  frais  d'édu- 
cation. 

En  recevant  les  enfants  nouveau-nés,  on  les  lave,  puis  on  les  pèse;  si  le 
poids  d'un  de  ces  enfants  est  de  moins  de  six  livres,  on  a  peu  d'espérance 
de  le  conserver.  En  1803 ,  sur  1,445  enfants  entrés  dans  l'année,  623  ne 
pesaient  pas  les  six  livres. 

Les  enfants  sont  soignés  par  des'bereeuses,  sous  les  ordres  d'une  sur- 
veillante en  chef;  deux  tiers  de  ces  berceuses  servent  le  Jour,  et  un  tiers 
li  nuit. 

Plusieurs  salles,  qu'on  nomme  crkhe$,  sont  garnies  de  berceaux  séparés 
les  uns  des  autres. 

Le  nombre  des  enfants  amenés  à  Thospice,  dans  les  trente  années  qui 
suivirent  sa  fondation  et  précédèrent  l'an  1670,  ne  s'était  Jamais  élevé  au 
dessus  de  500  par  an.  En  1664,  il  s'accrut,  et  dans  la  suite  il  monta  jusqu'à 
1,000,  jusqu'à  2,000.  A  la  an  du  dix-septième  siède  Q  excéda  une  fois 
.3,000. 

Dans  les  trente  premières  années  du  dix-huitième  siècle,  le  nombre  des 
enfants-trouvés  ne  s'éleva  pas  au  dessus  de  2,525. 

Voici  le  tableau  des  enfants  trouvés  reçus,  de  dix  ans  en  dix  ans,  et  pris 
chaque  année  dans  cet  hospiee,  depuis  1670  jusqu'en  1770, 
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àxaiMB 


Nombre 

d'enfants 

admis. 


1670 •  .  512 

1680 800 

1600 1,504 

1700 1,738 

1710 1,698 

1720 1,441 

1730 2,401 

1740 3,150 


Amiu* 


Nombre 

d*cnfants 

admis. 


1741 3,388 

1742 3,163 

1743 3,109 

1744 3^034 

1745 3,234 

1750 3,789 

1760 5,032 

1770 6,918 


En  1771  et  en  1772,  le  nombre  des  enfants  augmenta  encore;  depuis  1778 
jusqu'en  1777,  81^951  enfants  entrèrent  à  Phospice,  sur  lesquels  21,985 
périrent  dans  le  premier  mois,  et  3;V9I  dans  le  reste  de  la  première  année 
(1771).  Dans  la  seconde  année  (1772),  il  en  mourut  1,325.  Â  la  fin  de  1777, 
de  ces  31,951  enfs^nts,  il  n'en  restait  que  4,711  vivants. 

La  totalité  des  enfants  exposés  depuis  1741  jusqu^à  1 790  a  été  de  360,465. 
C'est  par  année  moyenne  5,209  à  5,210. 

Depuis  et  compris  Pan  1789,  josqu^au  31  décembre  1813,  ont  été  reçus 
à  Pbospice  109,650  enfonts;  il  en  est  mort»  dans  Tintérieur  de  cet  hospice, 
39,330  ;  ce  qui  donne,  apnée  moyenne,  4,386  enfants  reçus  par  an,  et  1,572 
morts  aussi  par  an* 

Il  est  remarquable  que  pendant  les  années  de  la  révolution,  depuis  1793 
Jusqu'en  Tan  1801,  le  nombre  d'enfants  envoyés  à  Thosplce  ne  s*est  guère 
élevé  au-dessus  de  3,000,  tandis  que  dans  les  années  précédentes,  notam- 
ment en  1790,  il  s'est  élevé  jusqu'à  5,840^  et  que,  dans  les  années  sui- 
vantes, et  notamment  en  1812,  il  se  trouva  porté  à  5,394. 

Ce  qui  est  aussi  digne  de  remarque,  c'est  que  si,  dans  ces  mêmes  années, 
les  enfants  reçus  à  l'hospice  ont  été  en  moins,  les  enfants  morts  ont  été  en 
plus.  En  Tan  1797,  il  a  été  reçu  3,716  enfans,  et  il  en  est  mort  3,108. 

Je  n'entrerai  pas  dans  les  détails  qui  concernent  le  nourrices  et  les 
meneurs  :  je  dirai  seulement  que  dans  la  maison  il  existe  un  dortoir  pour 
les  nourrices,  et  que  les  meneurs  ont  un  local  qui  leur  est  particulier. 

Dans  l'espace  de  dix  ans,  depuis  1804  jusqu'en  1814,  on  a  employé 
30,468  nourrices  ;  ce  qui  donne  pour  une  année  le  terme  moyen  de  8^646. 

HÔPITAL  PB  LA  Pitié,  situé  rue  Copeau,  n^"  1,  au  coin  de  la  rue  du  Jardin- 
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des-Plantes.  J'ai  déjà  parlé  de  cette  maison,  où  furent  placés  des  orphelins 
des  deux  sexes,  orphelins  que  pendant  la  révolution  on  nomma  hi  Êlhe$ 
de  la  Patrie. 

En  janvier  1809>  les  orphelins  de  la  Pitié  furent  transférés  dans  rétablis^ 
sèment  du  faubourg  Saint-Antoine,  et  leur  mais<m  fût  destinée  à  servir  d'an- 
nexé à  THôtel-Dieu.  On  fixa  provisoirement  à  200  le  nombre  de  Uts  qu'on 
devait  y  placer;  on  fit  ensuite  plusieurs  réparations  qui  permirent  d'aug- 
menter ce  nombre. 

Cet  hôpital  a  maintenant  600  litSj  placés  dans  23  salles.  Chaque  malade 
est  couché  seul. 

D'après  le  terme  moyen  donné  pendant  cinq  années,  la  mortalité  annuelle 
est  d'un  sur  cinq,  et  un  quart  environ,  c'est-à-dire  que  sur  vingt  per* 
sonnes  il  en  est  mort  cinq. 

HospiCB  DE  lA  Sâlpbtbiàab,  connu  auparavant  sous  le  nom  d'HAprrAL 
GÉNiàRÀL,  situé  rue  Poliveau,  au-delà  de  l'ancien  boulevart  de  rH6pital  ;  il 
fui,  comme  il  a  été  dit,  fondé  en  1656  et  1657. 

Cet  hôpital  contenait,  avant  la  révolution,  sept  à  huit  mille  femmes 
indigentes,  et  autant  de  détenues  à  titre  de  correction  ou  de  sûreté  ;  des 
femmes  et  des  fiUes  enceintes,  des  nourrices  avec  leurs  nourrissons,  des 
enfants  mâles  depuis  l'âge  de  sept  à  huit  mois  jusqu'à  celui  de  quatre  à  cinq 
ans  ;  des  jeunes  filles  de  toute  sorte  d'âge  ;  des  vieilles  femmes  et  des  vieux 
hommes  mariés  ;  des  folles  furieuses^  des  imbéciles,  des  épileptiques,  des 
paralytiques,  des  aveugles,  des  estropiées,  des  teigneuses,  des  incurables 
de  toute  espèce,  des  enfants  scrofùleux,  etc.,  etc. 

Au  centre  de  l'hôpital,  il  existe  une  msdson  de  force  qui  comprenait  quatre 
prisons  différentes,  savoir  :  le  etmtnun,  lieu  destiné  aux  filles  les  plus  disso- 
lues; la  correction,  contenant  les  filles  qui  donnaient  des  espérances  de 
repentir  ;  la  prison,  réservée  aux  personnes  détenues  par  ordre  du  roi  ;  et  la 
grande  force^  aux  femmes  flétries  par  la  justice. 

D'après  ce  qu'on  vient  d'exposer,  on  doit  juger  de  l'étendue  des  bâti- 
ments :  eUe  est  immense  ;  et  un  grand  nombre  de  villes  ne  contiennent  point 
chacune  une  population  aussi*  nombreuse  que  celle  de  cet  établissement. 
C'est  le  plus  vaste  qui  existe  en  Europe  ;  la  superficie  des  bâtiments,  cours 
et  jardins,  contient  près  de  cinquante-cinq  mille  toises  carrées. 

tâvré,  en  1802,  aux  soins  de  l'administration  des  hospices,  ce  vaste  éta- 
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blissement  a,  depuis  cette  époque,  éprouvé  des  cbangements  heureux,  des 
améliorations  considérables;  Je  n'en  offrirai  poin  les  détails,  ni  ceux  de  la 
partie  administrative,  ce  qui  m'écarterait  trop  de  mon  sujet.  Je  dirai  seule- 
ment que  le  service  est  distribué  en  cinq  grandes  divisions,  savoir  : 

1*  Les  repoHmiest  ou  femmes  qui  ont  vieilli  dans  le  service  ; 

!•  Les  indigenta  aveugles^  paralytiques,  infirmes  et  octogénaires  ; 

V  Les  femmes  septuaginaireêt  les  gâteuies^  les  eaneéréeê  et  autres  femmes 
attaquées  de  plaies  incurables  ; 

4"  L'în/lmims,  composée  de  400  lits,  dont  le  bâtiment  est  séparé  des 
autres; 

5*  Les  aliénées,  les  épileptiques  ;  elles  sont  traitées,  à  la  Salpétrière  ainsi 
qu'à  Bicétre,  d'après  la  même  méthode  et  par  les  mêmes  médecins. 

Le  nombre  des  femmes  aliénées  entrées  à  la  Salpêtrière  est  à  peu  près  de 

2,804. 

Yoici  les  causes  de  leur  aliénation  : 

Cent  soixante  de  ces  femmes  sont  folles  par  hérédité,  98  le  sont  de  nais- 
sance, ou  après  les  convulsions  de  Fenfance,  167  par  le  désordre  des  régies, 
227  parla  suite  des  couches,  164  par  l'effet  du  temps  critique,  82  par  la  suite 
des  fièvres  graves,  41  par  épilepsie,  68  par  paralysie,  88  par  hystérie, 
65  par  libertinage,  ICI  par  ivresse,  27  par  opinion  politique,  85  par  l'effet 
de  la  conscription  et  de  la  guerre,  127  par  chagrin  provenant  de  perte  de 
fortune  et  de  misère,  848  par  chagrins  domestiques,  166  par  amour  con- 
trarié, 82  par  religion  exagérée,  85  par  colère,  89  par  firayeur,  et  794  pour 
causes  inconnues* 

En  1790,  la  mortalité  dans  cet  hospice  était  d'environ  un  dixième.  Dans 
r  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  entre  le  l^  janvier  1804  et  le  81  décembre 
1814,  on  acompte  18,691  femmes  qui  y  sont  entrées,  6,900  qui  en  sont 
sorties  avec  pension  (788)  ou  par  congé,  et  6,017  qui  y  sont  mortes.  Le 
terme  moyen  de  la  mortalité ,  calculé  sur  ces  dix  années,  est  d'un  sur 

7,26. 

HospiGB  DIS  BicAthb,  abstraction  ftdte  de  la  prison  de  ce  nom,  dont  je  ne 
m'occupe  pas  ici,  et  dont  je  parlerai  ailleurs,  situé  hors  de  Paris,  à  une 
demi-lieue  de  la  barrière  d'Italie,  à  peu  de  distance  de  la  route  de  Fontaine- 
bleau, et  sur  une  éminence  qui  domine  de  vastes  campagnes.  Cette  situation 
semblait  assurer  à  Bicétre  une  salubrité  constante;  mais  le  grand  nombre 
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de  pauvres  qu*on  y  entassait,  et  le  placement  de  Tinfirmerie  aa  miliea  des 
chambres  ordinaires,  infectaient  l'air  et  propageaient  les  maladies. 

En  1801 ,  au  moment  où  Ton  a  institué  l'administration  générale  des  hos- 
pices, Bicêtre  contenait  des  valides,  des  aveugles,  des  paralytiques,  des 
épileptiques,  des  gâteux,  des  vénériens,  des  scrofuleux,  des  incurables,  des 
fous  et  des  enfants.  Les  sexes,  les  âges,  les  infirmités  y  étaient  confondus. 

11  y  avait  alors  1,505  lits  où  les  malades  couchaient  s^uls,  362  où  ils  cou- 
chaient deux;  144  à  double  cloison,  qui  séparaient  les  pauvres  couchés 
ensemble  3  172  lits  à  seul,  scellés  dans  les  murs,  pour  les  fous;  126  lits 
appelés  auges  pour  les  gâteux,  et  33  lits  de  sangles  placés  au  besoin  dans 
les  dortoirs.  On  venait  de  supprimer  les  lits  à  quatre,  qui  occasionnaient, 
entre  les  coucheurs,  de  violentes  querelles  qui  se  terminaient  souvent  par 
des  blessures. 

J'ai  dit  ailleurs  qu'avant  la  révolution  il  existait  des  lits  dont  un  seul  ser- 
vait à  huit  personnes,  et  que  quatre  coucheurs  veillaient  la  moitié  de  la 
nuit,  tandis  que  quatre  autres  sommeillaient  pendant  l'autre  moitié. 

Depuis  la  révolution,  et  notamment  depuis  1803,  de  nombreux  et  utiles 
changements  ont  été  opérés  dans  Thospice  de  ce  vaste  établissement.  Plu- 
sieurs constructions,  réparations,  agrandissements,  plantations  d'arbres,  y 
ont  été  exécutés.  Des  mesures  de  propreté,  relatives  aux  salles  et  aux  indi- 
vidus; un  accroissement  et  une  amélioration  de  nourriture,  ont  un  peu 
tempéré  le  malaise  des  malades,  et  le  sentiment  d*horreur  qu'a  toujours 
inspiré,  dans  Bicêtre,  la  réunion  de  toutes  les  misères  et  de  tous  les  vices 
de  l'humanité. 

Plusieurs  habitués  de  cette  maison  sont  occupés  à  divers  travaux,  métiers 
et  arts.  Il  n'y  a  que  la  caducité  et  l'infirmité  qui  soient  oisives.  Les 
ouvrages  sont  payés  par  l'administration. 

Le  nombre  des  travailleurs  était,  vers  la  fin  de  1818,  de  680,  dont  556 
pris  parmi  les  indigents  ordinaires,  et  124  parmi  les  fous  et  les  épileptiques. 
Au  nombre  de  ces  travailleurs  on  comptait  alors  59  cordonniers  on  save- 
tiers, 58  faiseurs  de  fossets,  31  car^eùrs  et  fileurs  de  laine,  47  tailleurs, 
44  faiseurs  de  boutons,  22  faiseurs  de  chapeaux  de  paille,  20  dévideurs  de 
soie,  fil  et  laine,  19  barbiers,  18  faiseurs  de  jouets  d'enfants,  12  bourreliers, 

12  serruriers,  limeurs  et  polisseurs.  Il  matelassiers,  12  faiseurs  de  charpie, 
10  râpeurs  de  corne,  10  menuisiers  en  bâtiment  ou  ébénistes,  lO  buan- 
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dlers,  9  ftitoeors  de  dons  pour  les  poëliers,  7  eCOlenn  de  soie,  9  icriYains, 
8  batteurs  et  peîgneun  de  nerfe,  7  Jardiniers;  6  déecmpeurs  de  cartes  pour 
▼ellleaseSf  s  épiogtiers  en  bois  ;  les  antres  sont  en  pins  petit  nombre  ;  89  ser- 
vent dans  les  salles,  au  chantier,  au  cimetière»  à  la  pharmacie,  au  balayage 
des  cours,  etc.  ;  55  sont  joomeUement  et  successiveHient  occupés  an  puits 
de  Bicëtre. 

«  Oq  donnait  antrèfols  le  nom  de  tout  pcHcorsi»  dit  Tanteur  du  rapport 
c  du  conseil  général  des  hospices,  aux  indigents  admis  à  Bicètre.  Cette 
c  dénomfaiation  est  utile  à  conserver  :  en  rappelant  le  malheur,  elle  rap- 
c  pelle  rintérët  qu'il  doit  inspirer;  elle  empêche  de  confondre  dans  sa 
a  pensée  Finfortuné  qui  habite  une  partie  de  cette  maison  et  le  coupable  qui 
c  habite  l'autre.  Le  mot  de  Bieétre  est  devenu  si  effrayant  i  » 

En  1801  la  population  de  l'hospice  de  Bicètre  était  de  trois  mille  Indi- 
vidus; elle  a  été  réduite;  elle  se  montait,  en  1814,  à  9,500  personnes. 
Chaque  infirmité  a  sa  salle,  et  chaque  malade  son  lit. 

En  1812,  Tadministration  des  hospices  a  fait  construire,  dans  l'enceinte 
de  Bicètre  et  dans  la  partie  la  plus  reculée  de  cet  hospice,  un  bfttiment  des- 
tiné aux  fous,  qui  auparavant  étaient  placés  dans  des  loges  humides.  Ce 
bâtiment  se  divise  en  six  salles;  chaque  salle  peut  contenir  38  lits.  Les 
étages  supérieurs  sont  pour  les  fous  tranqniUes,  et  le  rez-de-chaussée  pour 
ceux  dont  on  espère  la  guérison.  Les  fous  incurables  sont  dans  un  local 
particulier,  et  séparés  du  promenoir  des  fous  tranquilles  par  une  grille  de 
fer.  Ce  promenoir  est  planté  de  tilleuls. 

A  l'extrémité  orientale  d^une  allée,  est  une  salle  destinée  apx  femmes 
âgées  réduites  à  un  état  de  démence. 

La  partie  de  Thospice  consacrée  aux  aliénés  peut  contenir  environ 
800  personnes.  Les  loges  sont  au  nombre  de  849.  U  est,  en  outre,  10  dor- 
toirs qui  contiennent  821  lits.  U  en  existe  66  dans  les  salles  de  rinfirmeriej 
De  plus  on  a  tionXé  un  nouveau  bâtiment  qui  contient  .150  lits  :  500  folles 
couchent  sur  des  matelas,  dont  820  dans  les  dortoirs,  et  180  dans  les  loges. 
D'autres  couchent  sur  la  paille.  Les  convalescentes  occupent  un  dortoir  de 
44  lits;  et  les  mélancoliques,  au  nombre  de  100,  vont  en  occuper  un 
second. 

Près  de  400  femmes  ou  filles,  tranquilles,  travaillent  à  des  ouvrages  de 
couture  qui  leur  sont  payés. 

T.  T.  41 
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Chaque  degré  d*aUénation  a  ses  cours  particulières,  ses  loges  ou  ses  dor- 
toirs. 

Les  fous  furieux  ne  sont  plus  enchaînés. 

Pendant  dix  années,  depuis  le  !•'  janvier  1804  Jusqu^aa  8t  décembre 
1818,  il  est  entré  àBicètre  2,167  fous  :  106  pour  cause  d'ivrognerie,  69 de 
naissance,  49  par  excès  de  travail  de  corps  et  d'esprit,  89  par  l'effet  de 
l'Age,  58  par  accidents,  157  par  suite  de  maladies,  118  par  épilepsie,  90  par 
suite  de  mauvais  traitements  de  la  part  des  père  et  mère  oo  de  leurs 
maîtres,  19  par  vice  de  conformation  du  crftne,  37  par  émanations  de 
substances  malfaisantes,  91  par  l'onanisme^  55  par  religion,  T8  par 
ambition,  37  par  amour,  116  par  infortunes,  24  par  les  événements 
politiques  ,  99  par  chagrin ,  21  qui  ont  simulé  l'aliénation  par  esprit  de 
fainéantise  ou  pour  se  soustraire  &  la  conscription,  et  1,054  pour  causes 
inconnues. 

La  population  de  cet  hospice,  pendant  dix  ans,  depuis  le  l**  janvier  1804 
jusqu'au  81  décembre  1813,  peut  être  déterminée  par  les  résultats  sui- 
vants :  19,472  individus  y  sont  entrés;  14,952  en  sont  sortis  avec  pension 
ou  par  congé.  Il  en  est  mort  4,205.  Le  terme  moyen,  pris  sur  ces  dix 
années,  donne  par  an  1,647  individus  entrés,  1,496  sortis,  et  420  morts. 
La  mortalité  y  est  d'un  sur  543. 

II  faut  remarquer  qu'il  se  trouve  parmi  les  habitants  de  Bicètre  qualifiés 
de  bons  panvrêê  plusieurs  octogénaires;  et  que  dans  chacune  des  dix  années 
cMessus  énoncées,  on  a  compté  au  moins  162,  au  plus  193  vieillards  de 
cet  Age. 

Je  reproduis  ici  les  souhaits  que  fait  le  conseil  général  dans  son  rapport  :' 
c  On  a  souvent  eiprimé  le  désir,  y  est-il  dit,  de  voir  séparer  Yhotpice  de  la 
c  prison.  L'hospice  n'en  deviendrait  pas  seulement  plus  vaste;  il  en  devien- 
«  drait  plus  salubre,  d'une  surveillance  plus  facile,  d*une  police  plus  exacte 
€  et  plus  sûre.  On  verrait  aussi  diminuer  insensiblement  cette  mauvaise 
c  renommée,  si  juste  quand  elle  s'attache  à  un  lieu  de  condamnation,  si 
c  injuste  et  si  désolante  quand  elle  s'attache  à  un  asile  offert  au  malheur 
c  par  la  piété  publique,  s 

HospicB  dbsIngubâblbs-Hom  Hss,  rueduFaubourg-Sahit-Martin,  n*  166. 
Autrefois  il  n'existait  à  Paris  qu'une  seule  maison  d'Iocurabies,  fondée  en 
1637,  me  de  Sèvres.  Cette  maison,  où  les  hommes  et  les  femmes  étaient 
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réonis,  existe  encore  au  même  liea  :  on  Ta  réservée  ponr  ta  femmes.  Ten 
parlerai  à  la  suite  de  cet  article. 

L'hospice  fondé  par  saint  Vincent  de  Paule  en  faveur  de  quarante  vieil* 
lards  des  deux  sexes,  et  une  maison  vmstne,  ancien  couvent  de  récoUets, 
qu'en  1795  on  avait  adjointe  à  cet  hospice,  devinrent  remplacement  où  fut 
établi,  en  1802»  Tbospice  des  Incurables-Hommes.  Les  bâtiments  tombaient 
en  ruines;  il  y  existait  plusieurs  causes  d'insalubrité  :  on  a  (ait  des  répara* 
tiens  et  des  changements  considérables  pour  assainir,  pour  égayer  cette  triste 
demeure. 

Les  enfants,  au  nombre  de  cinquante,  y  ont  un  établissement  particulier; 
on  fait  travailler  et  instruire,  dans  diverses  professions,  ceux  à  qui  leurs 
infirmités  permettent  ces  occupations  :  on  y  a  établi  une  infirmerie.  Le 
nombre  des  incurables-hommes,  admissibles,  ne  peut  excéder  450;-  et^  de 
leurs  450  places,  50  sont  réservées  pour  les  enfants. 

Pendant  le  cours  de  dix  années,  depuis  le  i^  Janvier  180S  jusqu'au 
81  décembre  1814,  il  est  entré  dans  cet  hospice  988  individus;  il  en  est 
sorti  345,  et  il  en  est  mort  578.  Le  tenue  moyen  des  morts,  pendant  diaque 
année,  est  d'un  sur  682. 

En  1804,  la  mortalité  a  été  moins  d*un  onzième;  en  1812,  elle  a  été 
beaucoup  plus  funeste,  puisqu'elle  s'est  portée  presque  au  cinquième. 

IIospicB  DBS  In gubàblbs-Fbmiibs,  situé  rue  de  Sèvres,  n^  54,  dans  Tancien 
établissement  des  Incurables.  J'ai  parlé  de  sa  fondation  et  de  son  état  anté- 
cédent. 

Les  principales  salles  de  cet  hospice  ont  cent  pieds  de  long  sur  vingt- 
quatre  pieds  de  large  ;  elles  se  divisent,  s'étendent  en  forme  de  croix,  et 
aboutissent  à  un  centre  commun,  ce  qui  rend  les  communications  et  la  sur- 
veillance faciles.  Deux  corps  de  bâtiments,  unis  entre  eux  par  une  ^lise, 
étaient  destinés  Tun  aux  femmes,  et  l'autre  aux  hommes.  Les  femmes 
aijijourd'hni  occupent  seules  ces  deux  corps  de  bàtûnents.  Des  cours  vastes, 
bien  aérées,  et  un  promenoir,  rendent  cet  hospice  très-sain. 

Les  bâtiments  furent  négligés  pendant  les  temps  de  la  révolution  :  Us 
ont  été  réparés,  améliorés  depuis  1802  ;  et,  pour  Talsance  des  malades  et 
la  salubrité  de  cette  maison,  on  y  «ajouta  plusieurs  constructions.  A  l'exemple 
de  ce  qui  s'est  fait  à  Thospice  du  faubourg  Saint-Martin,  on  a  affecté  un 
quartier  séparé  pour  les  enfants  incurables* 
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En  1700»  il  existait  440  lits;  leur  nombre  aujourdliui  s'élève  à  500. 

Une  grande  partie  des  femmes  jouit  de  Tayantage  d'avoir  de»  cabinets 
particuliers  et  fermés. 

On  était  autrefois  très-feciie  dans  les  admissions  aux  incurables.  Une 
difformité  accidentelle,  la  phalange  d*un  doigt  de  la  main  coupée  et  autres 
Itères  inconmiodités,  étaient  des  titres  pour  être  admis.  On  est  plus  sévère 
aiyourd'hui^  à  ce  gue  disent  les  auteurs  du  rapport  du  conseil  général  des 
hospices  :  on  exige  que  les  femmes  qui  aspirent  à  l'admission  aient  vingt 
ans,  et  soient  affligées  de  diverses  maladies  très*incurables  dont  je  ne 
transcrirai  pas  la  longue  énumération. 

Pendant  dix  années,  depuis  le  i^  janvier  1804  jusqu'au  81  décembre 
1818,  il  est  entré  dans  cet  hospice  1^516  individus  femmes;  il  en  est  sorti 
992,  et  il  en  est  mort  524;  ce  qui  donne,  par  année»  151  entrées»  99  sorties 
et  52  mortes. 

La  mortalité,  pendant  ces  dik  années,  a  été  d'un  sur  858. 

En  Tannée  1818»  il  est  mort  55  femmes,  dont  12  dans  le  seul  mois  de 
janvier. 

HospiGB  DBS  Hiîiff  AOBs,  ci-dcvant  nommé  Mfiial  des  PetitwMaiioni.  JTai 
parlé»  SOUS  le  règne  de  Henri  H»  de  l'origine,  de  l'état  passé  et  présent  de 
cette  maison. 

Maison  db  Rbtbaitb,  située  au  Petit-Bf  ontrouge»  à  quelque  distance  de 
la  barrière  d'Enfer»  sur  la  grande  route  d'Orléans  ;  commencée  en  1781,  elle 
flit  achevée  en  1788. 

On  nomma  d'abord  cet  .établissement  Maison  royale  de  SanU^  et  on  la 
destina  à  des  militaires  et  des  ecclésiastiques  pauvres  et  malades.  Pendant 
la  révolution»  elle  changea  de  destination  et  de  nom  ;  elle  fut  réservée  aux 
malades  de  Bourg-la-Reine  et  des  villages  voisins,  et  reçut  le  nom  d*Hoipiee 
fMiiùnaL  En  179a,  cette  maison  fut  affectée  aux  indigents  de  l'un  et  l'autre 
sexe,  attaqués  d'infirmités  incurables. 

En  1802,  elle  fut  convertie  en  un  asile  pour  les  personnes  qui,  manquant 
de  moyens  suffisants  à  leur  existence,  pouvaient  cependant  payer  une  pen- 
sion annuelle  de  200  francs.  Cette  pension  varie  selon  l'âge  et  l'état  de  santé 
de  celui  qui  se  présente.  Elle  est  fixée  à  200  francs  pour  les  sexagénaires , 
et  elle  est  augmentée  jusqu'à  250  francs  si,  de  plus,  ils  ont  des  infirmités 
qui  exigent  des  soins.  On  peut  aussi  être  admis  en  donnant  une  somme  une 
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fois  payée.  Elle  se  règle  aussi  suivant  Page  et  les  infirmités.  De  20  à  30  ans^ 
les  infirmes  et  incurables  paient  8,600  francs;  de  60  à  65  ans,  1,600  francs; 
et  au-dessus  de  80  ans,  700. 

Le  nombre  des  lits,  dans  cette  maison,  fiit  d*abord  de  13,  puis  de  33. 
En  1796,  il  fût  porté  à  100  ;  en  1808,  à  181  :  69  pour  les  hommes,  et  63  pour 
les  femmes  ;  et  depuis  on  a  encore  ajouté  30  lits.  Ces  lits  seraient  bien  plus 
nombreux  si  Ton  pouvait  admettre  tous  ceux  qui  se  présentent  et  qui  se  font 
iDScrire. 

Cette  maison,  située  au  milieu  des  champs,  est  riante  et  bien  bâtie  :  elle 
se  trouve  entre  une  vaste  cour  plantée  d^arbres  et  un  plus  vaste  jardin. 

Dant  les  années  1833  et  1834 ,  on  a  construit  une  aile  de  bâtiment 
parallèle  à  celui  qui  existait  avant.  Par  ce  moyen,  le  nombre  des  lits  pourra 
s*accrottre.  Cette  maison  porte  aujourd'hui  le  tijtre  SHo9jpie$  de  la  Roehe^ 
foueauld. 

Depuis  le  1»  janvier  1804  jusqu'au  81  décembre  1818,  118  hommes  et 
i53  femmes  ont  été  admis  dans  cette  maison.  0  en  est  mort  pendant  cet 
intervalle  de  temps  370.  Le  terme  moyen  par  chaque  année  est  de  37.  La 
mortalité  pour  les  hommes  a  été  d'un  sur  674,  pour  les  femmes  d'un  sur  457. 

brsTiTunon  db  Sahhb-Psbiiib,  ou  Hospice  dbs  ViBULAiins,  situé  me  de 
ChaUlot,  quartier  des  Champs-Elysées.  Cette  maison  était  celle  d'un  aneien 
monastère  où  s'établirent,  en  1659,  des  chanoinesses  de  l'abbaye  de  Notre- 
Dame-de-la-Paix ,  auxquelles  on  adjoignit,  en  1746,  des  religieuses  de 
Sainte-Périne  de  la  Villette  :  elles  furent  supprimées  en  1790,  et  la  maison 
fut  louée  à  des  particuliers. 

En  1801 ,  on  destina  cette  maison  à  un  hospice  pour  les  vieillards  des 
deux  sexes,  d'après  le  plan  de  M.  Chamouset;  mais  cet  établissement 
n'était  qu'une  spéculation  particulière.  Un  décret,  du  47  janvier  1806, 
^umitcet  hospice  à  la  surveillance  du  gouvernement,  ainsi  que  les  autres 
institutions  de  ce  genre.  Elle  contenait  alors  375  personnes. 

Un  autre  décret,  du  io  novembre  1807,  chargea  l'administration  des 
hospices  de  régir  l'institution  de  Sainte-Périne.  La  maison  contenait  alors 
335  personnes ,  en  y  comprenant  33  employés;  et  les  revenus  étaient  loin 
d'être  proportionnés  aux  dépenses.  Au  mois  de  juillet  1818 ,  il  n*y  restait 
plus  que  104  personnes  précédemment  admises.  Le  nombre  était  encore 
diminué  au  i^  janvier  1814,  et  se  trouvait  réduit  à  74. 
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On  n'avait  point  établi  nne  juste  proportion  entre  l'admission  des  nou- 
veaux pensionnaires  et  les  décès  des  anciens.  Aujourd'hui  on  exige  que 
les  pensionnaires  ne  soient  reçus  qu'à  r&ge  de  soixante  ans;  et  que  ceux 
qui  se  présentent  pour  être  admis  gratuitement  fournissent  la  preuve  de  leur 
Impossibilité  de  payer  la  pension»  qui  est  de  600  francs. 

On  a  fait,  dans  cet  hospice,  les  réparations  et  reconstructions  les  plus 
urgentes. 

Maison  rotalx  db  SAKTti,  rue  du  Faubourg-Salnt-Dente,  n«  il),  en 
face  de  Saint-Lazare»  ci-devant  située  faubourg  Safait-Martin.  Elle  Ait 
établie,  en  1803,  par  Tadministration  des  hospices,  en  faveur  des  personnes 
malades  qui,  sans  être  dénuées  de  ressources,  ne  sont  pas  assez  fortunées  pour 
se  faire  traiter  et  soigner  chez  elles.  On  y  plaça  d'abord  88  lits,  dont  les  prix 
sont  réglés  de  la  manière  suivante  : 

Dans  les  chambres  communes,  un  lit  est  taxé  à  3  firancs  par  jour;  dans 
les  cabinets,  à  8  francs  ;  dans  les  chambres  particulières,  à  4  flrancs  ;  et  dans 
d'autres  chambres  particulières  et  plus  commodes ,  à  6  francs.  En  entrant, 
on  dépose  la  somme  nécessaire  pour  quinze  jours. 

Par  l'affluence  des  malades,  l'administration  Ait  bientôt  obligée  d^agrandir 
l'emplacement,  et  d'accroître  le  nombre  des  lits.  Elle  acquit  deux  maisons 
contiguês,  où  87  lits  furent  placés.  En  1815»  l'administration  a  établi  une 
maison  plua  vaste  et  qui  doit  suffire  au  nombre  des  malades  qui  se  pré- 
sentent. 

Dans  les  salles  communes  de  13  à  14  lits ,  on  paie  3  francs  50  centimes 
par  jour  ;  dans  les  chambres  de  3  à  3  lits,  8  francs  50  centimes;  dans  les 
chambres  &  i  Ht  pour  femmes,  5  francs;  dans  les  chambres  à  1  lit  pour 
hommes,  6  francs. 

Dans  ces  prix  sont  compris  tous  les  flrais  de  garde  et  pansement,  la 
nourriture^  les  médicaments,  le  linge,  le  chauffage.  La  plus  grande  pro- 
preté règne  dans  cette  maison,  qui  est  accompagnée  d'un  vaste  et  beau  Jardin; 
Deux  médecins ,  MM.  Duméril  et  Léveillé;  deux  chirurgiens,  M.  le  baron 
(hibois,  ex-professeur  de  l'École  de  Médecine,  et  M.  Dubois  fils,  soignent 
les  malades.  En  outre,  quatre  élèves  en  médecine  et  en  chirurgie  sont 
chargés  des  pansements.  On  y  reçoit  des  femmes  en  couches. 

Pendant  les  dix  années  qui  se  sont  écoulées  depuis  le  1**  janvier  1804 
jusqu'au  31  décembre  1 801 ,  il  est  entré  dans  cette  maison  10,686  malades  ; 
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S>5SY  wt  âé  fsaubiM,  «I  3,11$  sont  morts,  dont  1,19S  hammes  et  S)0 
fenunes. 

La  nKfftalité,  pendant  ces  lo  années,  a  été,  pour  chaoone  d^éllea,  d^on 
sQr6,oa. 

Les  maladies  ineumbles  on  oontagieQses  ne  sont  poim  tndiées  dans 
cette  maison. 

Haiso»  bb  sscouas.  VIngl-deax  de  ees  maisons  existent  à  Paris,  ^  sont 
distribuées  dans  les  douze  arrondissements  de  cette  trille.  Chacune  est 
placée  sous  la  sunreiBanoe  des  bureaux  de  bienfaisance  :  toutes  renfer- 
ment  une  marmite  à  la Bumfiurt,  un  fourneau  pour  les  soupes,  une  phar- 
macie, une  école  destinée  aux  filles;  et  toutes  sont  desservies  pat 
plusieurs  scrars  de  la  Charité  ou  de  Sainte-Marthe.  Quelques-unes  ont  des 
écoles  de  filles  et  de  garçons  ;  quelques  autres  ont  des  lits  où  couchent  été 
femmes  TÎeilles  et  infirmes;  c'est  dans  ces  petits  hospices  qu'elles  attendent 
le  moment  d'être  admises  dans  les  grands.  Telles  sont  les  maisons  situées 
rue  Notre-Dame-des-Victoires,  rue  du  Grucifix-4aint-Jacques,  rue  du  clottîe 
Saint^Herrl,  me  des  Poitevins,  etc.;  il  en  est  où  sont  établis  des  ateUên  i$ 
couture;  telle  est  la  maison  de  secours  située  rue  Saint-Antoine,  passage 
Saint-Pierre,  et  celle  du  cul-de--sae  Pérou. 

Écous  SB  GHAUTi.  U  cxistait  diverses  écoles  de  charité.  Une  seule  avait 
survécu  aux  orages  de  la  révcdution  :  c'était  edle  des  jeunes  ouvrières  de 
la  paroisse  de  Saint*Paul.  On  en  a  d^uis  multiplié  le  nombre,  qui  se  monte 
aujourd'hui  à  plus  de  soixante.  En  1807,  on  comptait  déjà  148,574  eatuïtê 
qui.  suivaient  ces  écoles;  dans  plusieurs  on  a»  depuis  quelques  années, 
adopté  la  méthode  de  l'enseignement  mutuel,  d'après  les  principes  de  la 
société  formée  à  Paris  pour  l'amélioration  de  l'enseignement  élémentaire. 

Maison  n'inucATiON,  mua  Saint^Antohib,  passage  Saint-Pierre.  Elle 
était  anciennement  connue  sous  le  nom  de  psitle  eommmautiiêê  Ouerièn^ 
wdigmtii  de  Saint^Paul;  eOe  avait  été  établie ,  vers  l'an  1700,  par  un  curé 
deSaintrPaul.En  l70l,il  s'y  trouvaitquarante  élèves:  douse  qui  payaient 
des  pensions,  et  douze  des  demi-pensions;  vingt-quatre  places  étalent  gra« 
tuites.  Le  nombre  des  élèves  est  aujourd'hui  fixé  à  quarante^Luit. 

PHAuucn  GBiriaAU,  située  me  de  la  Toumelle,  n«  6,  douzième 
arrondissement.  EUe  était  d'abord  dans  le  bâtiment  des  £nfaBts«1>0Qvés, 
m  parvis  Notre-Dame;  en  i83d,  eUe  ftit  transtérée  dans  l'empiaeement  de 
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raneienne  eommunauté  des  Miramiones,  rae  et  qaai  de  laToumeDe.  lÀ 
se  préparent  et  se  distribuent  tous  les  médicaments  dont  les  maisons  hospi- 
talières ont  besoin.  On  divise  eet  établissement  en  deux  sections  :  Tune 
comprend  le  laboratoire  où  se  font  les  remèdes,  et  Tantre  le  magasin  où 
on  les  conserve,  et  où  sont  rassemblées  les  drogues  destinées  à  les  préparer. 
Au  rez-de-chaussée,  sont  les  laboratoires,  les  étuves,  les  magasins  pour  la 
conservation  et  la  distribution  des  médicaments.  Dans  les  étages  supérieurs, 
se  trouvent  les  magasins  pour  les  drogues  simples,  les  planteiS  sèches;  une 
salle  pour  la  conservation  de  la  matière  médicale  et  des  productions  chi* 
miqueset  pharmaceutiques;  un amphithéAtre destiné  aux  cours q/xi  s'y  font 
pour  les  élèves,  etc. 

Sbcoubs  ▲  BOHicoB.  Gcs  secours  ont  existé  avant  et  pendant  la  révolu- 
tion, sous  le  nom  de  bureaux  de  biûnfaiêonee.  Il  s*en  trouvait  un  dans  chaque 
arrondissement.  En  1803,  on  mit  entièrement  ces  bureaux  sous  la  direction 
de  Tadministration  générale  des  hospices.  Voici  un  résumé  des  tableaux 
classés  par  années,  que  me  fournit  l'administration,  du  nombre»  de  l'flge, 
du  sexe  et  des  professions  des  indigents  qui  sont  dans  les  douze  arrondisse- 
ments de  Paris. 

En  1804,  le  nombre  total  des  indigents  était  de  86,986.  Le  troisième 
arrondissement  a  fourni  alors  le  moindre  nombre  :  il  est  de  3,325.  Le  dou- 
zième arrondissement  a  fourni  le  plus  fort  nombre^  celui  de  17,018.  Sous 
le  rapport  des  professions,  celles  des  blanchisseuses,  des  brodeuses,  des 
cardeurs,  des  charretiers,  des  chifiTonniers,  des  domestiques,  des  coutu- 
rières, des  faiseuses  de  ménages,  des  fileuses,  dei|  gaziers,  des  imprimeurs, 
des  journaliers,  des  maçons,  des  cordonniers,  des  manœuvres,  des  mar* 
chaudes  de  firuits,  ôe&  menuisiers,  d*ouvriers  sans  déiûgnation,  des  ravau- 
deuses,  des  revendeuses,  des  savetiers,  des  serruriers,  des  tailleurs  et  des 
terrassiers  offrent  une  plus  grande  quantité  dUndigents. 

Les  départements  qui  fournissent  le  plus  de  pauvres  à  Paris  sont  ceux  de 
a  Gôte-d'Or,  du  Cantal,  du  Doubs,  de  la  Marne,  de  la  Seine,  de  Seine-et- 
Oise  et  de  TYonne. 

En  1813,  le  total  des  indigents  étaif  de  103,806.  Les  arrondissements  de 
Paris  qui,  en  cette  année,  ont  le  plus  abondé  en  pauvres  sont  :  le  sixième 
qui  en  a  produit  11,910  ;  le  huitième,  17,533,  et  le  douzièraci  17,413. 

Kn  1813,  les  métiers  les  plus  féconds  en  pauvres  étalent  les  chiftonniers 
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et  les  chiffonnières;  les  cordonniers,  dont  le  nombre  des  pauvres  s'est  élevé, 
en  cette  année,  à  1,378;  les  <5outurières,  les  dévideuses,  les  faiseuses  de 
ménages,  les  fileuses,  dont  le  nombre  s'est  porté  à  1,162;  les  Journaliers 
pauvres  étaient  au  nombre  de  2, 1 82  ;  les  journalières  à  celui  de  2,489.  Les 
laveuses,  les  marchandes  de  fruits  et  de  légumes,  les  ouvriers  en  tabac , 
les  ouvrières  en  linge,  les  peintres,  les  porteurs  d'eau,  les  serruriers,  les 
terrassiers  et  les  tisserands  paraissent  les  plus  nombreux  d'entre  les  indi- 
gents. 

Les  départements  qui,  pendant  cette  année,  ont  fourni  le  plus  de  pauvres 
à  Paris,  sont  le  Cantal,  qui  en  a  donné  1,156;  la  Côte  d'Or,  1,129;  le 
Doubs,  600;  rCure,  982;  le  Loiret,  628;  la  Marne,  1,088;  la  Mayenne, 
910;  la  Meurthe,  786;  te  Mont-Blanc,  1,280;  la  Moselle,  1,286;  le  Nord, 
666;rOise,  786;  l'Orne,  621;  le  Pas-de-Calais,  1,155;  le  Puy-de-Dôme, 
2,002;  Saône»et-Loire,  1,400;  la  Sarthe,  1,488;  la  Seine,  20,868;  la 
Seine*Inférieore,  900;  Seine-et-Marne,  1,001;  Seine-et-Oise,  2,187. 

Les  étrangers  pauvres,  pendant  cette  année,  étaient  au  nombre  de  60,479, 
et  les  individus  sans  désignation  de  lieu  de  naissance,  de  86,190. 

Le  nombre  des  pauvres  était,  à  Paris 

En  1804,  de 86,93G 

En  1805,  de 90,705 

En  1806,  de 94,062 

En  1807,  de 97,914 

En  1808,  de 116,708 

En  1809,  de 1I8,2C2 

En  1810,  de : 121,891 

En  1811,  de 116,670 

En  1812,  de 98,886 

En  1818,  de 102,806 

n  résulte  de  ce  tableau  une  vérité  dont  les  partisans  du  pouvoir  absolu  ne 
se  prévaudront  point  :  plus  on  s'éloigne  du  régime  de  la  liberté,  plus  le 
nombre  des  pauvres  augmente. 

Dans  les  recherches  statistiques  de  la  ville  de  Paris,  publiées  en  1828,  on 
voit  la  population  indigente  de  cette  ville  s'élever,  en  1819,  à  65,150  ïnM 
vidus  secourus; en  1820,  à  86,870. 

T.v.  ^5 
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BouLANGEBiB  a<if<RALB  D£8  HÔPITAUX,  sHuée  dftns  une  maison  appelée 
de  Seipion,  à  cause  de  Scipion  Sardini  qui  la  fit  bâtir  ;  maison  dmit  J*ai 
parlé  ailleurs. 

Il  s*y  fabrique^  pour  les  bApitaux,  environ  sept  millions  de  livres  de  pain 
par  année. 

BaREÂU  DB  LA  Direction  des  Noubbtgbs,  situé  me  Salnte-ApolUnOt 
sixième  arrondissement.  H  est  aussi  dans  les  attributions  du  conseil  général 
des  bospices>  et  il  y  fût  mis  au  mois  d'avril  1801 .  L*objet  de  cet  établisse* 
ment  a  été  déjà  exposé. 

Depuis  les  derniers  mois  de  Tan  1801  Jusqu^à  la  fin  de  iSls,  67,878 
enflants  ont  été  enregistrés  dans  ce  bureau  ;  ie,8Sf  sont  morta  la  première 
année  de  leur  naissance. 

Outre  ces  instxtutionêy  il  en  est  d'autres  qui  ont  le  même  objet,  et  qui, 
étrangères  à  radministration  générale  des  hôpitaux,  sont  administrées 
séparément.  Je  vais  donner  la  notice  des  plus  remarquables. 

Là  Maison  db  Chabbnton,  destinée  aux  finis  ou  aliénés,  est  située  hors 
Paris,  à  l'extrémité  du  village  de  Cbarenton.  En  Fan  X,  on  établit  dans 
cette  maison  quarante  lits  d'hommes  et  vingt  de  femmes,  pour  les  indi- 
gents attaqués  de  folie  qui  sont  à  la  charge  des  hospices  de  Paris.  Quand 
Fespoir  de  guérison  est  perdu,  les  aliénés  sont  alors  transférés  dans  les  boa- 
pices  de  Blcètre  ou  de  la  Salpêtrière. 

On  a,  pendant  Tannée  1815,  compté  dans  cette  maison  168,881  journées. 

HÔPiTiX  DBS  QuiNZB-ViNOTS.  J'en  ai  parlé  en  détail. 

Institution  dbs  Sourds  et  Muets.  J'en  ai  parlé  en  son  lieu.  J'ajou* 
teitd  que,  pendant  Tan  1816,  on  a  compté  dans  cette  maison  21,613  jour- 
nées. 

HAprrAL  civil  de  Saint-Denis.  En  1815  on  y  a  compté  9,234  journées. 

HospiGB  CLINIQUE  DB  LA  Facolté  DB  MÉDECINE,  situé  ruc  de  TObser*- 
vance.  En.l'an  1805,  on  comptait  dans  cet  hospice 8,634  journées;  et,  en 
1815,  ce  nombre  s'est  élevé  jusqu'à  14,886.  J'ai  exposé,  à  Tartlcle  de 
rÉcole  clinique  établie  à  Vhâpital  de  la  Charité,  Tobjet  de  cette  école. 

Maison  PB  sbcoobsdo  quAATiBA  Sainte- Avoyb.  £u  1815,  on  y  a  compté 
2,644  journées* 

Hospice  dbxa  Maison  de  Bienfaisance,  rue  des  Poitevins,  fondée  au 
dix-huitième  siècle  par  M.  Dubois  de  Kochefort,  curé  de  Saint*André-des« 
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Ars,  en  faveur  des  paavres  de  cette  paroisse.  On  y  a,  pendant  Fannée  1815, 
compté  400  journées. 

Hàisou  D*éD(jGATiON  DBS  Jbunbs  Élàtbs,  située  passage  Saint-Pierre, 
rue  Saint-Antoine.  On  y  a,  pendant  Tannée  1815  compté  16,105  journées. 

HospiGB  DB  SâiifT-MBRBi,  situé  cloltrc  Saint-MerrI.  L'ouverture  en  fut 
ftiite  le  15  décembre  1783.  11  n*y  eut  d'abord  que  4  lits,  maintenant  II 
en  existe  12,  6  pour  les  hommes  et  6  pour  les  femmes.  Les  malades  y 
sont  soignés  par  les  sœurs  de  la  Cliarité.  Pendant  Tannée  18i5,  on  y  a 
compté  2,798  journées. 

HÔPIT4CX  MILITAIRES.  11$  sout,  à  Paris,  au  nombre  de  trois  ;  en  voici  la 
notice  : 

BôprTAL  DB  LA  MAISON  MiLrTAinB  DU  BOi,  situé  ruc  Salnt-Dominiquo, 
au  Gros-Caillou.  Il  fut,  en  1765,  fondé  par  le  duc  de  Biron  ;  en  1792,  il 
contenait  264  lits.  Pendant  18i5,  on  y  a  compté  101,084  journées  de 
malades. 

BApital  db  Montaigu,  situé  rue  des  Sept-Voyes,  n*  26.  Il  occupe  les 
bâtiments  d^un  ancien  collège  de  ce  nom,  qui  s*est  maintenu  en  exercice 
jusqu'au  temps  des  vacances  de  Tan  1798.  Ce  collège  a,  depuis,  été  con- 
verti en  hôpital  et  en  prison  militaire.  Pendant  Tannée  1815,  on  a  compté 
dans  lliôpital  126,678  journées  de  malades. 

BApital  du  Yal-db-Gbacb.  Cette  maison,  située  au  flrabourg  Saint-Jac- 
ques, entre  les  n^*  277  et  279,  était  un  ancien  monastère  de  âUes  que  j'ai 
décrit.  Pendant  la  révolution  il  a  été  converti  en  hôpital  militaire  ;  il  est 
garni  d'environ  1,000  lits.  Cette  maison  est  principalement  destinée  aux 
galeux  et  aux  vénériens.  Pendant  Tannée  1815,  on  y  a  compté  225,085  jour- 
nées de  malades. 

ÉcoLB  NoBMALB,  établie  en  vertu  de  la  loi  du  9  brumaire  an  HI  (80  no- 
vembre 1795),  dans  Tamphithéâtre  du  Jardin-des-Plantes.  L'objet  de  la 
Convention  nationale,  dans  cette  institution,  était  de  former  des  profes- 
seurs et  d*apprendre  Tart  d'enseigner.  Elle  fut  organisée  par  des  représen- 
tants du  peuple  commis  à  cet  effet;  et,  en  conséquence  de  leur  arrêté  du 
24  nivôse  an  III  (13  janvier  1795}^  Touverture  eu  fut  faite  le  1«'  pluviôse 
suivant  (le  20  janvier  1795). 

Les  savants  Lagrange,  Laplace,  Monge,  Haûy,  Daubenton,  Berthollet, 
Tbouin,  Huacbe,  Mentelle,  Volney,  ïernardin-de-Saint-Pierre»  Sicardi 


540  HISTOIRE  DE  PARIS. 

Garât,  Laharpe,  professaient  et  enseignaient  à. professer  les  seienees  qui 
leur  étaient  le  plus  familières  ;  leurs  cours  n'étalent  point  écrits  ;  ils  les 
prononçaient  de  viye  voix  ;  mais  des  sténograpbes  les  rccueillaienty  puis  on 
les  faisait  imprimer  et  publier.  On  en  usait  de  même  dans  des  discusstoos 
qui  s'établissaient  entre  les  professeurs  et  les  élèves.  Ces  cours  très-suivis, 
et  les  discussions  qu'ils  firent  naître,  forment  treize  volumes  qui  ont  eu 
une  seconde  édition,  et  qui  méritent  de  tenir  une  place  distinguée  dans  les 
bibliothèques. 

Cette  institution  eut  des  commencements  illustres  et  brillants;  mais, 
aftès  une  existence-de  plusieurs  mois,  elle  fut  supprimée.  Quelques  années 
après,  lorsqu'on  fonda  une  Université  pour  toute  la  France,  il  fut  créé  une 
École  normale  fort  différente  de  la  première  ;  elle  consistait  en  un  pen- 
sionnat, destiné  à  un  nombre  déterminé  de  jeunes  gens  qui  étaient  entre- 
tenus pendant  trois  ans.  et  instruits  dans  Tart  d'enseigner  les  autres.  Cet 
établissement  était  situé  rue  des  Postes,  n«  26  :  il  n'existe  plus. 

École  Polytechnique,  située  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève, 
n«  55,  établie  dans  les  bâtiments  de  Fancien  collège  de  Navarre. 

Un  décret  de  la  Convention  nationale,  du  21  ventAse  an  II  (il  mars 
1794),  en  créant  la  commiaion  des  traoauw  publicê^  créa  aussi  YéeoU  cen- 
traie:  c'est  le  nom  qui  fut  d'abord  donné  à  cette  école.  Un  décret  du  15  fruc- 
tidor an  III  (1*'  septembre  1795)  attribue  à  cette  école  le  nom  de  Polytech- 
nique^ et  règle  ce  qui  est  relatif  à  l'admission  et  à  l'examen  des  élèves.  Un 
autre  décret  du  7  vendémiaire  an  III  (29  septembre  i795)  donne  un  nou- 
veau degré  d^aclivité  à  cette  école,  en  la  plaçant  sous  l'autorité  de  la  com- 
mission des  travaux  publics  et  en  déterminant  le  mode  d'appel  des  élèves. 
Les  événements  politiques  mirent  plusieurs  entraves  à  la  marche  des  tra- 
vaux de  cette  école,  dont  les  leçons  commencèrent  le  i^  nivAse  an  III 
(21  décembre  1794). 

D'après  le  rapport  du  représentant  Prieur  de  la  CA\e  d*Or,  du  30  prairial 
an  III  (18  juin  1796),  la  Convention  nationale  décréta  que  cette  école  ces- 
serait d'être  sous  la  surveillance  des  trois  comités  du  gouvernement,  et 
que  la  commission  des  travaux  publics  serait  entièrement  chargée  d'en 
maintenir  l'organisation  et  d*en  entretenir  le  service. 

Le  15  fructidor  an  III  (i^  septembre  1795),  cette  école  subit  quelques 
changements  dans  son  organisation. 


Imp.  Bonavcntor*  el  Dqcamou. 


VAL-DE-GRACE. 


HISTOIRE  DE  PARIS.  541 

Elle  était,  dès  son  origine,  destinée  à  former  des  élèves  pour  remplir  les 
places  d'ingénieurs  militaires  ou  officiers  du  génie,  d'ingénieurs  des  ponts* 
et-efaaussées,  dMngénieurs-géographes,  d'ingénieurs  des  mines  et  d*ingé* 
nieurs  constructeurs  pour  les  vaisseaux. 

La  loi  du  so  vendémiaire  an  lY  (S3  octobre  1795)  mit  cette  école  sous 
Tautorité  du  ministre  de  rintérleur,  et  fixa  le  nombre  des  élèves  à  860,  et  à 
trois  ans  le  cours  complet  des  études  de  cette  école.  Les  places  dans  diverses 
espèces  de  génie  furent  données  au  concours,  et  Ton  ne  pouvait  être  admis 
dans  aucune  partie  du  génie  qu*après  avoir  passé  à  l'École  Polytechnique* 

Tels  forent  Torlgine  et  Tétat  de  cette  école,  sous  les  gouvernements  eon- 
vofitionnd  et  directorial.  Des  jNrofesseurs  habiles,  et  notamment  le  savant 
Monge,  étendirent,  dans  cette  école,  la  sphère  des  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Ce  professeur  perfectionna  éminemment  la  géométrie  appU' 
cable  aux  constructions,  et  eà  fit  une  science  nouvelle -qu'il  nomma  géo^ 
màri$  de$eriptwe* 

Sous  le  gouvernement  impérial,  TEcole  Polytechnique  subit  quelques  alté- 
rations ;  le  nombre  des  élèves  fut  réduit  à  290,  et  le  t4»nps  des  études  à 
deux  ans. 

L*école  a  deux  divisions  :  la  première  est  destinée  au  premier  degré  d'en- 
seignement ;  et  la  seconde,  oii  les  élèves  ne  sont  admis  qu*après  avoir  subi 
un  examen,  les  met  en  état  d'être  reçus  dans  les  écoles  de  service  public. 
'  Par  ordonnance  du  roi,  du  4  septembre  1816,  TEcole  Polytechnique 
reçut  une  nouvelle  organisation  dont  voici  les  principaux  articlfs  :  les  can- 
didats, pour  être  admis,  doivent  être  êgés  de  seize  ans  au  moins  et  de 
vingt  ans  au  plus  ;  justifier  par  certificats  des  autorités  locales  qu'ils  ont 
des  principes  religieux,  et  qu'ils  sont  dévoués  au  roi.  Chaque  élève  paie 
une  pension  de  1 ,000  francs.  Le  roi  y  a  institué  vingt-quatre  bourses  qui 
sont  à  sa  nomination.  L'école  est  mise  sous  la  surveillance  de  deux  conseils^ 
celui  de  perfectionnement  et  celui  d'inspection;  on  y  a  de  plus  établi  un 
conseil  d'instruction,  et  un  autre  d'administration. 

Abchivbs  nationales,  depuis  Abchivbs  bn  l'bhpirb,  enfin  Abghives 
nu  BOYAUMB,  situées  successivement  dans  les  bâtiments  des  Capucins,  dans 
ceux  des  Toileries,  au  Palais-Bourbon,  enfin  à  l'hôtel  de  Souhise. 

Quoique  ces  archives  eussent  été  établies  sous  l'Assemblée  constituante, 
par  décret  des  4  et  7  septembre  1790,  Je  place  cependant  cet  établisse* 


lue.  A  l' 
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^  an  II  (2  novembre  « 
^e  rarcbWiste  de  la  république  deux 
.  jfAdieiairâif  et  l'autre  arehiva  dimmmUi. 
.  jurent  déposées  dans  trois  longues  salles  situées 
jUte  4@  la  grande  salle  du  Palais-d^-Justice,  où  elles 
^^iird'buit 
archivas  domm  îaïeg  étaient  au  Louvre  ;  le  décret  du  3  brumaire  an  m 
«4  octobre  179-1)  ordonna  raccroissement  da  local  de  ce  dépôt,  qui  fut 
4»m  h  suite  réuni  aux  archives  du  royaume. 

lit  loi  du  7  messidor  au  III  (25  juin  1795)  avait  réglé  tout  ce  qui  devait 
^tre  déposé  aux  archivas,  et  établi  le  Irions  dei  titm*  Quelques  autres  lois 
accrurent  la  surveillance  générale  de  ces  dépôts. 

Lorsque  dans  les  premiers  jours  de  nivôse  an  IV  (fin  de  décembre  1795) 
Camus  fut  de  retour  de  sa  captivité  en  Bohème  (7S9)|  il  publia,  le  l*'  prai- 
rial an  V  (2p  mai  1791),  un  rapport  détaillé  de  Tétat  des  archives,  rapport 
qui  contient  plusieurs  faits  historiques  et  curieux. 

Les  archives  du  royaume,  proprement  dites,  se  composent  de  Tancien 
Tréior  dû$  Ckarirêê,  d'environ  quatre-vingts  volumes  in-folio'  manuscrits, 
c'jntenant  les  actes  de  différents  règnes,  depuis  et  y  compris  celui  de  Pbi«' 
lippe-Auguste  ;  d'une  infinité  de  pièces  provenant  de  diverses  archives  du 
royaume;  du  défât  topograpkiqMêf  des  arehiv$$  domanMeêj  d'une  biblio* 
thèque,  etc. 

Quelques  Jours  après  le  19  brumaire  an  VII  (9  novembre  1798),  Bona- 
parte prdonna  que  les  arehiveset  la  bibliothèque  du  Corps-Législatif  seraient 
transférées  du  palais  des  Tuileries  au  Palais-Bourbon  (740)  ;  elles  y  resté- 
reat  jusqu*ea  iSlo,  époque  où  un  décret  du  6  mars  de  cette  même  année 
ordonna  leur  translation  à  Thôtèl  de  Soubise*  où  elles  sont  encore.  Ces 
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nrchivcs  fuM^^^^ 

A^  '  ^t  composé  do  trois  géomètres  : 

'  les  armes  de 

>e  cessa  d'  V 

^  ^  I W ,  Bouvard,  Lefrançais  de 

"^  J  UtBosOy-Mesroe; 
JeKieme».  ♦  ^o.  Poisson.  Mathieu. 

,.       .      jtu  •      ,  ^  **  Lerebours 

Mazarin»  dit  aiyourd  hm  pofou  .  ^ 

liea  de  ses  séances  est  rancienne  égu^ 

La  Convention»  tant  qu'elle  fut  dominée  |h.  ' 

.   ,  ,.^        ,  ,  ,^  .  ,,  -  'Slniction, 

et  de  rétranger,  établit  peu  et  détruisit  beaucoup.  . 

temps  de  ces  factions ,  elle  s'occupa  de  restaurations,  x. 

ou  littéraires  établies  sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louu  ^   ^ 

dénomination  devenue  vulgaire  à^aeadémi$s,  étaient  dissoutes  ou  g 

La  Convention  f  rendue  à  elle-même,  s'occupa  de  les  organiser  $ur 

meilleur  plan. 

Dans. la  Constitution  de  Tan  IIL  promulguée  le  premier  vendémiaire 
an  IV  (as  septembre  1705) ,  on  lit  au  titre  X  :  a  II  y  aura  pour  toute  h 
«  république  un  Institut  national»  chargé  de  recueillir  les  découvertes,  de 
t  perfectionner  les  arts  et  les  sciences.  » 

La  loi  du  8  brumaire  suivant  (25  octobre  1705),  sur  rinstruction  publique, 
offre  dans  son  titre  IV  Torganisation  de  rinstitut  :  il  fut  alors  divisé  eu 
trois  classes  :  la  première,  sciences  physiques  et  mathématiques;  la  seconde, 
seimceemofoles  etfolitiques;  la  troisième,  littérature  et  heaux-arts. 

La  première  classe  était  composée  de  60  membres  et  60  associés,  la 
seconde  de  86  membres  et  86  associés,  la  troisième  de  48  membres  et 
48  associés^ 

Les  voyages  à  faire  pour  les  progrès  des  sciences,  les  concours,  les 
encouragements,  le  compte-rendu  des  travaux  de  chaque  classe ,  sont  aussi 
réglés  par  cette  loi.  L'Institut  tint  sa  première  séance  au  Louvre. 

En  l'an  XI  (I808)  Bonaparte  apporta  quelques  changements  à  cet  ordre 
de  oboses.  Il  divisa  Tlnstitut  en  quatre  classes.  La  première  classe  comprit 
es  sciences  physiques  et  mathématiques,  et  fut  composée  de  63  membres. 
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La  seconde,  qui  eut  pour  objet  la  langue  et  la  littérature  francises,  se  com- 
posa de  40  membres. 

La  troisième*  celle  de  Thistoire  et  littérature  anciennes,  fut  composée  de 
40  membres,  8  associés  étrangers  et  60  correspondants. 

La  quatrième  classe,  relative  aux  beaux-arts,  contenait  30  membres, 
8  associés  étrangers  et  60  correspondants. 

Tous  les  gouvernements  ont  voulu  introduire  leurs  Innovations  dans  cette 
société  de  savants  et  de  littérateurs.  En  1815  on  lui  conserva  son  nom 
à^Initiiut;  mais  on  donna  aux  quatre  classes. leurs  vieilles  dénominations; 
la  première  classe  fut  nommée  AeadémUdei  Sdeneei,  la  seconde  AcadémU 
Française,  la  troisième  Académie  des  Imeripiùmê  et  BéUei-LttUUy  et  la 
quatrième  Académie  de  feintwre  et  de  Sculpture.  Je  n*ai  rien  à  dire  sur  le 
mérite  de  ce  retour  vers  les  anciennes  dénominations ,  ni  sur  leur  utilité 
pour  les  connaissances  bumaines  ;  je  me  borne  à  former  des  vœux  pour  que 
rinstitut  soit  affirancbi  de  la  dépendance  du  ministère  et  des  partis,  pour 
que  les  ministres  ne  décident  pas  de  Texclusion  ou  de  Fadmission  des 
académiciens.  Y  a-t-il  de  Thonneur  à  être  membre,  y  a-t-il  de  la  bonté  k 
être  repoussé  d'une  société  qui  n*est  pas  libre^dans  ses  cboix,  dans  ses 
délibérations,  et  où  Ton  peut  admettre  et  exclure  par  ordonnance? 

BuABAU  DBS  Lougitddbs,  établi  à  TObservatoire.  Il  fut  créé,  d*après  le 
rapport  du  représentant  du  peuple  Grégoire,  par  la  loi  du  7  messidor  an  III 
(35  juin  1795),  qui  met  dans  ses  attributions  TObservatoire  de  Paris  et  celui 
de  rÉcole-Militaire ,  et  le  cbarge  de  rédiger  la  Connaisêanee  des  Tempe,  de 
faire  chaque  année  un  cours  d'astronomie,  de  perrectionner  les  tables  ie 
cette  science,  les  méthodes  des  longitudes,  et  de  publier  des  observations 
astronomiques  et  météorologiques.  Le  bureau  des  longitudes  fut  alors 
composé  de  deux  grands  géomètres,  MM.  Lagrange  et  Laplace  ; 

De  quatre  astronomes  :  les  sieurs  Lalande,  Gassini,  Méchin  et  Delambre; 

De  deux  anciens  navigateurs:  les  sieurs  Borda  et  Bougainyilie; 

D*un  géographe  :  le  sieur  Buache; 

Et  d*un  artiste  :  le  sieur  Garocbez. 

Le  bureau  était  autorisé  à  nommer  quatre  Mtronomes  adjoints  pour  tra- 
vailler, sous  sa  direction,  aux  observations  et  aux  calculs;  à  nommer  aux 
places  vacantes  et  à  faire  un  règlement  qui,  de  plus,  oblige  les  membres  à 
publier  tous  les  ans  un  Ànmuaire  extrait  delà  Connaissance  des  Temps,  etc 
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En  1821,  le  bureau  des  longitudes  était  composé  de  trois  géomètres: 
les  sieurs  Laplace,  Legendre  et  de  Prony  ; 

De  quatre  astronomes  :  les  sieurs  Delambre ,  Bouvard,  Lefrançais  de 
Lalande  et  Burckhard  ; 

De  deux  anciens  navigateurs  :  les  sieurs  Bossel  et  Bosily-Mesros; 

D'un  géographe  :  le  sieur  Buacbe; 

De  cinq  astronomes  adjoints  :  les  sieurs  Biot,  Arago,  Poisson,  Mathieu, 
Sédillot. 

Les  artistes  adjoints  étaient  les  sieurs  Lenoir ,  Breguet  et  Lerebours 

('41). 

McsBB  DIS  TABLEAUX  DB  LA  OALEBiB  DU  LouTBB.  Cette  galerie,  dout  J*ai 
décrit  Textérieur,  en  indiquant  les  époques  diverses  de  sa  construction, 
était  intérieurement  restée  imparfaite.  Elle. contenait,  sous  les  règnes  de 
Louis  XIV  et  de  Louis  XV,  des  plans  en  relief  de  diverses  phces  fortes  du 
royaume.  En  17T8 ,  un  particulier  proposa  de  transférer  ces  plans  à 
récole-lfilitaire,  et  d^établir  dans  la  galerie  du  Louvre  des  tableaux,  des 
statues  et  objets  d'arts  qui  étaient  entassés  dans  la  salle  des  antiques.  Ce 
projet  fut  accueilli ,  mais  ne  fut  pas  exécutée  On  se  borna,  en  1784,  à 
transférer  les  plans  en  relief  à  Yhàiel  des  Invalides.  La  Convention,  par 
son  décret  du  37  juillet  1798,  ordonna  rétablissement  d'un  Musée  natio' 
tiaf,  et  fixa  son  ouverture  publique  au  10  août  suivant.  On  y  réunit  divers 
objets  dont  on  pouvait  disposer;  et  687  tableaux  des  plus  grands  maîtres 
de  diverses  écoles  y  furent  provisoirement  exposés.  On  y  joignit  plusieurs 
bronzes,  bustes^  vases,  tables  de  marbre,  porcelaines,  pendules,  et  autres 
objets  au  nombre  de  124. 

Le  6  messidor  an  II  (24  juin  1794),  la  Convention  établit  un  concours 
et  un  jury  pour  la  restauration  des  tableaux,  statues,  etc. 

Une  partie  de  la  longueur  de  cette  galerie  reçut  ces  productions  des  arts. 
L'autre  parti;  n'était  encore  ni  parquetée  ni  terminée. 

En  Tan  VI  on  y  joignit  un  grand  nombre  de  tableaux  conquis  dans  les 
diverses  contrées  de  r Europe;  et  Texposition  publique  de  ces  nouvelles 
richesses  fut  faite  pour  la  première  fois  le  18  germinal  an  VIL 

En  Tan  IX,  tous  les  travaux  étant  achevés,  le  public  put  jouir  de  la 
totalité  de  cette  magnifique  galerie  et  de  la  riche  collection  qu'elle  con* 

tenait. 

T.  V.  44 
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Oa  y  admire  Tescalier  qui  conduit  à  ce  musée,  escalier  très-pittoresque, 
exécuté  sur  les  dessins  de  M.  Fontaine»  composé  de  quatre  rampes  ornées 
de  \lng-deux  colonnes  de  marbre ,  et  conduisant  d'un  c6té  au  $tUon  d'$x- 
fKXfffon,  et  de  Tautre  à  la  ^o/eria  d'ApolUm. 

Arrivé  à  travers  deux  salles  jusqu'au  salon  d^ezpositionj  salon  vaste, 
carré,  éclairé  par  le  comble,  on  trouve  à  gaucbe  une  porte  qui  s'ouvre  sur 
la  galêrU  d* Apollon,  dont  je  parlerai,  et  à  droite  une  antre  porte  par  laquelle 
on  entre  dans  la  longue  galerie  de$  tahUamt» 

Plusieurs  tableaux  recueillis  à  Venise,  à  Florence,  à  Turin  et  à  Follgno, 
lurent  restaurés  et  exposés  au  public  le  18  ventôse  an  X  (9  mars  1803) 
dans  le  grand  salon  du  Musée,  et  placés  ensuite  dans  la  grande  galerie. 

Ces  tableaux  ,  au  nombre  de  86;  étaient  dans  le  plus  déplorsible  état  de 
dégradation;  et  leur  transport  en  France  en  a  sauvé  la  plupart  d*une 
entière  et  prochaine  destruction.  L'art  de  restaurer  les  anciennes  peintures 
a  opéré  en  cette  circonstance  de  véritables  prodiges  (743). 

La  galerie  de  peinture,  ornée  de  ces  tableaux  et  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d^autres,  se  compose  d'une  seule  pièce  en  droite  ligne,  longue  de 
322  toise^.  Elle  est  éclairée  par  des  croisées  et  par  des  jours  pratiqués 
dans  le  comble.  Elle  se  divise  cfb  neuf  parties,  et  cette  division  est  marquée 
par  des  portiques  décorés  de  colonnes  de  divers  marbres  précieux,  entre 
lesquels  sont  placés  des  vases  antiques,  dits  étrueqwêt  d'autres  en  porphyre 
ou  en  albâtre,  etc.  Des  tables  en  marbre,  en  mosaïque,  riches  par  leur 
matière  et  leurs  dessins,  sont  placées  de  loin  en  loin,  dans  la  longueur  de 
cette  galerie. 

La  première  de  ces  divisions,  condguê  au  grand  salon  d'exposition,  con- 
tenait les  tableaux  de  l'école  française,  au  nombre  de  107,  parmi  lesquels  on 
remarquait  25  tableaux  du  Poussin,  8  de  Lesueur,  9  de  Lebrun  et  8  de  Vemet, 

Les  seconde,  troisième,  quatrième  et  cinquième  de  ces  divisions  étaient 
occupées  par  les  tableaux  des  écoles  allemande»  flamande  et  hollandaisci 
qui  composaient  ensemble  647  tableaux  de  toutes  dimensions;  68  tableaux 
de  Rubens  ou  de  son  école;  84  de  Van-Dyk,  10  de  Jordaens,  6  de 
Lairesse,  7  de  Vander-Meulen,  38  de  Wouvermans,  Isd'Holbein,  82  de 
Rembrandt,  10  de  Paul  Potter,  7  de  Breugbel  de  Velours,  7  paysages  de 
Ruysdael,  7  de  Van-Uuy&um,  17  de  David  Teniers,  16  des  deux  Miéris, 
père  et  fils,  17  de  Gérard  Dow,  etc. 
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Les  quatre  derDières  parties  de  la  gale,  le  étaient  reinplleede  tableaux 
des  différentes  écoles  italiennes,  au  nombie  de  470,  dont  30  tableaux  de 
TAlbane,  7  d'André  del  Sarto,  41  des  Antoine,  Annibal,  Augustin  et  Louis 
Carraehe;  9  du  Gorrége,  16  du  Goercbin ,  94  du  Guide  (Outdo  Reni), 
3  de  Carie  Maratte^  16  de  Paul  Yéronèsey  98  de  Rapbati  d*Urbin,  10  du 
Tintoret»  94  du  Titien,  etc. 

Depuis  les  plus  grandes  compositions  historiques  jusqu'aux  tableaux  de 
chevalet,  jusqu'aux  portraits,  tons  ees  ouvrages  étaient  autant  de  chefe* 
d*œuvre  ou  des  productions  de  choix  et  de  curiosité.  La  médiocrité  était 
bannie  de  cette  excellente  collection  qui,  en  isi4,  suivant  la  notice  de  cette 
année,  s'élevait  au  nombre  de  1,994  tableaux.  Il  n'existait  point  en  Europe 
de  galerie  aussi  vaste,  aussi  magnifiquement  meublée,  contenant  des 
richesses  aussi  variées,  ni  qui  offrit  aux  artistes  des  modèles  plus  parfaits. 
En  1816,  ei'e  a  été  dépouillée  d'un  grand  nombre  de  ses  tableaux  les  plus 
précieux. 

Bfus^x  ùEM  DBSsms  :  oalbbix  d'Apollon.  Cette  galerie  a  deux  entrées, 
comme  je  l'ai  dit  ;  elle  porta  les  noms  de  petite  gatêfiê  dm  Louwe^  de  ffal9H0 
dtê  Peintreê  et  de  galerie  d'Apolhn;  elle  fut  b&tie  sous  le  règne  de  Henri  IV. 

Le  6  février  1061,  au  moment  où  on  y  préparait  un  tbéAtre  sur  lequel 
Louis  XIV  devait  danser  avec  toute  sa  cour,  un  incendie  en  détruisit  une 
grande  partie.  Ce  roi  la  fit  réparer  ;  et  le  plafond  Ait  peint  d'après  les 
dessins  du  célèbre  Le  Brun,  qui  n'eut  pas  le  temps  d'achever  cet  ouvrage. 
On  donna  à  cette  galerie  le  nom  d'ApoUon  à  cause  des  sujets  de  peinture 
qu'offre  son  plafond. 

Sous  le  Directoire  elle  fut  destinée  à  contenir  des  desshis  originaux, 
esquisses,  gouaches,  pastels,  émaux,  ïnlniatures,  vases  étrusques  et 
curiosités. 

Les  objets  précieux  de  cette  galerie  se  composaient  des  collections  de 
Jabach,  de  Lanoue,  de  Montarsis,  de  Le  Brun,  de  Grosat,  de  Mariette,  etc.  ; 
collections  qui  depuis  plus  d'un  siècle ,  renfermées  dans  un  local  étroit, 
restaient  presque  inconnues.  Le  nombre  de  ces  dessins  s'élevait  k  environ 

11,000. 

Le  98  thermidor  de  l'an  V  (15  aoAt  1797) ,  on  exposa  pour  la  première 
fois  aux  yeux  du  public  416  de  oes  dessins ,  et  plusieurs  autres  objets 
de  curiosité.  Chaque  année ,  on  fit  de  pareilles  expositions  ;  mais  les  con- 
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quêtes  des  armées  françaises  ayant  procuré  de  nouvelles  richesses  à  cette 
collection,  on  en  fit  une  exposition  solennelle  au  mois  de  messidor  an  X 
(juillet  802). 

Elle  contenait  alors  631  pièces  nouvelles,  tant  dessins  qu'objets  d*énidition 
ou  de  curiosité,  classés  méthodiquement. 

L*école  italienne  fournissait  382  articles ,  parmi  lesquels  on  distinguait 
nû  dessin  de  rAlbane,  7  d'André  del  Sarto,  46  d'Annibal,  8  d'Augustin  et 
6  de  Louis  Carrache>  9  du  Gorr^e ,  i  de  Pletio  de  Cortone,  7  du  Domi-* 
niquin,  8  du  Guerchin,  7  du  Guide,  16  de  Jules  Romain,  5  de  Labelle, 
8  de  Léonard  de  Vinci,  1  de  Carie  Maratte,  8  de  M ichel-Ange ,  2  de 
Pannitti,  I  de  Paul  Véronèse,  8  du  Pérogin,  8  du  Primatice,  22  de  RapbaêL 
dont  l'école  d'Athènes,  7  du  Tintoret,  4  du  Titien,  et  les  autres  appartenant 
h  plusieurs  maîtres  célèbres. 

.  Les  écoles  flamande,  hollandaise  et  allemande  composaient,  86  dessins» 
dont  8  de  Paul  Bril,  2  de  Champagne,  5  d'Albert  Durer,  8  de  Van-Dyk, 
1  de  Yan-Huysum,  7  de  Van-der-Meulen,  t  de  Rembrandt,  16  de  Rubens, 
1  de  Ruysdael,  4  de  Tenlers,  etc. 

Les  dessins  de  Técole  française  se  montaient  au  nombre  de  74.  On  y 
distinguait  6  dessins  de  Lebrun,  2  de  Sébastien  Leclerc,  6  de  Glaude-k- 
Lorrain,  26  du  Poussin,  3  du  Pnget,  6  de  Lesueur,  2  pastels  de  La  Tour. 

Un  cadre  contenant  45  portraits  de  diverses  personnes,  en  miniature  et 
en  émall^  peints  par  Petite  t,  et  autres  émaux  exécutés  par  les  peintres  de 
Limoges. 

Plusieurs  tables  et  tableaux  de  la  manufacture  de  Florence,  exécutés  en 
pierres  fines,  au  nombre  de  dix. 

Dix-sept  vases  antiques,  dits  éÊnuqum^  ornés  de  peintures  curieuses,  la 
plupart  d'une  grande  dimension. 

Dans  la  suite  cette  colleetloii  fut  enrichie  de  plusieurs  cartons  de  Jules 
Romain  et  du  Dominlquin,  d'une  infinité  de  bronies  antiques,  tels  que  vases, 
figiurincs,  lampes,  etc.;  et  dans  le  salon  situé  à  l'extrémité  de  cette  galerie, 
se  voyait  un  grand  nombre  d'objets  rares,  précieux,  et  de  curiosités,  parmi 
lesquels  Je  ne  citerai  que  le  casque  d'Attila.  Ce  musée,  en  1816,  a  été 
dépouillé  comme  le  précédent. 

MusÉB  d'abtillbb»,  situé  dans  l'ancien  bâtiment  des  Jacobins  de  la  rue 
Salot-Dominique,  dont  l'entrée  était  sur  la  place  de  Téglise  Saint-Thomas- 
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d^Aquin,  puis  dans  la  rue  de  rUniversité,  d.  13  (74S).  Ce  musée,  qui  est 
composé  d*une  grande  partie  des  armes  contenues  tant  au  garde-meuble  de 
la  couronne  que  dans  le  cabinet  des  armures  du  cbàteau  de  Ghantilli  et 
dans  d^autres  dépôts,  renfermait  une  immense,  quantité  d^armes  de  toute 
espèce,  de  tous  les  temps,  de  tous  les  pays  ;  on  y  voyait  plusieurs  armures 
des  rois  de  France,  des  armures  de  femilies,  parmi  lesquelles  on  distinguait 
celle  qui  a ,  dit-on,  appartenu  à  Jeanne-d'Arc;  dite  la  PueelU  d'Orléant 

(744). 

Cette  curieuse  et  riche  collection,  outre  des  milliers  de  fusils,  sabres, 
épées,  poignards,  masses  d'armes  ou  assommoirs,  etc.,  oiïrait  en  outre 
divers  objets  rares  et  singuliers.  J*y  ai  remarqué  notamment  une  forme 
d^heures  ou  livre  de  prières  qui  contenait  dans  son  intérieur  un  petit  pis- 
tolet, et  qui,  sous  les  apparences  de  la  dévotion,  permettait  à  un  bomme 
d*en  tuer  facilement  un  autre.  Ce  musée,  en  1816,  a  éprouvé  un  désastre 
qui  Ta  presque  entièrement  anéanti. 

En  partie  encaissé  et  transporté,  en  1814,  au-delà  de  la  Loire,  Il  fut 
rétabli  pendant  les  Cent-Jours;  et  bientôt  après  il  desirint  la  proie  des 
Prussiens»  nos  alliés,  qui  en  ont  emporté,  à  ce  qu*on  m'assure,  près 
de  cinq  cent  quatre-vingts  caisses.  Des  soldats  étrangers  en  ont  enlevé, 
vendu  à  vil  prix,  et  détruit  plusieurs  objets.  Un  particulier  s'en  est  formé  une 
collection  qu'il  montrait  à  Londres  comme  un  objet  de  curiosité.  Si  un 
miuistre  n'avait  pris  des  mesures  promptes  et  adroites  pour  soustraire  les 
pièces  les  plus  précieuses  de  cette  collection  à  Tavidité  des  Alliés,  il  n'en 
resterait  presque  rien.  Cette  perte  est  dlflicile  à  réparer  ;  mais  on  y  travaille. 
Ce  qui  est  échappé  à  nos  alliés  est  encore  très-curieux  ;  on  peut  accroître 
successivement  cette  collection,  et  espérer  de  la  voir  bientôt  reparaître, 
mais  non  aussi  riche  qu'elle  était. 

Mdsbb  obs  MORUiiBRTs  français,  établi  dans  les  bâtiments  du  couvent 
desPetits-Augustins,ruedes  Petits^Augustins,  n^  18.  Lorsqu'on  1700  TAs- 
semblée  constituante  eut  déclaré  les  biens  du  clei^é  propriétés  nationales, 
on  s'occupa  de  la  conservation  des  bâtiments  contenus  dans  les  édificea 
religieux.  Une  eommtfsto»  dei  monuments,  composée  de  savants  et  d*ar- 
tisles,  fut  spécialement  chargée  de  ce  soin.  Les  bâtiments  des  Petits- 
Augustins  furent  choisis  pour  recevoir  les  tableaux  et  les  monuments  de 
sculpture.  Le  sieur  Alexandre  Lenoir,  le  4  janvier  1791,  en  fut  nommé  con- 
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ment  sou8  la  Conventioii»  parce  que  c'est  de  cette  aasemblée  gouveraente 
quMl  reçut  une  eousistance  qu'il  n'avait  pas  encore  obtenue.  A  la  tète  des 
archives  fut  placé  le  sévère  et  savant  Camus,  rigide  observateur  de  Tordre, 
et  devant  qui  s'éloignaient  tous  les  ^bus* 

Ces  archives  (brent  d^abord  établies  dans  le  couvent  des  Capucins  de  la 
rue  Saint -Honoré;  elles;  restèrent  jusqu'en  septembre  I79a»  époque  où 
eHes  furent  transférées  dans  le  bâtiment  des  Tuileries* 

La  Convention  rendit  plusieurs  lois  pour  roi|;anisation  des  archives 
Qationaies,  et  notamment  celle  du  12  brumaire  an  II  (3  novembre  1793),  • 
qui  met  sous  la  surveillance  immédiate  de  l'archiviste  de  la  république  deux 
sections  nommées,  l'une  afeAtvMjWtaaîrei,  et  l'autre  arehivu  donmniaUê. 
.  Les  archives  judieMrei  furent  déposées  dans  trois  longues  salles  situées 
au-dessous  de  la  voûte  de  la  grande  salle  du  Palais^-Justiee,  ou  elles 
existent  aujouid'bui. 

Les  archives  domaniaUs  étaient  au  Louvre  ;  le  décret  du  3  brumaire  an  III 
{U  octobre  1794)  ordonna  l'accroissement  du  local  de  ce  dépôt,  qui  lut 
dans  la  suite  réuni  aux  archives  du  royaume. 

La  loi  du  7  messidor  an  III  (25  juin  1795)  avait  réglé  tout  ce  qui  devait 
être  déposé  aux  archives,  et  établi  le  triage  de$  titra.  Quelques  autres  lois 
accrurent  la  surveillance  générale  de  ces  dépôts. 

Lorsque  dans  les  premiers  jours  de  nivôse  an  lY  (fin  de  décembre  i  795} 
Camus  fut  de  retour  de  sa  captivité  en  Bohème  (7$9),  il  publia,  le  1*^  prai- 
rial an  V  (20  mai  1791),  un  rapport  détaillé  de  Tétat  des  archives,  rapport 
qui  contient  plusieurs  faits  historiques  et  curieux. 

Les  archives  du  royaume,  proprement  dites,  se  composent  de  l'anden 
Triêùr  du  Chartru,  d'environ  quatre-vingts  volumes  in-folio'  manuscrits, 
contenant  les  actes  de  différents  règnes,  depuis  et  y  compris  celui  de  Phi»' 
lippe-Auguste  ;  d'une  infinité  de  pièces  provenant  de  diverses  archives  du 
royaume;  du  difât  topographiqmt  des  arekiv0$  domaniaUi^  d*une  biblio- 
thèque, etc. 

Quelques  Jours  après  le  19  brumaire  an  VII  (9  novembre  1798),  Bona- 
parte prdonna  que  les  archiveset  la  bibliothèque  du  Corps-Législatif  seraient 
transférées  dii  palais  des  Tuileries  au  Palais*Bourbon  (740);  elles  y  resté- 
reot  jusqu'en  1810,  époque  où  un  décret  du  8  mars  de  cette  même  année 
ordonna  leur  translation  à  Thôtel  de  Soubise,  ou  elles  sont  encore.  Gee 
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furchlTes  f oient  coosidérabtemeDt  aocnies  de  celles  des  puissances  Taineees 
par  les  armes  de  Bonaparte;  trésor  qu'il  fallut  bientôt  restituer  lorsque  la 
victoire  cessa  de  nous  être  favoraUe. 

Toutes  les  arcliives  du  royaume  sont  sous  la  dépendance  de  celles  de 
Paris, 

C'est  dans  cet  immense  dépôt  que  sont  cachées  les  vérités  de  Thistoire 
les  secrets  de  la  monarchie,  les  excès  de  la  féodalité  ;  source  féconde  où  nos 
historiens  modernes  ne  se  sont  guère  mis  en  peine  d'aller  puiser. 

Ihstitdt  db  Ft^AncM,  situé  dans  les  bâtiments  du  ci-deyant  collège 
Masarin,  dit  aiyourd'hui  paiaU  dfsi  Bêouse-Atitt  quai  de  la  Monnaie.  Le 
lieu  de  ses  séances  est  rancienne  église  dé  ce  collège. 

La  Convention^  tant  qu'elle  fut  dominée  par  les  factions  de  Robespierre 
et  de  l'étranger,  établit  peu  et  détruisit  beaucoup.  Débarrassée  pour  quelque 
temps  de  ces  factions ,  elle  s'occupa  de  restaurations.  Les  sociétés  savantes 
ou  littéraires  établies  sous  les  règnes  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  sous  la 
dénomination  devenue  vulgaire  d*aeadémi$$^  étaient  dissoutes  ou  désertées. 
La  Convention»  rendue  à  elle-même,  s'occupa  de  les  organiser  sur  un 
meilleur  plan. 

Dans. la  Constitution  de  Tan  IlL  promulguée  le  premier  vendémiaire 
an  IV  (as  septembre  1795) ,  on  lit  au  titre  X  :  a  U  y  aura  pour  toute  la 
k  république  un  Institut  national,  chargé  de  recueillir  les  découvertes,  de 
a  perfectionner  les  arts  et  les  sciences.  » 

La  loi  du  8  brumaire  suivant  (26  octobre  i  79S),  sur  l'instruction  publique, 
offre  dans  son  titre  IV  lorganisation  de  l'Institut  :  il  fut  alors  divisé  en 
trois  classes  :  la  première»  gciencêê  pAyiigurs  et  matkimaHque$  i  la  seconde, 
êfMncunwnil€$Btpolitique$;  la  troisième,  litténUure  $t  beaux-arU- 

La  première  classe  était  composée  de  60  membres  et  60  associés,  la 
seconde  de  86  membres  et  86  associés,  la  troisième  de  48  membres  et 
48  associés. 

Les  voyages  à  faire  pour  les  progrès  des  sciences,  les  concours,  les 
encouragements,  le  compte-rendu  des  travaux  de  chaque  classe ,  sont  aussi 
réglés  par  cette  loi.  L'Institua  tint  sa  première  séance  au  Louvre. 

En  l'an  XI  (1808)  Bonaparte  apporta  quelques  changements  à  cet  ordre 
de  choses.  11  divisa  l'Institut  en  quatre  classes.  La  première  classe  comprit 
es  sciences  physiques  et  mathématiques,  et  fut  composée  de  63  membres. 
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perfection,  et  se  serait  passée  de  la  protection  de  ce  dernier  roi.  Je  ne 
parle  point  d*un  grand  nombre  d'autres  monuments  qui  appartiennent  A 
cette  époque  fameuse. 

La  salle  du  dix-septfème  siècle  continuait  les  monuments  érigés  sous 
Henri  111,  sous  Henri  IV  et  son  successeur.  Les  afts  de  sculpture  et  d*arehi. 
tecture  se  dégradèrent  alors,  et  ne  ftirent  restaurés  que  sous  le  règne  de 
Lonis  XIY ,  ou  sous  le  ministère  de  Goibert.  Les  productions  de  celte  dernière 
époque  enrichissaient  cette  salle.  Elles  étaient  nombreuses,  bien  conçues 
et  remarquables  par  la  pureté  de  leurs  dessins. 

La  salle  du  dix-huitième  siècle  n'était  pas  moins  riche  en  productions 
de  diverses  espèces.  On  remarquait  tout  à  la  fois  du  talent,  le  style  maniéré 
et  le  faux  goût  de  cette  époque,  vices  qui  dominèrent  dans  les  arts  pendant 
tout  le  règne  de  Louis  XV,  et  ne  disparurent  que  sous  celui  de  son  succes- 
seur. 

La  cour  de  ce  musée  offrait  plusieurs  objets  curieux  ;  mais  le  plus  remar- 
quable ,  qui  s'y  voit  encore ,  est  une  portion  considérable  du  château  de 
Gaillon,  construit  en  1500  par  le  cardinal  d'Amboise.  Ce  bâtiment,  qui 
occupe  toute  la  largeur  de  la  cour  du  Musée,  montre  la  magnifloence  et  le 
genre  d'architecture  en  usage  à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  genre  toyt 
différent  de  celui  qu'on  suivait  au  commencement  de  ce  siècle.  Les  pierîes 
de  cet  édifice  démoli  furent ,  pendant  les  années  1801  et  180!^,  soigneuse- 
ment transférées  de  Gaillon  â  Paris,  et  rétablies  dans  leur  position  primitive. 

Dans  la  même  cour  on  voit ,  à  l'entrée  de  la  salle  d'introductionf  une 
façade  qui  a  pareillement  été  transférée  du  château  d'Anet  Cette  façade  a 
certainement  quelques  beautés  de  détail;  mais  elle  ne  méritait  pas,  autatt 
que  celle  de  Gaillon,  d'èlre  transportée  tout  entière. 

Le  jardin  appelé  YÉlyséê,  qui,  quoique  la  circonscription  de  ses  limites  le 
rendit  peu  digne  de  ce  nom,  était  néanmoins  disposé  avec  art,  contenait  un 
grand  nombre  de  monuments  précieux,  parmi  lesqueb  se  faisait  remarquer 
un  groupe  de  marbre  blanc,  représentant  Diane  de  Poitiers  sous  les  emblèmes 
de  la  divinité  de  ce  nom*:  elle  y  était  représentée  accompagnée  de  deux 
chiens,  et  s'appuyant  sur  un  cerf.  Ce  groupe  devait  servir  à  l'ornement 
d'une  fontaine  dans  le  parc  d' Anet. 

Le  tombeau  d'Anne  de  Montmorency,  connétable  de  France,  tel  qu'il  se 
voyait  dans  TégUsede  Montmorency. 
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On  y  trouvait  le  tombeau  de  Dagobert  1*'.  Ce  monument  n'est  poiot 
du  temps  de  ce  roi.  Détruit  par  les  Normands,  il  fut  rétabli,  au  treizième 
siècle,  par  ordre  de  Louis  IX.  11  présente  un  sépulcre  surmonté  de  plu- 
sieurs secaes  en  relief ,  qui  attestent  la  stupidité  de  nos  aïeux.  L*âme  de 
ce  roi  Dagobert,  chargée  de  crimes  énormes,  est  représentée  sur  une  nacelle 
conduite  par  des  diables  qui  la  dirigent  vers  le  manoir  de  Vulcain ,  in 
vuleania  loea,  c*est'à-dire  en  enfer ,  et  la  maltraitent  pendant  la  tra- 
versée. Mais  saint  Denis,  saint  Martin  et  saint  Maurice  viennent  promj^- 
tement  au  secours  de  cette  âme  malheureuse,  mettent  les  diables  en  fuite, 
et  la  livrent  aux  mains  de  deux  anges  qui  doivent  la  transporter  dans  le 
sein  d'Abraham  (745). 

Entre  plusieurs  autres  monuments  qui  décoraient  ce  jardin ,  je  ne  dois 
pas  omettre  le  tombeau  d'Abélard  et  d^Héloîse.  Ce  monument  forme  une 
enceinte  entourée  de  colonnes  dans  le  goût  du  temps,  qui  supportent  une 
toiture  sous  laquelle  sont  les  deux  tombeaux  et  les  figures  des  deux 
amants.  Il  fut  construit  par  Pierre-le- Vénérable ,  abbé  de  Cluny ,  ami 
d'Abélard.  Les  deux  figures  couchées  ne  sont  pas  du  temps,  et  paraissent 
avoir  été  rétablies  au  seizième  siècle. 

Ce  monument  a  été  transféré  au  cimetière  du  Père  Lachaise. 

Ce  musée,  très-intéressant,  qui  s'accroissait  toujours  par  de  nouvelles 
acquisitions,  perdit  quelques  monuments  de  peinture  et  de  sculpture, 
lorsque,  par  suite  du  concordat  du  9  avril  1802,  on  donna  une  organisation 
nouvelle  au  culte  catholique.  Plusieurs  églises  réclamèrent  des  objets 
qu'elles  avaient  possédés,  ou  qui  ne  leur  avaient  jamais  appartenu.  Il  y 
eut  même  quelques  pièces  qui  en  furent  tirées  pour  orner  certains  jardins 
particuliers.  Ces  pertes  étaient  peu  sensibles,  et  le  Musée  des  antiquités 
nationales  offrait  encore  une  des  plus  nombreuses  et  des  plus  Intéressantes 
collections  de  la  capitale  ;  mais,  en  1815,  la  suppression  de  ce  Musée  fut 
décidée.  Une  grande  partie  des  richesses  qu'il  contenait  fut  enlevée  et  dis- 
persée. Toutes  celles  qui  étaient  relatives  aux  princes  et  princesses  des 
familles  royales,  tombeaux,  statues,  bas-reliefs,  etc.,  dont  le  nombre  se 
montait,  en  1820,  à  environ  140  articles,  furent  transférées  dans  l'église 
de  Tabbaye  de  Saint-Denis.  Diverses  églises  ou  maisons  religieuses ,  plu- 
sieurs familles,  sollicitèrent  quelques  parties  de  cette  précieuse  collection, 
qui  perdit  dès  lors  la  qualification  de  Muêée ,  et  reçut  celle  de  Depot  de 
%.  v«  4& 
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ênammmii  i'mts.  Une  ordonnance  du  34  avril  t816  porte  qu*il  sera  établi 
dans  son  emplacement  mie  Ecole  royale  dei  beaux^arU;  qu^au  iS  octobre 
1819,  cette  école  occapera  la  totalité  des  bâtiments  du  Musée,  et  quMl  sera 
construit  sur  la  place  du  jardin  un  édifice  destiné  à  cette  école.  Le  3  mai 
1810,  le  ministre  de  Tintérieur  vint  poser  solennellement  la  première  pierre 
de  ce  bfttiment,  qui  s*est  élevé  sur  les  dessins  du  sieur  Debrct,  architecte. 
Ainsi  cessa  le  Muêée  de§  ûntiqmtéê  natùmalet^  et  commença  Y  Ecole  deg 
arîi» 

GoiisiBVATom  DM  ASTSKc  véTTSBs,  situé  me  Saint-Martin,  n^  208  et 
910,  dans  les  bâtiments  de  Tancienne  abbaye  de  Saint-Martin. 

c  L'idée  de  rassembler  dans  un  seul  lieu  les  nombreuses  séries  des 
c  moyene  que  Tindu^trie  emploie  pour  produire  est,  sans  contredit,  une  des 
c  plus  heureuses  conceptions  de  Yadminiêtraiwn  industrielle.  »  Tel  est  le 
début  de  la  notice  sur  ce  Conservatoire  qu'a  publiée  M.  Christian,  qui  en 
est  actuellement  le  directeur.  On  s'attendait  â  le  voir  offrir  ensuite  à  la 
reconnaissance  publique  le  nom  de  celui  à  qui  Ton  doit  cette  conception 
de$  plue  hemeuÊeê.  M.  Christian  est,  à  ee  sujet,  d*une  discrétion  remar- 
quable. 

On  s'atte^ndait  aussi  à  trouver  dans  cette  notice  lliistorique  de  la  fonda- 
tion de  cet  utile  établissement.  On  n'y  trouve  rien  qui  puisse  à  cet  égard 
satisfaire  la  curiosité  du  lecteur.  Je  vais  suppléer  à  cet  oublL 

M.  Grégoire,  ancien  évéque  de  Blois,  à  qui  les  arts  et  les  institutions  scien- 
tifiques ddvent  tant  de  reconnaissance,  provoqua  le  premier,  au  comité 
d'instruction  publique  de  la  Convention  nationale,  la  création  du  Conser* 
vatoire  des  arts  et  métiers  ;  il  fut  chargé  d'en  faire  un  rapport,  d'après 
lequd  cette  assemblée  gouvernante,  le  10  vendémiaire  an  III  (10  octobre 
1794),  en  ordonna  rétablissement.  La  commission  temporaire  des  arts, 
composée  de  cinquante  artistes  ou  savants  des  plus  distingués  de  Paris,  et 
souvent  présidée  par  M..Grégoire>  commission  qui  a  rendu  de  si  grands  ser- 
vices, fut  chargée  de  Vexécution  (746). 

Trois  dépôts  de  machines  furent  le  noyau  du  Conservatoire  des  arts  et 
métiers. 

Au  Louvre  étaient  celles  que  le  sieur  Pajot  d'Ozembray  avait  données  à 
rAeadémie  des  Sciences  et  celles  qu'y  avait  ajoutées  cette  compagnie. 

Un  autre  dépôt,  situé  rue  Charonne,  hôtel  de  Mortagne,  se  composait  d^ 
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plus  de  cinq  cents  machines  léguées,  en  1783,  au  gouvernement  par  h 
célèbre  Vaucanson. 

Le  troisième  dépôt  existait  rue  de  rUniver»ité,  et  se  &isait  remarquer 
par  un  grand  nombre  de  machines  relatives  aux  travaux  agricoles  et  d*in« 
struments  aratoires  de  diverses  contrées, 

C*est  à  M.  Grégoire,  ancien  évèque  de  Blois,  et  depuis  membre  de 
rinstitut,  que  Ton  doit,  comme  je  Tai  dit,  la  mise  en  activité  etForgani- 
sation  définitive  de  cet  établissement;  et  c^est  surtout  d'après  son  rapport 
feit  dans  la  séance  du  17  floréal  an  TI  (6  mai  1798),  que  le  conseU  des 
Cinq-Cents  décréta  qu^une  grande  partie  des  bâtiments  de  l'abbaye  svp- 
IHrimée  de  Saint^MArtin^^es-Oiamps  serait  destinée  au  Conservatoire  im 
artsetmétten. 

Cet  établissement  avait  éprouvé  quelques  oppositions  au  Conseil  des 
Anciens.  Le  représ^tant  Alquier,  membre  de  ce  Conseil,  fit,  le  37  nivtee 
•n  yi  (16  janvier  1798),  un  rapport  trèfr-intéressant;  on  y  remarque  ees 
passages  : 

c  Dans  cette  vaste  collection,  qui  n^aura  point  d'égale  en  Europe,  oft 
«  rUstoire  des  découvertes  d6  l'esprit  bunwn  sera  écrite  parmi  les  inatru- 
«  ments  de  tons  les  arts,  de  toutes  les  professions,  depuis  les  œitils  iu 
«  vannier  jusqu'au  métier  où  sont  tissues  les  étoffes  les  plus  sompluieuses; 
m  depuis  le  simple  levier  jusqu'à  la  maebim  à  diviser  de  Ramsden»  on  dis- 
«  tinguera  ces  mod^  ingénieux  et  savants  dcmt  nous  ont  «irîehis  nos 
«  ooBquites«  Ce  sont  de  nobles  et  glorieux  monuments  de  nos  victoires  que 
t  ks  produits  nombreux  de  cette  oontribution  levée  par  nous  en  HoUandi, 
«  en  Allemagne,  en  Italie,  sur  le  génie  et  Tinventlon  des  peuples  que 
t  nous  avons  vaincus  ;  mais,  en  se  rappelant  qu'on  les  doit  A  Tintrépidité 
«  de  nos  armées  et  aux  talents  de  nos  généraux,  on  n'oubliera  pas  qu'ils 
c  sont  aussi  le  frait  des  recherches  savantes  et  du  goût  édairé  de  plusieurs 
c  Français  recommandaMes  par  leurs  tidents;  et  les  noms  de  Faujas  de 
s  Saint-Fond,  de  Thoutei,  de  Watify,  de  lionge,  de  lioitte  et  de  Barthé^ 
«  iemy,  déjà  ai  distingués  dans  tes  sciencee  et  dans  les  arts  éminents, 
c  seront  connus  encore  et  bénis  dans  l'atelier  de  l'artisan  et  chez  Thabitant 
«  des  campagnes,  dont  leurs  soins  auront  perfeotionné  l'industrie  et  ang- 
ff  mente  les  jouissances» 

f  Hâtons-nous  d'encourager  et  de  favoriser  net  «rtistes,  si  noua  voulgli^ 
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«  a'avoir  pas  à  redouter  les  ouvrages  perfectionnés  de  nos  voisins.  Cette 
c  industrie  dont  se  vantent  les  Anglais,  ils  nous  la  doivent,  du  moins 
c  quant  à  plusieurs  objets  d*une  haute  importance.  Ils  ont  souvent  profité, 
«  pour  sVnrichir  de  nos  découvertes,  des  refus  impolitiques  qu^a  faits,  à 
«  différentes  époques,  Tanci^n  gouvernement,  d'accueillir  les  inventions 
«  les  plus  utiles.  Ainsi  le  métier  à  bas^  inventé  à  Nimes,  le  balancier  à 
a  frapper  les  midailUê,  une  numttlU  ttMtrict  powt  la  nwnnaiej  un  nouveau 
«  métier  à  gaze,  et  Vart  de  teindre  le  coton  en  rouge,  leur  furent  portés  par 
<  des  inventeurs  découragés  dans  notre  patrie.  » 

Uannée  suivante,  le  décret  proposé  par  M.  Grégoire,  au  17,  floréal 
an  YI  (6  mai  1798),  eut  son  entière  exécution,  et  les  machines  furent  réu- 
nies dans  le  nouveau  local  de  Saint-Martin-des-Champs,  rue  Saint-Martin. 

Divers  changements  furent  opérés  dans  Padministration  de  cet  établisse- 
ment. En  1810,  on  y  fonda  une  école  gratuite  dont  l'objet  est  de  former 
des  Jeunes  gens  à  devenir  des  artistes  habiles  et  instruits,  et  des  professeurs 
distingués.  On  y  enseigne  le  dessin  de  la  figure,  de  Tomement,  de  Tar- 
chitecture  et  des  machines  ;  on  y  enseigne  de  plus  Tarithmétique,  Tal- 
gèbre,  la  géométrie,  la  géographie  descriptive,  et  Tapplication  de  ces 
diverses  branches  des  mathématiques  aux  tracés  de  charpente,  à  la  coupe 
des  pierres  et  au  calcul  des  machines. 

En  1819,  on  y  créa  trois  chaires,  Tune  d'économie  industrielle,  et  les 
deux  autres  de  chimie  et  de  mécanique  appliquées  aux  arts. 

Si  des  artistes  ont  fait  quelques  inventions  utiles  et  qu'ils  manquent  de 
moyens  pour  les  faire  valoir,  le  conseil  les  met  en  rapport  avec  des  capita- 
listes qui  s'entendent  avec  eux  pour  les  leur  fournir. 

Par  la  loi  du  17  vendémiaire  an  VII  (8  octobre  1798),  ceux  qui  ont  obtenu 
des  brevets  d'invention  sont  tenus  de  déposer  au  Conservatoire  des  arts  et 
métiers  les  originaux  de  leursdits  brevets,  les  descriptions,  plans,  dessins, 
modèles  qui  y  sont  relatifs  ;  et  ce  Conservatoire  est  autorisé  à  faire  imprimer 
ces  descriptions,  graver  ces  dessins,  et  à  les  publier. 

En  1817,  on  renouvela  Torganisation  de  ce  Conservatoire,  et  on  y  établit 
un  conseU  d'amélioration  composé  de  savants  distingués. 

Voici  la  description  sueemcte  de  Tétat  de  cet  établissement  en  1818  : 

Quatorze  pièces,  galeries,  vestibules  ou  salles,  servent  à  contenir  tous  les 
objets  de  ce  précieux  dépôt* 
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La  Galerie  d'wîrit^  au  rez-de-chaussée,  offre  105  machines  en  grand  : 
jougs,  charrues,  semoirs,  moulins  à  bras,  scies,  machines  à  élever  Teau, 
pompes,  Toitures,  treuils,  crics,  etc. 

Salle  d'Agriculture;  elle  contient  principalement  des  modèles,  et  on  y 
compte  504  pièces^  telles  que  bêches^  pioches,  peUes,  charrues,  semoirs, 
machines  à  battre  le  blé,  à  cribler,  moulins  à  eau,  à  vent,  machines  à  ' 
vapeur  pour  élever  Teau,  pompes,  ruches»  etc. 

La  Salle  de  FHaiureê,  divisée  en  deux  parties,  offre  78  machines  en  grand, 
telles  que  tours  à  tirer  la  soie,  moulins,  dévidoirs,  métiers,  cardes,  etc. 

La  Grande  galerie  renferme  580  modèles  relatifs  à  la  coupe  des  pierres, 
et  instruments  propres  à  rarchitecture. 

Dans  la  Galerie  des  Éehantillon$j  on  voit  865  pièces,  tant  de  modèles  que 
de  métiers,  de  grandeur  naturelle;  on  y  voit  des  appareils  de  distillation, 
diverses  espèces  de  fourneaux,  fours,  cheminées,  poêles,  lampes,  machines 
à  dégraisser  la  laine;  tours,  dévidoirs,  rouets,  calandres,  et  tout  ce  qui 
peut  concerner  la  fabrication  des  étoffes;  de  plus,  un  grand  nombre  de 
modèles  relatifs  à  l'art  de  la  serrurerie. 

Dans  la  SàUe  de  Vaueanton  sont  étalées  129  pièces  :  outils,  laminoirs, 
machines  à  taiUer  les  vis,  planches  pour  Timpression  des  toiles,  plusieurs 
modèles  qui  appartiennent  à  Fart  de  Vimprimerie,  stéréotype  et  polytype, 
presses,  etc. 

La  Salle  de  l'Éventail  offre  273  pièces  :  modèles  des  roues  pour  engre- 
nage, et  plusieurs  autres  relatifs  aux  poids  et  mesures;  machines  arithmé- 
tiques, instruments  de  mathématiques,  modèles  de  télégraphes. 

La  Salle  des  Tours  contient  45  modèles  de  tours  de  diverses  formes. 

Salle  lat^ale  sur  le  Jardin.  Elle  contient  188  pièces  qui  se  rapportent  à 
Toptique,  à  la  cosmographie ,  et  à  diverses  parties  de  la  physique,  comme 
machines  à  dessiner  les  paysages,  miroirs^  lunettes,  microscopes,  chambre 
noire,  machines  pneumatiques ,  aimants,  machines  électriques,  planétaires, 
sphères,  calendriers  astronomiques. 

Salle  des  Outils.  Elle  a  910  articles,  comprenant  des  outils  tranchants, 
battants,  perçants,  fendants,  pour  diverses  professions.    . 

Salle  de  l'Horlogerie.  Elle  oontient  274  articles ,  offrant  tous  les  outils 
propres  à  l'horlogerie ,  des  pendules  astronomiques,  des  horloges  marines, 
des  machines  à  diviser  les  instruments  astronomiques. 
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Cahinêt  de  Phytiqué:  Ce  cabinet,  un  des  plus  précieux  de  FEurope,  se 
divise  en  neuf  parties. 

Celle  qui  est  consacrée  à  ia  méeaniqw  a  108  articles ,  parmi  lesquels  on 
remarque  un  billard  de  marbre,  destiné  à  la  démonstration  des  diverses  lois 
de  la  mécanique;  plusieurs  machines  d*Attood;  machine  dite  de  Bulfinger; 
sphère  de  Grenet  ;  balance  de  Sanetwius;  la  vis  à'Archimèdt^  etc.      , 

La  partie  consacrée  à  Yhydrottatiqy^  contient  35  pièces:  plusieurs  balances 
hydrostatiques ,  machines  pour  la  démonstration  de  la  pression,  niveaux 
d'eau,  aréomètres,  etc. 

La  partie  fnewnaiiq^M  se  compose  de  86  pièces  dont  diverses  machines 
pneumatiques,  des  hygromètres,  des  fontaines  intermittentes)  des  siphons, 
des  baromètres  et  thermomètres,  etc. 

La  partie  destinée  à  Vacùutiiqw  offire  27  pièces  :  sonomètres,  timbres, 
instruments  de  musique ,  cornets  acoustiques,  iamtam^  ou^oti,  instrument 
indien. 

Celle  qui  appartient  à  la  pnmmaiiKhimit  se  compose  de  40  pièces  :  de 
cuves  destinées  aux  expériences  des  gaz,  de  boites,  de  matras,  de  cornues, 
de  fourneaux,  d'alambics,  de  pyromètres,  d*un  globe  aérostatique,  d'une 
montgolfière,  de  divers  eudiomètres»  de  pompes  à  feu,  de  noarmites  de 
Papin,  de  diverses  lampes,  etc. 

La  place  que  ViUcitkiti  occupe  dans  ce  cabinet  est  remplie  par 
84  pièces  :  plusieurs  machines  électriques,  des  condensateurs,  des  bouteilles 
de  Leyde>  des  électrophores,  etc. 

Le  qalnanmM  tient  son  rang  dans  ce  cabinet.  On  y  voit  des  piles  galva- 
niques ,  des  condensateurs,  et  plusieurs  autres  objets  propres  à  la  démon- 
stration des  effets  de  cette  partie  de  la  physique  ;  les  pièces  sont  au  nombre 
de  9.  * 

On  trouve  ensuite  39  pièces  consacrées  à  démontrer  les  divers  phénomènes 
de  ïaimanU 

La  partie  consacrée  àroptigue  offre  167  pièces,  des  réflecteurs,  béUostats, 
miroirs  de  plusieurs  espèces,  des  loupes,  prismes,  polyprismes,  chambres 
noires,  des  yeux  artificiels,  des  mégascopes,  microscopes,  lunettes  achro^ 
matiques,  etc. 

On  voit  aussi  dans  ce  cabinet  plusieurs  autres  objets,  comme  tables 
précises  par  leurs  matières,  poêles,  guéridons,  colonnes,  lampes,  outils 
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de  menuisier ,  cages  circulaires  ;  et  ces  objets  sont  au  nombre  de  43. 

Salle  des  DeiHns.  Elle  contient  une  suite  nombreuse  de  dessins  placé 
dans  des  tiroirs.  Les  dessins  qui  se  rapportent  à  Thydraulique  sont  au 
nombre  de  48  ;  les  dessins  de  machines,  instruments,  outils  concernant 
l'agriculture,  au  nombre  de  66;  ceux  de  voitures,  chariots,  traîneaux, 
cabestans,  treuils,  etc.,  au  nombre  de  28.  On  compte  58  dessios  d'échelles 
à  incendie  et  autres^  de  mécanisme  élémentaire,  de  moutons,  de  machines 
à  battre  ou  recéper  les  pieux,  et  des  ponts  de  diverses  espèces  ;  61  dessins 
de  machines  relatives  au  travail  du  coton,  de  la  laine,  de  la  soie;  de 
métiers  à  tisser  les  étoffes  et  autres  objets  analogues;  78  dessins  de 
machines  de  différents  genres  et  de  divers  outils;  27  dessins  de  machines 
propres  à  la  fabrication  des  aiguilles  et  des  assignats,  aux  poids  et 
mesures  et  à  Timprimerie;  30  dessins*  de  cheminées,  cuisines,  poêles, 
fourneaux^  appareils  pour  le  blanchiment,  appareils  distillatoires  et  salines; 
82  dessins  de  fours,  fourneaux,  fonderies  et  foreries  de  canons;  26  dessins 
relatifs  à  l'artillerie  et  aux  machines  de  guerre;  89  des&ins  relatifs  à 
la  fabrication  des  armes,  poudre  à  canon,  etc.;  87  dessins  d'objets 
propres  à  la  navigation ,  à  la  fabrication  du  papier ,  aux  aérostats ,  aux 
instruments  de  mathématiques,  d'optique,  de  musique  et  d^horlogerie; 
13  dessins  de  lampes,  quinquets  et  autres  objets,  et  86  planches  gravées 
sur  les  arts  et  métiers.  Le  Conservatoire  est  en  outre  enrichi  d*nne  belle 
bibliothèque  composée  principalement  de  livres  relatifs  aux  sciences  et  aux 
arts  qui  y  sont  enseignés. 

Il  serait  difficile  de  trouver  en  Europe  une  collection  plus  complète, 
plus  utile  aux  arts ,  à  l'industrie ,  mieux  distribuée ,  plus  riche  en  modèles 
et  plus  honorable  pour  ceux  qui  en  ont  conçu  l'établissement  et  qui  l'ont 
amélioré. 

Cet  établissement  est  ouvert  au  public  les  dimanches  et  les  jeudis,  et  tous 
les  autres  jours  aux  étrangers  qui  présentent  leurs  passeports. 

Admuiistbatior  BBS  T^LiGBAPHBs,  fuc  do  lUnlverslté,  n^  9.  Le  sieur 
Chappe,  neveu  du  savant  abbé  Ghappe  d'Auteroche,  découvrit  un  moyen 
de  communiquer  promptement  à  de  grandes  distances  avec  des  signaux.  Ce 
moyen  n'était  pas  nouveau.  César  parle  des  Gaulois  qui,  dans  Fespace 
de  moins  de  douze  heures,  parvinrent  à  faire  connaître  un  avis  parti  de  la 
position  de  Genabum  (Orléans)i  jusqu'à  celle  de  Gergovia  (des  Arvernes), 
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distantes  l'une  de  l'autre  de  160  milles,  environ  soixante  lieues  (Ca$ar^  de 
Bello  Gallieo,  lib.  7,  cap.  8). 

Végèce  atteste  aussi  Tusage  des  correspondances  par  signes  entre  des 
assiégés  et  des  partisans  éloignés  ;  voici  ses  expressions  :  «  Quelques-uns, 
sur  le  haut  des  tours  des  forteresses  «  et  des  villes,  suspendent  des  pièces 
c  de  bois  qui,  en  s'élevant  et  s'abaissant,  font  connaître  les  besoins  de  ceux 
c  qui  s'y  défendent.  »  (Vegetiusy  lib.  8,  n»  50.) 

Linguet,  pendant  sa  prison  à  la  Bastille ,  inventa 'Un  moyen  de  corres- 
pondre promptement  et  au  loin.  Ce  moyen  ne  ftit  pas  mis  à  exécution. 

Le  savant  auteur  de  VOrigin»  deteultes^  Dupuis,  en  1778,  correspon- 
dait avec  un  de  ses  amis,  de  Belleville  à  Bagneux,  lieux  distants  l'un  de  Tautre 
de  plus  de  trois  lieues,  en  ouvrant  et  fermant,  en  tout  ou  en  partie,  suivant 
ce  qui  était  convenu ,  telle  ou  telle  autre  fenêtre  qui  pouvait  être  vue  des 
deux  positions. 

Il  y  a  certainement  bien  loin  de  ces  inventions  à  Fétat  de  nos  télé* 
graphes ,  qui  se  font  remarquer  par  la  promptitude ,  l'étendue  et  le  secret 
des  communications. 

Cette  découverte,  quoique  trèfr-ancienne  et  renouvelée  dans  des  temps 
modernes  par  de  faibles  essais  ou  par  des  projets  inexécutés,  n'ôte  rien  an 
mérite  de  celui  qui  a  su  lui  donner  une  extension  vaste ,  la  porter  au  plus 
haut  degré  de  perfection,  la  faire  adopter  par  un  gouvernement,  et  qui  enfin 
a  obtenu  l'avantage  de  plus  de  trente  années  de  succès. 

Le  V  avril  1793,  le  sieur  Chappe  proposa  sa  découverte  à  la  Convention 
nationale,  qui  en  ordonna  Tessai.  Il  en  fut  fait  un  rapport  favorable;  et  le 
34  juillet  suivant,  cet  assemblée  admit  les  télégraphes,  et  accorda  à  l'inven- 
teur le  titre  d^ Ingénieur  téUgraiphe,  avec  les  appointements  de  lieutenant  du 
génie. 

Le  sieur  Chappe  associa  son  frère  à  ses  travaux  :  tous  les  deux  furent  admi- 
nistrateurs de  rétablissement  télégraphique. 

On  compte  à  Paris  cinq  télégraphes  :  U  le  télégraphe  central  étabh  sur 
les  bâtiments  de  l^hôtel  de  Fadministration; 

2«  Un  télégriq)he  placé  sur  le  comble  de  l'édifice  du  ministère  de  la 
marine  :  il  sert  à  la  ligne  télégraphique  de  Brest  (747)  ; 

3°  Le  télégraphe  de  l'église  des  Petits-Pères ,  qui  sert  à  la  ligne  de  Ulle; 

4^  et  5«  Deux  télégraphes  sur  les  deux  tours  de  l'église  de  Saint-Sul- 
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pice  :  celui  de  la  tour  du  nord  communique  à  Strasbourg,  et  celui  de  la  tour 
du  sud  communique  à  Lyon  et  en  Italie. 

On  reçoit  à  Paris ,  point  central ,  des  nouvelles  en  8  minutes  de  Calais, 
par  le  moyen  d*une  ligne  composée  de  27  télégraphes  ; 

En  3  minutes,  de  Lille,  par  22  télégraphes  ; 

En  6  minutes  et  demie^  de  Strasbourg,  par  46  télégraphes; 

En  8  minutes,  de  Lyon,  par  50  télégraphes, 

Et  en  8  minutes,  de  Brest,  par  80  télégraphes. 

Les  télégraphes,  inventés  pour  les  intérêts  de  la  liberté,  servent  aujour- 
d'hui aux  gouvernements  libres  comme  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Théâtre*. 

1^8  privilèges  des  comédiens  français  et  de  ceux  TOpéra  étant  anéantis 
par  refifet  de  la  révolution,  il  s'établit  à  Paris  plusieurs  théâtres  de  diverses 
espèces,  qui  prirent  la  couleur  de  Topinion  dominante.  Parmi  ces  nouveaux 
établissements  figurait  le  théâtre  de  Marat ,  situé  rue  de  TEstrapade.  U 
s'en  trouvait  un^  construit  en  bois,  sur  la  place  de  Louis  XY  ;  le  plus 
considérable  était  le  théâtre  de  Molière. 

Lb  Thbatbs  bb  MoLiÀBB,  situé  rue  Saint-Martin,  entre  les  n<*  106  et 
107,  fut  étabh  en  1792,  et  dirigé  par  le  sieur  Boursaut,  qui  en  était  pro- 
priétaire, directeur  et  acteur. 

Ce  théâtre  était  orné  avec  goût  et  recherche  :  des  glaces  formaient  le  fond 
des  loges.  Plusieurs  troupes  de  comédiens  y  ont  joué  ;  mais  il  fut  avec  plu- 
sieurs autres  supprimé  par  un  décret  de  Bonaparte,  du  8  août  1807  :  il 
n'en  est  resté  que  le  nom  qu'a  reçu  le  passage  contigu  à  son  emplacement, 
et  qui  communique  de  la  rue  Saint-Martin  à  celle  Quincampoix.  On  l'appelle 
poisage  de  Molière. 

Théàtbk  du  Yaudbvillb;  situé  rue  de  Chartres-Saint-Honoré,  entre  les 
n»*  14  et  16,  et  rue  Saint-Thomas-du-Louvre,  entre  les  n»*  13  et  î5.  Il 
fut  fondé,  en  1792,  par  les  sieurs  Piis  et  Barré.  Ce  théâtre  a  un  genre  par- 
ticulier qui  l'a  préservé  de  la  proscription  prononcée  par  Bonaparte.  De 
petites  pièces,  mêlées  de  couplets  sur  des  airs  connus^  ont  fait  la  fortune  de 
ce  spectacle,  qui  s'est  soutenu  avec  distinction,  quoiqu'il  ait  éprouvé  les  vicis- 
situdes de  la  fortune,  la  vogue  et  l'indifférence  des  Parisiens. 
^En  août  1817,  on  exécuta  dans  Tintérieur  de  ce  tbéâtre,  peu  commode, 
1.  V.  4« 
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plusieurs  changements  avantageux.  La  scène  fat  agrandie  ;  on  établit  aux 
premières  une  galerie  et  un  rang  de  loges. 

Thj&ater  du  L0UYOIS9  situé  rue  Lourois,  n*  8.  Il  fut  construit»  en  179I9 
sur  les  dessins  de  Tarelutecte  Brongniart.  On  en  Ûi  Fouverture  le  l**  juillet 
1793^  par  la  première  représentation  des  TV^m  Gasconê  et  de  la  Fille  mal 
gardée.  Ce  théâtre,  après  aVoir  été  fermé  pendant  quelque  temps,  réparé 
sur  les  dessins  de  MM.  Peyre  et  Clément,  Ait,  le  17  floréal  an  IX  (7  mai 
1801),  rouvert  au  public  par  un  prologue  intitulé  la  Petite  Maiem  de 
TheMê.  Picard  en  était  le  directeur.  L'incendie  de  TOdéon  Favalt  forcé  d'y 
transporter  ses  acteurs  et  ses  talents.  On  7  a  Joué  jusqu'en  1808.  Depuis, 
le  théâtre  Italien  y  fut  établi. 

Après  réyénement  fatal  d'où  est  résultée,  en  1820,  Finterdiction  de 
Tédiiice  de  TOpéra^  les  acteurs  de  ce  dernier  théâtre  ont  donné  quelquoi 
représentations  sur  le  théâtre  de  Lonvois* 

Opéra  ou  Académib  db  Musique  ,  situé  rue  de  Ridieliea,  n*  7S,  et 
aujourd'hui  rue  Pelletier,  sur  remplacement  de  Thétel  de  Choîseul. 

J'ai  parlé  de  la  saUe  de  l'Opéra,  oontiguë  aux  bâtiments  du  Palais-Royal, 
et  qui^  le  8  juin  1781,  fût  consumée  par  le  feu.  J'ai  dit  que  ce  spectacle  fat 
transféré  dans  une  salle  yrovisoirs,  bâtie  sur  le  boulevart  près  de  la  porte 
Saint-Martin  :  il  s'y  maintint  jusqu'en  1794,  époque  où  il  fut  plaeé  dans 
un  édifice  récemment  construit,  situé  rue  de  BicheUed.  Voici  les  causes  de 
•ce  changement 

La  demoiselle  de  Montansier  et  compagnie,  déjà  dlrectHce  d*oti  théâtre 
à  Paris,  avait  fait  construire»  en  1798,  dans  la  rue  de  BicheHeu,  sur  lesdes- 
8ÎD8  de  l'architecte  Louis»  un  vaste  théâtre  qui  fuMntitulé  TKéâtrelfatiùmd^ 
puis  Théâtre  ieeAfte.  EUe  y  fit  jouer  des  pièces  nouveDes,  dont  le  succès 
éveilla,  dit-on,  la  jalousie  de  quelques  autres  théâtres.  Cette  directrice, 
accusée  d^avoir  fait  bâtir  cet  édifice  en  face  de  la  Bibliothèque  nationale, 
exprès  pour  incendier  ce  précieux  dépét ,  fut  emprisonnée.  Devenue  libre, 
elle  réclama  iongtemjM  des  indeniilités,  et  son  théâtre  dont  les  acteurs  de 
rOpéra  étaient  déjà  en  Jouissance*  Les  débats  furent  terminés  le  7  messidor 
an  lil  (96  juin  l7tM^).  Da  décret  de  ce  jour  porte  que  la  nation  française 
devient  propriétaire  â«  ee  théâtre,  moyennant  la  somme  de  huit  miliioDS 
en  assignats. 

Cette  salle  vastes  isolée,  eomflMde,  et  dont  le  voisinage  était  dangereux 
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p<Nir  la  BibUothèqaei  %  continué  néanmoins  à  servir  aux  représentations  de 
rOpéra  Jusqu'au  13  février  1830,  époque  d'un  événement  afflreux.  Ce  Jour^ 
à  onze  heures  du  soir,  le  duc  de  Berry,  sortant  de  ce  spectacle  et  condui- 
sant la  duchesse  son  épouse  à  sa  voiture,  fut  assassiné  par  on  nommé 
LouveK  Transporté  dans  une  des  salles  de  ce  tbéitre,  ce  prince  mortelle- 
ment blessé,  expira  le  lendemain  à  six  heures  du  matin. 

Cet  édifice^  innocent  du  crime,  fut  fermé,  condamné  à  Pinactivité,  ensuite 
à  la  démolition.  En  son  lieu  sera  une  place,  où  un  monument  attestera 
révénement  et  la  destruction  de  rédifice. 

Ge  spectacle  (àt  transféré  au  théâtre  de  Louvois,  situé  dans  le  voisinage, 
pois  au  théâtre  Favart;  et  on  s'occupa  aussitôt  de  la  construction  d'une 
salle  pro«tfoir#.  On  choisit  Vemplaoement  des  jardins  de  ThAtel  de  Ghoiseul, 
situi  rue  Grange-Batelière  ;  et  les  travaux,  eommencés  an  mois  d'août  laao, 
sur  les  dessins  et  sous  la  conduite  du  sieur  Ddiret,  ont  été  achevés  le 
laaoùtiasi. 

La  décoration  extérieure  de  cet  édifice  est  simple;  l'intérieur  est  commo- 
dément distribué;  la  scène,  aussi  large  que  dans  la  précédente  salle,  a 
vingt  pieds  de  plus  en  profondeur;  le  foyer  est  vaste.  Les  abords  de  ce 
théâtre  sont  ftteiles»  et  les  piétons  peuvent  outrer  et  sortir  sans  courir  le 
danger  des  voitures. 

L'architecte  s'est  plus  occupé  delà  commodité  des  spectateurs  que  de  la 
magnlfleence  de  TédiAce;  il  a  fait  sagement  Ge  théâtre  a  été  ouvert  au 
public  par  l'opéra  des  Ba^^èrti  et  par  le  ballet  du  Bêtùitir  ie  Zéphyr. 

Il  est  éclairé  par  le  gas  hydrogène. 

CouB  Batayb,  située  me  8aint*Denis,  n*  124,  et  communiquant  au  pas- 
sage de  Venise. 

On  donne  ce  nom  à  une  cour  entourée  de  bâtiments  élevés  sur  Tempte- 
eement  de  Tandenne  église  du  Saint-Sépulcre  et  de  ses  dépendances,  dont 
j'ai  parlé  ailleurs. 

Une  compagnie  de  Hollandais  ou  de  Bataves  acheta^  en  1 701 ,  le  terrain  et 
les  bâtiments  de  cette  église;  quelques  années-  après,  elle  fit  élever  les 
construetioBS  que  l'on  voit  aujourd'hui,  et  qui  reçurent  le  nom  de  la  nation 
des  acquéreurs  :  celui  de  Ctmr  BaiWH* 

La  façade  sur  la  rue  Saint-Denis  a  98  toises  de  longueur,  et  la  profon- 
deur de  rédifice  est  de  60  toises* 
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Cette  construction,  dirigée  par  les  sieurs  Sobre  et  Happe,  est  faite  avec 
goût  et  même  avec  luxe.  Sur  le  sommet  d^une  petite  eampaniile  élevée  sur 
le  corps  de  bâtiment  du  fond,  eampaniile  qui  contient  une  horloge,  est  placé 
Mercure,  dieu  du  commerce. 

La  principale  cour,  dont  le  plan  est  un  parallélogramme»  est  entourée 
de  portiques  et  d*une  galerie  couverte  bordée  de  boutiques.  De  cette  cour 
et  sur  la  même  ligne  on  apercevait  ^  travers  un  espace  pratiqué  entre 
deux  bâtiments,  et  au  fond  d'une  seconde  cour,  dans  une  vaste  niche,  on 
bassin  d*où  s'élevait,  sur  un  piédestal,  une  figure  dans  le  goût  égyptien, 
couleur  de  bronze,  et  tenant  de  chaque  bras  une  corne  d'abondance  (748)^ 
décoration  qui  donnait  à  Fensemble  de  Tédifice  un  caractère  monumental. 
Une  boutique  occupe  aujourd'hui  remplacement  de  ce  bassin.  Plusieurs 
parties  de  ces  constructions  prouvent  que  les  propriétaires  les  auraient 
encore  enrichies  de  quelques  autres  ornements,  et  auraient  achevé  les  édi- 
^  fices  de  cette  cour,  si  des  événements  imprévus  n'eussent  pas  suspendu 
Texécution  de  leurs  projets.  La  propriété  fut  vendue  à  la  Banque  terri- 
toriale. 

Outre  les  deux  cours  que  j'ai  mentionnées,  il  en  existe  une  troisième 
que  Ton  trouve  à  droite  de  la  niche  dont  j'ai  parlé  ;  elle  est  entourée  de 
.  bâtiments  réguliers  et  construits  avec  goût.  Cette  cour,  suivant  le  plan^ 
devait  communiquer  par  un  passage  à  la  rue  Aubri-le-Boucher. 

Mabchê  de  Saint-Josbph,  situé  rue  Montmartre,  n*  14,  et  sur  l'empla- 
cement de  la  chapelle  Saini-Joteph,  où  furent  inhumés  deux  illustres 
littérateurs,  Molière  et  La  Fontaine.  Ce  marché,  commencé  en  1798,  fat 
achevé  Tannée  suivante.  Il  est  commode  et  ouvert  tous  les  jours.  On  y 
vend  des  comestibles  de  toute  espèce. 

J'indiquerai,  mais  je  ne  décrirai  pas  quelques  monuments  élevés  par 
l'esprit  de  parti  et  qui  n'eurent  qu'une  existence  éphémère,  tels  que  l'es- 
pèce de  saeellum  dédié  à  Marat^  sur  la  place  du  Carrousel  ;  et  ce  monu- 
ment en  plâtre  qu'on  établit  sur  l'esplanade  des  Invalides,  où  l'on  voyait  le 
parti  de  Robespierre  ou  de  la  montagne,  sous  la  forme  d'Hercule,  frappant 
à  coups  de  massue  les  crapauds  du  marais,  c'est-à-dire  les  ennemis  du 
régime  de  la  Terreur.  Mais  je  dois  ici  m'arrèter. 

FiGUBB  DE  LA  LIBERTÉ,  élcvéc  sur  Ic  piédcstal  de  la  statue  de  Louis  XY» 
au  centre  de  la  place  de  ce  nom.  Elle  fut  érigée  pour  la  cérémonie  de  Tac- 
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eeptation  de  la  constitution  de  1793,  célébrée  le  10  ao4t  de  cette  année. 
La  Liberté,  dans  des  proportions  très-colossales,  était  représentée  assise, 
coiffée  mal  à  propos  du  bonnet  phrygien,  s*appuyant  d'une  main  sur  une 
haste,  et  tenant  de  Tautre  le  globe  terrestre.  Cette  figure,  ouvrage  du  sta- 
tuaire Lcmot,  est  restée  en  place  Jusqu'au  30  mars  i800,  époque  où  un 
arrêté  de  Bonaparte  ordonna  sa  démolition,  poar  y  substituer  une  pré- 
tendue colonne  départementale  dont  on  n'a  vu  que  Fimage  en  charpente 
recouveite  de  toile  peinte 


PERIODE  XVIL 


PARlS^SOUS  LS  DltaCTOIRB  ST  LIS  DEUX  CDIISIILS. 


•  I». 


Avant  de  parler  de  ce  gouvernement  et  de  ses  institutions  >  il  convient 
d'indiquer  en  peu  de  mots  les  événements  qui  l'ont  précédé. 

Le  9  thermidor  an  II  (27  juillet  1T94),  Jour  mémorable,  déconcerte 
les  partis  étrangers  et  anéantit  Robespierre  et  sa  tyrannie  :  les  nombreuses 
prisons  s^ouvrenl ,  les  tètes  cessent  de  tomber  sur  les  écbafàods,  le  calme 
et  l'espérance  succèdent  à  la  terreur,  et  les  chants  d'allégresse  à  un  morne 
silence  :  on  bénit  le  courage  de  ceux  qui  ont  délivré  la  France  de  cette 
atfreuse  tyrannie. 

La  Convention  ,  afiRranchIe,  travaille  à  réparer  les  maux  de  ce  régime 
épouvantable  ;  elle  s*occupe  à  donner  une  constitution  à  la  France. 

Le  parti  étranger  est  alarmé;  il  renoue  ses  intrigues,  sème  le  trouble 
dans  plusieurs  lieux,  en  soulève  les  habitants,  ai&me  Paris,  produit  les 
mouyements  du  f  et  du  12  germinal  an  III  (  31  mars  et  l^  avril  1795  ), 
et  rémeute  plus  déplorable  encore  des  trois  premiers  jours  de  prairial 
suivant  (30,  21  et  23  mai  1795). 

Ces  manœuvres  ne  produisaient  que  des  crimes  et  des  malheurs.  Le 
parti  qui  les  avait  tentées,  u*en  retirant  aucun  profit,  et  voyant  de  plus 
Tordre  près  de  succéder  aux  agitations ,  résolut  de  réunir  tous  ses  moyens 
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de  corruption  et  de  force  pour  détourner  la  source  d'un  bonheur  futur  et 
prévenir  rétablissement  d'un  ordre  de  choses  plus  stable.  Les  inlrigues 
furent  pius  que  jamais  mises  en  jeu;  et  l'or  destiné  à  corrompre  les  uns, 
à  soulever  les  autres^  fut  répandu  avec  profusion. 

Pendant  qu'une  partie  des  Parisiens  faisait  encore  entendre  les  chants 
de  reconnaissance  dont  la  Convention,  libératrice  des  Français,  était  l'objet, 
une  autre  partie,  séduite ,  aveuglée,  on  impure,  s'armait  contre  cette 
assemblée  gouvernante. 

Le  général  Danican,  chef  de  cette  expédition,  souleva  la  plupart  des 
sections  de  Paris  rassemblées  pour  les  élections^  et  arma  quarante  mille 
hommes  qui  furent  dirigés  contre  le  gouvernement. 

La  Convention,  prise  au  dépourvu,  trahie  par  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres ,  n'avait  qu'environ  quatre  mille  hommes  de  troupes  réglées  et  du 
canon  à  opposer  à  ces  forces.  Alors  Barras,  en  qualité  de  général,  fut  cliargé 
de  sa  défense.  Il  ponmia  pour  son  second  un  officier  qui  depuis  a  rempli 
l'univers  de  sa  renommée.  Cet  officier  était  Botiaparte;  et  les  événements 
de  vendémiaire  an  IV  commencèrent  sa  fortune. 

La  Convention,  vivement  attaquée ,  fut  défendue  de  même  :  elle  triom* 
pha,  et  usa  de  sa  victoire  avec  beaucoup  de  modération  (749). 

Vingt-deux  jours  après  ce  combat,  le  6  brumaire  an  IV  (28  octobre 
I79ô),  la  constitution  fut  mise  en  activité;  et  le  gouvernement  du  Direc- 
toire et  des  deux  Conseils  commença.  Ce  gouvernement,  que  Bonaparte 
avait  puissamment  contribué  à  établir,  fut,  quatre  ans  après,  renversé  par 
ce  même  général,  dans  la  séance  tenue  à  Saint*Cloud  le  19  brumaire 
an  VIII  (10  novembre  1799). 

Le  gouvernement  directorial ,  occupé  de  guerres  contre  une  grande 
partie  de  l'Europe,  occupé  à  réprimer  des  trahisons  de  toute  espèce,  à  se 
débattre  contre  un  gouvernement  occulté  organisé  dans  l'intérieur  de  la 
France  ;  en  butte  à  une  infinité  de  manœuvres  sourdes  et  d'attaques  à 
force  ouverte,  n'a  pu,  pendant  les  quatre  années  d'une  existence  fort  trou- 
blée ,  faire  dans  Paris  des  établissements  qui  ne  prennent  naissance'que 
dans  des  temps  de  paix  et  de  prospérité. 

n  a  organisé  toutes  les  administrations  de  France,  et  procuré  à  ses 
habitants  un  calme  dont  ils  n'avaient  pas  joui  depuis  plusieurs  années ,  et 
4oat  les  gouyernants  ne  jouissaient  pas  eux-mêmes  ;  il  a  conservé  le  dépôt 
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précieux  de  la  liberté,  qui  n'a  pas  été  respecté  par  les  gouvernements  qui 
lui  ont  succédé.  Il  a ,  sans  secousse ,  fait  disparaître  de  la  circufation  les 
assignats,  et  leur  a  substitué  le  numéraire  métallique. 

Pour  la  première  fois,  en  Tan  Y,  la  Porte-Ottomane  envoya  à  Paris  un 
ambassadeur  chargé  de  résider  auprès  du  Directoire. 

Voici  la  notice  des  établissements  fkits  sous  ce  gouvernement  de  courte 
durée. 

Palats  du  Consril  DBS  GiiiQ-CEifTS,  puls  du  CoBPS  Léoislatif,  enHn 
de  la  Chambiui  des  DéPUTis.  La  Constitution  de  Tàn  III  avait  établi  un 
Directoire  exécutif  et  deux  Conseils,  Tun  nommé  de$  Cirui-CenUy  Tautre  dei 
Anciens.  Le  Directoire  exécutif  fut  logé  dans  l'hûtel  du  petit  Luxembourg , 
le  conseil  des  Anciens  dans  la  salle  du  château  des  Tuileries  qu'avait  occu- 
pée la  Convention  nationale,  et  le  conseil  des  Cinq-Cents  dans  la  salle  dite 
du  Manège,  près  la  terrasse  des  Feuillants.  Cette  salle,  où  TAssembléc 
constituante  siégea  pendant  son  séjour  à  Paris,  où  FAssemblée  législative 
la  remplaça,  et  qu*occupa  la  Convention  nationale  pendant  les  premiers 
mois  de  sa  session,  était  incommode  et  sans  dignité. 

On  s*occupa,  dès  Tan  IV,  de  donner  au  conseil  des  Cinq-Cents  un  lieu 
plus  convenable.  Le  Palais-Bourbon,  propriété  nationale,  fut  choisi. 

Cet  édifice,  bâti  en  1722,  quoique  construit  avec  recherche  et  magnifi- 
cence, se  sentait  du  mauvais  goût  de  cette  époque  :  élevé  d*un  seul  étage,  il 
était  couronné  par  une  balustrade  dont  les  acrotères  servaient  de  piédes- 
taux à  des  groupes  d'enfants.  La  façade  du  cdté  de  la  Seine,  ornée  de  ces 
groupes  et  de  colonnes  corinthiennes,  offrait  de  nombreux  ressauts,  et  avait 
le  caractère  mesquin  et  tourmenté  de  rarchitecture  de  ce  temps.  Cette 
partie  du  Palais-Bourbon  n'était  pas  entièrement  achevée,  et  n'avait  Jamais 
été  habitée. 

La  façade  du  côté  de  la  ville,  à  laquelle  on  a  fait  depuis  quelques  chan- 
gements, offre  plus  de  grandeur  et  moins  de  défauts. 

Pendant  les  années  IV,  V  (1795,  1796),  Tarchitecle  Gisors  fit  exécuter 
dans  ce  bâtiment  les  travaux  nécessaires  à  sa  nouvelle  destination. 

Le  milieu  de  la  faça^le  du  côté  du  cours  de  la  Seine  correspond  avec  Paxe 

du  pont  de  Louis  XVI,  avec  ceux  de  la  place  Louis  XV  et  de  l'édifice  non 

achevé  de  Sainte-Ma>1eleine.  Des  vues  économiques  dirigèrent  rarchitectc 

dans  la  composition  de  cette  façade  :  il  conserva  quelques  parties  de  Fan- 
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cienne  constructiûn,  mura  les  croisées^  et  ajouta  au  centre  un  aTant-corp; 
décoré  de  six  OoIOnnes.  Cette  ordonnance  était  surmontée  par  un  énortlie  el 
lourd  attique,  que  couronnait  un  vaste  fronton,  Ohié  d'un  bas-relief  où  Ton 
voyait  la  Loi  punissaiit  les  Crimes  et  |[)rotégeant  T  Innocence. 

En  FanYli  (1798),  le  conseil  des  Cinq-Cents  vint  prendre  possession  de 
sa  tibUveile  salle.  Son  pian  demi-circulaire  était,  comme  il  est  aujourd'hui, 
disposé  en  amphithéâtre.  Le  fauteuil  et  le  bureau  du  président,  précieux  pnf 
leur  forme  et  leur  matière,  furent  placés  au  centre  et  en  face  des  banquettes 
en  gradiris.  En  avant  de  ce  bureau  était  la  tribune,  ornée  d'un  b^u  ba&- 
relief  en  marbre,  représentant  VHiêtoire,  exéoutë  pai*  Lemot  (750). 

Le  jour  qui  descend  du  comble  éclaire  panaitement  cette  salle.  Ses 
parois,  en  stuc  vert  antique^  présentent  des  assises  dont  tous  les  joints 
sonl  recouverts  de  lames  de  cuivre. 

On  fut  obligé  dans  ta  suite  de  revêtir  de  draperies  les  parois  de  cette 
salle,  a&n  d'amortir  Téclat  de  la  voix  qui  faisait  écho. 

fiahs  ^ix  niehes,  trol^  de  chaque  côté  de  là  tribune,  on  a  pladé  le3  sta- 
tues de  six  orateurs  ou  législateurà  de  TAntiquité. 

I^ltisieiirs  pièces,  vastes  et  ornées^  précèdent  et  suivent  cette  salle  de^ 


En  iSOl,  tih  autre  gouvernement  moins  économe  fit  construire  à  cette 
salle  Une  façade  plus  convenable,  àUr  le^  dessins  du  sieur  PO)  et,  architecte. 

Au-devant  de  cette  façade,  Un  vaste  perron  de  6  mètres  ou  16  piedit 
d^élévatloli,  contenant  un  escalier  divisé  en  deux  rampes,  nnnonce  majes- 
tueusement rédiflcë.  Cet  escalier  a  82  mètres  ou  près  de  iOo  pieds  dé  lar- 
geur. Au  bas,  et  sUl:  des  piédestaux,  sont  les  statues  colossales  de  la  Justice 
ei  de  la  Prudence  ;  oh  voit  aussi  en  avaUt  de  cet  escalier  les  figures  assises, 
également  colossales,  de  Sully,  de  Colbert,  de  L'Hôpital  et  de  d'AgUesseau. 

Ces  figures  paraissent  en  marbre  et  sont  en  pierre  couverte  d'uii  endliit. 

Au-dessus  de  cet  eëcïlier,  la  façade  présente  sur  la  même  ligné  douze 
bolonfaes  borihthieunes,  de  grande  proportion,  qui  supportent  un  entable- 
ment et  nn  fronton  orné  d^Un  baS-rèliëf  :  eé  bës-relief  A  pour  sujet  la  Loi 
sur  un  èhar  d4ht  les  chevaux  sbUt  dirigés  par  Un  génie.  Il  esi  l^biivrage 
du  sieur  FragUnàird  (7âl). 

Tirois  grande  bas-reliefs  ornaient  lé  hiûr  du  l^orbhe,  formé  par  les  douze 
.colohtiës  :  ils  Oiifité  effAbés  del)uls  1^15. 
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Qfinç  la  pour  d^liQnneui*  (a\  r^qarque  deux  statuts  représentant  la  Sagetse 
et  la  Force  :  la  première  est  To^vrage  de  ^nd(in,  1^  secopd^  celu|  dfi 
()'Kspercieaz  ;  elles  sont  endpUes  CQiqine  pelles  qui  décorent  la  façade  du 
côté  de  la  Seine. 

C<!s  eml^llissements  furent  fxéeutés  sous  r^apoléofi,  qui  nomma  cet  édi- 
fice Palaii  du  CorpM^Usislaiif;  il  donna  ai|x  députés  un  Cf^UQie  brillant 
de  broderies  en  or,  et  leur  Ata  en  même  tempa  |a  faculté  de  parie^. 

En  1814,  cet  édifice  reçut  \f  nom  de  Palaii  de  la  Ckamlfr$  dei  flép^ 
tçs  (752),  et  le  conserve  encore. 

Exi^OSITION    PUBLIQOB   DBS  PBODflITS  DB   t'iNDUSTSIB   FBANÇAISK.  Ce  ftll 

sous  ce  gouvernement  qu'on  vit  la  première  eœpontion  p«6|if ua  de9  ffççr 
duits  de»  manufàeturee  et  de  Vinduefrie  française.  Elle  eut  lieu  au  Chaïqp- 
de-Mars,  à  la  fête  de  la  fondation  de  la  république,  le  V'  vendémiaire 
an  VII  (22  septembre  1798);  elle  dura  jusqu'au  10  vendémiaire. 

Le  21  germinal  an  .IX  (18  avril  1801)  le  ministre  Chaptal  écrivit  ^ux 
préfets  des  départements,  pour  qu'ils  déterminassent  les  manufacturiers  et 
fabricants  à  porter  à  Texposition  des  produits  de  leur  industrie.  Celte  expo- 
sition eut  lieu,  pendant  les  jours  coo^plémentaires  (à  la  fin  de  septembre], 
dans  le  Louvre. 

Les  gouvernements  qui  sont  venus  ensuite  ont  adopté  cette  institution. 
En  1802  et  1806,  ces  expositions  se  sont  reproduites  sur  Tesplanade  des 
Invalides  et  dans  de  longues  suites  de  magasins  ornés  et  construits  en 
bois,  dans  les  bâtiments  de  radministration  des  ponts-et-chaussées,  au  petit 
hôtel  de  Bourbon  et  dans  la  cour  du  Louvre.  A  la  find'août  1819,  on  a  vu 
une  magnifique  eccpoeition  des  manufacturée  du  département  de  la  Seine 
et  de  toute  la  France  dans  les  salles  et  galeries  du  premier  étage  du  Louvre, 
en  vertu  d'une  ordonnance  du  18  juillet  de  cette  année,  qui  porte  que 
pareille  exposition  sera  faite  en  Tannée  1821.  Un  jury  fut  institué  à 
rinstar  de  celui  qui,  pour  le  même  objet,  existait  en  1806,  afin  de  juger, 
d'après  les  prodi^it^^  f|ucls  artistes  ou  manufacturiers  méritaient  dçs  récom- 
penses et  des  encQuragements.  L'exposition  de  1823,  4ans  1^  salles  et 
galeries  du  Louvre,  fut  très-reqarquable. 

Je  me  tais  sur  quelques  autres  institutions  administrative^  ;  Je  parlefai 
d'un  établissement  fiscal  et  d'une  secte  religieuse  qui  prospéra  nom  le  gou- 
vernement directorial. 
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OcTBOi  DE  BiKNFAisANCK.  Le  Directoire  exécutif  sentit  la  nécessité  de 
pourvoir  aux  besoins  des  hôpitaux  de  Paris,  dont  les  biens  étaient  en 
grande  partie  vendus  comme  propriétés  nationales;  il  était  à  la  veille  de 
soutenir  une  guerre  nouvelle  contre  une  puissante  coalition;  il  demanda 
une  contribution  pour  Tentretien  des  hôpitaux  et  hospices  et  pour  les 
dépenses  communales.  Le  Corps-Législatif,  par  une  loi  du  27  vendémiaire 
an  YII,  autorisa  cette  contribution  indirecte.  Les  barrières  de  Paris  furent 
réparées,  et  le  1^  brumaire  suivant  (22  octobre  1798]  la  perception  com- 
mença. Elle  était  faible  et  peu  onéreuse  ;  elle  devint,  sous  Bonaparte,  aussi 
forte,  aussi  gênante  qu*elle  Tétait  sous  Tancien  régime  et  qu'elle  l'est  au-  ^ 
jourd'hui  (763). 

Les  Theophilartheopes.  £n  l'an  V  (1796)  on  vit  éclore  une  secte 
nouvelle,  secte  plus  morale  que  religieuse,  secte  tolérante,  qui  s'inter- 
disait toute  atteinte  contre  les  religions  existantes  et  les  respectait. 

Dans  ses  réunions,  toujours  pubUques,  on  prêchait  les  devoirs  des  hommes 
envers  leurs  semblables,  les  devoirs  des  enfants  envers  leurs  parents,  des 
pères  envers  leurs  enfants  ;  les  devoirs  réciproques  des  époux  ;  et  on  faisait 
entendre  des  témoignages  de  reconnaissance  pour  TÊtre  des  êtres. 

La  première  séance  des  théaphilanthropei,  on  amie  de  Dieu  et  des  hommest 
se  tint,  le  26  nivôse  an  V  (15  janvier  1797),  dans  une  maison  de  la  rue 
Saint-Denis,  au  coin  de  celle  des  Lombards,  maison  qui  servait  à  Tinstitu- 
tion  des  aveugles. 

La  salle  consacrée  à  ces  réunions  offisait,  sur  ses  murs  et  dans  des 
tableaux  écrits  en  gros  caractères,  des  maximes  relatives  aux  vertus 
sociales,  à  la  bienfaisance,  à  la  justice  :  maximes  touchantes,  principes  de 
sociabitité,  qui  contenaient  des^  règles  de  conduite  pour  tous  les  peuples, 
pour  tous  les  temps,  pour  tous  les  âges. 

Voici  quelles  étaient  ces  inscriptions  : 

Noue  croywM  à  Vexistenee  de  Dieu  et  à  Vimmorlaliti  de  Vdme. 
Adorez  Dieu,  chérissez  vas  semblables^  rendez-vous  utiles  à  la  patrie. 
Le  bien  est  tout  ce  qui  tend  à  conserver  l'homme  et  à  le  perfectionner» 
Le  mal  est  tout  ce  qui  tend  à  le  détruire  ou  aie  détériorer. 
Enfants,  honorez  vos  pères  et  mires,  obéissez-leur  avec  affection,  soulagez 
leur  vieillesse;  pires  et  mires^  instruisez  vos  enfants. 
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Femmeg,  vityex  dam  vos  marié  les  eheft  de  «ot  mamnt,  et  rend^-vims 
réeiproquetnent  heureux. 

Un  autel  sur  lequel  était  une  corbeille  de  fleurs  ou  de  fruits,  symbole  de 
la  eréation  et  du  développement  végétal,  ëtalt,  avec  ces  mailmes,  les  uni- 
ques objets  offerte  à  la  eontemplation  des  assistants.  Un  orateur»  dans 
un  costume  simple,  mais  dont  la  forme  s'écartait  des  vêtements  communs, 
développait  les  avantages  d*une  vie  r^ulière,  des  actions  bienfaisantes  et 
des  actes  de  vertu. 

Après  le  discours,  on  chantait  des  hymnes  auxquels  les  assistants 
mêlaient  leurs  voix  ;  la  poésie  et  la  musique  étaient  composées  pour  la 
solennité.  Sur  le  visage  de  quelques  assistants  on  voyait  les  signes  de  Témo- 
tion  et  les  larmes  couler. 

Voici  quelques  fragments  de  leurs  hymnes  : 

Dans  les  sentiers  de  l'orgueil  et  du  Wce 
Si  nous  avoirs  la  faiblesse  d*errer, 
Tu  nous  donnas  au  bord  du  précipice 
Un  guide  sûr,  prompt  à  nous  éclairer  : 
A  la  raison  que  le  cœur  obéisse,  j 

Et  son  flambeau  ne  pourra  l'égarer.      )  ^* 

Blâmons  l'erreur,  mais  plaignons  le  coupable  : 

Le  ciel  a  seul  le  droit  de  le  punir. 

De  la  douceur  que  l'éloquence  aimable, 

En  instruisant,  pardonne  sans  haïr» 

L'art  d'être  beureux  et  d'aimer  son  semblable  ;       ) 

Ah  !  quel  devoir  est  plus  dbnx  à  remplir  !  ) 

La  prièfe  à  Dieu  ne  doit  être  dédaignée  par  aucune  religion;  en  Toici  la 
dernftre  strophe  : 

O  toi  I  qui  du  néant,  ainsi  qu'une  étincelle. 
Fis  Jaillir  dans  les  airs  l'astre  éclatant  du  Jour  ; 
Fais  plus...,  verse  en  nos  cours  ta  sagesse  immorteUe; 
Embrase-nous  de  ton  amour. 

Les  théophilanthropes  faisaient  de  nombreux  prosélytes.  Leur  premier 
local  ne  "put  contenir  la  foule  qui  s'y  portait.  Ils  sollicitèrent  la  permission 
de  tentv  leurs  séances  dans  quelques  églises  de  Paris  qui  n'étaient  point 
occupées»  ou  qui,  Tétant,  pouvaient  leur  servir  san^  nuire  au  culte  catho- 
lique, en  tenant  leurs  assemblées  à  des.  heures  où  ce  cuHe  n'était  point 
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célébré.  Ils  s'établir^pt  sycpessWement  dans  les  temples  de  Sainl-Jaoques* 
du-Haut-Pas^  de  Saint-Sulpice,  de  Saint-Thomas-d'Aquin,  de  SainU 
Étienae^n^qat,  de  §aipt-Médwrd,  de  Salnt-Gq^tache,  de  Sw^t-GermaiD- 
l'Auxerrq^,  etc. 

Aucuni^  plaiate  qe  s*étevf|  contre  ce^  réunion^»  par^^  qu'elle  p'attft^ 
quaien^  a^eQn  iqtArèt,  ne  contrariaient  aucune  opinloa. 

l^  lliéophilanthropie,  en  faveur  à  pirist  «^étenditdao^le^  dépfurteroenta* 
y  fit  des  progrès,  et  franchit  même  les  limites  de  la  France;  mais,  p§m 
se  sputepir,  poqr  sql>juguer  les  esprits  du  vqlgaire,  il  lui  tellail  piiodnire 
dp  fortes  émotions,  il  |ui  fallait  du  spectacle,  de9  mystères  et  du  merreilT 
leux  :  elle  étaU  dépourvue  4^  tqus  ces  moyens  de  dteoption.  BUe  parlail 
plus  au  cœur  qu'à  l'imagination,  elle  touchait  plus  qu'elle  n*éloanait;  elle 
suffisait  aux  gens  raisonnables,  et  n'attachait  pas  asaes  le  commun  des 
hommes.  Une  persécution  violente  aurait  pu  lui  donner  de  la  force;  mais, 
dénuée  du  fanatisme  qui  fait  prospérer  les  sectes  p^séeutées,  elle  céda  à 
l'ascendant  du  pouvoir  par  défaut  de  protection  et  aux  coups  du  ridicule. 

Bonaparte,  en  s*emparant  de  Tautorité,  vit  avec  inquiétude  une  réunion 
d'hommes  qui  suivaient  un  coprs  de  morale,  et  qui,  par  son  influence, 
pouvaient  contrarier  ses  projets  ambitieux.  Il  retira  d'abord  aux  théophi- 
lanthropes les  faibles  secours  que  leur  accordait  le  gouvernement  auquel  il 
venait  de  succéder;  il  envoya,  dans  les  lieux  où  ils  s'assemblaient,  des  agents 
chargés  d*y  exciter  du  trouble,  et  d'y  tourner  en  dérision  les  choses  et  les 
paroles.  Ce  fut  alors  qu'on  fit  circuler,  parmi  la  classe  ignorante,  ce  misé*  ' 
rable  jeu  de  mots  où  Ton  qualifiait  les  théùphilanthropei  de  filous  en  tnmpe. 

Cette  société  morale,  trouvant  dans  un  gouvernement  nouveau  que  for- 
tifiait le  prestige  de  la  gloire,  au  lieu  d'appui,  une  opposition  manifeste, 
n'étant  soutenue  que  par  la  raisop^  dpt  succomt>er  ;  n^^s  sa  chute  ne  fut 
pas  sans  éclat. 

Les  théophilanthropes,  qui  Jouissaient  alors  de  quatre  templéë  dans  Paris, 
ceux  de  Saint-Nioolas-des-Champs,  de  Saint-Germain-l'Auxerrois,  de 
Saint-Sulpiee  et  de  Saint-Genrais,  résistèrent  aax  insultes  et  aux  sarcasmes, 
en  ne  leur  opposant  qu'une  modération  constante,  résultant  de  kurs  ppin«* 
cipea,  modération  qui,  ehez  eux,  ne  s'est  point  démentie. 

Le  gouvernement  consulaire,  par  son  arrêté  du  1)  vendémiaire  an  X 
(4  octobre  1801),  mit  fin  à  leur  existence,  en  défendant  aux  théophilan- 
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thropes  de  se  réunir  dans  les  édifices  natiouaux,  et  en  refusant  ensuite  de 
leur  dùnnet*  acte  de  leur  décoration,  lorsqu'ils  louèrent  un  local  particulier 
pour  y  tenir  leur  assemblée.  Les  théophilantropes  se  bornèrent  a  se  plaindre 
danà  quelques  écrits  qu'ils  publièreiit  alors  (754). 

Ainsi,  après  cinq  ans  de  prospérité,  la  Ihéophilanthropie  succomba  sous 
une  persécution  froide,  dédaigneuse  et  négative;  et  sa  destruction,  opérée 
sans  trouble,  fut  supportée,  par  ses  membres  opprimés,  avec  une  résignation 
exemplaire,  qui  prouve  que  l'existence  de  cette  association  n^était  nullement 
dangereuse  à  la  traiiquillité  publique. 

Le  gouvernement  directorial,  comme  à  Tordinairey  fut  blâmé,  insulté  et 
méprisé  ^t  cdui  qtil  le  [renversa.  Cependant  il  avait  soutenu  avec  succès 
les  efforts  des  puissances  étrangère^,  fait  jouir  les  Français  d^une  liberté  qui 
ne  fht  limitée  que  pat  les  lois,  et  organisé  toutes  les  administrations.  On 
peut,  à  t}del4uë  égatd,  lui  reprocher  de  la  faiblesse;  mais  cette  faiblesse 
n'était  que  Teffet  des  circonstances  que  la  constitution  ne  lui  permettait  pas 
de  maîtriser  :  placé  au  milieu  des  conspirations  d*une  espèce  de  gouverne- 
ment occulte,  et  de  généraux  qui  lui  donnaient  de  Tinquiétude,  il  avait 
toute  la  force,  mais  n'avait  pas  la  liberté  nécessaire  pour  les  réprimer.  On 
peut  aussi  lui  reprocher  d'avoir  rétabli  la  loterie  de  France,  à  laquelle  on 
a  donné  ensuite  une  extension  désastreuse,  d'avoir  rétabli  aussi  une  per- 
ception aux  entrées  des  barrières  de  Paris;  mais  les  produits  de  cette  per- 
ception, appelée  octroi  de  bienfaisance  étaient  destinés  aux  besoins  des 
hôpitaux  de  Paris.  Néanmoins  ce  gouvernement  donna  l'initiative  de  cette 
contribution  qui  devint,  sous  celui  de  Bonaparte ,  trè&onéreuse  aux  Parisiens. 

Sous  le  Directoire,  le  palais  du  Luxembourg  futragréé  :  on  y  construisit 
une  aile  de  bâtiment^  située  à  Touest  dans  Talignement  de  la  façade  du 
jardin,  aile  qui  fut  abattue  sous  Bonaparte  ;  et  on  commença  les  travaux  de 
la  grande  avenue  de  ce  jardin. 

Le  Muséum  d'histoire  naturelle  reçut  un  accroissement  considérable.  Plu- 
sieurs quais  furent  rétablis,  et  surtout  une  grande  partie  du  mur  du  quai 
qui  longe  le  Gours-la-Reine. 

11  s'établit  aussi  qi^eiques  théâtres  à  Pans  pendant  la  durée  de  ce  gou- 
vernement' 

THiATEB  DB  LA  Ciii,  sltué  sur  la  place  du  Palais  de  Justice^  et  sur  l'an- 
cien emplacement  de  l'église  do  Saint- Barthélemi. 
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Une  partiedes  acteurs  des  Variétég  amusantes  y  \nt  s'établirsur  ce  théâtre, 
et  s'y  associa  le  sieur  Franconi  qui  donnait  le,spectacle  des  exercices  éques- 
tres et  des  tours  de  force. 

En  Tan  1807,  ce  théâtre,  abandonné,  fut  transformé  en  salles  de  danse 
et  de  spectacles,  appelées  la  Veillée,  et  depuis  le  Prado. 

Thi£atbb  olympique,  situé  rue  Chantereine,  n^  80.  Ce  théâtre,  éleyé  en 
1796  sur  les  dessins  du  sieur  Dumène',  offre  une  construction  très-gracieuse. 
L*Opéra-Buffa  Fa  occupé  pendant  quelques  années.  Il  a  ensuite  été  rem- 
placé par  diverses  troupes  de  comédiens.  Ce  théâtre  fut  frappé  d'interdic- 
tion par  le  décret  du  8  août  1807.  Depuis  11  a  servi  aux  concerts,  et  on  Ta 
nommé  SalU  olympiqt^.  Enfin  l'édifice  a  été  consacré  à  des  bains. 

Th^atbb  DBS  Victoires  nationales,  situé  rue  du  Bac,  construit  sur 
remplacement  de  Téglise  des  Récollets.  On  y  Jouait  la  tragédie,  la  comédie, 
te  vaudeville  et  la  pantomime.  Ouvert  le  25- messidor  an  YI  (18  juillet 
1798),  il  fut,  avec  plusieurs  autres,  supprimé  en  1807  par  Bonaparte. 
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PABIS  SOCJS  NAPOLEON  BONAPARTE. 


SI-. 


D'abord  général  et  membre  de  Vimiituty  Napoléon,  revenu  d'Egypte  à 
Paris,  ayant  renversé,  dans  ia  journée  du  19  brumaire  an  VIII  (10  novem- 
bre 1799),  le  gouvernement  existant,  devint  troUiime  consul  provisoire  de 
la  république  française  (755).  £n  vertu  de  la  constitution  du  22  frimaire 
suivant,  il  fut  élevé  au  rang  de  premier  consul.  Selon  cette  constitution, 
le  consulat  ne  devait  durer  que  dix  ans.  Bonaparte,  le  14  juillet  1802,  lui 
porta  la  première  atteinte  en  se  faisant  proclamer  consul  à  vie.  Enfin,  le 
18  mai  1804,  il  se  Ht  déclarer  «mpereiir. 

Que  de  chose»  à  dire  sur  les  vices  et  les  vertus»  sur  les  actes  déplorables, 
utiles  et  imposants  de  cet  homme  extraordinaire!  Il  possédait  le  génie, 
Taudace  et  les  talents  propres  à  faire  prospérer  son  ambition  dévorante.  Il 
vengea  la  France  de  ses  éternels  ennemis ,  et  la  trompa  en  s'attribuant  les 
profits  de  la  victoire.  Il  triompha  pour  asservir  la  nation  qui  avait  con- 
tribué à  son  triomphe;  il  triompha  pour  étouffer  la  liberté  dont  il  était  la 
créature.  Il  mit  la  gloire  militaire  à  la  place  du  patriotisme,  de  vaines  déco- 
rations, de  vains  honneufs  à  la  place  du  véritable  honneur.  Il  se  uompa 
lui-même,  et  décela  le  peu  d'étendue  de  ses  vues  politiques^  en  dédaignant 
les  plus  solides  appuis  du  pouvoir,  la  justice  et  la  liberté  publique.  Aveugle 
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par  sa  passion  pour  les  conquêtes,  il  en  poursuivit  inconsidérément  le  cours, 
vit  enfin  sa  fortune  Tabandonner,  plusieurs  de  ses  protégés  le  trahir  ;  il 
fut  réduit  à  terminer  dans  Texil  sa  glorieuse  et  turbulente  carrière  (756}. 
Napoléon  préférant  la  gloire  ternie  de  César  à  la  gloire  impérissable  de 
Washington ,  séduisant  pour  enchaîner ,  dissimulant  pour  envahir  «  oppri-* 
mant  avec  prudence,  condamnant  en  public  les  actes  d'oppression  qu'il  avait 
ordonnés  en  secret,  voulant  cacher  et  cachant  très-mal  ses  déportements 
kous  réclat  deses  victoires.  Napoléon,  blâmé  par  les  historiens,  loué  par  les 
poètes,  laissera  de  grands  et  douloureux  souvenirs  ;  Il  figurçra  dans  la 
postérité  comme  ces  héros  antiques  et  désasti*eux  qui,  heureusement  pour 
Thuroanité,  ne  paraissent  que  rarement  sur  la  scène  du  monde. 

Mais  je  ne  dois  considérer  cet  homme  colossal  que  dans  ses  rapports 
avec  la  capitale  de  son  vaste  empire.  Paris  lui  doit  beaucoup  :  par  ses 
soins,  cette  ville  fut  réparée,  embellie  ;  il  y  fit  exécuter  un  grand  nombre  de 
travaux  et  d'établissements  dont  les  uns  sont  utiles^  les  autres  fastueux.  Je 
parlerai  des  premiers  avant  de  m'occuper  des  seconds. 

Au  premier  rang  des  établissements  d'utilité  publique  il  faut  place^  les 
marchés,  les  dépôts  ou  magasins  de  comestibles  et  de  boissons  ;  il  e^existalt 
plusieurs,  la  plupart  très-lntommodes,  et  leur  nombre  était  insuffisant. 


%  II.  HallM,  Marchéf,  EntrepôU,  Groniera  de  jréser?e,  etc. 

Màbgrb  aux  flbobs  et  aux  jkRiusTn,  situé  dans  toute  la  longueur  du 
quai  Desaix ,  entre  les  extrémités  méridionales  du  pont  au  Cbange  et  du 
pont  Notre-Dame.  Il  fut  établi  dans  les  années  1S07  et  1S08,  et  transféré  du 
quai  de  la  Mégisserie  où  il  était  depuis  longtemps  et  où  il  gênait  les  com- 
munications. Son  emplacement,  outre  les  trottoirs  >  la  route  du  qoai  et  la 
rue  de  la  Pelleterie ,  contient  un  espaee  réguUer,  planté  de  quatre  rangs 
d'arbres,  et  orné  de  deux  fontaines  ou  bassins  qui,  les  jours  où  sa  tient 
le  marché,  les  mercredis  et  les  samedis,  fournissent  de  l'eau  provenant  de 
la  pompe  Notre-Dame.  *  • 

Marché  dbs  Jacobitvs,  ou  db  SAiniyHoKORé,  établi,  en  18(0,  sur  l'empla- 
cement du  couvent  des  Jacobins.  Ce  marché,  qui  se  tient  tous  les  Jours,  est 
traversé  par  une  rue  portant  sou  nom,  et  communiquant  de  la  rue  Saint* 
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Honoré  à  la  rue  Neave-des-Petits-Champs.  Il  est  vaste  et  ^MM&mode;  des 
hangars  couverts  en  ardoises  et  supportés  par  des  colonnes  en  bois^  abritent 
les  vendeurs  ;  il  est  enrichi  de  deux  fontaines  dont  les  eaux  proviennent  de 
la  pompe  à  feu  de  Chailiot. 

Hallb  au  vieux  lingb.  Cette  halle,  trôs-vaste^  sîtnée  rue  et  enclos  du 
Temple,  commencée,  en  1809,  sur  les  dessins  de  M.  HoUno8>  fut  achevée 
en  1811  ;  elle  est  construite  en  bois,  et  se  compose  de  quatre  vastes  nefs  et 
d^environ  1,800  boutiques.  C'est  un  tableau  assee  plqnant  que  la  vue  des 
marchandises  de  toutes  couleurs ,  de  toutes  dimensions,  étalées  sous  cette 
halle. 

Halle  et  habché  a  la  volaule  et  au  gibibb,  dite  vulgairement  la  YMk, 
située  sur  le  quai,  au  coin  de  la  rue  des  Grands-Augustins,  et  sur  rempla- 
cement de  réglise  et  d'une  partie  du  cloître  des  religieux  de  ce  nom.  Ce 
marché,  qui  se  tenait  sur  le  quai,  était  incommode  aux  marchands  eiposés 
aux  injures  de  Tair ,  et  incommode  aux  passants  dont  les  marchands^ 
kur  marchandise  et  leur  étalage  obstruaient  le  chemin. 

La  première  pierre  de  cette  halle  a  été  posée  le  17  septembre  1809.  Bile 
se  compose  de  trois  galeries,  divisées  par  des  rangs  de  piliers,  liés  entre  eux 
par  des  grilles  de  fer.  La  galerie  du  centre  sert  aux  voitures  et  aux  marchés 
en  gros  ;  la  première  galerie,  destinée  à  la  vente  en  détail,  ofi^  de  petites 
boutiques  élégamment  construites  et  placées  à  égale  distance.  La  longueur 
de  cet  édifice  a  62  mètres,  et  sa  largeur  46  mètres. 

La  façade  de  cette  halle,  du  cAté  du  quai,  présente  onze  arcades,  et  sa 
feçade  sur  la  rue  des  Grands*Augustins  en  a  douse.  L'architecture  est 
dans  le  style  convenable  à  la  destination  de  Tédifice  ;  die  fiiit  romement 
du  quai. 

Mabch^  nB  l'abbate  SAiNT-MAmmi ,  situé  sur  une  partie  du  jardin  d< 
cette  abbaye,  entre  une  autre  partie  de  ce  jardin  ,  les  rues  du  Vertbois,  de 
la  Croix  et  le  précédent  marché ,  qui ,  quoique  construit  assez  récemment, 
n*en  était  pas  moins  incommode. 

Le  nouveau  marché,  commencé  en  181 S  et  terminé  en  1817,  se  compose 
de  deux  corps  de  halle,  qui  ont  chacun  60  mètres  de  longueur  sur  90  de 
largeur.  Ces  deux  édifices  ,  solidement  construits  sur  les  dessins  du  sieur 
Petit-Badel,  sont  éclairés  par  les  arcades  de  leurs  façades. 

Entre  ces  deux  corps  de  bâtiments,  on  vdt  une  f<mtaine  élevée  sur  iea 
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dessins  du  sieur  Gois  fils;  elle  présente  une  vasque  d*où  Teau  doit  jaillir 
et  retomber  en  nappe.  Cette  espèce  de  vase  est  supportée  par  un  groupe 
de  trois  génies  allégoriques  qui  représentent  la  pèche,  la  chasse  et  Tagri- 
culture,  dont  les  produits  remplissent  ce  marché. 

Ce  marché  étant  voisin  du  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  on  a  donné 
aux  rues  nouvelles  qui  viennent  y  aboutir  les  noms  des  personnes  signalées 
par  leurs  découvertes  dans  les  arts,  ou  par  des  services  éminents  rendus  a 
^industrie  française  :  tels  sont  ceux  de  Borda,  de  Montgoliier,  de  Conté,  de 
Vaucanson. 

Mabghé  des  Blancs^Mantbaux,  situé  sur  remplacement  du  couvent  des 
Filles  hospitalières  de  Saint-Gervais ,  n®  60.  On  y  entre  par  la  vieille  rue 
du  Temple.  Ce  marché,  commencé  en  181 1,  fut  ouvert  au  pubhc  le  24  août 
1819  ;  on  y  voit  une  halle  bien  construite,  qui  présente  six  arcades  de  face, 
et  une  autre  halle  destinée  à  la  boucherie ,  qui  est  séparée  de  la  première 
par  une  rue  d'environ  trente  pieds  de  largeur.  Ce  marché  est  peu  éteudu; 
il  contient  néanmoins  168  places  louées  chacune  à  raison  de  20  centimes 
par  Jour.  Aux  côtés  de  la  porte  d'entrée  on  a  établi  deux  fontaines ,  dont 
chacune  offre  une  tète  de  taureau  en  brousse;  de  ces  tètes  jaillit  de  Teau  qui 
se  verse  dans  deux  cuvettes. 

MA&CHi  Saint-Germain,  situé  sur  remplacement  de  Tancif  nne  foire  de 
ce  nom,  entre  les  nouvelles  rues  de  Féiibien,  MabiUon,  Lobineau  et . 
Clémence.  1^  construction  de  ce  marché  fut  commencée  en  1 8 1 1 .  On  détruisit 
une  infinité  de  baraques  en  bois ,  contenues  dans  une  enceinte  appelée 
Faire-Saint'Germain ,  lesquelles,  depuis  la  suppression  de  cette  foire,  ser- 
vaient à  des  marchands  de  vieux  meubles  ;  et  on  en  exhaussa  le  soi  d'en- 
viron douze  à  quinze  pieds. 

Ce  marché  est  le  plus  vaste,  le  plus  beau,  le  mieux  construit  de  tous  ceux 
de  Paris,  et  même  de  la  France  ;  son  architecture  simple,  solide  et  majes- 
tueuse, à  ces  caractères  essentiels  aux  monuments  uniquement  consacrés 
à  Futilité  publique,  réunit  Tavantage  de  se  trouver  dans  une  situation  com- 
mode qui  laisse  beaucoup  de  facilité  à  la  circulation  ...L'architecte,  le  sieur 
Blondel,  a  eu  le  bonheur  de  ue  rencontrer  aucun  obstacle  qui  pût  le  gêner 
dans  ses  conceptions. 

Lé  plan  de  cette  halle  offre  un  parallélogramme  régulier  de  92  mètres  de 
longueur,  sur  75  mètrçs  de  largeur.  Les  faces  des  deux  grands  côtés  ont 
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chacune  vingt-deux  ouvertures,  portes  ou  fenêtres,  en  forme  d'arcades;  les 
deux  faces  des  deux  petits  côtés  en  ont  17  ;  chacune  des  quatre  faces  a  cinq 
entrées  fermées  par  des  grilles  en  fer  :  trois  à  leur  milieu,  et  deux  vers  leurs 
extrémités. 

L'intérieur  présente  quatre  nefs  éclairées  par  les  arcades,  par  des  ouver- 
tures ménagées  entre  elles  et  la  toiture,  et  par  des  jours  pratiqués  entre 
les  deux  rangs  du  comble. 

Entre  ces  quatre  nefs  est  une  cour  spacieuse,  au  centre  de  laquelle  on 
a  placé,  en  1825,  la  fontaine  monumentale  qu'on  avait  élevée  sur  la  place 
de  Saint-Sulpice. 

Cet  édifice  est  entouré  de  trottoirs  et  de  quatre  larges  rues  qui  ont  reçu 
les  noms  de  bénédictins  célèbres  par  leurs  travaux  littéraires  (767).  La  r«ie 
située  au  midi  de  la  halle  porte  le  nom  de  Lobineau,  et  celle  du  côté  de  l*est 
celui  de  Félibien  :  deux  religieux  auteurs  d'une  histoire  de  Paris  ;  la  rue  qui 
est  à  l'ouest,  et  s'étend  depuis  celle  du  Pelit-Bôurbon  jusqu'à  la  rue  du 
Four,  a  le  nom  du  savant  Mabillon.  La  rue  du  côté  du  nord  doit  avoir  le 
nom  de  Clémence. 

Sept  rues  viennent  aboutir  à  ce  marché,  deux  desquelles  portent  aussi 
des  noms  de  bénédictins  :  Tune,  qui  part  du  carrefour  formé  par  la  ren« 
contre  des  rues  des  Boucheries,  de  Bussi,  de  Sainte-Marguerite  et  du  Four, 
a  reçu  récemment  le  nom  du  savant  bénédictin  Montfaucon  ;  et  une  autre, 
qui  part  de  la  rue  de  Seine,  celui  de  Toustain. 

Le  bâtiment  destiné  aux  boucheries,  situé  au  sud  de  la  halle,  n*en  est 
séparé  que  par  la  rue  Lobineau.  Il  a  les  mêmes  formes  que  ce  principal 
édifice,  excepté  qu'une  partie.des  arcades  n'est  que  figurée;  on  y  pénètre 
par  trois  portes  d'entrée  ornées  de  grilles.  La  principale,  placée  au  milieu 
de  la  façade,,  correspond  à  l'axe  de  la  halle.  En  foce  de  cette  entrée,  on 
voit  une  fontaine  adossée  au  mur  ;  elle  est  décorée  par  une  figure  allégorique 
de  l'abondance,  que  représente  une  femme  assise.  La  face  de  son  piëdestnl 
offre  une  bouche  qui  fournit  de  i'eau  provenant  de  la  pompe  à  feu  de 
Ghaillot. 

'  Les  travaux  de  serrurerie  qu'on  a  exécutés  pour  les  étaux  des  bouchers 
sont  immenses. 

Sous  cette  boucherie  sont  pratiquées  des  caves,  divisées  en  lôo  cases 
fermées  et  séparées  pur  des  grilles,  qui  forment  autant  de  serres^  dans  les- 
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quelles  les  marehaiide  peuvent  déi^oser  les  denrées  in  vendues,  et  s'abriter 
lors  des  rigueurs  de  Tbiver. 

Le  1*'  jum  1817,  le  gouvernement  ayant  eru  néeessair^de  faire  bénir 
ces  travaux  par  des  prêtres,  la  cérémonie  de  cette  bénédiction  fui  célébrée 
avec  solennité  ;  et  le  lendemain,  2  juin,  on  livra  au  commerce  les  nefs 
orientale  et  méridionale,  qui  étaient  alors  achevées.  En  1890,  la  construc- 
lion  de  cet  édifice,  les  trottoirs  et  les  pavés  des  rues  eavlronnantes,  et  autrer 
accessoires,  furent  enUèrenent  terminés. 

Mabché  ras  Cabhbs,  étaMi  sur  remplacement  du  couvent  des  Carmes, 
dans  la  rue  des  Noyers  qui,  sur  ce  point,  a  été  fort  élargie»  et  sur  les  rues 
des  Carmes  et  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève.  Il  remplace  le  marché 
fort  incommode  de  la  place  Maubert  dont  il  est  voisin.  La  |H«mière  pierre 
de  ce  marché  fut  posée  le  16  août  181S.  Une  grande  partie  a  été  oonstnrile 
depuis  et  ouverte  au  public  en  lévrier  1819. 

Ce  marché,  qui  n'est  ni  aussi  vaste  ni  aussi  heureusement  situé  que  celui 
de  SainUOermaîn,  est  construit  dans  le  même  goût.  Il  présente,  sur  la  rue 
des  Noyers,  onze  arcades,  dont  deux  servent  de  portes  d*entrée,  ftermées 
par  des  grilles  de  fer.  Bu  eôté  de  la  rue  des  Carmes,  cet  édifice  offre  qua- 
torze arcades  dont  trois  iMrm^t  portes  d'entrée,  et  sont  pareiOeBMit  fer- 
mées par  des  grilles  de  1er.  Ou  eôté  de  la  Monti^e-Salnle-Geneviève, 
Taile  de  Tédiflee  nVst  que  commencée  ;  on  travaille  à  Tacbever.  Il  en  est 
de  même  de  la  partie  de  cet  édifice  située  du  côté  de  la  Montagne  ;  on  voit, 
par  ce  qui  est  coiistrait,  que  cette  partie  sera  destinée  à  la  boucherie.  Au 
centre  des  quatre  nelb  flûtes  ou  à  faire,  est  une  cour  qui  offre  sept  arcades 
dans  sa  longueur  et  cinq  dans  sa  largeur.  On  y  voit  deux  rampes  condui- 
sant à  des  salles  souterraines  qui  doivent  servir  de  magasin.  La  charpente 
de  la  toiture  diffère  un  peu  de  celle  du  marché  Saint-Germain  ;  mais  soa 
système  est  le  même,  et  le  jour  pénètre  dans  Tintérieur  par  de  semblables 
ouvertures.  Cet  édifice  fera  honneur  à  son  arcbitecte,  le  sieur  Yaudoyer. 

Marché  à  la  vianbe,  situé  entre  les  rues  des  Beux-Êcus,  du  Four  et  des 
Prouvaires.  Commencé  en  1818,  il  a  été  terminé  en  1818. 

Il  existait  une  ancienne  halle  à  la  viande,  située  entre  les  rues  de  la 
Fromagerie,  de  la  Cordonnerie  et  de  la  Tonnellerie  ;  son  emplacement, 
devenu  insuffisant,  est  aujourd'hui  destiné  au  marché  aux  légumes. 

Pour  construire  la  nouvelle  halle,  on  a  démoli  plusieurs  maisons  et  hôtels 
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entre  les  rues  du  Four  et  des  Prouvaires.  Cette  démolition  a  laissé  un 
espace  assez  vaste,  puisque  ce  marché  a  1 12  mètres  de  longueur  sur  ôa  de 
largeur. 

L'établissement  actuel  n'est  que  pratisoire  :  il  devait,  suivant  le  plan 
adopté  sous  le  règne  de  Napoléon»  offrir  une  vaste  halle  en  maçonnerie  ; 
les  événements  de  1814  n'ont  pas  permis  Texécution  de  ce  projet.  On  s'est 
borné  à  y  construire»  en  attendant  mieux,  des  hangars  en  bois. 

Ce  marché  se  divise  en  deux  parties. 

La  première,  située  au  nord  et  du  côté  de  Saint-Ëustache»  contient  le 
parc  aux  charrettes»  les  écuries  et  la  triperie,  epclos  de  murs. 

La  seconde  partie,  plaoée  au  sud,  contient  la  halle  à  la  viande,  qui,  sur 
la  rue  des  Deoi-Écus,  offre  huit  hangars  construits  en  bois  de  chêne,  lesquels 
ont  chacun  cinq  mètres  et  demi  de  largeur  sur  dix*neuf  de  longueur,  fille 
contient  en  outre  douze  hangars»  placés  entre  les  rues  du  Fo«r  et  des  Prou- 
vaires, long&ehaeun  de  quinze  mètres  et  demi  ;  et  quatre  autres  de  dix* 
neuf  mètres  de  longueur  sur  quatre  de  largeur,  fiiàiin  elle  contient  en  avant 
u»  petit  édifice  qui  sert  de  buveau. 

.  Ce  marehé,  entouré  de  bornes,  est  partagé  du  nord  au  midi  par  une 
large  rue,  qui  s^étcnd  de  la  rue  des  Prowvaires  jusqu'à  eeUe  du  Four,  et 
par  une  autre  me  qui  traverse  la  pre»îèfe* 

Six  bornes-ioiiliinea  vafirakhissettt  et  puriiait  eo  marché. 

Gbenieb  nx  BBSBHVE,  situé  sur  le  boulevart  Bourdon,,  et  sur  une  partie 
de  Fen^tlaeement  dttjardm  de  l'Ârsewtl.  Sa  première  pierre  fut  posée  le 
36  décembre  IM7  ;  dans  Ica  mmim§  suiTai^Lea,  l'édifice  s'éleva  sous  la 
conduite  du  siewr  Ddaanay. 

Cet  édifice  devait  avoiif  dmq  étages;  mai»  le» événements  de  1814  arré- 
lèrent  Teséention  du  piemiep  projet.  On  borna  son  élévation  aux  deux 
étages  existaDts,  et  ea  y  fit  une  toiture  provkmre  avec  le  bois  qui  avait 
servi  aux  échafauds  de  Varc-de-triomphe  de  l'Étoile. 

Cet  édifiée  tronqué,  tetmiiié  en  ièïl,  est  d'une  étendue  considérable  ;  il 
a  près  de  trois  cent  emquaale  mètves,  ou  mille  soixante-dix-sept  piedi 
de  longueur;  il  s'élève,  depuis  le  sol  juscpi'au  comble,  de  vingt-troit 
mètres.  Sa  iougueur  est  divisée  par  einq  avant-corps  ou  pavillons  percés 
'chacun-  de  trois  arcades  ;  et  la  façade  tout  entière  offre,  dans  le  même 
élajje ,  soixante-sept  arcades ,  portes  ou  fenêtres.   Entre  la  toiture  et 
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les  arcades  se  trouve  un  étage  éclairé  par  de  petites  fenêtres  carrées 

Les  salles  de  Tintérieur  sont  d'une  étendue  qui  frappe  d'admiration  celui 
qui  y  pénètre  pour  la  première  fois.  Un  étage  est  destiné  à  recevoir  les  bléi 
et  farines  ;  les  étages  souterrains  servent  de  dépôt  aux  vins,  aux  huiles,  etc. 

Entrepôt  et  balles  kv^l  vins  et  baux-dk-vib,  situés  quai  Saint-Ber- 
nard. Il  existait,  depuis  le  règne  de  Louis  XiV,  une  balle  aux  vins,  au 
coin  de  ce  quai  et  de  la  rue  des  Fossés-Saint-Bernard  «  balle  qui  subsiste 
encore;  elje  est  destinée  à  être  démolie,  parce  que  son  emplacement  est 
compris  dans  le  plan  du  nouvel  entrepôt  dont  les  travaux  ne  Sont  point 
encore  achevés.  Cette  ancienne  halle  fut  établie,  en  1662,  sur  un  terrain 
que  traversait  un  canal  factice  de  la  rivière  de  Bièvre. 

Les  seigneurs  de  la  cour  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  s'occupaient 
beaucoup  de  spéculations  (inancières.  Un  particulier  imaginait  un  établis- 
sement lucratif,  et  cédait  son  projet  pour  quelque  argent  à  un  seigneur  qui 
en  obtenait  le  privilège  et  le  bénéfice.  Les  exemples  de  pareilles  entreprises 
étaient  alors  fort  communs. 

En  1656,  les  sieurs  de  Ghamarane  etdeBaas,  maréchal-de^camp,  obtin- 
rent du  roi  Tautorisation  d'établir  une  halle  au  vin.  Ce  projet  rencontra  des 
oppositions  de  la  paît  des  administrateurs  de  THôpital  Général,  qui,  en 
1662,  consentirent  à  son  établissement,  à  condition  qu'ils  recevraient' la 
moitié  des  bénéfices.  Cette  halle  fut  construite,  et  on  y  joignit  une  chapelle 
de  Saint-AmbroUe. 

Depuis  longtemps  TiusufAsance  de  ce  local  était  sentie,  Un  décret  impé- 
rial du  30  mars  1808  ordonna  la  construction  d'une  nouvelle  halle  sur  un 
plan  beaucoup  plus  vaste.  En  voici  les  principales  dispositions  : 

(f  Art.  l^'.  11  sera  formé  dans  notre  bonne  ville  de  Paris  un  marché  et 
a  un  entrepôt  franc  pour  les  vins  et  eaux-de-vie^  dans  les  terrains  situes 
((  sur  le  quai  Saint-Bernard,  entre  les  rues  de  Seine  et  des  Fossés-Saint- 
c(  Bernard. 

a  II.  Les  vins  et  eaux-de-vie  conduits  à  l'entrepôt  conserveront  la  faculté 
4  d'être  réexportés  hors  de  la  ville  sans  acquitter  Toctrol. 

a  UF.  Cette  exportation  ne  pourra  avoir  lieu  que  par  la  rivière  ou  par 

«  les  deux  barrières  de  Berci  ou  «?^  la  Gare. 

■ 

tt  Dans  ce  dernier  cas,  les  transports  devront  suivre  le  quai  et  sortir  en 
«  deux  heures. 
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«  IV.  Les  vins  destinés  à  l'approvisionnement  de  Paris  n*aequiUeront  les 
a  droits  d'octroi  qu*au  moment  de  la  sortie  de  Tentrepôt. 

«  Y.  L'entrepôt  sera  disposé  pour  placer,  tant  à  couvert  qu'à  découvert, 
a  jusqu'à  cent  cinquante  mille  pièces  de  vin,  etc.  » 

Dès  que  ce  décret  et  les  plans  y  annexés  furent  rendus  publics,  il  se  pré- 
senta une  compagnie  sous  les  noms  d'B&ail  et  Bélanger^  qui  publia  un 
mémoire,  accompagné  de  plans  et  de  dessins,  où  sont  énumérés  plusieurs 
inconvénients  résultant  de  la  position  du  nouvel  entrepôt,  et  oii  Ton  pro« 
posa  de  placer  cet  établissement  plus  loin  et  au-delà  du  cours  de  la  Bièvre, 
dans  remplacement  appelé  la  Gare.  Ces  propositions  ne  changèrent  rien 
à  la  détermination  prise.  Les  travaux  furent  commencés  sur  les  dessins  et 
sous  la  direction  de  M.  Gaucher,  architecte;  et  le  15  août  1811,  on  posa  la 
première  pierre  de  Fédifice. 

Cet  établissement  se  composera  de  cinq  grandes  masses  de  construc- 
tions, et  de  deux  bâtiments  destinés  à  l'administration,  sans  y  comprendre 
les  petits  celliers  établis  dans  la  partie  irrégulière  que  laisse  la  rue  de  Seine. 

Des  cinq  masses  de  constructions,  deux,  placées  au  centre  de  rétablis^ 
sèment,  doivent  servir  ou  servent  déjà  au  marché  des  vins.  Des  trois  autres 
masses,  placées  du  côté  des  rues  de  Seine,  de  Saint-Bernard,  de  Saint- 
Victor,  deux  contiendront  chacune  vingt-et-un  celliers,  et  la  troisième  en 
contiendra  quarante-neuf. 

Sur  chacune  de  ces  cinq  masses  seront  élevés  des  magasins  ;  et  les  maga- 
sins de  celle  du  milieu,  du  côté  de  la  rue  Saint- Victor,  seront  destinés  aux 
eaux-de-vie. 

Les  travaux,  d'abord  poussés  avec  activité,  se  ralentirent  un  peu  pen- 
dant les  années  18t5, 1816  et  1817  ;  mais  ils  ont  repris  depuis. 

Le  30  mai  1 8 1 2,  on  posa  la  charpente  d'un  des  marchés;  et,  le  27  décenot- 
bré  suivant,  le  commerce  des  eaux-de-vîe  a  pu  jouir  de  deux  halles  d'un 
dest  marchés.  Le  5  août  1813,  quatre  halles  de  l'autre  marché  furent  livrées 
au  commerce.  Les  celliers  situés  du  côté  de  la  rue  de  Seine  ont  été  com- 
mencés pendant  Tannée  1813;  et,  le  6  novembre  de  l'année  suivante,  cinq 
celliers,  qui  sont  du  côté  du  quai,  furent  ouverts  aux  marchands  de  vin. 

Cette  masse  de  constructions  n*a  pu  être  achevée  qu'en  l'an  181  S. 

Depuis  celte  époque,  on  s'rst  occupé  de  la  fondation  de  la  masse  de 
constructions  située  du  côté  de  la  rue  Saint-Victor;  elle  doit  contenir 

T.    VI.  .  i 
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vingt-trois  edlien,  dont  neuf  sont  déjà  livrés  au  coounerce,  ainsi  que  le 
magasin  supérieur.  Tout  fait  présumer  que  le  magasin  destiné  aux  eaux- 
ée^vie  sera  bientôt  terminé. 

Les  rues  de  Saint-Victor,  de  Seine,  le  quai  Saint-Bernard,  la  rue  des 
Foisés-Saint-Bemard,  seront  les  limites  de  Tespace  destiné  à  l'entrepôt  des 
boissons.  Cet  espace  contient  le«  emplacements  de  Fancienne  balle  aux  vins 
de  Tabbaye  de  Saint-Victor,  d*une  partie  de  la  terre  d'Alez  et  d'une  Infinité 
de  maisons  particulières.  L'architecte,  le  oonstructeur  y  admireront  la  dis* 
position  heureuse  et  eommode  de  toutes  les  parties  de  cet  entrepôt,  ses  bftti* 
ments  d'un  beau  style,  ses  charpentes  hardies  et  solides,  et  la  facilité  des 
abords  et  des  moyens  de  communications.  Tout  le  monde  s'étonnera  de 
l'immense  étendue  de  remplacement,  de  la  largeur  de  ses  rues^  de  la  régu* 
larité  des  bâtiments.-  Une  ville  du  quatrième  ordre,  et  ses  faubourgs, 
seraient  aisément  placés  dans  Tencetaite  de  cet  entrepôt. 

Lorsque  eet  établissement  sera  terminé,  il  pourra  contenir  cmiI  MtoEonfs- 
quinze  milU  heetolitres  dt  vtii. . 

DflPOT  DB  LAINES  KT  LÂYOïB  P09I.IC,  situé  w  port  dc  l'Hôpital,  vt  S5. 
Cet  établissement,  fondé  en  181  S,  est  placé  sous  la  surveillance  de  plusieurs 
membres  du  conseil  général  d'agriculture.  11  a  refu  depuis  une  nouvelle 
«rganisatioo,  qui  fût  mise  en  activité  au  l*'  janvier  1820.  Les  plus  grandes 
précautions  sont  prises  pour  mettre  les  intérêts  des  dépositaires  à  l'abri  de 
toute  atteinte,  et  pour  conserver  aux  laines  travaillées  dans  rétabUssement 
la  réputation  dont  elles  Jouissent. 

Abattoirs,  ou  bâtiments  destinés  aux  tueries  des  bestiaux.  Avant  ces 
'  établissements,  les  bouchers  conduisaient  les  bœub  qu'ils  avaient  achetés 
dans  les  marchés  de  Sceaux  ou  de  Poissy  (758),  à  travers  les  rues  de 
Paris,  et  exposaient  les  habitants  à  plusieurs  dangers.  Ces  animaux^  et  les 
tueries,  coninbuaient  en  outre  à  y  salir  les  rues,  h  les  embarrasser,  à  cor- 
rompre  l'air  qu'on  y  respirait.  On  souhaitait  depuis  longtemps  que  les  besi 
tiaux  n'entrassent  plus  dans  cette  ville,  et  que  les  tueries  fussent  portés 
iuMrs  de  ses  murs. 

Un  décret  de  Napoléon,  rendu  le  9  février  1810,  porte  qu'il  sera  fondé 
à  Paris  cinq  abattoirs,  savoir  :  trois  sur  la  rive  droite  de  la  Seine  et  deux  sur 
la  rive  gauche.  Les  trois  abattoirs  de  la  rive  droite  seront  :  l'un  de  24  échau- 
^ûra,  la  second  de  18  et  le  iroi^ième  de  12.  Les  deux  abattoirs  de  la  riv^ 
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gauche  seront  de  18  échaudoirs.  Ces  cinq  établissements  sont,  au  nord  de 
cette  ville^  ceux  du  Rou/e,  de  Montnu»rtre  et  de  Pùpineaurt^  et  dans  sa 
partie  méridionale^  ceux  d'Ivrytt  de  Vaugirard.  Ces  établissements  occu- 
pent chacun  un  vaste  espace,  et  contleniieot  plusieurs  eours  et  corps  de 
bâtiments. 

VAbaiiùir  du  Rouk,  sitné  dans  la  plaine  de  Monceaux,  an  bout  de  la 
rue  Miroménll,  fut  construit  sur  les  destins  et  sous  la  conduite  du  sieur 
Petit-Radel,  architecte.  Les  travaux  commencèrent  en  1810.  Getédiâcese 
compose  de  quatorze  corps  de  bàtimeots  et  de  plusieurs  cours.  L'espace 
qu'il  occupe  a  200  mètres  de  longueur  sur  1 18  de  largeur. 

L* Abattoir  de  Montmartre  est  situé  entre  les  rues  Rochechouart,  de  la 
TQur-d*Auvergtte.et  des  Martyrs,  et  les  murs  de  Paris.  Cet  établissement 
fut  commencé,  en  1810,  sur  les  dessins  et  sous  la  conduite  du. sieur  Po4* 
devin,  architecte.  L'emplacement  qu'il  occupe  a  850  mètrea  de  longueur 
sur  1 97  mètres  de  largeur.  11  contient  quatre  bergeries,  quatre  bouveriea  et 
autres  corps  de  bâtiments. 

V Abattoir  de  Pofme^mri,  situé  entre  Pavenue  Parmeutter,  les  rues  des 
Amandiers,  Saint-Maur  et  Saint-Ambrotse»  fut  commencé  en  1810.  Les 
sieurs  Happe  et  Vautier,  arehitectes,  on*  contribué  à  la  construction  de  cet 
immense  édifice,  qui  a  sept  bergmes,  sept  bouveries,  etc. 

VAbatlim'  d'Iwy,  sètaé  près  de  la  barrière  d'ittiie,  entre  les  bou^ 
levarts  intérieurs  et  eitérieurs,  fot  CMméacé,  en  1810,  sur  les  dessins 
du  sieur  Lenoir,  architecte.  Il  occupe  un  espace  considérable,  quoiqu'il 
ee  compose  de  bâtiments  wmAhè  étewios  que  les  abattoirs  dont  je  viens  de 
parler. 

VAbatioif  dp  Vaugifard,  situé  eatoe  l'avemie  A  Saxe,  la  plaee  et 
l'avenue  de  Breteuit,  la  rue  des  Paillassons  et  le  chemin  de  ronde  de  la  bar- 
rière de  Sèvres,  a  été  commencé  en  1811,  sur  les  dessins  du  sieur  Gisoni. 
Cet  abattoir  cet  composé  comme  les  autves  de  plusieurs  cours  et  bâti- 
ments. 

Ces  cinq  abattoirs  ont  été  terminés  en  1818,  et  une  ordonnance  de 
police,  du  1 1  septembre  de  oette  année,  fixe  au  15  de  ce  mois  Tépoque  où 
ils  seront  ouverts  et  livrés  aux  bouchers  de  Pitfis,  et  ordonne  qu'à  partir  de 
ce  même  jour  les  bestiaux  ne  pourront  plus  être  conduits  dans  Tintérieur  de 
cette  ville  aux  étahles  et  abattoirs  particuliers. 
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Ponts  et  Quais. 

Une  loi  du  24  ventôse  an  IX  (15  mars  tsof)  ordonne  la  construction 
de  trois  ponts  à  Paris  :  l'un  en  face  du  Jardin-des-Plantes,  Tautre  pour  servir 
de  communication  de  File  de  Saint-Louis  à  celle  de  la  Cité  et  remplacer 
Tancieu  Pont-Rouge,  et  le  troisième  en  face  du  Louvre  et  du  collège  des 
Quatre-Nations.  Voici  la  notice  de  ces  trois  ponts. 

Le  pont  d'Âusterlitz  ou  du  Jardin-des-Plantes  communique  à  son  extré- 
mité septentrionale  aux  quais  Morland  et  de  la  Râpée,  et  à  son  extrémité 
méridionale  aux  quais  de  THôpital  et  de  Samt-Bernard,  et  au  boulevart 
dePHÔpital. 

Ce  pont,  commencé  en  1802,  fut,  le  !•' janvier  1806,  ouvert  aux  gens  de 
pied;  et,  le  5  mars  1807,  aux  voitures;  il  reçut  le  nom  û'Autterlitz^  en 
mémoire  de  la  célèbre  bataille  gagnée  le  2  décembre  1805,  par  les  Fran- 
çais, sur  les  Russes  et  les  Autrichiens.  Il  a  été  construit  sous  la  direction  du 
sieur  Lamandé,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  d'après  les  dessins 
du  sieur  Becquey-Beaupré^  aux  frais  d*une  compagnie  qui  doit  pendant 
soixante-dix  ans  Tentretenir  et  percevoir  un  péage. 

Les  culées  et  les  piles  de  ce  pont  sont  construites  en  pierres  de  taille  et 
fondées  sur  pilotis.  Cinq  arches  en  fer  fondu  présentent  chacune  une  portion 
de  cercle;  leur  dim<Aision  moyenne  est  de  25  mètres;  la  largeur  entre  les 
tètes  est  de  12  mètres,  et  la  longueur  totale  du  pont,  entre  les  culées»  est  de 
1 30  mètres. 

Ce  pont  est  le  second  à  Paris  dont  les  arches  aient  été  construites  en  fer. 
Sa  construction  est  curieuse  et  sa  solidité  à  toute  épreuve.  Il  est  destiné 
à  supporter  les  plu^urdes  voitures.  Si  Ton  excepte  les  masques  en  métal 
qui  ornent  les  extrémités  des  solives  de  sa  route,  il  ne  présente  d'autre 
ornement  que  la  beauté  de  ses  proportions. 

Le  pont  de  la  Cité  sert  de  communication  entre  Ttle  de  Saint-Louis  et  celle 
de  la  Cité;  il  est  situé  sur  le  bras  de  la  Seine,  qui  sépare  ces  deux  îles  ;  il 
remplace  l'ancien  Pont-ilouge,  qui,  fort  irrégulier,  était  placé  à  environ 
vingt-cinq  toises  pltfs  bas.-  Cet  ancien  pont,  entièrement  en  bois,  fut 
emporté  par  un  débordement  dans  les  premières  années  de  la  révolution. 

La  construction  du  nouveau  pont  delà  Cité,  commencée  en  1801  et  tei^ 
minée  en  1804,  fut  entreprise  par  une  compagnie  qui  y  perçoit  un  péage. 
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Ses  deux  culées  et  son  unique  pile  sont  en  maçonnerie  et  fondées  sur 
pilotis;  sfs  deux  arches  eu  charpente  de  chêne,  doublées  en  cuivre  et  gou- 
dronnées, portaient  un  plancher  destiné  aux  cabriolets  et  aux  gens  de  pied. 

Voici  ses  dimensions.  Le  diamètre  dps  arches  était  de  81  mètres  3  ceo 
timètres;  sa  largeur,  entre  les  tètes,  de  10  mètres  27  centimètres;  sa  lon- 
gueur, entre  les  culées,  de  64  mètres  66  centimètres. 

Ces  deux  arehes  étaient  extrêmement  surbaissées,  et  cette  forme,  vicieuse 
aux  yeux  des  hommes  les  moins  instruits  en  architecture,  présageait  leur 
ruine  prochaine.  Bientôt  ces  arches  surbaissées  éprouvèrent  un  affaissement 
très-sensible;  la  route  du  pont  fut  interdite  aux  voitures  et  aux  chevaux; 
les  bois  de  cette  route  furent  enlevés,  et  on  ne  permit  qu'aux  piétons  de 
passer  sur  un  des  trottoirs.  Ces  arches  ont  été  reconstruites  en  1819.  Elles 
sont  moins  surbaissées  et  ont  reçu  d'ailleurs  des  soutiens  qui  paraissent 
garantir  leur  solidité.  La  route,  plus  étroite  qu'avant  cette  restauration, 
ne  peut  recevoir  que  des  piétons. 

Une  rue  ouverte  entre  le  jardin  de  rarchevèché  et  des  maisons  particu- 
lières se  présente  à  rentrée  de  l'tle  de  la  Cité  et  à  Textrémité  de  ce  pont; 
elle  se  nomme  rue  BotiwV 
^e  font  des  Arts  traverse  le  cours  entier  de  la  Seine,  et  communique  du 
Louvre  au  palais  des  Beaux-Arts,  ci-devant  collège  des  Quatre-Nations,  ou 
de  Hazarin.  Sa  direction  est  celle  de  Taxe  de  ces  deux  édifices  correspon- 
dants. Son  nom  lui  vient  du  Louvre,  qui  portait  le  titre  de  Palais  des  Arts 
avant  qu'on  Feût  appliqué  à  l'édifice  des  Quatre-Nations. 

Ce  pont  qui  ne  sert  qu'aux  piétons,  fut  commencé  en  1802  et  terminé  en 
1804.  Il  a  été  bâti  aux  frais  de  la  compagnie  qui  a  entrepris  les  ponts  dont 
je  viens  de  parler.  On  y  perçoit  un  péage.  Ses  calées  et  ses  piles,  en  pierres 
de  taille,  sont  fondées  sur  pilotis.  Il  a  neuf  arches  en  fer  fondu  supportant 
le  plancher  qui  sert  de  route.  Ce  plancher  est  bordé  par  une  balustrade 
en  fer. 

Le  diamètre  moyen  des  arches  est  de  16  mètres  t8  centimètres;*  la 
largeur  entre  les  têtes  est  de  10  jnètres,  et  la  longueur  totale  de  ce  pont, 
entre  les  culées,  est  de  166  mètres  59  centimètres. 

Ce  pont  est,  à  Paris,  le  premier  dont  les  arches  furent  construites  en  fer. 

Le  pontd'Iéna,  situé  en  face  deTédificede  l'École-Mililaireetdu  Cbamp- 
de-Mars,  communique  de  ce  champ  et  des  quais  placés  à  ses  extrémités. 
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à  la  roQtdde  Versailles,  au  bas  de  Cbaillot,  et  près  de  la  barrière  de  Passy. 

Ce  pont»  tout  construit  en  pierres  de  taille,  et  dont  les  piles  et  culées 
sont  fondées  sur  pilotis,  fut  commencé  en  1809  et  achevé  en  1813 ,  sous 
la  direction  de  MM.  Lamandé  et  Dillon.  Il  se  compose  de  cinq  arches  à 
plein  cintre,  dont  le  diamètre  moyen  est  de  28  mètres;  la  largeur  entre  les 
tètes  est  de  12^  et  la  longueur  totale,  entre  les  culées,  de  140  mètres.  A 
chaque  extrémité  des  parapets  sont  quatre  piédestaux  en  marbre  de  Gbà- 
teau-Landon  •  destinés  à  porter  des  statues.  Au-dessus  de  chaque  pile ,  et 
dans  l'intervalle  des  arches,  étaient  sculptés  des  aigles  entrelacés  de  cou- 
ronnies.  Ces  sculptures  ont  été  effacées  depuis  rétablissement  du  Gouver- 
nement royal,  et  d'autres  y  ont  été  substituées. 

Le  détail  estimatif,  arrêté  le  10  octobre  ]  7o9,  porte  la  totalité  des  dépenses 
de  la  construction  de  ce  pont,  y  compris  l'acquisition  du  terrain  des  abords, 
à  la  somme  de  6  miUlons  175  mUle  1S8  firancs  76  centimes^ 

La  dénomination  Aliéna  fut  donnée  à  ce  pont  en  mémoire  de  la  bataille 
de  ce  nom,  gagnée,  le  14  octobre  1806,  sur  les  Prussiens.  Lorsqu'en  1814, 
dans  le  temps  des  revers,  Tarmée  prussienne  vint  à  Paris,  son  chef  voulut 
faire  sauter  ce  pont.  Quelques  tentatives  furent  Mtés  sans  succès.  On 
négocia  avec  lui,  et  il  fut  convenu  que  le  pont  serait  conservé,  mais  qp'il 
changerait  de  nom;  le  roi,  par  ordonnance  de  juillet  1814,  loi  appliqua 
celui  de  poni  dé$  Iwoàiiiu. 

Les  travaax  de  ce  pont ,  le  terrain  énorme  qu'il  a  ftllu  entasser  pour 
former  une  culée  du  côté  du  Ghan4[)-d^Mars ,  les  murs  de  terrasse  des 
«bords ,  ne  sont  pas  les  seuU(  qui  f\irent  entrepris  sur  cette  rive  par  Bona- 
parte. Les  quais  élevés  aux  deux  extrémités  de  oe  pont ,  et  prolongés  du 
côté  d'amont  comme  du  côté  d'aval  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  sont  encore 
plus  considérables.  En  face,  sur  Taxe  du  pont  et  sur  le  penchant  de  la  mon- 
tagne de  Cfaaillot^  fut  commencé  le  pdaiM  du  Rai  de  Rome.  Aux  deux  côtés 
de  Textréfflité  occidentale  du  Ghamp-de-Mars,  et  dans  le  voisinage  de  ce 
pont,  devait  s'élever,  du  côté  de  Paris,  le  palais  des  Archivée,  et  du  côté  de 
la  barrière,  un  édifice  destiné  à  des  casernes.  Ces  constructions  projetées^ 
et  dont  l'exécution  était  commencée,  ont  été  abandonnées  par  l'effet  des 
événements  de  1814.  On  y  a  depujs  établi  une  route  bordée  d'arbres. 

Quai  d'Orsai,  situé  entre  le  Pont-Royal  et  celui  de  Louis  XVi.  Il  portait 
anciennement  le  nom  de  la  GretiouHlire.  Il  doit  son  nom  au  prévôt  des 
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narchanos  Boucher  d'Orsai,  qui»  eu  1708»  en  fil  commencer  une  partie. 
Il  fut,  sous  Bonaparte,  dans  les  années  1808  et  1809  »  entièrement  recon- 
struit; il  porta  d'abord  le  nom  de  quai  BomiparU;  en  18U,  on  lui  redonna 
son  ancien  nom  de  quai  d'Orêoi. 

Le  ^uai  dm  Invalidée  est  à  la  suite  du  quai  d'Onai,  et  commence  au- 
delà  du  pont  de  Louis  XVI;  il  borde,  dans  toute  la  longueur  de  k  rive»  le 
quartier  du  Gros-Cailloa  juaqu^au  pont  d'Iéna.  Ce  quai,  dont  la  première 
pierre  Ait  posée  le  18  messidor  an  X  (S  juillet  180S),  est  achevé  en  face 
de  Tesplanade  dos  Invalides ,  jusqu*au*delà  de  la  pompe  à  feu  du  Gros- 
Caillou. 

La  première  pierre  de  ce  quai  fut  posée  le  3  juillet  1802  j  entièrement 
achevé  jusqu'à  la  pompe  à  feu  de  Challlot,  le  reste  était  à  faire;  en  1814  les 
travaux  furent  suspendus;  ils  ont  été  repris  depuis,  ei  ce  quai  a  complète-* 
ment  été  acbevé  jusqu'au  pont  d'Iéam  o«  des  Iavaiide$. 

Quai  IMilly^  situé  au  bas  de  Ghaillot,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine, 
rivière  qui  sépare  ce  quai  de  celui  des  Invalides.  Ce  quai  portait  indistinc- 
tement les  noms  de  la  Conferanee,  de  ChaiUot  HdtM  Bont-Himmu.  Par 
décret  du  to  janvier  180T  il  reçut  le  nom  du  général  Debiliy/tuéàla 
bataille  d'Iéna. 

Le  quai  Debilly  lait  partie  de  la  route  de  EViris  à  Versailles»  Cette  routCi 
autrefois  fort  étroite,  reçut»  pendant  qu'on  construisit  le  pont  d'Iéna»  une 
largeur  depuis  longtemps  désirée.  On  porta  le  mur  de  terrasse  de  ce  quai 
au  milieu  du  cours  de  la  Sdae,  dont  on  déploya  le  lit  aux  dépens  de  la  rive 
opposée.  Ce  mur  de  terrasse  vient  se  rattacher  à  la  culée  du  pont  dléna  et 
flMûiite  aes  abords. 

Le  quai  de  la  Confértfhee  longe  les  Champs-Elysées  et  le  Cours-ia- 
Reine.  Son  mur  de  terrasse,  entrepris  sons  le  gouvernement  du  Directoire» 
laissait  encore  un  assez  long  espace  vide;  il  fut  continué  sous  le  règne  de 
Bonaparte  et  n'est  pas  encore  terminé. 

Le  ifàai  du  Louvre,  qui  s'étend  depuis  le  Ponl^Royal  jusqu'au  pont  des 
Arts,  fut  considérablement  réparé  sous  ce  règne.  Le  mur  de  terrfsse,  ses 
patapels,  ses  troittoîrs,  ftirent  construits  en  1803.  On  âeva  la  route  de  ce 
quai ,  entre  le  Louvre  et  le  pont  des  Arts ,  à  la  hauteur  de  la  route  de  ce 
pont;  et  sur  le  bord  de  la  Seine,  au  bas  de  ce  quai,  au  pofi  Saint-Nicolas 
on  construisit  un  boe-pori  trés-solide  et  très-commode  aii  commerce. 
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Quai  Duaixy  situé  entre  le  pont  de  Notre-Dame  et  le  pont  au  Change, 
sur  la  rive  gauche  de  la  Seine.  11  occppe  Tancien  emplacement  de  la  rue 
de  la  Pelleterie.  Il  est  bordé,  du  côté  de  la  Cité,  par  le  Marché  aux  fleurs. 

Le  18  avril  1788,  un  arrêt  du  conseil  avait  arrêté  le  projet  de  ce  quai  ; 
mais  alors  on  projetait  et  on  n'exécutait  guère.  Ce  quai,  en  1802,  fut  com- 
plètement construit. 

Le  quai  de  la  Cité  commence  au  pont  de  la  Cité  ei  à  la  rue  Bossuet,  et 
se  termine  au  pont  de  Notre-Dame  et  à  la  rue  de  la  Lanterne.  Un  arrêté  du 
gouvernement  du  39  vendémiaire  an  XII  (22  octobre  1808]  ordonne  Tou- 
verture  de  ce  quai  et  la  construction  de  son  mur  de  terrasse.  Les  travaux 
furent  achevés  en  1818.  Sur  remplacement  de  ce  quai  étaient  autrefois  des 
maisons  hideuses,  et  les  rues  étroites,  dites  Baue^eê-Ursim  et  d* Enfer, 
qui  menaient  à  la  rivière. 

Quai  Caiinat.  Il  commence  au  pont  de  la  Cité  et  à  la  rue  Bossuet,  et 
flnit  au  Pont-aU'Double  et  à  la  rue  de  TÉvêché.  Ce  quai,  ordonné  par 
décret  du  29  mars  1 800,  fut  terminé  en  1 81 8,  Il  contourne  le  jardin  de  Far- 
chevêche,  et  occupe  une  partie  du  lieu  apj^elé  le  Terrain  ou  la  Motte  auœ 
papelards^  et  une  partie  les  Jardins  des  chanoines  et  de  rarchevéché. 

Le  quai  Montebello,  ou  Bignon,  commence  au  pont  Saint-Micbel  et  finit 
au  Petit-Pont.  Blgnon,  prévôt  des  marchands,  avait,  en  1712,  projeté  sa 
construction;  mais  alors  il  y  avait  loin  du  projet  à  Texécution,  Il  fut  com- 
mencé eu  1811  et  achevé  en  1818.  Il  est  placé  sur  une  partie  du  derrière 
des  maisons  de  larue  de  la  Huchette ,  et  sur  une  partie  des  ruelles  dites  des 
7Vot>  Chandeliers  et  du  Chat  qui  Pèche. 

L'Ile  de  la  Cité  serait  entièrement  entourée  de  quais,  si  les  bâtiments  de 
THôtel-Dieu  n'y  mettaient  un  obstacle.  • 

Le  quai  Morland  s'étend  le  long  du  petit  bras  de  la  Seine  qui  le  sépare 
de  rile  Louviers.  Il  occupe  l'emplacement  d'un  ancien  Mail^  auquel  suc- 
céda un  chemin  bordé  de  cabarets.  On  lui  donna,  en  1806,  le  nom  gu'il 
porte,  en  mémoire  de  Morland,  commandant  des  chasseurs  de  la  garde, 
tué,  le  8  décembre  1805,  à  la  bataille  d'AusterlItz. 

Quai  noweeau  de  la  Toumelle.  11  s'étend  depuis  le  Pont-au-Doubte  Jus- 
qu'au port  aux  fruits.  Il  fut  terminé  en  181 8. 

Lps  quais  qui  bordent  la  Seine  au  nord  du  cours  de  cette  rivière  ont 
éprouvé,  dans  les  années  1830  et  suivantes,  de  notables  améliorations.  Les 
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uns  reconstruits»  élargis  aux  dépens  du  lit  de  la  Seine;  d'autres  alignés, 
nivelés;  tous  rendus  plus  commodes,  offrent,  au  lieu  de  ces  étroits  passages 
où  les  piétons  se  pressaient,  se  heurtaient,  où  les  voitures  s*embarrassaient» 
offrent ,  dis-je ,  aujourd'hui  de  magnifiques  abords ,  des  promenades ,  des 
places  spacieuses  et  des  communications  faciles  et  dignes  d'une  grande 
cité. 


%  m.  Eaux  de  Parli. 

Canal  db  l'Ourgq.  J'ai  dit  que  les  sieurs  Solage  et  Bossu  avaient,  en 
1799,  proposé  la  dérivation  des  eaux  de  la  rivière  de  FOurcq  et  leur  con- 
duite à  Paris,  en  prenant  les  eaux  de  cette  dvlére  aux  environs  du  village 
de  Lisy.  On  jugea  qu'ils  ne  les  prenaient  pas  assez  haut  ;  on  parlait  de 
remonter  jusc^u'au  village  de  Grouy,  lorsqu'un  décret  du  29  floréal  an  X 
,  (19  mai  1803)  mit  fin  à  cette  discussion.  Il  porte  :  a  11  sera  ouvert  un 
a  canal  de  dérivation  de  la  rivière  d'Ourcq ,  qui  amènera  cette  rivière  dans 
a  un  bassin  près  de  la  Villette.  »  Le  25  thermidor  suivant,  un  autre  décret 
prescrit  le  commencement  des  travaux  au  i*'  vendémiaire  an  XI  (23  sep- 
tembre 1802),  assigne  les  fonds  qui  leur  sont  nécessaires  sur  ks  produits 
des  octrois  établis  aux  environs  de  Paris,  charge  le  préfet  du  département 
de  la  Seine  de  Tadministration  générale  de  ces  travaux,  et  les  ingénieurs 
des  ponts-et-chaussées  de  leur  exécution. 

La  prise  d'eau,  dans  rOurcq,  fut  fixée  au  bief  supérieur  du  Moulin  de 
Mareuil,  distant  de  la  barrière  de  Pantin  de  96,000  mètres,  ou  24  lieues. 

Ce  canal  a  plusieurs  objets  d'utilité  :  le  premier  consiste  à  amener  dans 
le  bassin  de  la  Villette  un  assez  grand  volume  d'eau  pour  suffire  aux 
besoins  de  Paris  et  procurer  de  rembellissement  à  cette  ville  ;  le  second,  à 
étabhr^  par  cette  conduite  d'eau,  une  communication  navigable  entre  la 
rivière  d'Ourcq  et  Paris;  le  troisième,  à  former,  au  nord  de  Paris,  un  canal 
de  la  Seine  à  la  Seine,  composé  de  deux  branches  navigables  alimentées  par 
le  bassin  de  la  Villette  :  Tune  dirigée  de  Saint-Denis  à  ce  bassin,  et  Tautre 
de  ce  même  bassin  aux  fossés  de  l'Arsenal;  et  le  quatrième,  à  disposer  du 
superflu  des  eaux  pour  former  des  usines  dans  Paris,  et  principalement  sur 
les  deux  rives  du  canal  de  la  Seine  à  la  Seine. 

T«  VI.  »^ 
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Jt  tais  parler  des  dlyerses  parties»  embranchements  et  ramifications  de 
ta  canal.  , 

La  BissiH  Dfi  Là  Vittatra,  commencé  en  lêOB  et  terminé  en  1809.  Il 
pfésebte  nn  parsllélogramme  dont  la  plus  grande  dimension  est  de 
SOD  mètres^  et  la  moindre  de  80.  il  reçoit  an  nord  les  eaux  do  canal  de 
l*Ourcq.  Ce  bassin,  bordé  de  quatre  rangs  d'arbres^  et  dont  la  surface  est 
animée  par  des  barques  oruées  de  banderoles,  acquiert  un  nouvel  ornement 
de  l'édifice  magnifique  et  pittoresque  qu'offre  la  barrière  de  Pantin.  L'axe 
de  cette  vaste  pièce  d*eau  correspond  parfaitement  avec  celui  de  cet  édifice. 
Ce  bassin  est  revêtu  en  maçonnerie  sur  toutes  ses  faces. 

Aux  deux  angles  de  son  extrémité  du  côté  de  la  ville,  ses  eaux  ont  deux 
issues,  dont  Tune,  partant  de  Tangle  occidental,  alimente  Taqueduc  deTlein- 
ture  dont  je  vais  d'abord  parler. 

Aqoeddc  db  Cbinture.  L'eau  qui  sert  aux  besoins  et  aux  embellisse- 
ments d*ûne  partie  de  Paris  sort  d'un  des  angles  du  bassifi  de  la  Villette» 
parcourt  Vaquedue  de  Ceiniure,  long  de  4,350  mètres,  et  qui  s'étend  de  ce  ' 
bassin  jusqu'à  Mouceaux.  De  cet  aqueduc  partent  deux  branches  eu  gale- 
ries, Tune  appelée  de  Saint-Laurent,  et  l'autre  des  Martyre»  Ces  deux 
galeries,  dont  la  première  a  900  mètres  de  longueur,  l'autre  800,  parties 
de  Taqueduc  de  Ceinture^  se  terminent  au  grand  égout.  Elles  ont  des  rami- 
fications de  moindres  dimensions,  ainsi  que  des  tuyaux  en  fonte  ^e  fer  de 
9,700  mètres  de  longueur,  qui  alimentent  les  bornes-fontaines  de  la  rue 
Saint-Denis  et  d'autres  rues  adjacentes,  les  fontaines  des  Innocents,  du 
Ponceau,  et  la  belle  fontaine  située  sur  le  boulevart  de  Bondi,  et  qui  ali- 
mentaient )a  fontaine  de  ta  Place-Royale,  avant  que  cette  belle  fontaine  fut 
détruite. 

L'issue  deVangle  oriental  du  bassin  de  la  Villette  est  destinée  à  fournir 
de  l'eau  au  canal  de  Saint-Martin. 

La  Camal  de  Saint-Mabtin,  appelé  d^abord  Canal  de  navigation,  partant 
du  bassin  de  la  Villette,  doit  aboutir  à  la  gare  des  foeeée  de  i'Anenal;  cette 
distance  est  de  8,200  mètres.  Sa  largeur  sera  de  19  mètres  au  fond  et  de 
20  au  somipet;  il  au:  a  deux  mètres  de  hauteur  d'eau  ;  il  sera  revêtu  en 
maçonne! ie  et  bordée  stir  ses  deux  cAtés,  de  chemins  de  halage,  plantés 
d'arbres  et  pavés  sur  une  largeur  de  12  mètres.  Ce  canal  passera  enlre 
l'hôpital  Saint-Louis  et  le  boulevart  extérieur,  traversera  le  faubourg  du 
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Temple,  la  rue  Mesnilmontanty  celle  du  Chemin-Vert,  et  arrivera  à  la  place 
de  la  Bastille.  Sa  peûte  totale,  de  25  mètres,  sera  répartie  entre  dix  écluses, 
non  compris  Técluse  de  garde  de  la  icare. 

Ce  canal,  commencé,  est  loin  de  son  entière  eiéeution;  des  obstacles 
nombreux  se  présentent,  et  le  plus  considérable  est  le  prix  des  terrains  et 
maisons  d'une  grande  valeur  qui  se  trouvent  sur  les  lieux  qu*î1  doit  tra- 
verser (759).  Ce  prix  et  Texécution  de  ce  canal  reviendront,  toutcdéduc- 
tion  Taite,  à  6  millions  163  mille  7^3  francs.  Le  8  mai  18S9,  M.  le  préfet  ' 
de  la  Seine  a  posé,  dans  les  fossés  de  la  Bastille,  la  première  pierre  de  l'écluse 
de  Seine,  pour  le  canal  de  Saint-Martin. 

La  Gabb  db  l'Absbnal,  à  laquelle  doit  aboutir  le  canal  de  Saint-Martin, 
est  d'une  utilité  incontestable.  Etablie  sur  les  fossés  deTArsenal,  qui  seront 
élargis  et  débarrassés. de  leurs  vieilles  constructions,  cette  gare  aura  en 
longueur  586  mètres,  et  en  largeur  environ  58  mètres;  elle  ne  pourra  con- 
tenir que  70  à  80  bateaux,  parce  que  son  milieu  doit  être  laissé  libre  aux 
bateaux  entrants  ou  sortants.  Un  pont  en  biais  sera  élevé  au-dessus  d^ 
récluse  de  garde,  au  point  oii  les  eaux  de  la  Gare  communiquent  à  la 
Seine. 

Si  ce  projet  s'exécute  dans  ^  totalité,  les  quartiers  qui  environnent  la 
Gare,  les  fossés  de  T  Arsenal  et  remplacement  de  la  Bastille  en  recevront  de 
notables  embetUssements. 

Une  place  dont  le  plan  est  un  parallélogramme»  et  dont  le  plus  grand 
eAté  aura  180  mètres,  le  plus  petit  1 50,  offrira  à  son  centre  la  fontaine  monn- 
mentale  de  VElépbant,  dont  je  parlerai.  A  cette  place  viendront  aboutir  le 
boulevart  Saint-Antoine,  le  canal  de  Saint-Martin  et  ses  deux  chemins  de 
balage,  plantés  d'arbres  ;  un  nouveau  boulevart  projeté,  aussi  planté  d'ar- 
bres; quelques  rues,  et  notamment  celle  du  Faubourg-Saint-*Antoine  qui, 
redressée,  sera  perpendiculaire  à  la  place  ;  un  autre  boulevart  projeté,  placé 
à  Test  de  la  Gare  et  parallèle  au  boulevart  Bourdon  ;  le  boulevart  Bourdon; 
deux  autres  rues  et  celle  de  Saint- Antoine,  dont  la  ligne  redressée  aboutira 
au  centre  de  la  place,  et  correspondra  à  celle  du  faubourg.  Par  ces  chan- 
gements, le  quartier  de  la  Bastille*  deviendra  un  des  plus  beaux  quartiers 
de  Paris. 

Ce  projet  est  magnifique  ;  mais  quand  sera-t-11  entièrement  exécuté? 

Le  canal  de  Saint-Martin  doit  servir  de  complément  au  canal  de  commu- 
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nlcatfon  de  la  Seine  à  la  Seine,  en  traversant  des  quartiers  de  Paris; 
communication  dont  le  canal  de  Saint-Denis  est  la  première  partie. 

Canal  db  Saint-Denis.  Il  commence  près  de  )a  ville  de  Saint-Denis 
et  du  lieu  de  la  Briche,  an  point  où  la  petite  rivière  du  Rouillon  se  jette 
dans  la  Seine,  et  se  termine  au  canal  de  TOurcq,  à  une  pièce  d'eau  en 
demi-lune,  située  au-dessus  du  bassin  de  la  Villette,  et  à  une  distance 
d*envîron  800  mètres  de  ce  bassin. 

Depuis  longtemps  on  dvait  senti  la  nécessité  d'établir  un  canal  de  Saint- 
Denis  à  Paris;  en  1735,  le  comte  de  Jumelle  offrit  au  Conseil  d'État  un 
projet  de  ce  canal,  projet  qui  fut  examiné,  approuvé,  mais  non  exécuté. 
Ce  gouvernement  n'était  pas  expéditif. 

Un  décret  du  24  février  1811  ordonna  la  construction  de  ce  canal,  et  les 
travaux  commencèrent  la  même  année. 

Ce  canal,  après  avoir  contourné,  dans  une  longueur  d'environ  2,000  mè- 
tres, les  dehors  de  la  ville  de  Saint-Denis,  du  côté  de  Paris,  se  dirige  en 
une  ligne  droite,  d'environ  3,800  mètres,  jusqu'au  canal  de  TOurcq.  La 
longueur  totale  de  ce  canal  est  de  G, 600  mètres  ;  la  différence  des  niveaux, 
ou  sa  pente  depuis  le  canal  de  TOurcq  jusqu'au  point  où  il  s'ouvre  sur  la 
rive  de  la  Seine,  est  de  28  mètres  40  centimètres.  Cette  pente  est  rachetée 
par  douze  écluses.  Trois  ponts  sont  construits  sur  sa  longueur  :  deux  sur 
les  deux  routes  qui  de  Paris  mènent  à  Saint-Denis,  et  le  troisième  à  l'ex- 
trémité septentrionale  du  village  de  la  Villette. 

Du  point  où  commence  le  canal,  il  fallait  aux  bateaux,  en  parcourant 
les  sinuosités  de  la  Seine,  trois  jours  pour  arriver  à  Paris  ;  il  ne  faudra  que 
huit  heures,  ou  tout  au  plus  une  journée,  pour  qu'ils  arrivent  au  bassin  de 
la  Villette. 

Ce  canal  (ut  achevé  en  1821,  et  l'ouverture  en  fut  célébrée,  le  dimanche 
16  mai  de  cette  même  année,  par  des  cérémonies  qui  n'ajoutèrent  rien  à 
son  utilité. 

Le  canal  de  l'Ourcq,  entièrement  confectionné,  amènera  à  Paris,  pen- 
dant six  semaines  de  l'année,  8,510  pouces  d'eau,  et  pendant  disL^mois  el 
demi  de  l'année^  12,687  pouces  et  demi* 

Fontainêi  de  Parti* 
Sous  ce  règne  les  fontaines  $e  multiplièrent  dans  cette  ville;  celles  qui, 
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depuis  des  siècles,  étaient  frappées  de  stérilité  ou  qui  n'avaient  qu'une 
rclivité  intermittente,  reçurent  une  nouvelle  vie;  de  plus,  de  nouvelles 
fontaines  furent  créées.  Je  vais  en  donner  la  notice,  suivant  Tordre  chrono- 
logique. 

La  fontaine  monumenlcde  de  Detaix  située  au  centre  de  la  place  Dau- 
pbine,  fut  élevée  en  1802,  sur  les  dessins  de  M.  Ptrcier^  à  la  mémoire  du 
général  Desaix,  tué  le  26  prairial  an  Yill,  à  la  bataille  de  Marengo.  Ce 
monument  est  composé  d'un  cippe  qui  porte  le  buste  de  ce  général,  cou- 
ronné par  la  France  militaire.  Le  Pô  et  le  Nil,  fleuves  témoins  de  ses 
exploits,  sont  repréicntés  avec  leurs  attributs  sur  le  bas-relief  circulaire. 
Deuji  Renommées  gravent  sur  des  écussons,  Tune  Thèbeê  et  les  Pyramides, 
l'autre  Kehl  et  Marengo. 

Là  sont  plusieurs  inscriptions  :  l'une  contient  les  dernières  paroles  que 
ce  général  prononça,  ditr-on,  en  expirant,  et  l'autre  le  dénombrement  des 
lieux  où  il  signala  son  courage  ;  on  y  remarque  ces  mots  :  Lee  ennemie  Vap" 
jfelaîent  le  Juste. 

Une  troisième  inscription  apprend  qu'il  naquit  à  Ayat,  département  du 
Puy-de-Dôme,  le  17  août  1768,  et  que  ce  monument  lui  fut  élevé  en 
Tan  X.  Au-dessous,  sur  une  plinthe  en  marbre,  sont  les  noms  de  tous  ceux 
qui  ont  contribué  à  Texécution  de  ce  monument. 

Quatre  têtes  de  lions  en  bronze  jettent,  dans  un  bassin  circulaire,  des 
eaux  d'abord  parvenues  de  la  pompe  de  la  Samaritainey  et  aujourd'hui  de 
l'aqueduc  d'Arcueil. 

Fontaine  du  Lian-Saint-Mare,  située  au  milieu  de  l'esplanade  dés  Inva- 
Hdes.  Elle  était  composée  d'un  piédestal  de  forte  dimension,  surmonté  d'un 
socle  sur  lequel  était  le  lion  allé  qui  décorait  la  place  de  Saint-Marc  à 
Venise  :  c'est  là  un  des  fruits  de  nos  conquêtes  en  Italie.  Ce  lion,  en  bronze, 
de  proportion  colossale,  était  un  monument  de  nos  victoires,  mais  non  un 
modèle  de  bon  goût;  il  a  été  rendu  à  ses  anciens  propriétaires  :  cette  perte 
n'est  pas  regrettable.  Cette  fontdine,  construite  en  1804,  fournit  de  l'eau 
de  la  pompe  du  Gros-Caillou. 

La  fontaine  de  l'École  de  médecine^  située  sur  la  place  de  ce  nom,  est 
adossée  à  l'ancien  bâtiment  du  couvent  des  cordeliers  ;  elle  fut  construite, 
pendant  les  années  1805  et  I80C,  sur  les  dessins  de  M«  Gondouin*  Elle 
présente  quatre  colouoe^i  doriqutfs  Gaau^lé^Si  qui  supportent  uu  vaste  enta- 
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blement,  sur  lequel  étaH  rinscription  suiTante  qui  fut  «ffacée  depuis  1814 
Napolionis.  Augusti  Paovidentia. 

DIVERGIOH  SEQDAKf 

aYICM  COMMODO.  ÂSCLEPIADEI.  ORNAVENTC. 

MDCCCVI. 

A  travers  ces  colonnes,  on  voit  un  enfoncement  dont  le  plan  demi-cir- 
culaire offre  une  forme  de  niche,  au  bas  de  laquelle  est  un  vaste  bassin  : 
d'une  ouverture  placée  à  la  partie  supérieure,  sort  quelquefois  assez  abon- 
damment, souvent  avec  parcimonie,  de  Teau  qui,  comme  une  cascade, 
tombe  dans  le  bassin.  Lorsque  les  eaux  du  canal  de  TOurcq  auront  atteint 
celte  fontaine,  une  abondante  nappe  d*eau  s*élancera  continuellement  de  la 
voûte  et  produira  un  plus  grand  effet. 

Le  bassin  de  cette  fontaine  n'est  pas  assez  élevé  au-dessus  du  pavé  ;  les 
eaux,  à  défaut  d*unc  pente  suffisantCi  s*écoulent  difficilement,  et  la  place 
en  est  toujours  inondée. 

Lorsqu'on  achevait  de  construire  la  fontaine  de  l'École  de  Médecine, 
parut  un  décret  impérial,  du  2  mai  1806,  qui  porte  que  soixante-cinq  fon- 
taines existant  à  Paris  seront  mises  en  état  de  fournir  de  Teau,  et  qu'il  en 
sera  construit  quinze  nouvelles  :  il  ajoute  que, 

a  Là  pompe  db  Notrk-Dàme  continuera  d'alimenter  vingt-neuf  fon- 
te laines,  ainsi  dénombrées  :  . 

a  Ij9l  fontaÎM  Mauhuée^  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  celle  de 
a  Saint-Martin  ; 

c  La  fontaine  te  Sainte-Àvoie^  rue  de  ce  nom; 

ff  La  fontaine  de  Saint-Leuy  rue  Salle-au-Comte  ; 

c  La  fontaine  Grenetat,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  celle  de 
a  Saint-Denis; 

ff  La  fontaine  Saint-Denie,  rue  de  ce  nom,  près  celle  de  Sainte-Foi; 

«  La  fontaine  Saint-^Martiny  rue  de  ce  nom^  près  Fancienne  abbaye  ; 

ff  La  fontaine  Saint-Câme,  au  coin  de  la  rue  des  Cordeliers  et  de  la 
a  Harpe  (elle  a  été  supprimée  depuis)  ; 

€  La  fontaine  Saint'Sef>erin,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  celle  de 
«  Saint-Jacques; 

«  La  fontaine  Saint-Benùtt,  place  Cambrai  ; 

«  La  fontaine  Sainte- Anne,  cour  de  la  Sainte-Chapelle; 
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a  La  ftmtaine  de  la  pUue  lUaub$rt  ; 

«  La  fontaine  de  la  riM  d$i  Fossés  Saint- Bernard; 

a  La  fontaine  Saint-Victor  (dite  d' ÀUjeandre),  au  coin  de  la  rae  de  Seine, 
«  rue  Saint -Victor  ; 

a  La  fontaine  du  marché  Saint- Jean; 

«  La  fontaiM  des  Blancs-Manteauxy  rue  de  co  nom  ; 

«  La  fontaine  des  Audrietles,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  eelle  du 
a  Chaume; 

a  La  fontaine  du  nuirché  Saint'Martin  ; 

«  La  fontaine  du  Temple,  près  du  palais  de  ce  nom  ; 

0  La  fontaine  de  VÈchaudis  près  de  la  roe  de  ce  nom  ; 

«  La  fontaine  des  Enfants-Rougee  ; 

e  La  foMlatiM  Bùueherat^  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  la  rue  Chariot, 
a  au  Marais; 

a  La  fontaine  Sainte-Catherine  (ou  de  Birûgue)^  rae  Saint-Antoine  ; 

tt  La  fontaine  Saint-Louis,  rue  de  Turenne  au  Marais  ; 

c  La  fontaine  des  Toumellee ,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  la  rue 
a  Saiut-Antoine; 

«  La  fontaine  Trogneux,  an  coin  de  la  rue  de  €liaroniie,  rue  du  Fau- 
«  bourg^SainUAntoine  ; 

c  La  fontaine  Bas-Froidf  au  coin  delaruedeee  nom  et  de  eeltede  Charonne; 

«  La  fontaine  du  MarcM-Leneir,  faubourg  Saint-Antoine  ; 

a  La  fontaine  de  la  Petite-Halle ,  rue  du  Faubourg-Saint-Antoine ,  à 
a  rentrée  de  la  rue  de  Montreull  ; 

0  1^  fontaine  du  Poneeau,  au  coin  de  la  rae  de  ce  nom  et  de  celle  de 
tt  Saittt-Denis. 

a  La  Pompb  de  là  SAHÀBiTÀnn  continuera  d'alimenter  :  ' 

o  La  fontaine  de  la  Croix-du-Trahoir^  au  coin  de  la  rae  de  TArbre-Seo 
«  et  de  cell^  de  Saint-Honoré. 

a  Elle  alimentera  de  plus  : 

a  La  fontaine  de  Desaixy  place  Dauphine; 

«  La  fontaine  du  Diable,  située  à  l'angle  de  la  rue  de  TËchelle  et  de  cclk 
a  de  Saint-Louis. 

«  Les  Pompes  à  yapbua  de  Chaillot  fourniront  de  Teau  aux  fontaines 
d  ci-après  désignées  : 
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a  La  fontaine  ci-devant  des  Capticins,  rue  Saint-Honoré; 

«  La  fontaine  de  la  butle  Saint-Roeh,  au  coin  de  la  rue  des  Moineaux 
«  et  de  celle  des  Moulins  (dite  fontaine  d'Amour)  ; 

«  t^a  fontaine  de  Richelieu,  rue  de  ce  nom,  au  coin  de  la  rue  Traversière* 

«  La  fontaine  Colbert,  rue  de  ce  nom; 

0  La  fontaine  d'Antin ,  à  Textrémité  de  la  rue  Neuve-Saint-Augnstin, 
a  et  au  coin  de  celle  de  la  Fontaine  ; 

a  La  fontaine  Montmartre,  rue  de  ce  nom,  près  le  boulevart  ; 

a  La  fontaine  ci-devant  des  Petite-FèreSt  rue  de  ce  nom  ; 

a  La  fontaine  des  Innocents,  au  milieu  du  Marché  de  ce  nom; 

((  La  fontaine  du  Pilori,  dans  la  halle  au  beurre; 

«  La  fontaine  de  Médicis,  à  la  colonne  attenante  à  la  halle  aux-blés. 

a  Les  pompes  ▲  vapeub  du  Gros-Caillou  fourniront  journellement  do 
0  Teau  aux  fontaines  d-après  désignées  : 

«  lia  fontaine  de  Vesplanade  des  Invalides  (oQ  du  Lion- Saint-Marc)  ; 

«  La  fontaine  de  Grenelle,  rue  de  ce  nom  ; 

a  La  fontaine  de  la  Charité,  rue  Taranne  ; 

«  La  fontaine  de  la  ci-devant  abbaye  de  Saint-Germair^es-Prés ; 

u  La  fontaine  des  Cordelière,  rue  de  ce  nom*  » 

Après  quelques  dispositions  relatives  à  Tentretien  et  à  l'amélioration  des 
pompes  à  vapeur,  le  décret  porte  que, 

«  Les  eaux  de  Bellevillb  et  du  P£B-Saint-€ehvais  continueront  d*ali- 
u  menter  les  fontaines  ci-dessous  nommées  : 

c(  Fontaine  du  Pré-Saint-Gervais ,  hors  des  barrières; 

«  Fontaine  de  Sainte-Périne  de  Ghaillot; 

a  Fontaine  du  Chaudron,  à  Textrémité  du  faubourg  Saint-Martin  ; 

u  Fontaine  des  RécoUets,  rue  du  Faubourg-Saint-Martin  ; 

«  Fontaine  de  Sainte-Lazare,  vis-à-vis  la  maison  de  détention  ; 

a  Fontaine  de  Saint-Maur ,  rue  du  chemin  Saint-Denis ,  faubourg  du 
il  Temple. 

a  Les  eaux  db  l'aqueduc  d*Abcubil  continueront  d*alimentor  les 
a  quatre  fontaines  suivantes  : 

a  La  fontaine  Saint-Michel^  place  de  ce  nom; 

d  La  fontaine  de  Sainte-Gen^vicf^e^  vers  l»  partie  supérieure  de  la  ruç  dc 
a  la  monlague  dQ  ce  uqoi  ; 
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c  La  fontaine  du  Pot-de-Fèr ,  au  coin  de  la  rue  de  ce  nom  et  de  celle  de 
«  MoufTetard; 

0  La  fontaine  des  Carmélites  y  rue  du  Faubourg-Saint- Jacques,  b 

11  faut  ajouter  au  dénombrement  une  fontaine  omise  par  le  rédacteur 
du  décret,  et  qui  provient  d'une  dérivation  de  la  fontaine  des  Carmélites. 

La  fontaine  de  la  rue  d'Enfer ,  près  des  Carmélites. 

Ce  dénombrement  présente  un  total  de  soixante-six  fontaines  existantes  à 
Paris  avant  Tan  1806.  Dans  ce  nombre  ne  sont  point  comprises  les  fon- 
taines établies  dans  les  palais  et  dans  leurs  jardins.  ^ 

Le  même  décret  porte  que,  dans  la  ville  de  Paris,  il  sera  érigé  quinze 
fontaines  nouvelles,  et  qu*elles  seront  établies  dans  les  emplacements  ci- 
après  désignés  : 

Fontaine  du  marché  des  Jacobins ,  dit  aujourd*bui  Marché  Saint-Honoré. 
Cette  fontaine  est  alimentée  par  les  eauz  de  la  pompe  de  Chaillot. 

Châieau'd'Eau,  place  du  Palais-Royal.  Ici  rien  ou  presque  rien  n'était 
à  construire,  il  n*y  manquait  que  de  Teau;  j'en  ai  douué  la  description. 

Fontaine  de  l'École ,  sur  la  place  de  ce  nom  ;  elle  s*èlève  au-dessus  de 
legout;  elle 'est  composée  d*un  piédestal  sur  lequel  est  posé  un  vase  de 
forme  simple  et  pure.  L*eau  qui  doit  jaillir  de  quatre  masques  en  bronze, 
et  qui  ne  jaillit  que  de  deux^  est  reçue  dans  un  bassin  circulaire.  Cette  eau 
provient  de  la  pompe  de  Notre-Dame. 

Fontaine  du  Palmier,  située  au  centre  de  la  place  du  ChÂtelet,  à  Textré* 
mité  septeutriouale  du  Pont-au-Cbange.  Par  sa  forme ,  son^  isolement  et 
par  ses  inscriptions  qui  conservent  la  mémoire  des  victoires  des  armées 
françaises ,  cette  fontaine  mérite  le  titi;a  de  monumentale:  elle  fut  construite 
en  1807.  Au  milieu  d'un  bassin  circulaire  de  20  pieds  de  diamètre,  est  un 
piédestal  qui  porte  une  colonne  de  52  pieds  de  hauteur;  son  fut  a  la  forme 
d'un  palmier  et  son  chapiteau  en  offre  les  rameaux.  De  là  est  pro venue  là 
dénomination  de  cette  fontaine. 

Sur  le  piédestal  sont  quatre  statues  symboliques  plus  graudes  que  nature, 

et  sculptées  par  M.  Boisot;  elles  représentent  la  Loi,  la  Force,  la  Prudence, 

la  Vigilance.  Unies  entre  elles  par  la  jonction  de  leurs  mains,  elles  forment 

un  cercle  autour  de  la  base  de  la  colonne,  dont  le  fût  est  divisé  par  des 

anneaux  de  bronze  doré ,  sur  les  luels  sont  inscrits  les  noms  des  victoires 

ronif  oriées  par  les  Français,  Au%  quati^  «mgles  du  piédobtal  sont  placées 
t.  yu  4 
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quatre  coraes  d'abonikince  dont  las  parties  ioférieures  se  temiaeiii  par 
des  têtes  de  poissons  marins,  qui  doivent  produire  quatre  J<  (s  ;  mais  deux 
seuls  ont  jusqu'à  présent  ianié  de  Teau.  La  faee  du  piédestal  qui  regarde 
la  Pont-au-Giiange,  et  la  face  opposée,  sont  décorées  d'une  largo  cou- 
ronne de  lauriers  en  relief,  au  eenire  de  laquelle  est  un  aigle  éployé. 

Au-dessus  du  chapiteau  de  la  colonne  on  voit  une  portion  sphérique 
en  bronze  doré,  d'où  s*élaaoe  une  figure  de  même  métal  ;  c'est  eeile  de 
la  Victoire,  aux  ailes  éployées,  élevant  et  tenant  de  chaque  main  une  oou- 
lonne. 

Celte  fontaine  est  alimentée  par  les  eaux  de  la  pompe  Notrè-Daflie. 

Le  même  décret  indique  ensuite  une  fontaine  à  construire,  on  fM  du 
regard  de  Saint-Jean-h^Rond^  adossée  à  une  des  faces  latérales  de  féglise 
de  Notre-Dame  et  destinée  k  rounûr  les  eaux  de  la  pompa  Notre-Dame. 

Une  autre  fantâim  mfiêd  du  t9§mrd  d$$  Zion«*âMii(-P««»/,  doit  produire 
les  mêmes  eaux. 

Fontaine  de  Popin^aurt ,  située  dans  la  rue  de  ee  nom ,  vîs-à-via  la 
caserne.  Elle  est  décorée  d'un  basHrelief  représentant  la  Charité  qui  assiste 
un  enfant  et  donne  à  boire  à  plusieurs  autres;  elle  est  alimeatée  par  la 
pompe  de  Chaillot. 

Fmiaiuê  d$  (Hoenfkê  mUUmre  du  Groe-CuiUou ,  située  rue  Saint-Domi- 
nique. Elle  est  isolée,  et  offre  une  constructioa  carrée,  ornée  de  huit  pilastres 
et  d  un  entaUement  dorique.  Sur  une  de  ses  faces  est  un  bas-relief  repré- 
senunt  Uygù  donnant  un  breiiirage  à  un  guerrier  épuisé  ;  dans  les  entre- 
pilastres  sont  des  vases  ôimX  chacun  est  entouré  par  le  serpent,  symbole 
du  dieu  de  la  médecine.  Celte  fontaine  fut  terminée  en  t809  ;  ses  eaux 
proviennent  de  la  pompe  à  feu  du  Gros4]aîllou. 

Fontotne  du  Paiêit  deê  àr$§,  quai  Gonti.  Cotte  fontaine  ne  ooasnie 
point  en  un  monument  isolé  ;  aux  cêtés  du  perron  de  la  façade  du  Palais 
des  Arts  on  a  construit  deux  bassins,  chacun  desquels  doit  être  rempli  par 
quatre  jets  d*eau,  sortis  des  gueules  de  quatre  lions.  Jasqu^à  présent  on 
n*a  vu  que  deux  lions  jeter  de  Teau  dans  leurs  bassins.  Ces  quatre  lions, 
en  fer  fondu  et  d*un  beau  style,  proviennent  de  la  célèbre  fonderie  du 
Creuzot,  village  situé  au  bas  du  Mont-Cenis,  département  de  SaAnc-et- 
Loire. 

Cette  fontaine  est  alimentée  par  les  eaux  d'ArcueiL 
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Fontaine  Ègtfpiiênne,  rue  ^e  Sèvres.'située  enire  les  n<"  68  et  60  ;  die  est 
adossée  aux  maisons.  L'architei^ura  e%  la  statue  placée  dans  uae  nkbe  carrée 
portent  le  caractère  égyptien  ;  las  deux  bras  de  cette  statue  sont  eoHés  le 
long  de  son  corps,  et  de  ses  mains  elle  tient  deui  cruches  qui  répandent 
de  Teau  provenue  de  la  pompe  du  Gros-Caillou. 

Au-dessus,  en  bKs«relief,  au  lieu  d*an  ibis,  on  voit  un  aigle  éployé  (760). 

Fontaine  delà  rue  de  Vau§irard  ou  de  Léda»  située  à  Tangle  de  la  rue 
de  ce  nom  et  de  celle  du  Regard.  EUe  n'est  point  isolée,  mais  adossée  à 
Tangle  de  ces  rues.  On  y  remarque  un  vaste  bas-relief  en  pierre,  qui  repré- 
sente Léda  caressant  Jupiter  cacbé  sous  la  forme  d'un  cygne;  à  c6té  est 
une  tfgure  de  TAmour  qui  cont^nple  le  mystère.  Cest  du  bec  en  métal  de 
ce  cygne  que  sort  Tunique  jet  de  cette  fontaine  qui  fournit  de  l'eau  d*Ar- 
cueU. 

FonUUne  de  la  place  Samt-Sulpiee.  Elle  était  située  au  centre  de  cette 
place.  Au-dessus  de  trois  gradins  est  un  bassin  carré,  du  milieu  duquel 
s'élève  une  construction  quadrangolaircy  dont  chaque  face  est  couronnée 
par  «ae  frise  et  un  irontonu  Deux  tuyaux,  Tun  sur  la  face  orientale,  l'autre 
sur  la  face  opposée,  versent  Teau  dans  deux  coquilles,  d'où  elle  se  répand, 
par  six  filets,  dans  deux  bassins  carrés  placés  au^essous;  elle  sort  ensuite 
par  quatre  tuyaux  placés  sur  les  taces  latérales  de  ces  deux  bassins,  et 
retombe  dans  le  grand  bassùiL.*Quatre  basHreliefs  en  marbre,  scolptés  par  le 
sieur  d*£spercleux,  et  des  inscriptions  indicatives  de  leur  sujet,  décorent  les 
faces  de  cette  fontaine.  Celui  de  la  face  opposée  à  TégUse  de  Saint-Sulpice 
^t  dédié  à  la  Paix;  les  trois  autres  représentent  VAgrietMure,  le  Commorte, 
les  Seienees  et  les  Arts. 

Les  dimenjsious  de  cette  feataine  n'étant  pôinten  proportion  avec  rétendue 
de  la  place  ni  avec  Télévation  du  portail  de  Saint-Sulpice,  elle  se  trouvait 
rapetissée  par  ce  qui  Tenvironnait.  Elle  fournit  Teau  de  la  pompe  du  Gros- 
Caillou. 

Cette  fontaiue,  démolie  en  i824,  a  été  rétablie  Tannée  suivante  au  centre 
de  la  cour  du  marché  Saint-Germain,  où  elle  se  trouve  beaucoup  mieux 
proportionnée  aux  objets  qui  Tentourcnt;  elle  a  été  dans  sa  nouvelle  place 
entiènsment  ragréée^ 

Fontaine  du  Lyeie  ou  du  Collège  Bourbon^  établie  rue  Sainte-Croix, 
Chaussée-d'Antin.  Elle  est  alimentée  par  la  pompe  de  Chaillot. 
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Fohtaine  de  la  rue  Cmsier,  située  au  coia  de  cette  rue  et  de  celle  MoufTc- 
lard.  On  y  remarque«)a  figure,  à  mi-corps,  d'un  Satyre  ou  Bacchant,  qui 
lieut  sous  son  bras  et  presse  une  outre,  d'où,  au  lieu  de  vin,  sort  de  Teau 
qui  provient  de  Taqueduc  d'Ârcueil. 

Fontaine  au  carrefour  qui  termine  la  rue  du  Jardin- des- Plantes.  C«tle 
fontaine  isolée  est  d'un  style  pur.  Son  élévation  présente  un  massif  de 
maçoncerie  dont  la  partie  supérieure  se  termine  en  forme  cintrée;  une  large 
couronne  de  lauriers,  au  centre  de  laquelle  était  un  aigle  éployé  qu'on  a  fait 
disparaître,  et  un  masque  en  bronze  d'après  l'antique^  de  la  bolicbe  duquel 
sort  un  jet,  sont  les  principaux  ornements  de  cette  fontaine,  qui  se  dessine 
avantageusement  sur  la  verdure  de  quelques  peupliers  plantés  derrière. 
Elle  donne  de  Peau  d'Arcueil. 

T(  lies  soî^t  les  fontaines  nouvelles  dont  la  construction  fut  ordonnée  par 
le  décret  de  1806.  filles  ont  été  exécutées  depuis,  ainsi  que  quelques  autres 
dont  ce  décret  ne  fait  pas  mention  :  ie  vais  parler  des  plus  remarquables  de 
ces  dernières. 

Fontaine  de  Tantale,  adossée  aux  maisons  qui  forment  la  pointe  Saint-' 
Eustache.  Dans  une  nicbe.est  un  vase  qui  reçoit  l'eau  sortie  d'une  coquille, 
au-dessus  de  laquelle  est  une  tète  couronnée  de  fruits  qui,  la  bouche 
ouverte,  semble  s'élTorcer,  mais  vainement,  de  se  désaltérer  de  l'eau  dont 
cette  coquille  est  pleine.  C'est  en  partie  le  sujet  de  la  fable  de  Tantale,  et 
la  came  du  nom  donné  à  cette  fontaine.  Le  vase,  déjà  un  peu  dégradé ,  pré- 
sente un  bas-relief  dont  le  sujet  est  une  Nymphe  qui  avec  sa  cruche  donne 
à  boire  à  n  Génie.  Deux  jets  fournissent  de  l'eau  provenue  de  la  pompe  du 
pont  de  Notre-Dame. 

Fontaine  de  la  place  des  Vosges,  dite  aujourd'hui  Placé  Royale,  Du  centre 
du  bassin  situé  au  milieu  de  cette  place  ,  ou  plutôt  de  ce  jardin ,  s'élevait 
une  gerbe  d'eau,  composée  de  plusieurs  jets ,  qui  produisaient  un  très-bel 
effet'.  Cette  belle  fontaine,  pareille  à  celle  du  jardin  du  Palais-Royal ,  et  dont 
Feau  provenait  du  canal  de  l'Ourcq,  a  été  détruite  en  1819  ;  elle  devait  dès 
lors  être  remi/lacée  par  la  statue  équestre  de  Louis  Xill. 

Fontaine  de  la  rue  du  Poneeau,  Un  jet  d'eau,  situé  à  l'angle  rentrant  que 
forme  cette  rue ,  s'élance  à  la  hauteur  de  dix  à  douze  pieds  ^u  milieu  d*un 
bassin.  Ce  jet  est  alimenté  par  les  eaux  du  canal  de  l'Ourcq. 

Fontaine  du  marché  uuw  FlîuUi  sur  le  quai  Dosais.  Ëlto  consista  en 
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deux  bassins  séparés  qui  ne  se  remplissent  que  pendant  les  Jours  de  marché  ; 
alors  on  voit  jaillir  de  chacun  de  i(  urs  centres  et  d'une  calotte  sphérique 
percée  de  plusieurs  trous ,  des  jets  divergents.  Ces  eaux  proviennent  de  la 
pompe  de  Notre-Dame." 

Foniain$  ou  Château-d'Eau  du  boulemrt  Bondi.  Elle  fut  termifiée  en 
18  to.  Sa  beauté  ne  peut  être  comparée  qu'à  celle  du  marché  des  Inno- 
cents :  si  elle  est  moins  riche  en  sculpture,  ses  eau:(  sont  plus  alxftidantes, 
et  leur  effet  plus  imposant  et  plus  pittoresque.  Elle  est  située  sur  Tespla- 
nade  du  boulevort  Bondi ,  entre  la  porte  Saint-Martin  et  la  rue  du  Temple. 

Le  plafond  de  son  bassin  est  à  12  mètres  au-dessous  du  ni\eau  moyen 
des  eaux  du  bassin  de  la  Villette,  dont  cette  fontaine  est  alimentée. 

Sa  construction  et  le  jeu  de  ses  eaux  présentent  une  forme  pyramidale, 
dont  la  base,  qui  est  celle  du  bassin  inférieur,  a  13  mètfes  de  rayon,  et 
dont  le  sommet  s'élève  au-dessus  du  «oi  du  boulevart  à  la  hauteur  de 
6  mètrea.  • 

Une  gerbe  volumineuse  Jaillit  d'une  cuvette  «supérieure,  y  retombe,  puis 
ses  eaux  se  versent  dans  une  seconde  cuvette,  d'où  elles  sont  reversées  dans 
une  troisième,  et  enfin  dans  lebassin  ;  ainsi  le  jet  supérieur  se  reproduit 
par  trois  cascades  circulaires  ^  et  ses  eaux  se  déploient  plus  largement  à 
mesure  qu'elles  se  rapprochent  du  bassin  qui  les  reçoit. 

D'autres  ornements  embellissent  cette  fontaine  et  en  varient  les  effets. 
Quatre  socles  divisent  le  bassm  circulaire  ;  sur  chacun  de  ces  socles  sont 
posés  deux  lions  en  fer  fondu ,  qui  de  leuv  gueule  lancent  huit  jets  dans  ce 
bassin. 

Les  arbres  du  boulevart  mêlent  leur  verdure  à  Téclat  brillant  de  ces  eaux^ 
et  l'ensemble  de  cette  fontaine  et  de  ce  qui  l'entoure  est  un  spectacle  d'au- 
tant plus  admirable,  que  l'œil  des  habitants  n'y  était  pointiiccoutumé.  Elle 
a  été  réparée  en  1835. 

Fonlainê  de  VÈlr'phant,  située  sur  l'emplacement  de  la  Bastille,  entre  le 
canal  de  Saint-Martin  et  la  nouvelle  gare.  Le  décret  qui  ordonne  sa  construc- 
tion est  du  9  février  lâlO;  il  porte  qu'il  sera  élevé,  sur  cette  place,  une 
fontaine  sous  la  forme  d*un  éléphant  en  bronze^  fondu  avec  les  canons  pris 
sur  les  Espagnols  insurgés.  Cet  éléphant  sera  chargé  d'une  tour;  ot  l'eau 
îailli/a  de  sa  trompe.  Cette  fontaine»  qui,  suivant  ce  décret,  devait  être  ter- 
minée au  plus  tard  le  2  décembre  1811,  ne  l'est  pas  encore  en   I826| 
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et  les  fondations  furent  posées  en  Tan  1810.  Elle  sera  magnifique  et  se 
présentera  sous  les  formes  que  Je  vais  décrire. 

Uue  Toûte  à  plein  cintre,  déjà  construite  en  pierres  dures  et  ouTerte  sur 
le  cnnal,  portera  un  socle  sur  lequel  s*élèvera  la  figure  colossale  d*nn 
éléphant  en  bronze,  haut  de  plus  de  34  mètres^  y  compris  la  tour  dont  son 
dos  sera  chargé  :  cet  éléphant  lancera  Teau  par  sa  trompe. 

On  montera  à  la  tour,  placée  sur  le  dos  de  cet  animal,  par  un  escalier  à 
vis  pratiqué  dans  Tintérieur  d^une  de  ses  jambes,  et  chaque  jambe  aura 
deux  mètres  de  largeur.  Cette  fontaine  doit  être  décorée  de  vingt-quatre 
bas«re1iefe  en  marbre  représentant  les  sciences  et  les  arts. 

En  parlant  des  foutnines  les  plus  récentes^  je  dois  rappeler  celle  du 
marché  Saint-Martin  y  qui  n'a  été  terminée  qu*en  1617,  et  celie  du  marehi 
Saini'Gertnain,  située  dans  le  milieu  de  la  galerie  destinée  aux  boucheries 
de  ce  marché.  J'ai  décrit  Tune  et  l'autre. 

11  est,  à  Paris^  plusieurs  autres  fontaines  qtl^  j'ai  déjà  mentionnées  ;  plus 
(impies ,  moins  magnifiques ,  elles  n*en  aont  pas  moins  utiles.  Je  me 
bornerai  à  dire  que ,  sans  y  comprendre  les  nombreuses  concessions  faites 
aux  palais,  hôtels  et  maisons  particulières,  les  distributions  aux  ton- 
neaux, les  fontaines  marduindêê^  constructions  placées  dans  diverses  places 
publiques  et  sur  les  quais»  et  les  bouches  d'eau  pour  le  lavage  des  nies, 
il  se  trouve  cent  vingt-sept  fontaines  ou  regards  publics  dans  rintérieur  de 
Paris.  • 

Paor  faire  eoiyMtttrs  la  quantité  d'eau  disttiboie  à  ces  fontaines»  pen* 
dant  vingt-quatre  heures ,  je  joins  le  tableau  suivant  : 


EADX  FODRMIBS  EN  VINGT-QUATRE  HEURES. 

iraiDS. 

KILOLITRBS. 

Par  le  canal  de  TOura. .......     ... 

972,000 

OàS 

h'62 

S,600 

3,600 

15,708 

5,040 

720 

26,082,000 
17,388 
11,592 

Qe,«oo 

96,600 
623,108 
135,260 

10,320 

P«r  le  Pré  Saliu-Gcrvate.   ......... 

,    Par  BolIevIUc  ci  Mcsnil-Montant.    .«.,... 
Par  raaucduc  d'Arcuell.  ...«».... 

Par  la  pompe  Nolre-Daine.   .......»• 

Par  li  Doinne  de*Chantot .    . 

Par  la  pompe  du  Gros-Caillou 

Et  par  les  établissements  paitlciiners,  consistant  en 
pompes  épuratoires,  eaux  filtrées,  etc.    .    .    • 

Total.  ..;,....... 

1,001,808 

26,881,868 
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A  ces'  détails,  fort  obré'gés.  Je  vais  en  joindre  quelques  atjtres  qui  résul- 
tent de  l'analyse  des  eaux  qui  remplissent  le  canal  de  TOurcq,  et  de  l'analyse 
des  autres  eaux  dont  s^breuvent  les  habitants  de  Paris. 

Analyse  des  baux 'de  Pabts.  Le  i4  août  1816,  une  commission  de 
savants  fut  nommée  pour  procéder  à  celte  analyse  importante.  Les  opé- 
rations les  plus  minutieuses,  les  plus  propres  à  donner  des  résultats 
certains ,  furent  employées.  On  prit  des  quantités  égales  de  ces  diverses 
eaux  ;  quinze  litres  de  chacune  d'elles  furent  puisés  et  renfermés  dans  des 
vases  de  grès  ;  puis ,  soumises  à  l'ébuliition  et  entièrement  évaporées , 
elles  laissèrent  chacune  un  résidu  dont  je  vais  faire  connaître  la  compo- 
sition. 

'  Mais  avant,  il  convient  de  dire  que  les  eaux^  du  canal  de  TOurcq  se 
composent  de  celles  de  la  rivière  de  ce  nom,  puis  de  celles  des  rivières  de 
la  Collinance ,  de  la  Gergogne,  de  la  Thérouenne,  de  la  Beuvronne,  prise  à 
Claye,  etc. 

Lee  eaux  de  la  rivière  d$  COureq,  qui  fournit  au  canal  5,480  pouces,  ont 
donné  le  résidu  suivant  : 

gram.      cent 

Sulfate  calcaire *  .     .     .      o    aos 

Carbonate  de  chaux 3    362 

Sels  déliquescents 0    208 

Sel  marin 0    114 

Matière  végétale  et  eau *      1    051 

■II*   Il i^ifc— ^— 

Poids  total  du  résidu 8    938 

L'eau  de  la  CoUinanesy  qui  fournit  699  pouces,  a  doàné  le  résidu  suW 
▼ant: 

gram.      ccdu 

Sulfate  calcaire •    »  •    269 

Carbonate  calcaire fi    882 

*Sels  déliquescents \    •    •    .    .    .    .  0    095 

Sel  marin.   '..••... 9'   H4 

Matière  végétale  et  eau ...••».  0    aaa 

Poids  total  du  résidu »    .    «    .    •      a    758 
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L'eau  de  la  Gergogne^  qui  fournit  888  pouces,  a  donné  ! 

grav.  œnu 

Sulfate  calcaire 0  221 

Carbonate  calcaire ?   .    .    ,  2  703 

Sels  déliquescents. 0  223 

Sel  marin 0  129 

Eau  et  matière  végétale ' i  447 


Poids  total  du  résidu 4  72 

L*eau  de  la  Thérouenne,  qui  Tournit  598  pouces,  a  donné  : 

gram.  cent 

Sulfate  calcaire.     • 0  304 

Carbonate  calcaire. .  • 3  925 

Sels  déliquescents        < 0  54i 

Eau  et  matière  végétale 1  032 


Poids  total  du  résidu.   *     .     .     .    • 5  go2 

L^eau  de  la  Beuvronne^  qui  fournit  977  pouces,  a  donné  : 

gram.  cent. 

Sulfate  calcaire. $  q5q 

Carbonate  calcaire 3  355 

Sels  déliquescents. .  1  275 

Eau  et  matière  végétale l  037 


Poids  total  du  résidu 9 


247 


Les  eaux  de  ces  cinq  rivières,  mêlées  dans  le  canal  de  i'Ourcq,  ont  aussi 
été  soumises  à  la  même  analyse. 

L*eau  du  canal  de  l'Oureq  a  donné  : 

gram.      cent. 
Sulfate  calcaire ^    257 

Carbonate  calcaire *    •     •     .  2    993 

Sels  déliquescents 0417 

Sel  marin *   ^  0     lî4 

Eau  et  matière  végétule .  1     344 


Poids  total  du  résidu 5 


126 
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On  a  soumis  à  la  même  analyse  les  autres  eaux  de  Paris^  afîn  d'avoir 
des  objets  d^  comparaison  :  voici  les  résultats  de  cette  opération. 

Veaud^  pré  SainUGervait,  puisée  à  la  fontaih^  du  Chaudron,  au  coin 

du  chemin  de  Pantin,  a  donné  : 

gram.  cent* 

Sulfate  de  chaux C    656 

Carbonate  de  chaux a    540 

Sels  déliquescents 6    647 

Sel  marin «      o    439 

.   Eau  retenue  par  les  sels 4    000 

Poids  total  du  résidu \     .    21     281 

Les  eaux  de  Bellwille  ei  de  Meinilmontant,  puisées  au  regard  de  Saint- 
Maur,  ont  donné  : 

gram.  cen|. 

Sulfate  de  chaux 17  040. 

Carbonate  de  chaux 3  830 

Sels  déliquescents. 3  518 

Sel  marin. * 0  347 

Eau  retenue  en  combinaison 2  338 

Poids  total  du  ré^du 27    078 

Veau  d'Àrcueilj  puisée  à  la  fontaine  du  palais  de  TFnstitut,  oiïrnit 
un  résidu  très-compacte  et  très-adhérent  A  la  capsule;  il  attirait  for- 
tement rhumidité;  sa  partie  supérieure  était  en  écailles  blanches.  11  a 
donné  : 

gram.      cent 

Sulfate  calcaire 2    528 

Carbonate  calcaire ' 2    536 

Sels  déliquescents i     646 

Sel  marin 0    200 

Eau 1     835 

Poids  total  du  résidu S    835 

T.  VI.  5 
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L*eaii  de  la  Biivr$t  prise  avant  son  entrée  à  Paris,  a  donné  : 

^  gram.     eent 

Snlfate  calcaire.     .•••.••••#...  3    768 

Carbonate  calcaire  •••••••••••»•  2    047 

Sels  déliquescents 1     688 

Sel  marin • o    169 

Eau 9    918 


Poids  total  du  résidu ..«••..      9    824 

Veau  de  la  Semé,  prise  au-dessus  de  rembouchure  de  la  Bièvre,  a 
donné  : 

gram.     cent. 
Sulfate  calcaire 0    761 

Carbonate  calcaire l    494 

Sels  déliquescents ,     .      0     171 

Matière  yégétale 0*  865 

•     Poids  total  du  résidu 2    79 

Veau  de  la  Seine»  prise  au-dessous  de  Paris,  a  donné  : 

gram.  cent 

Sulfate  calcaire 0  295 

Carbonate  calcaire l  940 

Sds  déliquescents :    .    .    .      0  878 

Matière  végétale • 0  308 

Poids  total  du  résidu. 2    921 

Les  principaux  résultats  de  ces  expériences  sont  que  Peau  île  la  rwiirede 
VOurcq  est  plus  pure  que.  celle  du  canal  de  ce  nom,  qu'elle  approche  de 
très-près  de  celle  de  la  Seine  par  sa  pureté  ; 

Que  l'eau  du  canal  de  l'Oureq,  celle  de  la  Collinance  et  de  la  Gergogne, 
s'écartent  peu  de  cette  pureté  ; 

Que  Veau  de  la  Thérauenne  s*en  éloigne  davantage,  son  impureté  étant 
double  de  celle  de  la  Seine  ; 

Que  Feoii  de  la  Beutronne^  encore  plus  impure,  n'est  à  cet  égard  sur- 
passée que  par  Teau  de  la  Bièvre;  et  son  eau,  prise  à  la  fontaine  du  Pour* 
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ceau,  à  Paris,  est  environ  quatre  fois  plus'impure  que  Peau  de  la  Seine,  et 
trois  fois  plus  impure  que  Teau  da  canal  de  TOurcq  ; 

Que  l'eau  du  pri  SainuGervaU  est  sept  fois  plus  impure  que  l*eau  de  la 
Seine,  quatre  fois  plus  impaire  que  Teau  du  eanal  de  TOurcq  ; 

Que  les  eauœ  de  BelUvilU  et  de  MeênilmontantwïiX  sept  et  neuf  fois  plus 
impures  que  Teau  de  la  Seine,  quatre  et  six  foisDlus  imj»ures  que  les  eaux 
mélangées  du  canal  de  l'Ourcq. 

Ajoutons  que  les  eaux  de  la  Beuvronne,  de  la  Bièvre,  et  surtout  celles  de 
Belle?ille  et  de  Mesnilmontant,  sont  les  plus  impures,  les  moins  propres 
à  dissoudre  le  savon,  et  les  moins  promptes  à  cuire  les  légumes;  que  les 
eaux  de  la  Thérouenne,  de  la  Seine  sous  Paris,  et  celles  de  l'Ourcq^  sont 
celles  qui  les  cuisent  le  plus  promplement. 

En  dertiière  analyse,  les  eaux  de  la  Seine  sont  meilleures  que  les  eaux  de 
rOureq,  les  eaux  de  l'Ourcq  sont  meilleures  que  celles  d*Arcueii,  du  pré 
Saint-Oenrais,  de  Belleville  et  de  Mesnilmontant. 

Les  événements  de  1814  et  1815  interrompirent  les  travaux  du  canal  de 
rOurcq  ;  mais  ils  ont  été  repris  dans  la  suite.  Une  foi  du  90  mai  1818  auto- 
rise la  ville  de  Paris  à  emprunter  une  somme  de  sept  millions^  pour  Taché- 
vement  du  canal  de  TOurcq;  et  un  traité,  conclu  le  19  avril  précédent 
entre  le  préfet  de  là  Seine  et  les  sieurs  Saint-Didier  et  Vassal,  garantit  la 
continuation  et  Tachèvement  de  ces  travaux.  Par  ce  traité,  la  compagnie 
s'engage  à  exécuter  à  ses  frais  tous  les  travaux  et  ouvrages  d*art  néces- 
saires à  la  confection  du  canal  Saint-Denis;  et  il  lui  est  accordé,  pendant 
99  ans,  à  dater  du  l**  janvier  1838,  un  droit  de  navigation  sur  ce  canal. 
Cette  compagnie  s'est  engagée  de  plus  à  fournir  à  la  ville  de  Paiis  4,000 
pouces  d'eau,  et  à  terminer  tous  les  travaux  à  faire  pour  l'achèvement  du 
canal  de  dérivation  de  l'Ourcq,  depuis  la  prise  d'eau  à  Mareuil  jusques  et 
compris  le  bassin  de  la  Vitlette,  moyennant  la  somme  de  sept  millions  cinq 
cent  mille  fîrancs.  Les  travaux  du  eanal  de  Saint-Mairtin  et  de  la  Gare  de 
TArsenal  ne  sont  point  compris  dans  cette  entreprise. 

Le  1  s  novembre  1 891 ,  ces  derniers  travaux  ont  été  déOnitivement  adjugés 
à  la  compagnie  Saint-Didier  et  Vassal,  pour  la  somme  de  4,470,000  francs. 

Dq^uls  ce  traité ,  tes  travaux  ont  été  repris  et  continués  sans  relâche. 
Le  canal  de  Saint-Denls^  a,  comme  je  Pai  dit,  été  ternuné  en  mai 
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La  Seine  et  la  Biëvre,  dans  la  partie  méridionale  de  Paris,  la  Seine  et  le 
ruisseau  de  Mesuilmontant  (760),  dans  la  partie  septentrionale  de  cette  Yille, 
recevaient  Técoulement  des  eaux  pluviales.  Lorsqu'on  eut  creusé  des  fossés 
autour  des  murailles  de  Paris,  ces  fossés  servirent  d'égouts.  Quelques  par- 
ties, aujourd'hui  voûtées,  conservent  encore  la  direction  des  fossés  :  telle  est 
notamment  la  partie  de  l'égout  qui,  de  la  rue  de  TÉcole-de-Médecine,  se 
jette  dans  la  Seine  au-dessus  du  Palais  des  Arts  ou  du  Collège  Mazarin. 

Hugues  Aubrfot,  prévôt  de  Paris  vers  l'an  1370»  fut  le  premier  qui  fit 
couvrir  de  maçonnerie  une  partie  de  la  rigole  qui  se  jetait  dans  le  ruisseau 
de  Mesuilmontant,  et  qui  se  trouvait  enserrée  dans  Tenceinte  que  fit  con- 
struire Charles  V. 

Avant  1412,  il  existait  un  égout  couvert  sous  la  rue  Saint-Antoine,  qui 
versait  ses  eaux  dans  les  fossés  de  la  Bastille.  Cet  égout,  appelé  Pont-Perrin, 
répandait  une  odeur  insupportable  pour  les  habitants  de  VHâtel  de  Saint- 
Paul,  alors  séjour  ordinaire  des  rois  de  France.  On  le  détourna  en  cette 
année,  et  on  le  dirigea  à  travers  la  rue  Culture-Sainte-Catherlnc,  par  la 
'  rue  des  Égouts  et  celle  de  Saint-Louis,  à  Textrémité  de  laquelle  on  le 
retourna  à  l'ouest  parallèlement  aux  murs  de  Tenclos  du  Temple.  Arrivé  à 
la  porte  de  ce  nom,  il  traversait  le  fossé  de  la  ville  par  un  canal  en  maçon- 
nerie, et  parvenait  au  ruisseau  de  Mesnilmontant  ;  là  il  recevait,  dans  sa 
direction,  un  autre  égout  qui  venait  de  la  rue  Saint-Denis,  suivait  la  rue  da 
Ponceau  et  celle  du  Vertbois  jusqu'à  son  entrée  dans  le  fossé. 

Ces  deux  égouts  étaient  à  découvert  :  on  établissait  des  petits  ponts  aux 
endroits  où  le  passage  public  l'exigeait  ;  et  la  rue  du  Ponceau  doit  son  nom 
à  un  de  ces  ponts. 

Les  eaux  du  quartier  des  halles  se  rendaient  au  ruisseau  de  Mesnilmon- 
tant, en  suivant  la  rue  actuelle  du  Cadran.  L'égout  voûté  de  la  rue  Mont- 
martre traversait  les  fossés  de  la  yille  sur  un  canal  en  bois,  et  se  versait 
dans  le  ruisseau  de  Mesnilmontant,  nommé  alors  le  grand  égwtt  de  la 
ville. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'en  160£  :  à  cette  époque,  François 
MiroD,  prévôt  de  Paris,  fit,  à  ses  dépens,  voûter  l'égout  du  Ponceau,  depui^s 
la  rue  Saint-Denis  jusqu'à  la  rue  Saint-Martin  ;  ses  successeurs  n'appro 
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tereht  pas  le  même  zèle  pour  la  salubrité  publique.  Les  égouts  étaient  encom- 
brés d'immondices  stagnantes,  dont  les  exhalaisons  faisaient  craindre  des 
maladies  contagieuses.  On  en  ordonna  le  nettoiement  en  1610.  Plusieurs 
projets  pour  débarrasser  Paris  de  ces  cloaques  putrides  furent  pi  ésen tés  sous 
k  règne  de  Louis  XIII,  et  non  exécutés;  on  se  borna,  en  1663,  à  les  net* 
toyer.  La  longueur  totale  des  égouts  voûtés  était  de  l  ,307  toises»  et  celle  d(  s 
égouts  découverts  de  4 J  31  toises. 

Dans  rintervalle  de  1668  à  1671,  on  s'occupa  plus  sérieusement  que 
Jamais  de  la  salubrité  de  Paris  ;  on  fit  voûter  quelques  égouts  ;  le  prévAt 
des  marchands  et  les  écbevins  furent  chargés  de  faire,  chaque  année,  une 
visite  dans  leur  étendue  totale.  On  construisit  Tégout  de  THÛtel  des  Inva- 
lides, qui  traverse  Tesplanade  et  se  jette  dans  la  Seine. 

En  ni4,  on  répara  Tégout  de  la  Vieille  rue  du  Temple;  en  1718  on 
reconstruisit  celui  de  la  rue  Saint-Louis  ;  en  1722,  les  quartiers  du  Louvre, 
de  Saint-Honoré,  de  la  butte  Saint-Roch,  prenant  de  Taccroissement,  on 
sentit  la  nécessité  de  reculer,  de  ce  côté,  les  limites  de  la  ville,  et  de  les 
porter  entre  les  rues  d'Anjou,  de  la  Ville-rÉvëque  et  le  faubourg  Mont- 
martre. On  accordait  des  privilèges  à  ceux  qui  voudraient  y  bâtir;  mais  le 
voisinage  de  Tégout  et  ses  exhalaisons  étaient  un  grand  obstacle  à  rétablis- 
sement de  nouvelles  habitations.  On  ordonna,  en  cette  même  année,  ie 
creusement  d'un  grand  égout  entre  le  Calvaire  et  le  Ponceau  de  Ghaillot  ; 
mais  cette  ordonnance  ne  fut  point  alors  exécutée  :  ce  ne  fut  que  dans  les 
années  1737  et  1740  que  les  travaux  du  grand  égout  furent  commencés  et 
achevés  ;  il  fut  revêtu  de  murs  et  voûté. 

En  1754,  on  avait  voûté  la  partie  inférieure  de  Tégout  Montm'&rtre;  en 
1754,  on  exécuta  celui  de  VÉcole-Militaire,  à  travers  le  Ghamp-de-Mars,  et 
ceux  de  la  rue  Saint-Florentin  et  de  la  place  Louis  XV.  Ceux  qui  entourent 
le  Palais-Royal  datent  du  temps  où  fut  construit  cet  édiflce  ;  ils  se  jettent 
dans  régout  de  la  place  du  Carrousel,  reste  des  fossés  de  Tenceinte  de 
Charles  VI. 

Maintenant  tous  les  égouts  de  Tintérieur  de  Paris,  si  Ton  eu  excepte. 
régout  du  Ponceau  qui  est  encore  à  découvert  au  faubourg  Saint-Denis,  - 
sont,  dans  une  longueur  de  108  mètres,  revêtus  de  maçonneries  et 
voûtés. 

Le  grand  égout  commçncç  Vieille  rye  di^  Temple  ;  depuis  cp  poipt ,  \ 
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entoure  une  grande  portion  de  la  partie  septentrionale  de  Paris»  et  se 
prolonge,  en  suivant  Textrémité  des  Champs-Elysées,  Jusfju'au  quai 
Debilly ,  au  bas  de  Ghaillot ,  où  il  se  Jette  dans  la  Seine.  Dans  son  cours, 
il  reçoit  un  grand  nombre  d'égouts  moins  considérables  dont  Je  ne  parierai 
pas. 

L'Ègout  de  Rivoli  s*étend  depuis  le  palais  des  Tuileries  Jusqu'à  la  rtte 
Saint-Florentin,  ensuivant  la  direction  de  la  rue  de  Rivoli.  Ses  travaux  sont 
immenses  et  d'une  grande  solidité  ;  ils  ont  été  achevés  en  1807. 

L'Ègout  de  la  rue  5^îi»M>ents,  dont  la  voûte  sert  de  base  à  Taqueduc 
dit  Galerie  de  Saint  -Laurent,  a  été  terminé  en  1 80Q. 

L'Ègout  de  la  rue  Montmartre,  qui  serlde  base  à  la  conduite  des  eaux  du 
canal  deTOurcq,  a  été  terminé  en  1819. 

VÈgout  de  ta  rue  du  Cadran  a  été  terminé  en  1 8 1 3 . 

Les  égoùts  de  la  partie  méndionale  de  Paris,  de  la  Cité  et  de  Ttle  Saîni- 
Louis ,  sont  moins  considérables  :  Je  n'en  parlerai  pas  ;  je  me  bornerai  à 
donner  la  totalité  de  l'étendue  en  mètres  de  tous  les  égouts  et  de  leurs 
embranchements  : 

•  mètres. 

Dans  la  partie  septentrionale  de  Paris. 31,020 

Dans  la  partie  méridionale •    ^    •  4,708 

Iles  de  la  (  té  et  de  Saint-Louis ;    .  383 

Total 30,010 

Baint. 

Dans  les  temps  même  de  barbarie,  les  bains  étaient  fort  en  usage  à 
Paris  :  on  les  nommait  étuvee.  Plusieurs  rues  et  impasses  de  cette  ville  en 
ont  porté  ou  conservé  le  nom  :  telles  sont  la  me  des  Vieilles-Ètuves-Saini'' 
Martin,  qui  s'est  nommée  aussi  rue  Geoffroy-des-Bains  ;  la  rue  des  Vieilles- 
Etuves-Saint'Honori  f  et  la  ruelle  des  Etuves,  près  la  rue  de  la  BuchetU, 
qui  porte  aujourd'hui  le  nom  de  rue  du  Ckat-qui-péche  ;  le  cul-de-sac  des 
Peintres  y  qui  portait  au  quatorzième  siècle  le  nom  des  Etuxies  ;  le  cul-de- 
sac  des  Etuvesy  rue  Marivaux  ;  la  ruelle  dite  Arche-Mariony  qui  portait 
autrefois  le  nom  A'EtucesHMX^Femmes.  Le  défaut  de  linge  rendait  les  bains 
nécessaires. 
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Chaque  matin,  au  treizième  siècle,  des  crieurs  parcouraient  les  rues  de 
Paris  pour  avertir  les  habitants  que  les  bains  étaient  préparés.  C'est  ce  que 
prouve  la  pièce  intitulée  :  les  Crimes  de  Parié. 

Seignor,  car  vous  alez  baingnier 

Et  étuver  sans  délaier; 

U  iMlng  sont  chaut,  c'est  sans  mentir. 

{Faciaux  et  Contes,  par  Barbaxan,  deuilèOM  édidoo, 
U  Ih  pag.  277.) 

Langage  général  était  de  se  baigner  avant  le  repas  ;  et  chaque  fois  qu'on 
donnait  une  fête  ou  qu'on  se  livrait  à  quelque  partie  de  débauche,  on  com- 
mençait toujours  par  prendre  des  bains. 

Les  barbiers,  au  dix-septième  siècle,  étaient  étuvistes^  et  on  allait  se  bai- 
gner chez  eux. 

Aujourd'hui  il  existe  à  Paris  plusieurs  établissements  de  ce  genre  ;  void 
les  plus  remarquables  : 

Bains  Saint-Sauveur ,  où  Ton  entre  par  la  me  Saint-Denis,  construits 
sur  l'emplacement  de  Téglisé  de  ce^nom.  Ces  bains  se  distinguent  de  plu- 
sieurs autres  par  la  propreté  et  la  commode  distribution  des  cabinets  de 
bains. 

Bains  Chinais.  Construction  pittoresque  et  bizarre,  faite  pour  attirer  les 
yeux  et  les  pratiques,  exécutée  d'après  les  dessins  de  M.  Lenoir  le  Romain, 
et  située  sur  le  boulevart  des  Italiens  :  outre  des  bains  commodes,  on  y 
trouve  un  restaurateur  et  un  café. 

Bains  Montesquieu ,  situés  dans  la  rue  de  ce  nom,  près  le  Palais-Royal* 
Etablissement  nouveau  dans  une  rue  nouvelle  :  façade  imposante  au-dehors, 
luxe  et  commodité  dçins  Tintérieur. 

Bains  Turcs,  rue  du  Temple.  Ils  sont  aussi  très-recommandables  par  la 
propreté  et  l'agrément. 

Bains  de  la  rue  Taranne,  en  face  de  celle  du  Dragon^  tenus  par  M.  Deruez, 
pharmacien,  avec  élégance  et  propreté. 

Bains  de  la  rue  4m  Bae ,  au  coin  de  celle  de  la  Planche.  Ils  sont  com« 
modes,  agréables  et  très-fréquentés. 

Bains  de  la  rue  Chantereine,  jo?  30,  dans  l'emplacement  du  théAtre 
Olympique. 

Il  en  existe  plusieurs  autres  dont  je  ne  parlerai  pas. 
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Catacombes  ,  dont  id  principale  entrée  est  dans  la  cour  du  pavillon  ouest 
delà  barrière  d'Enfer  ou  d'Orléans. 

Avant  de  parler  de  cet  ossuaire  souterrain,  il  convient  de  donner  quel' 
ques  notions  sur  les  causes  de  retendue  des  vastes  excavations  dont  il 
occupe  une  partie 

Les  pierres  des  anciens  éditlces  de  Paris  fttrent  anciennement  tirées  des 
carrières  ouvertes  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Bièvret  au  faubourg 
Saint-Marcel^  à  remplacement  des  Chartreux  et  du  MontrPamaise.  Il 
parait  qu'au  commencement  du  quatorzième  siècle,  on  entreprit  d*expioiter 
les  bancs  calcaires  des  carrières  situées  sous  le  faubourg  Saint-Jacques  et 
sur  les  territoires  de  Mont-Souris  et  de  Gentilly  (761). 

Ces  exploitations,  pendant  plusieurs  siècles,  se  firent  sans  surveillance, 
sans  méthode,  sans  respecter  les  limites  des  propriétés,  et  au  gré  des  entre- 
preneurs, qui  fouillèrent  fort  avant  dans  la  campagne,  et  même  fort  avant 
sous  la  ville.  L'Observatoire ,  le  Luxembourg,  TOdéon,  le  yal-de-6râce, 
le  Panthéon,  l'église  de  Saint- Sulpice,  les  rues  de  Saint-Jacques,  de  la 
Harpe,  de  Tournon,  de  Vaugirard,  etc.,  fondés  sur  le  vide  de  ces  carrières 
immenses,  sont,  pour  ainsi  dire,  suspendus  sur  des  abîmes. 

Le  gouvernement,  indifTérent  sur  le  désordre  et  les  dangers  de  ces  fouilles 
qu'il  ne  dirigeait  ni  ne  surveillait,  le  fut  aussi  longtemps  sur  les  accidents 
nombreux  qu'elles  occasionnaient,  sur  les  éboulements,  les  affaissements 
de  terrain,  et  sur  les  alarmes  qu'ils  répandirent.  Des  plaintes  multipliées 
attirèrent  enfin  son  attention.  Ces  accidents  s'étaient  surtout  manifestés 
en  1774, et  ce  ne  fut  qu'à  la  fm  de  l776qu'on  ordonna  une  visite  générale,  et 
la  levée  des  plans  de  toutes  les  excavations.  Cette  visite  procura  la  certi- 
tude ,  dit  M.  Héricart  ie  Thury,  a  que  les  temples^  les  palais  et  la  plupart 
a  des  voies  publiques  des  quartiers  méridionaux  de  Paris,  étalent  prêts  à 
«  s'abîmer  dans  des  gouffres  immenses  ;  que  le  péril  était  d'autant  plus 
a  redoutable,  qu'il  se  présentait  sur  tous  les  points,  o  {Description  des  Cata- 
a  combes  de  Paris,  pag.  i44.) 

En  1777  fut  créée  une  compagnie  d'ingénieurs,  spécialement  chargée  de 
conscîider  toutes  les  excavations,  ainsi  qu'une  administration  générale  des 
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général.  Le  jour  même  de  fon  installation,  une  maison  de  la  rue  d'Enfer  fut 
engloutie  à  28  mètres  au-dessous  du  sol  de  sa  cour. 

Depuis  1777,  on  n*a  point  suspendu  les  travaux  souterrains  qui  conti- 
nuent encore.  On  a  vu  de  temps  en  temps  quelques  affaissement»  se 
manifester ,  et  deux  assez  récemment  :  Tun  à  la  porte  occidentale  du 
jardin  du  Luxembourg,  et  Fautre  dans  la  rue  des  Catacombes  ;  mais  on 
a  l'espoir  que  ces  accidents  deviendront  très-rares,  et  enfin  cesseront  entiè- 
rement. 

Ce  n'est  point  Ici  le  liea  de  décrire  rimmenslté  des  travaux  opérés  par 
l*admtnistratlon  des  carrières  ;  je  dirai  seulement  que  chaque  galerie  sou- 
terraine correspond  à  une  rue  de  la  surface  du  sol,  et  que  les  numéros  des 
maisons  ont  en  bas  des  numéros  qui  leur  correspondent  en  baut  :  de  sorte 
que  s'il  arrive*  un  éboulement,  on  sait  aussitôt  à  quel  endroit  des  carrières 
doit  se  faire  la  réparation. 

C'est  dans  une  partie  de  ces  souterrains  qu'à  l'exemple  des  villes  de  Rome, 
de  Naples,  etc«»  on  a  établi  des  Catar^mbeê  ou  ossuaiies  compos(fs  de  tous 
les  ossements  du  cimetière  des  Innocents  et  d'autres  cimetières  de  Paris. 
Voici  les  causes  de  cet  établissement  : 

Le  cimetière  de  l'église  des  Innocents  servait  à  plus  de  vingt  paroisses  de 
Paris  ;  depuis  près  de  mille  ans  les  générations  venaient  successivement 
s*y  engloutir  (762).  Le  voisinage  en  était  infecté;  les  habitants  des  rues 
adjacentes,  pendant  plus  de  deux  siècles,  portaient  des  plaintes  aux  gouver- 
nants, qui ,  pleins  de  respect  pour  la  routine  et  pour  les  morts,  leur  sacri- 
fiaient les  vivants. 

En  1780 ,  un  accident  arriva  dans  les  caves  des  maisons  de  la  rue  de  la 
Lingerie,  par  le  voisinage  d'une  fosse  qui  devait  contenir  près  de  deux  mille 
corps;  les  vives  réclamations  des  habitants  de  cette  rue,  un  mémoire  que 
publia,  en  1783,  le  sieur  Cadet-de-Vaux,  inspecteur-général  de  la  salubrité, 
où  ce  savant  faisait  fortement  sentir  les  dangers  de  conserver  plus  longtemps 
ce  cimetière  dans  le  centre  de  Paris,  déterminèrent  enfin  le  conseil  d'État 
à  s'occuper  de  «cet  objet;  il  ordonna,  par  un  arrêt  du  9  novembre  1785, 
que  l'emplacement  de  ce  cimetière  changerait  de  destination  et  serait  con- 
verti en  marché  public. 

L'archevêque  de  Paris,  par  un  décret  de  1786 ,  consentit  à  ce  que  le 
pimetièredes  Innocents  fut  supprima,  ordoi^n^  c[UQle  terrain  serait  défoncé 
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à  la  profondeur  de  cinq  pieds,  la  terre  passée  à  la  claie,  et  que  les  ossements 
seraient  transportés  dans  le  nouveau  cimetière  souterrain  (768). 

Déjà  les  carrières  souterraines  de  la  plaine  de  Mant-Souriê  (764)  étaient 
choisies  pour  recevoir  les  ossements  de  ce  cimetière  ;  la  maison  de  la 
Tombe^hoir»  (765),  située  an  même  lieu,  était  acquise  pour  servir  d'entrée 
aux  Catacombes;  et,  par  Tactivité  des  travaux,  on  était  parvenu  à  eonso- 
llder  les  ciels  des  galeries  souterraines,  à  disposer  les  lieux  pour  leur  nou- 
velle destination. 

Plusieurs  grands-vicaires ,  docteurs  en  théologie,  les  desservants  de  plu- 
sieurs paroisses,  etc. ,  vinrent,  le  7  avril  1786,  avec  toute  la  pompe  sacer- 
dotale, bénir  et  consacrer  dans  toutes  les  règles  le  cimetière  souterrain. 

Pour  opérer  le  transport  des  ossements  de  celui  des  Innocents,  on  n'avait 
attendu  ni  le  consentement  de  Tarchevèque  ni  la  cérémonie  de  la  béné- 
diction. Les  inscriptions  des  Catacombes  attestent  que  la  première  trans- 
lation se  fit  dans  les  mois  de  décembre  1786,  janvier,  février,  mars  et  avril 
1786  ;  la  seconde,  dans  le  mois  de  décembre  1786,  et  mars  1787  ;  la  troi- 
sième dans  le  mois  d*août  1787,  jusque  dans  celui  de  janvier  1788. 

Les  ossements  des  cimetières  supprimés  de  Saint-Eustache  et  de  Saint- 
ËlienneHles-Grès  y  Airent  transférés  en  mai  1787.  Dans  la  suite,  pendant 
et  après  les  orages  révolutionnaires,  les  corps  des  personnes  tuées  dans  les 
troubles  et  les  ossements  des  cimetières  des  autres  paroisses  et  maisons 
religieuses  de  Paris,  y  furent  successivement  déposés. 

Le  cimetière  des  Innocents  avait  encore  de  nouvelles  ilcbesses  à  founiir 
aux  Catacombes.  En  1808,  lors  des  premiers  travaux  exécutés  sur  son 
emplacement  pour  Taqueduc  du  canal  de  l'Ourcq ,  on  fit  encore  des  décou- 
vertes sépulcrales.  Les  ossements  furent  transférés  aux  Catacombes,  et  les 
cercueils  au  cimetière  de  Montmartre. 

En  1809 ,  les  mêmes  travaux  produisirent  une  nouvelle  découverte  de 
fosses  jusqu'alors  Inconnues  ;  elles  accrurent  la  triste  collection  des  Cata- 
combes. 

En  1811 ,  en  construisant  les  halles  qui  entourent  le  marché  des  Inno- 
cents, et  en  fouillant  la  terre  jusqu'à  cinq  mètres  de  profondeur,  on  découvrit 
encore  des  fosses  funèbres  et  des  ossements  qui  furent  partagés  entre  les 
cimetières  de  Montmartre  et  du  Père-Lacbaise  ;  ce  qui  revint  aux  Cata- 
combes y  fut  transporté  du  19  janvier  au  19  mars  i8ii,  et  déposé  dans 
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une  fosse  particulière  :  dépdt  qui  forme  uue  masse  de  70  mètres  cubes. 

Je  laisse  les  détails  de  diyers  autres  transports  faits  aux  Catacombes, 
et  je  passe  à  leur  état  actuel. 

On  doit  à  M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  le  bienfait  d'avoir  rendu  Inté- 
ressantes, presque  agréables,  de  vastes  et  sombres  cavernes  tapissées  de 
têtes  et  d'ossements  humains.  Ce  fut  pendant  les  années  laioeliaii  qu'il 
s*occupa  de  familiariser  ainsi  la  vie  avec  la  mort. 

On  descend  aux  Catacombes  par  plusieurs  portes  (766);  la  plus  générale- 
ment fréquentée  est  située  dans  la  cour  du  pavillon  ouest  de  la  barrière  d'Enfer 
où  d*0r1éans.  Après  avoir  descendu  90  marches,  on  se  trouve  dans  une 
galerie  de  19  mètres  14  centimètres  d*élévation;  puis  on  arrive  dans  une 
autre  galerie  de  Touest  qui  est  à  l'aplomb  de  la  rangée  occidentale  des 
arbres  de  la  route  d'Orléans^  route  en  cet  endroit  entièrement  excarée. 

Après  plusieurs  détours  on  aprerçoit  les  constructions  faites  pour  empê- 
cher la  contrebande  souterraine,  et  les  grands  ouvrages  commencés,  en 
1777 y  pour  la  consolidation  de  Taqueduc  d*Arcueil.  Puis  on  parcourt  des 
galeries  longues  et  sinueuses,  et  on  descend  par  un  escalier  dans  une  exploi- 
tation inférieure  que  reconnut,  en  1777,  un  militaire  vétéran,  nommé 
Dieure,  ouvrier  de  Tinspection.  Cet  ouvrier,  se  rappelant  sa  longue  déten- 
tion dans  les  casemates  de  Port-Uahon^  exécuta,  pendant  cinq  années,  à 
ses  heures  de  loisir,  un  plan  en  relief  de  cette  place,  ^t  construisit  un  ves- 
tibule en  silex.  Voulant  pratiquer  un  escalier  commode  dans  la  masse,  il 
causa  un  éboulement  dont  il  fut  mortellement  blessé. 

Près  de  là  on  voit  d'anciennes  exploitations,  un  grand  piller  taillé  dans  la 
masse  calcaire,  qui  offre  des  traces  évidentes  d'un  courant  souterrain  ;  un 
autre  pilier  en  pierres  sèohat,  couvert  d'une  incrustation  d'albâtre  calcaire, 
gris  et  Jaunâtre  ;  enfin  à  80  mètres  de  ce  piller,  on  arrive  au  vestibule  des 
Catacombes,  et  on  y  Ut  ces  inscriptions  : 

Ha  tUtra  metas  reguiescunt  beatam  spem  expectantes. 
Arrête,  c'est  ici  l'empire  de  la  mort. 

On  en  lit  plusieurs  autres,  et  peut*ètre  dans  ce  lieu,  comme  dans  le  reste 
des  Catacombes,  y  sont-elles  répandues  avec  une  prodigalité  qui  en  diminue 
l'effet. 

En  entrant  est  un  cabinet  particulier  aui  contient  une  coUeetion  minera-- 
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logique;  elle  ofTire  une  séHe  complète  ile  tous  les  échantillons  des  bancs 
de  terre  et  de  pierres  qui  constituent  le  sol  de  la  Tombe-Isoire  ou  des  Cata- 
combes. 

Dans  un  ancien  carrefonr  de  ces  souterrains,  entre  quatre  nuirs  de  con- 
solidation, M.  Héricart  de  Thury  &  fait  établir  aussi  un  cabinet  de  patho- 
logie, où  sont  classées  avec  méthode  toutes  les  espèces  d'ossements  déformés 
par  quelques  maladies. 

Un  ancien  et  vaete  atelier  de  carritoe  a  été  choisi  pour  recevoir  les  corps 
qui,  en  noTembre  1804,  furent  exhumés  du  cimetière  supitrlmé  de  Saint- 
Laurent;  rentrée  de  cette  crypte  est  décorée  de  pilastres  d* ordre  du  pes- 
tum  ;  et  au  fond  est  un  piédestal  construit  en  ossements,  dont  les  moulures 
se  composent  de  tibias  de  la  plus  grande  dimension;  au-dessus  est  une  tète 
de  mort. 

L'autel  de$  Obéliêques  fut  construit  en  I8t0,  et  sa  construction  masque 
des  travaux  de  consolidation  faits  pour  soutenir  le  ciel  de  la  carrière,  dont 
des  affaissements  annonçaient  une  ruine  procbaine.  Cet  autel  et  ses  obé- 
lisques ont  des  formes  imitées  de  l'antique,  et  des  piédestaux,  placés  aux 
deux  côtés  de  Tautel,  sont  construits  avec  des  ossements. 

D'autres  travaux  de  consolidation  ont  reçu  la  forme  d'un  monument 
sépulcral,  et  sout  connus  sous  le  nom  du  Sarcophage  du  Lacrymatoire  ou 
Tombeau  de  Gilbert f  à  cause  des  vers  suivants  composés  par  ce  poète  : 

Au  banquet  de  la  vie,  infortuné  convive, 

J'apparus  un  jour  et  Je  meurs; 
Je  meurs;  et  sur  ma  tombe,  où  lentement  J'arrive, 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Le  piéde$tal  de  la  lampe  sépulcrale  est  encore  un  de  ces  objets  qui  rom- 
pent la  monotonie  lugubre  de  ces  souterrains  et  de  leurs  longues  murailles, 
toutes  tapissées  de  têtes  de  morts.  Ce  monument  se  compose  d'une  lampe* 
antique  et  du  piédestal  qui  la  supporte;  près  de  là  est  le  ]  Hier  du  Mémento. 

La  fontaine  de  la  Samaritaine  est  un  épisode  du  Voyage  Des  eaux  éparses 
ont  été  recueillies  dans  un  bassin  que  Ton  a  entouré  d*un  mur  qui  sert 
d'appui  à  la  double  rampe  de  rescalier  :  on  la  nomma  d'abord  la  Source  de 
Léihé  ou  de  l'Oubli;  on  lui  a  donné  ensuite  le  nom  de  Samaritaine^  à 
cause  d'un  verset  de  l'Évangile  qu'on  y  a  gravé. 

|Sq  pQveoibre  iei9^  QH  j^tet  di^ns  ce  bfiçsia  quatre  poisi;oqi»  rQP(;e$  9\) 
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dorades  chinoises  :  ils  y  vivent  et  prospèrent,  maïs  ne  s*y  reproduisent  pas. 

Au-delà  se  voient  les  ossements  des  victimes  de  diverses  scènes  san- 
glantes qui  sç  manifestèrent  à  Paris  pendant  la  révolution  : 

Celles  des  combaU  de  la  place  de  Grève,  de  l'hâtel  de  Brimne,  et  de  la  rue 
Meelée,  chez  le  commandant  du  guet,  les  28  et  29  août  1788  ; 

Du  combat  de  la  manufacture  de  papiers  peints  de  M.  Réveillant  faubourg 
Saint'Antoine^  le  28  avril  1789  ; 

Du  combat  du  château  des  Tuileries,  le  10  août  1799; 

Des  journées  des^  etZ  septembre  1792. 

On  descend  aux  Catacombes  basses  par  un  escalier  sous  lequel  on  a  con- 
struit un  aqueduc  qui  conduit  les  eaux  d'une  source  voisine  dans  le  puits 
de  la  Tombe-Isoire;  puis  on  voit  un  pilier  de  forte  dimension,, élevé  pour 
soutenir  le  ciel  de  la  carrière,  qui,  fendu,  lézardé  en  plusieurs  endroits, 
faisait  craindre  un  éboulement.  Les  inscriptions  de  ce  pilier  sont  quatre 
strophes,  tirées  des  Nuits  Clémentines,  composées  sur  la  mort  du  papeGan- 
ganelli  :  cette  construction  a  reçu  le  nom  de  Pilier  des  Nuits  Clémentines. 

On  sort  ensuite  des  Cataeo>nbes;  on  remonte  aux  galeries  supérieures; 
on  parcourt  un  vestibule ,  un  long  corridor  ;  enfin  on  arrive  au  bas 
d*un  escalier  bâti,  en  1784»  sur  le  bord  du  chemin  qui  conduit  du  hameau 
de  Mont-Souris  au  Pelit-Montrouge ,  chemin  nommé  depuis  quelques 
années  rue  des  Catacombes.  Cet  escalier  a  17  mètres  58  centimèires  de 
hauteur. 

On  revoit  avec  joie  la  lumière  du  jour,  et,  en  quittant  cette  sombre  région 
des  morts  pour  retourner  dans  celle  des  vivants,  on  semble  renaître.  Si  Ton 
sort  sans  regret  dcjces  souterrains  funèbres,  ce  n'est  pas  sans  avoir  éprouvé 
des  émotions  inconnues,  reçu  des  leçons  salutaires  sur  le  néant  des  va&ités 
humaines  et  sur  le  pouvoir  invincible  de  la  mort»  qui  met  au  même  niveau 
et  la  tète  de  celui  qui  commande  le  plus  absolument  et  celle  de  l'esclave  le 
plus  soumis,  cel^e  du  noble,  du  riche  et  de  l'utile  citoyen.  Les  têtes  des 
assassins  aux  gages  de  Charles  IX,  de  Catherine  de  Médicis  et  du  cardinal 
de  Lorraine»  restent  en  paix  à  côté  de  celles  de  leurs  nombreuses  victimes  : 
les  tètes  qui  furent  animées  par  une  aveugle  intolérance»  par  un  fanatisme 
sanguinaire,  reposent  tranquillement  auprès  de  celles  des  hommes  éclairés 
par  le  savoir,  conduits  par  la  raison. 

Quels  abondants  sujets  d'étude  pour  les  physionomistes,  s'ils  pouvaient 
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connaître  le  génie,  la  moralité  et  les  habitudes  des  personnes,  d'après  les 
formes  des  crânes  qui  sont  ici  rassemblés  ! 

En  sortant  des  Catacombes,  on  présente  à  ceux  qui  les  ont  parcourues 
un  registre  où  chacun  est  invité  à  exprimer,  les  sensations  qu*U  a  éprou- 
vées. Ce  registre  est  chargé  d'inscriptions  othrant  des  traits  d'esprit  ou  de 
sentiment,  des  sentences  morales,  les  unes  en  vers,  d*autres  en  prose  :  on 
les  trouve  partout;  mais  elles  sont  ici  à  leur  place.  Quel  sujet,  tout  triste 
qu'il  soit,  peut  échapper  à  la  gatté  française  ?  Elle  s'est  exercée  sur  ces  Cata- 
combes, et  le  registre  dont  je  viens  de  parler  en  contient  plusieurs  preuves; 
je  ne  eiterai  que  les  deux  suivantes  : 

Disciples  de  Rancé,  ces  lieux  sauront  tous  plaire  t 
Un  silence  éternel  et  la  nuit  en  plein  jour 

Y  favorisent  la  prière. 
Venei-y.  Quant  à  moi,  je  le  dis  sans  détour. 
J'aime  mieux  en  plein  vent  admirer  la  lumière. 

Et  fêter  tour  à  tour 
Bacchuaet  la  galle,  mes  amis  et  Tamour. 

Qu'on  se  moque  de  moV,  que  partout  on  me  glose  t 
Je  me  rends,  et  Je  crois,  à  la  métempsycose. 
Cul,  le  fait  est  certain,  après  IMnsUnt  fatal, 
Chacun  de  nous  devient  arbre,  plante,  animal. 
Itl,J*ai  reconnu  la  sœur  de  mon  grand-père, 
Mon  oncle,  mon  cousin,  ma  nourrice  et  mon  frère» 

Mais,  grand  Dieu  I  qu'ils  étalent  changeas! 

Ils  étaient  tous  ep  as  rangés  (orangers). 

Cimetières  ou  Champs  de  Bepps. 

L*Assfmblée  constituante  défendit,  en  1790,  d'enterrer  les  morts  ians 
iNntérleur  des  églises.  Par  arrêté  de  la  préfecture  du  département  de  la 
seine  du  21  ventAse  an  IX  (19  mars  laoi),  il  est  ordonné  que  trois  enclos 
.  de  cimetière  seront  établis  hors  de  la  ville  de  Paris. 

Le  premier,  situé  au  nord,  i\it  affecté  aux  i«%  i\  8*  et  4*  arrondisse- 
meilts  ; 

Le  second  kTest,  aux  S\  e^-,  7*  et  8*  arrondissements; 

Le  troisième  au  sud,  aux  9%  10%  11*  et  12*  arrondissements. 

En  1804,  Napoléon  renouvela  la  défense  d*enterrer  dans  les  égli^^  et 
ordonna  qne  qaatre  cimetières  seraient  établis  hors  de  Tenceinte  de  Paris 
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Il  est  inutile  d^eiposer  ici  la  nécessité  .de  cette  détermination.  Ces  cime- 
tières sonty^au  nord  de  Paris,  ceax  de  Montmartre,  du  Pète-loehaiêt  ou  do 
Mùnt-lÀmii;  et  au  sud  de  cette  i^ille,  ceux  de  YafkgWard  ci  de  Sainte-^ 
Catherine. 

Les  Parisiens  ont  une  prédilection  particulière  pour  le  cimetière  du  Pire^ 
Laehaise^  et  semblent  dédaigner  les  trois  autre»,  qui  cependant  méritent 
aussi  de  les  intéresser. 

CiMvrtÂBn  i>K  MoHTMABTRB,  d*abord  nommé  Champ-de-Eepoe.  Il  est  situé 
hors  du  mur  d'enceinte  près  de  la  barrière  Blanche  et  de  celle  de  Mont* 
martre.  Il  fut  établi  sur  l'emplacement  d*une  ancienne  carrière  à  plâtre.  Son 
étendue  était  fort  circonscrite  :  en  1819,  il  fut  agrandi,  et  sa  surface  est 
aujourd'hui  de  SO  arpents.  L'inégalité  de  son  sol  produit  des  pohdts  de  vue 
pittoresques.  On  voit  plusieurs  tombeaux  plus  ou  moins  simples,  ornés  d*ar« 
bustes  et  de  fleurs,  et  la  plupart  enrichis  d'inscriptions  attendrissantes. 

On  y  remarque  ceux  de  Barthélemi-Pierre  Lecouteulx^  neveu  du  sénateur 
de  ce  nom;  de  GabrieUMarie-Jean-Baptiste  Legouvé,  auteur  du  poème  sur 
le  mérite  des  femmes,  et  de  ion  épouse  Elisabeth  Sauvan-Legoqvé. 

On  voit  la  tombeau  d'Adrienne  Ghameroy,  actrice  distinguée,  à  laquelle 
les  prêtres  de  sa  paroisse  refusèrent  les  honneurs  funèbres,  qui  ne  lui  furent 
rendus  que  par  des  ordres  supérieurs. 

En  parcourant  les  vallons  de  cette  enceinte,  on  trouve  les  monuments 
de  plusieurs  personnes  célèbres,  tels  que  ceux  de  i.-U.-J.  Thomas  de  La 
Toor-du*Pin,  de  J.-F.  Saint-Lambert,  de  Dazincourt,  acteur  des  Français 
et  professeur  au  Conservatoire,  etc.  Les  inscriptions  les  plus  touchantes 
sont  celles  qui  peignent  la  douleur  d'une  mère  pour  une  fille  chérie.  Ceux 
qni  se  plaisent  à  nourrir  leur  imagination  de  pensées  mélancoliques  pour- 
ront se  satisfaire  dans  ces  lieux  qui  offrent  aux  yeux  le  tableau  d'un  jardin 
pittoresque,  et  à  T&me  de  douces  émotions. 

CiMBTiiBB  DE  l'Est,  db  Mont-Louis  ou  du  Pér^LaehaUe^  situé  au  nord- 
est  ^  hors  de  l'enceinte  de  Paris,  à  quelque  distance  de  la  barrière  des' 
Amandiers  et  dans  la  commune  de  Gharenton. 

Fronçm  de  Lachaite,  jésuite,  confesseur  de  Louis  ^V  depuis  1676 
jusqu'au  30  janvier  1709,  époque  de  la  mort  de  ce  prêtre,  suivant  les 
témoignages  très- accrédités,  fut  plus  qu'il  ne  convenait  à  un  religieux,  et 
surtout  à  un  confesseur  du  roi,  l'ami  Uu  luxe  et  des  plaisirs.  Il  obtint  de  la 
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munificence  de  ce  roi,  sujet  des  jésuites,  la  propriété  de  Mont-Louis,  et 
fit  construire  une  maison  de  campagne  qu*on  voyait  encore  avant  1820, 
époque  de  sa  démolition . 

L'enclos  de  Mont-Louis,  destiné  à  être  un  des  cimetières  de  Paris,  fut 
ouvert  aux  morts  le  r'  prairial  an  XII  (21  mai  1804)  ;  sa  surface  était  de 
61  arpents  45  perches.  Son  site  est  heureux  et  varié  :  une  partie,  en  plaine, 
occupe  la  hauteur  du  plateau  ;  l'autre  partie,  en  *  pente,  desjcend  jusqu'au 
bas  du  coteau,  et  forme  plusieurs  inégalités  pittoresques.  La  vue  dont  on  y 
jouit  s'étend  sur  une  grande  partie  de  Paris  et  sur  les  campagnes  environ- 
nantes. Ces  divers  avantages  ont  fait  la  fortune  de  ce  cimetière,  et  les  affec- 
tions respectables  des  parents  pour  la  mémoire  de  leurs  morts  l'ont  trans- 
formé en  un  véritable  Élysie  :  tous  ceux  qui  le  parcourent  désirent  l'avoir 
pour  dernier  asile  (767). 

Les  cimetières  de  Paris,  jusqu^alors  hideux,  repoussants,  devenaient 
pour  cette  ville  des  foyers  de  corruption  :  loin  d'attirer  les  vivants,  ils  lelir 
inspiraient  de  l'horreur.  Ici  la  mort  se  présente  sous  une  face  gracieuse,  et 
ne  réveille  que  des  sentiments  moraux  ou  attendrissants  :  la  nature  est 
appelée  à  embellir  ses  propres  ravages,  et  les  roses  de  la  jeunesse  couvrent 
souvent  la  tombe  des  vieillards. 

Les  monuments  sépulcraux,  qui  déjà  ont  envahi  une  grande  partie  de 
l'enclos,  se  présentent  sous  des  formes  et  des  matières  différentes.  Les  uns 
ont  de  la  grandeur,  beaucoup  d'apparence  et  de  richesse  ;  d'autres  sont 
simples  et  humbles.  Ces  premiers  ont  la  forme  de  temples,  de  chapelles 
sépulcrales,  de  caveaux  funèbres,  de  pyramides,  d'obélisques,  de  cippes,  de 
colonnes.  Lés  seconds  sont  en  bois  et  ont  la  forme  d'une  croix  inscrite.  Ceux 
qu'on  peut  ranger  dans  la  classe  moyenne,  et  ce  sont  les  plus  nombreux, 
se  CQmposent  d'une  table  de  pierre  ou  de  marbre,  terminée  en  forme  circu- 
laire ou  en  forme  d'autel  antique,  plantée  verticalement  en  terre,  inclinée,- 
ou  couchée  horizontalement. 

'  Chaque  tombeau  est  protégé  par  une  enceinte  en  bois  ou  en  fer  plus  ou 
moins  vaste  :  les  unes  sont  spacieuses;  les  autres  n'ont  à  peu  près  que  les 
dimensions  de  la'  fosse.  A  l'exception  des  tombeaux  les  plus  somptueux  qui 
restent  stériles,  laplupart  sont  ornés  de  fleurs,  d'arbustes  en  pleine  terre  ou 
placés  dans  des  vases;  quelques  tombeaux  sont  couverts  de  ros.es;  la  fleur 
des  orangers  répand  son  parfum  sur  quelques  autres  :  un  vase  rempli  d'ean. 
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an  arrosoir  sont  placés  là  pour  entretenir  leur  verdure.  Ce  devoir,  imposé 
par  de  pieuses  et  douces  affections,  est  religieusement  observé.  Là  sont  aussi 
un  ou  deux  sièges  où  les  amis,  les  parents  viennent  se  reposer  auprès  de  la 
cendre  des  amis»  des  parents  dont  ils  regrettent  la  perte  ou  honorent  la 
mémoire. 

Sur  les  monuments  de  cette  classe  moyenne,  on  voit  souvent  appendus 
des  bouquets,  des  couronnes  de  fleurs;  on  y  voit  les  inscriptions  les  plus 
touchantes. 

Les  portions  de  terrain  concédées  le  sont  temporairement  ou  à  per- 
pétuité. Malheur  aux  parents  dont  la  fortune  met  des  bornes  à  leur  sen- 
sibilité! 

Parmi  les  monuments  les  plus  considérables,  il  faut  citer  le  tombeau 
d*Héioise  et  d'Abélard  (768),  placé  à  droite  en  entrant  dans  le  cimetière  : 
tombeau  qui,  après  avoir  souvent  changé  de  place,  trouvera  sans  doute  en 
ce  lieu  un  asile  stable.  11  faut  citer  dans  la  même  catégorie  une  chapelle 
sépulcrale,  située  sur  la  hauteur  du  coteau ,  construite  au  dix-neuvième 
siècle  dans  le  style  du  quatorzième,  par  un  artisle  italien,  sur  le  modèle  de 
la  Santc^Casa,  ou  chapelle  de  Notre-Dame- de- Lorette. 

D'autres  monuments  sont  ornés  de  colonnes  de  marbre,  et  ont  la  forme 
de  chapelles  sépulcrales.  Dans  quelques-uns,  tels  que  celui  de  mademoiselle 
Aaucourt,  se  voit  le  buste  des  défonts. 

Les  amis  des  arts  verront  avec  intérêt  le  tombeau  d*un  époux,  situé  à  mi- 
côte,  devant  lequel  est  la  ligure  d'une  femme  dans  l'attitude  de  la  douleur. 
Cette  figure  en  marbre,  plus  grande  que  nature,  est  représentée  assise,  les 
coudes  appuyés  sur  ses  genoux  et  le  visage  couvert  par  ses  deux  mains. 

Les  symboles  les  plus  fréquemment  employés  dans  ces  monuments  funè- 
bres sont  le  hibou,  le  sablier,  la  torche  ardente  renversée,  les  lacryma- 
toires;  les  vases  cinéraires. 

L*orgueil  féodal  s'est  ici  peu  manifesté  :  les  armoiries  de  famille  sont 
rares;  et,  parmi  plusieurs  milliers  de  monuments,  je  n'en  al  découvert  que 
trois  chargés  de  blasons. 

Plusieurs  guerriers,  célèbres  par  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  leur 
patrie,  ont  des  monuments  dans  cette  enceinte.  Je  ne  parlerai  que  de  celui 
du  général  Masséna,  érigé  en  1817.  U  offre  sur  un  piédestal  de  cinq  pieds 
de  haut  un  obélisque  de  vingt  pieds.  Sur  une  de  ses  faces  est  le  portrait  de 
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ce  guerrier  qui  n'avait  pas  besoin  de  bâton  de  maréchal  de  f^riince  i>oiif 
être  illustre. 

Plusieurs  tombeaux  sont  magnifiques  et  ornés  d'inscriptions  élégantes; 
mais  ni  le  marbre  ni  les  belles  épitaphes  né  sont  des  titres  à  l'illustration 
des  morts.  Ce  faste  employé  à  revêtir  le  néant  fait  naître  des  rériex!o:.s 
peu  favorables  aux  vieilles  opinions  des  vivants.  On  s'éloigne  biei.tdt  de  ces 
monuments  de  l*orgueil  pour  s^arrêter  devant  ceux  du  mérite  modeste. 

De  ce  nombre  est  le  tombeau  simple,  remarquable  par  sa  matière  et  $^on 
objet,  de  Jean-François  Gauthier  de  Blauzat,  avocat  à  Clermont-Ferr^nd, 
député  à  TAssemblée  des  notables,  ensuite  aux  Ëtats-Généraux^  qui,  après 
avoir  dignement  exercé  plusieurs  fonctions  dans  la  magistrature,  mourut 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Paris,  le  22  février  lSi5.  Ces  lignes  expri- 
ment la  tendresse  et  les  regrets  de  ses  enfants,  partagés  par  ses  amis  : 

Au  meilleur  des  pères, 

ami  dévoué, 

citoyen  courageux, 

magistrat  Intègre: 

ses  enfaos, 

Recounalssans  de  sa  bonté, 

honorés  de  ses  vertus, 

senslhles  à  sa  perte. 

Les  fils,  filles  et  gendre  du  défunt  ont  fait  transporter  une  pierre  de  lave 
d'Auvergne,  pour  former  ce  monument,  afin  de  réunir  les  affections  du  pays 
natal  à  la  tendresse  filiale. 

Dans  ce  nouvel  Elysée,  on  voit  plusieurs  tombeaux  d'hommes  qui  ne  sont 
renommés  que  par  leurs  emplois,  leurs  dignités  ou  leur  opulence  ;  il  en  est 
qui  le  sont  par  leurs  talents.  Je  me  bornerai  à  désigner  quelques-uns  de  ces 
derniers.  Les  monuments  élevés  à  Molière  et  à  La  Fontaine  ont  une  enceinte 
commune. 

Ailleurs  sont  groupés  ceux  de  Delille,  de  Chénier,  de  Boufflers,  de  Parny, 
dcGinguené,  de  Suard,  de  Vincent,  peintre;  de  Brongniart,  architecte.  Sur 
le  vaste  tombeau  du  premier,  on  ne  lit  que  ces  mots  :  Jacques  Delille. 

L'urne  cinéraire  t  ons^crée  à  Bonfllers  porte  cette  inscription  :  Mes  amû, 
croyez  que  je  dors. 

Les  inscriptions  de  ces  tombeaux  inspirent  généralement  de  l'intérêt.  Il 
en  est  en  vers  français  :  on  ne  croit  guère  à  la  sincérité  d'une  douleur  métri- 
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quement  exprimée.  Celles  qui  sont  en  prose  agissent  pins  fortement  sur  Tàme 
du  lecteur,  surtout  lorsqu'elles  peignent  les  regrets  des  pères ,  des  mères, 
pour  leurs  enfants  chéris  :  rien  n*est  plus  touchant  que  ces  élans  de  leur 
douleur.  Je  cite  les  suivantes  à  cause  de  leur  ptécision  : 

Netre  Emilie  est  lA. 
d  repose  mon  meiUeur  ami  :  c'était  mon  frère. 

On  trouve,  parmi  les  nombreuses  épitaphes  :  ceé  mots  firéquemmeiit 
répétés  :  Bon  père,  bon  épouXy  bonne  mèrey  bonne  épouse.  Ces  répétitions 
ionnent,  si  je  ne  me  trompe,  la  mesure  des  progrès  de  la  morale  publique  : 
m  les  croft  propres  k  hottdrer  Irt  mêmoîfe  du  mwt.  Autrefois  on  aurait  c^o 
mieux  le  louer  en  étalant,  non  ses  vertus»  mais  des  titres,  des  dignités  et  d^^ 
signes  de  sa  puissëbce. 

Si  rînégahté  des  fortunes  a  banni  Fégalité  (rarmi  ces  tombeaux,  la  forcé 
de  l'opinion  publique  y  a  maintenu  la  tolérance  :  elle  règne  dans  ce  séjour 
des  morts,  te  protestant  repose  en  paix  non  loin  du  catholique,  et  le  philo- 
sophe près  du'  dévot.  A  cô!é  de  rexpressioTÈi  du  sentiment,  ou  d'une  pensée 
de  haute  sagesse,  on  lit  quelquefois  ces  formules  de  rÉglise  :  Priez  pouf 
ïui;  De  profundis. 

Les  Israélites  ne  sont  pas  confondus  avec  la  foule  des  morts;  ils  reposent 
dans  ttne  portion  particulière  de  ce  jardin  sépulcral  ;  peut-^tre  les  Israélites 
ont-ils  eux-mêmes  désiré  celte  ségrégation  de  mauvais  exemple* 

On  a  construit  en  1830  la  porte  d'entrée  de  ce  cimetière  :  elle  s'ouvre 
sur  le  boulevart  d'Aulnay. 

CiMETiÈas  ni  t^ÀUGiBABD,  situé  hors  de  la  barrière  et  â  {^entrée  du  village 
de  ce  nom.  Il  n'a  point  l'étendue  des  cimetières  dont  je  viens  de  parler;  il 
n'est  pas  non  pTus  aussi  l'iche  en  monuments  funèbres  et  fastueux  ;  il  est 
plutôt  le  cimetière  des  pativres  qite  eelui  des  morts  opulents.  Cependant  il 
s'y  toit  plusieurs  montimems  ret^arqoaMes  par  lem  beauté  et  leur 
recherche.  De  ee  ^Ottilir^e  sont  les  tombeaux  de  réponse  du  sieur  Détres, 
médecin  ;  de  Zélia,  ftlle  du  sieur  Leoixiry  admiiilstrateur  du  Mtisée des  tamtij^ 
ments  français,  etc. 

On  y  voit  aussi  les  tombeaux  de  Leris-Clairon-de-Latude,  actrice  célèbre  ; 
de  Jean-Francois  de  Lahar^«  membre  de  l'institut  national^  fort  connu 
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par  ses  talents  et  rinstabilité  de  ses  opinions;  d'Alphonse  Leroi,  professeur 
de  rËcole  de  Médecine,  etc. 

Plusieurs  autres  monuments  fort  simples  se  font  remarquer  par  des 
insciiptions  que  le  cœur  a  dictées,  et  qui  parlent  au  cœur  de  ceux  qui  s*y 
arrêtent. 

Cet  emplacement  est  circonscrit  dans  des  bornes  trop  étroites  pour  la 
nombreuse  population  destinée  à  y  être  engloutie.  Depuis  1810  on  avait 
senti  son  insuffisance  :  en  conséquence,  on  a  établi  un  autre  cimetière.hors 
et  près  de  la  barrière  du  Mont-Parnasse,  qui  comprend  le  Moulin-Moli- 
niste,  et  s'étend  jusqu'à  la  chaussée  du  Maine.  L'emplacement,  environné 
de  hauts  murs,  est  très-vaste.  Le  hameau  du  Mont-Parnasse,  composé  de 
guinguettes,  d'une  salle  de  spectacle  et  de  salons  de  danse,  avoisine  et 
égaie  le  séjour  des  morts. 

CiMETiBBB  DB  Saintb-Gathebinb  ;  11  cst  situé  au  quartier  Saint-Marcel, 
à  côté  de  Taneien  cimetière  de  Glamart,  qui  encombré  de  cadavres,ne  pou- 
vait plus  être  en  usage,  et  fut  fermé  en  1793  (769). 

Le  nouveau  cimetière  estdéjà  presque  entièrement  occupé  par  les  tom* 
beaux  et  les  vastes  fosses  où  l'on  jette  pèle-méle  les  corps  dont  ce  quartier 
abonde. 

C'est  dans  ce  cimetière  que  reposent  les  restes  d'un  homme  dont  la  gloire 
fut  longtemps  associée  à  celle  des  généraux  français  qui  combattirent  avec 
succès  pour  la  liberté  de  leur  patrie...  Respectons  sa  cendre  et  son  dernier 
asile.  Voici  l'Inscription  de  son  tombeau  : 

Ici  reposent  les  cendres  de  Charles  PiCEBcam, 
Général  en  chef  des  armées  françaises. 
Né  à  Arbois,  département  du  Jura,  le  14  février  17ei, 
Mort  à  Paris  le  5  avril  1804. 

Ce  monument  fût  élevé  par  la  piété  filiale  d^Ëlisabeth  Pichegro. 

Parmi  un  grand  nombre  de  monuments  plus  ou  moins  fastueux,  et  dont 
les  inscriptions  sont  plus  ou  moins  dignes  d'être  citées,  je  choisis  la  sui- 
vante, gravée  en  lettres  d*or  sur  une  colonne  en  marbre  noir  :  Ci  gii 
Charleê  Dmlliers,  maître  m  chirurgie,  décédé  le  80  juillet  1813.  Son  fils 
Charles  lui  érigea  ce  monument  oii  on  Ut  aussi  ce  quatrain  un  peu  satirique: 

Du  fond  de  son  cercueil  vous  que  Charles  contemple^ 
Geos  opulents  qui  n'êtes  bons  k  rieO| 
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Prosicrnez-vous,  et  suives  son  exemple  : 
Il  ne  fut  Jauu^  riclie,  et  fit  toujours  do  bien. 

Ce  cimetière,  placé  dans  l'enceinte  de  Paris,  sera  sans  doute,  comme  les 
antres,  transféré  au  dehors  de  cette  ville. 

Cette  Insuffisance  des  cimetières,  et  le  besoin  de  les  renouveler,  de  les 
étendre,  fait  craindre  que>  dans  les  temps  futurs,  le  séjour  des  morts  n*en- 
vahisse  celui  des  vivants. 

Cette  matière  fait  naître  d'autres  réflexions.  Les  anciens  cimetières, 
hideux,  attristants,  objets  de  répugnance  et  d'horreur,  étaient  fois  par  les 
vivants.  Les  cimetières  nouveaux  attirent  une  infinité  de  curieux,  ont  le 
charme  des  beaux  jardins.  Les  inscriptions  des  tombeaux,  au  lieu  de  tristes 
De  profundiij  d'images  sinistres  et  affligeantes,  offrent  les  expressions  tou- 
chantes et  les  regrets  naïfs  et  sincères  de  Tamour  maternel.  On  y  voit^  et 
j'aime  à  le  redire,  ce  qu'on  n^avait  jamais  vu  :  les  tombeaux  environnés  de 
roses  au  printemps,  d'autres  fleurs  et  d'arbustes  en  d'autres  saisons,  soi- 
gnés, arrosés  par  les  parents  et  les  amis  du  défunt.  De  lugubres  sépulcres 
sont  changés  en  parterres  fleuris  ;  et,  à  la  faveur  d^une  consolante  illusion, 
la  vie  semble  se  familiariser  avec  la  mort. 

L'abolition  de  quelques  vieilles  entraves,  la  faculté  laissée  aux  Parisiens 
de  manifester,  dans  un  lieu  convenable,  leur  attachement  religieux  envers 
leurs  amis  et  leurs  parents,  ont  suffi  pour  opérer  cette  métamorphose  :  signe 
incontestable  des  progrès  de  la  civilisation. 

MusfiB  ou  Galbbib  DBS  AiVTiQUBS  AU  Lou  VBB.  Gc  muséc  fut  composé,  en 
grande  partie^  de  statues  et  autres  monuments,  fîruits  des  conquêtes  de 
Tarmée  d'Italie  en  1797,  et  recueillis,  conformément  au  traité  de  Tolentino, 
par  les  sieurs  Berthollet,  Moitte,  Monge,  Thouin  et  Tinet,  commissaires 
nommés  par  le  gouvernement  pour  la  recherche  des  objets  de  sciences 
et  d'arts.  C*est  aux  soins  scrupuleux  que  ces  artistes  et  savants  ont  apportés 
dans  l'encaissement  et  le  transport  de  ces  objets  précieux,  que  l'on  doit 
leur  heureuse  conservation.  Le  sieur  Raymond ,  membre  de  l'Institut  et 
architecte  du  palais  du  Louvre,  fut  chargé  de  disposer  et  d'embellir  les 
salles  du  Vieux-Louvre,  destinées  à  recevoir  dignement  ces  chefs-d'œuvre 
d'antiquité. 

Ce  musée  fut,  pour  la  première  fois,  ouvert  au  pabllc  le  18  brumaire 
an  IX  (9  novembre  1800).  Deux  jours  auparavant,  on  y  avait  célébré  l'inau- 
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guration  de  V Apollon  Pythim^  et  consacré,  par  une  inscription  qui  sera 
citée,  le  placement  de  cette  précieuse  statue. 

Au-dessus  et  à  l^extérieur  de  la  porte  du  Musée,  on  plaça  le  buste  colossa^ 
de  Bonaparte. 

Les  plafonds,  les  eolopnes  et  autres  ornements  accessoires  de  ce  mo^, 
étaient  décorés  comme  ils  le  sont  aujourd'hui. 

Vestibule. 

Statuee.  La  belle  Diane  chasseresse,  qja\  était  à  Versailles.  Une  autre 
polossale  4e  Qaccbus  ^t  upe  (le  MarcrAur^ie. 

Buêtpi  cp{p4«ati^  de  Sérapi^,  de  Minerve,  d'Adxieo,  d'Antinoiis,  d'An- 
tonin  pie,  de  ^uci^ys  Yérus  ;  bustes  ordipair^e^  d'Çscul^pe  et  de  Domitien. 

Sièges  :  Tun  consacré  ^  Cérès^  l'autre  à  Bacchus. 

Uq  grapd  ca^élabrp  ep  marbrci  le  pins  gr^  qiii  nous  reste  de  Tanti- 
Wité. 

Salle  des  Empereurs. 

Les  statues  colossales  de  Minerve,  dite  la  PMas  de  Friieirt»  cdles  de 
f^jp^^t  de  ^elpom^e  et  de  Néron,  etc. 

SfUt^^  ^^  proportion  ^dinaire.  Celles  de  Julien  que  les  chrétiens  ont 
Qpinmé  YApqst^t;  de  Septime  Sévère;  de  Pupien;  une  que  Ton  croit  ètr 
d*Othon;  celles  de  Domitien,  d'Antinous  en  H^tïule,  d'Auguste,  etc. 

Tfltes  en  Pranze  4p  Tibère  et  de  Claude  ;  le»  bustes  en  bronze  de  Claude 
pt  fie  Titus;  les  bustes  en  marbre  d'ÉUus  Cés^r,  fils  adoptif  d'Adrien  ;  les 
bpstes  de  Lucius  Vérus,  de  Commode,  de  Septime  Sévère,  de  Caracalla,  de 
jiordien  d'Afrique  le  père,  de  Pupien,  etc. 

J^e  Jrèpied  d^  Capitole^  en  marbre  pentélique  d'un  seul  bloc. 

Peux  Sarcophages  oroiés  de  bas-reliefs  ;  ceux  de  l'un  représenteat  les 
Néréides,  et  ceu^  de  Tautre  les  Muses,  ete. 

Salle  des  Saisons. 

Les  StoÊues  d'BscuIape,  de  deux  Faunes  «vec  la  PantbÂie,  une  autre 
d*un  Faune  en  repos,  d'une  Bacchante,  de  Vénus  sortant  du  bain  ;  deux 
Cupidons^  Tun  en  fragment;  celles  d'Hygie^  de  Vénus  Génitrix,  de  CérèS| 
d'une  Nymphe,  d'Ariane,  de  Flore,  d'un  (^énie  funèbre,  etc. 
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Qfoinpe  d* Apollon  avec  1^  QriflbQ. 

Lps  Bustes  de  Trajan  If  pèrp,  de  Philippe  le  pèr^,  de  L^cius  Véruç  jeun», 
de  Matidie,  de  Plautille,  de  yibius  Volusianug,  d'Éqilieu,  d'un  inconau, 
de  NéroD,  d'une  Femrne  ^omalpe,  de  {.uciug  Cesser,  etp. 

I^es  pas-reliefê  ;  l'un  rpprésentanl  I4  procession  des  Panathénées,  l'autre 
une  Baech^ale,  etc. 

Salle  des  Hommeê  illustres. 

Un  Philosophe  Ificpnnu,  Démosthènes,  Trajan  vêtu  en  philosophe  :  ces 
figures  sont  assises,  ainsi  que  celles  de  Ménandre,  de  Posidippe  et  de  Sextus 
de  Çhéronée;  un  Gvjeririer  4ebout,  que  l'op  a  pris  pour  Pt^ocion;  une  statue 
de  Minerve,  dont  les  bras  sont  modernes. 

Les  Herfnis  d'Alc|))}adey  4e  Mercure  Éuagonio^,  d'fiippoerate  et  de 
Q.  Hortensiu^,  etc. 

Salle  des  Romains. 

La  Stat^e  d*un  orateur  romain  qu'on  4  pris  pour  Q^rm^nicus  :  elle  portp 
une  inscription  grecque  qui  apprend  qu'elle  a  été  sculptée  par  Cléomène, 
(ils  de  Cléomène,  Athénien  ;  statue  de  Gérés,  belle  figure  que  Ion  croit 
devoir  attribuer  à  la  muse  Glio  ;  celle  qu'on  a  nomn^ée  Mars;  celles  4'Au- 
guste,  4u  sacrificateur,  modèle  4'exécution  pour  les  draperies  ;  d'un  Hérqs 
grec,  d'une  Prêtresse  d'Isis,  dite  la  Vestale  du  CapitoU;de  Julie,  fen^me  dft 
l^eptime  Sévère,  très-bien  conservée;  le  Guerrier  blessé,  dit  le  Gladiateur 
mourant,  superbe  statue  ;  une  Vestale,  l'Antinous  du  Cap^ole,  belle  iigqr«  ; 
Vénus  au  baip,  j^une  fille  romaine  ;  Tibère,  fragment  4'une  statue  d'Hei:- 
cule,  dite  le  Torse  du  Be^véftèrp^  sculptée  par  Apollpniu^,  fi\^  de  Nestor, 
Athénien. 

Les  Bustes  d'Adrien,  de  M^rcus  4uniu^  Brutus,  meurtrier  de  César;  de 
Lucius  Junius  Brutus,  fpndatei^r  de  1^  république  romaine;  du  Faune  à  la 
tâche,  de  Palémpn,  de  Septimp  Sévère;  bust^  en  brqnze  de  Faune,  et  d'uu 
jeune  hoipme  avec  diadème,  ete* 

Salle  du  Laoeoon, 

Statues.  JasQp,  dit  CincinnatuSf  be|ie  statiie  de  m^F^re  p^ptéUque;  'u^fi 
Am^^one,  Adonis,  pi^coMe  se  pfépaijint  au  jeu,  autre  Discobole,  w 
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ministre  de  Mithra,  connu  sous  le  nom  de  Pdtr%$;  une  petite  statue  de  Bac- 
chus;  la  statue  dite  la  Vénug  de  Médicis,  chef-d'œuvre  d*élégance  et  de 
grâce,  exécutée  en  marbre  de  Paros,  et  Tun  des  objets  les  plus  précieux  de 
cette  collection.  L'heureuse  attitude  de  cette  figure  a  sans  doute  excité 
l'admiration  des  Anciens,  qui  en  ont  fait  diverses  copies;  je  Tai  trouvée 
représentée  jusque  sur  des  fragments  de  vases  romains.  Les  modernes  l^ont 
aussi  plusieurs  fois  copiée.  (Cette  belle  statue  a  été  enlevée  en  18  i  6.) 

Groupes.  Méléagre  et  son  chien,  TAmour  et  Psyché;  le  Laocoon,  dont  le 
sujet  pathétique  est  composé  avec  un  rare  talent  :  c*est  un  chef-d  œuvre  de 
dessin  et  d'expression.  La  tête  de  Laocoon  est  admirable.  Ce  groupe  est  un 
des  ouvrages  les  plus  parfaits  qu*ait  produits  le  ciseau  des  antiques  sta- 
tuaires. (Il  a  été  enlevé  en  1815.) 

Hermès.  La  Tragédie,  la  Comédie,  Dieu  marin,  appelé  VOcéan. 

Une  figure  en  bronze  qui  représente  un  jeune  homme  assis,  nommé  le 
Tireur  d'Épines. 

Bustes  de  Jupiter  colossal,  de  Lucius  Yérus,  de  Commode^  de  Claudius 
Albinus,  de  Galba  ;  portraits  de  deux  personnages  dits  Caton  et  Porde. 

Salle  d'Apollon. 

Statues.  Mercure,  dit  VAntinoQs  du  BeUûédire,  une  des  plus  parfaites  qui 
soient  restées  des  temps  antiques;  deux  statues  de  Mars  vainqueur  :  une 
d'Uranie  ou  l'Espérance,  et  F  Apollon  Pythien. 

Cette  statue  sans  égale  est  le  sublime  du  beau  idéal.  Dans  cette  riche 
collection,  on  trouve  de  belles  ligures  d'hommes  ou  de  femmes  :  celle-ci 
nous  représente  un  dieu.  L'art  n'a  rien  produit  d'aussi  parfait. 

Sur  une. table  de  bronze^  placée  entre  la  plinthe  et  le  piédestal  de  cette 
statue,  fut  gravée  l'inscription  suivante  :  «  La  statue  d'Apollon  qui  s'élève 
«  sur  ce  piédestal ,  trouvée  à  Autium  sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  placée 
«  au  Vatican,  par  Jules  II,  au  commencement  du  seizième  siècle,  conquise, 
«  Tan  V  de  la  République,  par  l'armée  d'Italie,  sous  les  ordres  du  général 
«  Bonaparte,  a  été  fixée  ici  le  31  germinal  an  YIII,  première  année  de  son 
«  consulat.  »  (Cette  statue,  chef-d'œuvre  de  Fart,  a  été  enlevée  en  1816.) 

Cette  statue,  placée  au  fond  de  la  salle  dans  une  niche  flanquée  de  deux 
colonnes  venues  d'Aix-la-Chapelle,  se  détachait  sur  un  fond  de  marbre 
sombre,  et  recevait  un  jour  très-favorable.  Elle  était  accompagnée  d*orne- 


HISTOIEE  DE  PARIS.  5T 

ments  dignes  de  sa  haute  importance,  et  de  deKx  sphinx  de  granit  rouge 
oriental,  placés  aux  deux  côtés  des  marches  du  perron  sur  lequel  était  posé 
le  piédestal  de  la  statue.  Ces  marches  étaient  en  marhre  précieux,  et  au 
centre  on  voyait  cinq  carreaux  de  mosaïque  antique  ;  d'un  côté  était  la  Vénus 
d'Arles,  monument  national  trouvé  dans  la  ville  de  ce  nom  ;  et  de  Tautre, 
Isis  Salutaire. 

Les  autres  statues  deoeite  salle  sont  celles  de  Bacchus  Indien,  ou  le  Barbu  ; 
d'Apollon  Lycien,  d'Antijoûs  Égyptien,  en  marbre  pentélique;  d'un  autre 
Antinous,  en  marbre  rouge,  presque  colossale  ;  celles  de  Bacchus  en  repos,  de 
Mercure,  de  Junon,  ditela  Junon  du  Capitale  ;  de  Bacchus,  Tune  des  plus  belles 
que  Ton  connaisse  de  ce  dieu  ;  la  figure  assise  d'un  dieu  égyptien,  en  albâtre. 
Des  Petiteê  Figures  :  celles  d'Apollon  Sauroctone,  ou  Tueur  de  lézards. 
de  Mercure,  de  Mars,  le  Torse  d'Apolline  ou  jeune  Apollon  ;  la  figure  d'A- 
pollon delphique,  d'Antinoiis,  d'Isis,  de  Junon,  de  Minerve,  d'une  autre 
Minerve  avec  le  Géant  Pallas,  etc. 

Les  Groupes  de  Leucothée  et  de  Bacchus,  son  nourrisson;  d'Hercule  et 
Télémaque,  dit  V Hercule  Commode. 

Les  Bustes  de  Rome,  de  Garacalla,  de  Commode,  de  Macrin,  de  Nerva, 
de  Trajan,  de  Tibère,  de  Yiteilius,  de  Faustine  la  mère,  de  Faustine  la 
jeune,  d'Antinous,  de  Julie  Maramée,  de  Démosthènes,  un  des  plus  beaux 
portraits  de  cet  orateur  athénien;  de  Néron  et  de  Gai  lien,  bustes  très- rares, 
et  celui  du  Soleil,  dit  Y  Alexandre  du  Capitole. 

Les  Têtes  d'Ariane  dite  du  Capitole,  superbe  tète  d'Antinous,  celles  de 
Minerve,  d'Alexandre  Sévère,  de  Paris,  l'amant  d'Hélène;  d'Omphale  et  de 
Bacchus  Indien.  Les  Bas^reliefs  du  trône  de  Saturne,  d'un  sacrifice  appelé 
Suovetaurilta  ;  d'une  Conclamation,  cérémonie  pratiquée  aux  funérailles  des 
Romains,  et  des  Danseuses. 
Un  Autel  triangulaire,  avec  des  bas-reliefs  très-élégants. 
Deux  Grands  Sièges,  en  rouge  antique,  destinés  à  l'usage  des  bains,  et  qui 
ont  servi  de  chaire  pontificale  dans  la  basilique  de  Saint-Jean-de>Latran. 
Deux  Candélabres  ornés  de  sculptures. 

Salle  de  Diane. 

Tous  les  objets  antiques  contenus  dans  cette  salle  résultent  des  con- 
quêtes de  la  grande  armée  pendant  les  campagnes  de  1806  et  1807. 

ï.    VI.  Ô 
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Peux  Stat%w  d'Hygie ,  déesse  de  la  santé  ;  celles  d^Apollon  Lyeien , 
d'Antinous,  d*Atys,  de  Minerve  :  la  draperie  et  autres  détails  de  cette  der- 
nière sont  d'un  travail  exquis;  elle  appartient  à  l'école  de  Praxitèle-,  celle 
d'un  Athlète,  de  Sabine,  épouse  d* Adrien ,  de  deux  Muses,  de  Thésée,  4'un 
Athlète,  de  Yertumne,  de  l'empereur  Didius  Julien^  de  Marc-Aurèle.d'un 
Athlète  et  d'un  Apollon. 

Les  Bustes  de  Plotine,  épouse  de  Trajan;  de  Matidie,  sa  nièce;  oe 
Afarciana,  sa  sœur;  d'un  Athlète  et  de  Livie,  femme  d'Auguste. 

Les  TéUs  de  Seplime  Sévère ,  de  Marc-Aurèle  jeune  ;  de  PériclèSy  de 
Claude  et  d'Hercule. 

Un  /?<M-re/ie/' représentant  Bacc^us,  dieu  des  S^ison^. 

Ce  musée  coDlenajt  encore  plusieurs  autres  belles  pi  > ductionç  de  Taidti- 
quité,  que  le  rédacteur  de  la  notice  de  1814  a  rangées  daus  ui^  supplément; 
en  voici  la  nomenclature. 

Hermaphrodite,  statue  couchée.  Un  paysan  qui  éventre  un  chevreuil  ; 
l'Enfant  à  l'oie;  figure  ^'Apguste  en  marbre  de  paros;  iip  jeune  ^thl^te 
en  bronze  de  grandeur  naturelle  ;  une  Minerve  pacifique. 

Un  Groupe  représentant  Messaline  tepapt  dans  ses  bras  le  Jei)ne  Britfn- 
rncifs,  son  fil§. 

Bustes  :  d'un  personnage  inconnu ,  de  Scipion-rAfrica^n  l'ancien  ;  trois 
bustes  de  fempies  romaines  inconnues;  ceux  de  Minerve,  de  l'empereur 
Gallien,  de  Gordien  Pie,  de  Faui^c. 

Deux  Hernie  de  Socrate,  ceux  d'Homère,  d'Eufipide,  de  Miltiade,  de 
Thémistocle,  à  ce  qu'on  présume;  entin  celui  d'Alexandre.  On  y  voit  une 
jpscription  grecque  portant  ces  n^ots  :  Alexandre  Macédonienj  filf  de  Philippe. 
C'est  le  portrait  le  plus  authentique  de  ce  conquérant  ;  trouvé  près  de  Tivoli 
en  1779,  il  fut  donné,  en  1803,  par  le  chevalier  d'Azara,  au  cl^ef  du  gou- 
vernement français. 

Les  Téteê  de  Ménélas,  de  Clapdi^is  Drusus,  de  Bacchuç,  de  Crispine  en 
bronze;  celle  de  Germanictis,  trè§-b|3l}e;  celle  4*llippocrate  et  celle  de 
Virgile,  venue  de  Mantoue. 

Les  Bas-Reliefs  à^ Animons^  du  festin  de  Bacchus  et  des  forges  de  Yulcain. 

Cippes  d'Amemptus,  de  Fundanius  Velinus. 

Àutelrimdf  orné  de  huit  figure^  en  bas-reltef,  représentant  leç  Suiyants 
de  Bacchus. 
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UtM  ^néraire  d'iurélius  Oresles,  de  Cornélia  Épitycba.  Autre  de  por- 
phyre avec  son  pouvercle  :  elle  avait  servi  de  monument  funèbre  k  M.  de 
Gaylus,  dans  Féglise  de  Saint-Germaîn-rAu>frrois« 

Vfi8e$  :  un  en  ipf  rbre  de  Parcs,  dans  la  forme  des  vases  étrusques  ; 
autour  on  y  voit  huit  Qgurei  qui  représentent  les  Suivants  de  Bacchus; 
Tautre  est  de  basalte  et  d«  Airme  très-élégante  :  il  a  servi  à  des  fonts 
iHiptîsmaux  h  Naples. 

Trépied  d'Apollon  en  mar|)re  pentélique;  Lion  en  basalte  vert. 

Imcriptitm  athéniennes ,  composées  de  deux  tables  de  marbre  penté- 
lique, contenant  les  noms  des  guerriers  athéniens  morts  en  divers  combats, 
dans  Tannée  4«5S  avant  notre  ère  vulgaire. 

Ce  musée,  dont  je  ne  puis  ici  caractériser  et  expliquer  toutes  les  parties , 
ni  indiquer  le  degré  de  beauté,  la  matière  de  tous  les  sujets,  se  composait, 
au  commencement  de  Vm  1814,  de  deux  cent  cinquante-quatre  pièces. 

En  181 5,  les  objets  les  plus  précieux  de  cette  collection  en  furent  enlevés. 
Mais  il  leste  encore  un  grand  nombre  d'articles  intéressants,  auxquels  on  a 
eu  soin  d'ajouter  plusieurs  autres  qui  furent  acquis  depuis  cette  époque. 
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Augustius,  u^  i^f  dans  les  bAtiments  des  ci-devant  Petits-Augustins,  ou 
de  Tancien  Musée  des  Monuments  Arançais.  Le  premier  établissement  de 
eette  sopiété  portait  la  dénomination  à^ Académie  Celtique  ^  le  9  germinal 
an  XIII  (30  mars  1805)  ;  elle  tint,  sous  ce  nom,  sa  première  séance  générale 
au  Louvre ,  pui9  openpa  une  salle  de  rfaôtel  de  Bullion,  rue  J.-J.  Rous- 
seau. Le  9  juin  1806,  ses  séances  furent  transférées  dans  le  chœur  de  Pégiise 
des  Petits-Âugustins,  ou  du  M^éum  des  Antiquités  nationales^  puis  dans 
une  des  salles  de  cet  établissen^ent. 

(Cette  société  publia,  en  1807*  le  premier  numéro  de  ses  Mémoires; 
op  y  remarque  une  série  de  questions  adressées  aux  savants  de  FEurope  sur 
les  anciens  usages  qui  sont  en  vigueur  dans  différents  cantons  de  la  France 
i1l0)i  elle  en  publia  seliie  numéros,  «mes  de  gravures,  qui  forment  cinq 
volumes. 

En  1812  et  1818,  cette  société,  désunie,  ne  tenait  plus  de  séances.  En 
1414,  elle  se  réorganisa  sous  le  nom  de  Société  des  Antiquaires  de  France, 
fit  d'autres  règlements,  réunit  ses  membres  épars,  qui,  ne  voyant  plus  Us 
objets  qui  avaient  causé  leur  éloignement ,  concoururent  avec  zèle  à  ses 
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travaux  et  à  sa  réorganisation.  Elle  obtint  dans  la  même  année  un  diplAme 
de  Société  Royale.  Elle  a  depuis  publié  douze  volumes  de  ses  Mémoires  sur 
les  mœurs  et  antiquités  nationales. 

Le  Palais  db  la  Boubse,  situé  rue  Yivienne ,  entre  les  rues  des  Filles- 
Saint-Tbomas  et  de  Feydeau.  La  Bourse  de  Paris  était  établie  dans  une 
partie  de  Fancien  palais  Mazarin,  et  dans  Tédifice  aujourd'hui  occupé  par  le 
Trésor-Royal;  pendant  la  révolution,  elle  ftit  transférée  dans  Tédifice  des 
Petits-Pères,  ensuite  au  Palais-Royal,  dans  la  galerie  de  Virginie 

11  convenait  que  la  Bourse  eût  un  édifice  spécial,  digne  de  la  capitale 
d*un  grand  État  et  du  commerce  considérable  qui  s'y  fait  aujourd'hui.  Ce 
besoin  fut  senti  ;  et  le  sieur  Brongniart,  architecte,  fut  chargé  de  fournir 
les  dessins  d'un  nouvel  édifice  de  la  Bourse.  La  première  pierre  (Ut  posée  le 
24  mars  1803;  les  travaux  commencèrent  alors,  et  ne  furent  suspendus 
qu'en  1814,  par  l'effet  des  événements  politiques  ;  ils  ont  été  repris  depuis 
cette  époque* 

Cet  édifice,  destiné  aux  assemblées  des  négociants,  à  tous  leurs  acces- 
soires, destiné  de  plus  au  tribunal  de  commerce,  est  élevé  sur  l'emplace- 
ment du  couvent  des  Filles  de  Saint-Thomas. 

Voici  ses  dimensions  :  son  plan  offre  un  parallélogramme  dont  la  longueur 
est  de  69  mètres  ou  212  pieds,  et  la  largeur  de  41  mètres  ou  126  pieds.  Son 
élévation  présente  un  péristyle  parfait ,  et  à  ses  quatre  faces  une  ordon- 
nance de  colonnes  corinthiennes  élevées  sur  un  soubassement  haut  de 
8  pieds  environ.  Ces  colonnes  sont  au  nombre  de  66,  et  ont  un  mètre  de 
diamètre  et  dix  de  hauteur. 

Ce  péristyle  supporte  son  entablement  et  un  attique,  et  forme  autour 
de  rédifice  une  galerie  couverte,  à  laquelle  on  arrive  par  un  perron  qui 
occupe  toute  la  largeur  de  la  face  occidentale;  il  est  composé  de  seize 
marches.  Des  bas-reliefs  ornent  cette  galerie,  et  leurs  sujets  sont  relatlili 
aux  opérations  du  commerce. 

Un  grand  vestibule  communique  à  droite  aux  salles  particulières  des 
agents  et  courtiers  de  change,  et  à  gauche  au  tribunal  de  commerce. 

La  salle  de  la  Bourse  est  située  au  rez-de-chaussée  et  au  centre  de 
l'édifice  ;  sa  longueur  est  de  38  mètres  ou  116  pieds  ;  sa  largeur  de  26  mètres 
ou  76  pieds;  elle  peut  contenir  deux  mille  personnes,  et  la  lumière  dont 
cette  vaste  nièce  est  éclairée  descend  du  comble* 
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En  1818»  pendant  la  construction  de  cet  édifice,  son  architecte,  le  sieur 
Brongniart,  mourut;  le  sieur  Labarre  le  remplaça  (771);  il  a  achevé  son 
ouTrage.  Cet  édifice  doit  faire  éprouver  au  quartier  qui  l'environne  d'heu- 
reux changements. 

La  rue  Vivienne  doit  être  prolongée  jusqu'au  boulevart;  du  côté  de  la 
rue  de  Notre-Dame-des-Yictoires,  une  rue  de  60  pieds  de  largeur  doit 
être  percée  ,  et  aboutir  jusqu'à  la  rue  Montmartre  :  si  ces  changements 
s'opèrent,  ce  quartier  sera  fort  embelli. 

Tbhplb  db  la  Gloibb.  J'ai  parlé  de  l'église  de  la  Madeleine,  de  ses 
diverses  constructions,  commencées,  démolies  et  recommencées,  et  jamais 
achevées.  La  position  de  cet  édifice,  élevé  sur  l'axe  de  la  place  de  Louis  XV 
et  qui  lui  sert  de  perspective  du  côté  du  nord,  détermina  des  architectes  à 
proposer  au  gouvernement  plusieurs  projets  pour-  l'achèvemeot  de  cette 
construction.  Ces  projets  inspirèrent  à  Bonaparte  l'idée  d'en  faire  un  temple 
dédié  à  la  glaire  des  arméei  françaUeê.  En  1806,  un  programme  fut  publié; 
en  voici  les  conditions. 

Ce  temple  devait  être  intérieurement  décoré  des  statues  des  maréchaux 
de  France  et  des  généraux  dont  les  services  étaient  les  plus  dignes  de 
mémoire,  et  de  tables  d'or,  d'argent,  de  bronze  et  de  marbre,  sur  lesquelles 
on  se  proposait  de  graver,  selon  le  mérite  de  leurs  actions,  les  noms  des 
braves  de  nos  années. 

Plus  de  cent  vingt  projets  parurent  :  de  ce  nombre  on  en  choisit  quatre, 
dont  les  auteurs  furent  assemblés  pour  discuter  le  mérite  respectif  de  leurs 
ouvrages.  On  dressa  procès-verbal  de  cette  discussion,  qui  fut  expédié  à 
Bonaparte,  alors  en  Prusse.  Le  projet  préféré  fut  celui  de  M.  P.  VIgnon.  Cet 
architecte  fit  'toutes  les  dispositions  nécessaires  à  l'exécution  de  ses 
dessins. 

A  l'exception  des  fondations,  et  de  quelques  constructions  commencées, 
tout  fut  démonté  ou  démoti.  Ce  temple  est  un  périptère  entouré  de  cin- 
quante-deux colonnes  corinthiennes,  de  six  pieds  de  diamètre,  ou  un  mette 
quatre-vingt-quatorze  centimètres;  sa  longueur,  hors  d'œuvie,  a  trois  cent 
sept  pieds  dix  pouces  ou  cent  mètres  ;  sa  largeur,  aussi  hors  d'œuvre,  cent 
vingt-neuf  pieds  deux  ponces,  ou  quarante-deux  mètres. 

Après  les  démolitions,  la  construction  fut  commencée  et  continuée  jus- 
qu'en 1814,  époque  où  on  ordonna  la  suspension  des  travaux.  Les  grande! 
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ebionnes  se  trouvaient  élevées  jusqu*à  leurs  astragales,  â*autres  constmc- 
tions  étaient  avaucées. 

En  18 16,  deux  ordonnances  royales  vinrent  changer  la  destination  de  cet 
édifice,  et  le  Temple  de  la  Gloire  fut  converti  en  une  égli«e;  alors  l'archi- 
tecte fut  obligé  de  faire  de  cet  édifice  une  église  paroissiale.  Une  ordoii- 
nance  du  6  mai  1818  lui  prescrivit  d'y  placer  des  monuments  commémorst- 
tifs  de  Louis  XVI,  Louis  XVII,  Marie-Antoinette  d'Autriche»  reine  de 
France,  et  de  la  princesse  Elisabeth. 

L'édifice  de  la  Madeleine  conservera,  à  l'extérieur,  toute  la  beauté,  toute 
la  magnificence  du  Temple  de  la  Gloire.  L'intérieur  seul  subira  les  chan- 
gements nécessaires  à  sa  nouvelle  destination.  Le  péristyle,  de  cinquante- 
deux  colonnes  corinthiennes,  repose  sur  un  stylobate  de  quatre  mètres  de 
hauteur.  Au  nord  et  au  midi  de  l'édifice  seront  deux  vastes  perrons  ;  celui 
qui  fait  face  à  la  place  de  Louis  XV  aura  trente  marches,  et  ofirira  la  prin- 
cipale entrée.  On  arrivera  à  un  vestibule  extérieur,  puis  à  un  antre  vesti- 
bule intérieur  qui,  à  droite  et  à  gauche,  présentera  deux  chapelles,  F  une 
destinée  aux  baptêmes,  et  l'autre  aux  mariages. 

De  ce  vestibule  on  entrera  dans  la  nef  par  une  arcade  haute  de  vingt-cina 
mèlres  quatre-vingt-onze  centimètres,  ou  à  peu  près  de  quatre-vingts  pieds, 
et  large  de  quatorze  mètres  quatre-vingt-treize  centimètres,  ou  près  de  qua- 
rante-trois pieds.  Cette  nef  sera  décorée  de  deux  ordres,  Tionique  et  le 
corinthien,  élevés  sur  le  même  stylobate. 

Elle  aura  six  chapelles,  trois  de  chaque  côté  ;  elle  communiquera  am 
chœur  par  une  arcade  semblable  à  celle  du  vestibule  intérieur  ;  le  plan  dé 
ce  chœur  sera  demi-circulaire. 

Cet  édifice,  dont  je  ne  décris  pas  toutes  les  parties  intérieures,  sera* 
par  la  grandeur  et  la  majesté  de  ses  proportions,  par  la  beauté,  la  richesse 
de  ses  formes,  placé  au  rang  des  plus  beaux  monuments  de  ce  genre  dont 
la  France  et  la  ville  de  Paris  doivent  s'honorer. 

SAiNTE-llÏAnELBiNE  DB  LA  Ville-l'Évêque.  Jc  rcvicns  sur  cet  article 
dont  j'ai  à  plusieurs  reprises  entretenu  mes  lecteurs,  pour  ajouter  que 
M.  Vignon,  architecte,  dont  les  dessins  oblinrent  la  prcférencc,  fut  chargé 
de  la  conM'^uation  de  ceî  travaux;  et  qu*(n  1834,  lors  de  l'expofeitîon  des 
produits  de  l'industrie,  la  façade  de  cet  édifice,  débarrassée  de  ses  écha- 
faudages, fut  mise  à  découvert.  Cette  vue  étonna  et  excita  lé  plus  vîfeiillho» 
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siasme.  Cette  façade  fut  jugée  comme  un  ehef-d*(ruvre,  eoniJ)aréc  à  celles 
des  plus  beaux  édifices  connus  à  Paris  et  eu  France,  qu'elle  surpasse  en 
magnificence  et  en  beauté.'  On  a  tout  lieU  de  croire  que  la  décoration  de 
Pintérieur  répoudra  dignement  à  celle  de  la  façade  extérieure,  qu'elle 
excitera  la  même  admiration,  et  ajoutera  encore  à  la  gloire  de  Farchitecte 
et  à  rembellissement  de  la  capitale. 

Spectaeleê* 

Bonaparte,  on  ne  sait  d*après  quelle  inspiration,  jugea  convenable  de 
réduirS  le  nombre  des  théâtres  de  Paris;  par  son  décret  du  8  août  1807» 
il  en  supprima  plusieurs  et  n'en  conserva  que  huit  :  les  quatre  grands  théâ- 
tres furent  maintenus  ;  parmi  les  théâtres  inférieurs^  le  théâtre  de  la  Gaîtéy 
établi  en  1760,  celui  de  V  Ambigu-Comique  y  étabh  en  1772,  bouh  vart  du 
Temple,  le  théâtre  des  Variétés^  boulevart  Montmartre,  le  Vaudeville^  furent 
pareillement  conservés.  Il  fut  ordonné  que  tous  les  autres  seraient  fermés  au 
15  août  suivant.  J'ai  donné  plus  haut  de  suffisantes  notices  sur  ces  divers 
théâtres  :  je  n'y  reviendrai  pas. 

Qnelqaes  annfes  après ,  la  sévérité  du  gouvernement  se  relâcha  en 
faveur  d*an  établissement  dramatique  appelé  les  Jeux  Gymniques  :  on 
M  accorda  la  salle  de  la  Porte-Saint-Martin ,  où,  depuis  l'an  1781 
jusqu^en  1794,  avait  joué  POpéM ,  salle  abandonnée  depuis  cette  der- 
riîère  épdque.  Le  V*  Janvier  1810,  fût  solennisêe  Pouverture  de  ce  nouveau 
Spectacle  qui  se  m^vintient  encore.  Lé  public  n'A  pas  admis  sa  déuomi- 
lîation  savante  de  Jeux  Oymniquès ,  et  ne  lui  donne  que  celle  de  théâtre 
de  ta  Porte-Saint-Martin.  C'est  là  que  triomphé  le  genre  appelé  mélo- 
drame» 

Plusietirt  aûttés  spectaehi  epécidux  furent  en  vigueur  ou  s'établirent 
à  Paris  sous  ce  gouvernement.  Au  premier  i^ang  il  faut  placer  le  Cirque^ 
Olympique^  qui,  d'aboi*d  situé  au  Mont-Thabor  et  ime  Saint-Honoré,  n*  355, 
ensuite  dans  la  rue  du  Faubourg-du-Temple,  et  actuellement  sur  le  bou- 
levart de  ce  nom,  existait  du  temps  du  Directoire  :  c*est  un  théâtre  d'exer- 
cices d'équitation,  de  pantomimes,  dirigé  par  le  sieur  Franconi.  Là  les  che- 
vaux sont  les  principaux  acteurs  ;  là  on  admire  le  pouvoir  de  réducation 
sur  ces  animaux,  et  le  talent  de  celui  qui  les  a  élevés. 

Le  Spectacle  pittoresque  et  mécanique  du  sieur  Pierre,  rue  du  Port-Mahon^ 
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depuis  transféré  dans  une  maison  de  la  rue  Montesquieu,  spectacle  curieux 
et  surprenant  par  Texacte  imitation  de  la  nature. 

Le  spectacle  des  Panoramas  (772),  situé  sur  le  boulevart  Montmartre. 
Ici  les  sites  les  plus  intéressants,  les  plus  historiques,  sont  offerts,  dani 
Texactitude  la  plus  rigoureuse,  aux  yeux  du  spectateur,  qui  se  trouve  lui- 
même  placé  au  centre  du  tableau  qu'il  contemple  dans  tous  les  sens. 

Je  ne  parle  pas  du  Cosmùrama,  ni  du  spectacle  du  sieur  Comte,  dont  les 
tours  d'adresse  offrent  toujours  de  nouveaux  sujets  d*étonnement. 

Sous  le  gouvernement  qui  a  succédé  à  celui  de  Bonaparte,  deux  nou- 
veaux tliéâtres  se  sont  établis  à  Paris  :  le  Gymnase  dramatique,  si^ié  sur 
le  boulevard  de  Bonne-Nouvelle,  entre  les  n<»*  4  et  10,  fut  ouvert  le 
23  décembre  1820;  Tédidce  du  théâtre  fait  honneur  à  son  architecte,  le 
sieur  Bougevin. 

Le  Panorama  dramatique,  situé  sur  le  boulevart  du  Temple,  fut  ouvert 
le  14  avril  1821.  Ce  théâtre  n'existe  plus« 

Prisons  de  Paris  au  dùMuuvième  siéele. 

Bonaparte  créa,  par  un  décret  impérial  du  3  mars  1810,  huit  prisons 
illégales,  qu'il  qualifia,  comme  dans  l'ancien  régime»  de  prisons  d'État. 
Ainsi  la  prison  du  Temple  (773)  succéda  à  la  Bastille,  et  celle  de  Vincennes 
eut  son  ancienne  destination.  Quant  aux  prisons  légales,  il  prescrivit,  par 
un  arrêté  du  23  nivôse  an  IX  (13  janvier  1801),  qu'il  ne  serait  fourni  par 
jour  aux  détenus  dans  les  maisons  d'arrêt,  de  justice  et  prisons,  d'autres 
comestibles  qu'une  ration  de  pain  et  de  soupe;  cet  arrêté  ajoute  qu'ils 
pourront  améliorer  leur  sort  par  le  travail  ;  du  reste»  il  n'opéra  aucun  chan- 
gement notable  dans  les  prisons  légales.  Néanmoins»  pour  compléter  cette 
histoire,  je  vais  ofibrir  le  tableau  de  l'état  des  prisons  pendant  son  règne,  et 
indiquer  celles  qui  ont  été  supprimées. 

CoNGiEBGBRiB.  Gcttc  prlsou,  la  plus  ancienne,  la  plus  formidable  de 
toutes,  et  qui  fait  partie  des  b&timents  du  Palais-de-Justice,  ancien  palais 
des  rois»  conserve  encore  le  caractère  hideux  des  temps  féodaux.  Ses  tours, 
son  préau,  le  corridor  obscur  par  lequel  les  prisonniers  y  sont  introduits» 
portent  dans  leur  âme  la  tristesse  et  l'effroi.  Malheur  à  celui  qui,  condamné 
à  y  séjourner,  n'est  pas  assez  pourvu  de  ressources  pécuniaires  pour  pouvoir 
payer  ce  qu'on  appelle  (a  pistoh,  c'est-à-dire  la  location  d'un  lit.  Il  est  logé 
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dans  des  pièces  obscures  et  humides,  couché  sur  la  paille,  et  coufondu  avec 
beaucoup  d^autres  infortunés,  innocents  ou  criminels  :  le  sommeil  ne  peut 
guère  calmer  ses  inquiétudes. 

Une  cour  assez  vaste,  appelée  Préau,  moitié  construite  au  treizième 
siècle,  moitié  reconstruite  dans  des  temps  modernes,  et  dont  le  sol  se 
trouve  enfoncé  au-dessous  du  niveau  des  rues  voisines,  sert  de  promenade 
aux  prisonniers^  promenade  dont  on  ne  leur  permet  de  Jouir  que  depuis 
huit  heures  du  matin,  et  dont  ils  sont  privés  à  six  heures  du  soir  en  été, 
et  à  quatre  heures  en  hiver. 

Cette  maison  communique  au  tribunal,  où  les  accusés  sont  conduits  pour 
y  entendre  leur  sentence  de  vie  ou  de  mort. 

La  Tour  de  Monigomery,  qui  servit  de  prison  au  seigneur  de  ce  nom,  et 
après  lui  à  RavaiUac  et  à  Damiens,  fut  démolie  en  1778,  lorsqu'on  s*occu^ 
pait  de  la  reconstruction  du  Palais-dè-Justice  ;  cette  tour  gînait  les  plans 
de  Tarchitecte. 

Prisons  du  oband  Chatelbt.  Ces  prisons  furent  détruites,  en  1802,  * 
avec  rédiOce  du  Chàtelet;  elles  étaient  très-meurtrières. 

La  TonBNBLLBy  située  sur  la  rive  de  la  Seine,  au-dessus  du  pont  de  ce 
nom,  anéienne  forteresse  qui  faisait  partie  de  Penceinte  de  Philippe» 
Auguste,  et  où,  dans  les  derniers  temps,  on  déposait  les  prisonniers  con- 
damnés aux  galères»  futdémolie  en  1790. 

Pbtson  db  l'Abbayb,  située  rue  Sainte-Marguerite.  Elle  offre  un  bâtiment 
très-solide  et  isolé  ;  elle  était  celle  de  la  justice  du  seigneur  abbé  de  Saint- 
Germain  ;  elle  est  depuis  longtemps  destinée  aux  militaires;  mais,  pendant 
la  révolution,  on  y  introduisit  des  hommes  qui  ne  Tétaieui  pas.  Les  cachots 
de  cette  prison  monacale  sont  horribles  ;  un  prisonnier  s'y  tient  à  peine 
debout  y  et  n'y  peut  vivre  longtemps  :  on  ne  s'en  sert  plus. 

Les  prisonniers  qui  n'ont  pas  le  moyen  Aefrendreda  pisiole  sont  réduifs 
au-  pain  de  munition,  à  un  bouillon  peu  nourrissant  et  à  la  paille.  Ils  y 
attendent  leur  sort,  qui  est  prononcé  par  Jugement  d'un  conseil  de  guerre. 

Pbtsons  db  la  Fobcb.  On  distingue  sous  ce  nom  deux  prisons  qui  sont 
contigttês  sans  se  communiquer,  la  Grande  et  la  Petite-Force.  Ces  deux 
prisons  doivent  également  leurs  noms  à  l'emplacement  de  Y  hôtel  de  la  Force, 
qui  existait  au  treizième  siècle,  avait  appartenu  à  Charles,  roi  de  Naples  a 
de  Sicile,  frère  de  saint  Louis,  et  qui,  dans  la  suite,  eut  pour  proprielau'c 
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le  duc  de  la  Force.  Une  partie  de  remplacement  de  cet  hôlel  fut  distraite 
de  Tautre,  et  on  y  construisit  Vhâtel  de  Brienne  :  c'est  cette  dernière  partie 
qui  forme  aujourd'hui  la  Petite-Force.  L'autre  partie  conserva  le  nom  pri- 
mitif et  devint  la  prison  appelée  la  Force  ou  la  Grande-Foree. 

Le  gouvernement^  en  1754,  acheta  ces  deux  hôtels,  dans  le  dessein  d'y 
établir  une  école  militaire.  Ce  projet  n*eut  pas  de  suite  :  nn  autre  empla- 
cement fut  choisi  pour  celte  école. 

Le  ministre  INecker,  voulant  établir  des  prisons  plus  commodes,  plus 
salubres,  proposa  la  suppression  de  deux  prisons  corruptrices,  au  phy-> 
sique  comme  au  moral,  celles  du  ForA*Èt(que^\  du  Petit-Châteleù  et  l'éta- 
blissement d'ai^tres  prisons  plus  saines  et  plus  vastes.  Il  en  résulta  une  décla- 
ration du  roi,  du  M  août  1780,  qui  ordonne  rétablissement  d'une  prison  à 
riiôtel  de  la  Force,  et  la  suppression  des  deux  prisons  que  celle-ci  devait 
remplacer. 

L'hôtel  de  la  Force  fut  alors  disposé  pour  y  recevoir  les  prisonniers»  et  ils 
y  furent  transférés  au  mois  de  janvier  1782. 

Cette  prison,  dpot  l'entrée  est  plocée  rue  du  roi  de  Sicile,  n*  9,  fut  alon 
divisée  en  six  départements  :  le  premier  destiné  au  geôlier,  au  guichetier 
et  autres  employés;  le  second  aux  prisonniers  détenus  par  défaut  de  paie«* 
ment  des  mois  de  nourrices  de  leurs  enfants  ;  le  troisième  aux  débiteurs 
civils  ;  le  quatrième  aux  prisonniers  de  police;  le  cinquième  aux  femmes 
prisonnières,  et  le  sixième  au  dépôt  de  mendicité.  Cet  ordre  de  choses 
éprouva  des  changements. 

Le  bâtiment  neuf  est  le  plus  remarquable  de  cette  prison*  Situé  entre 
deux  cours  plantées  d'arbres,  on  y  arrive  par  une  ruelle  obscure  :  c'est  li 
que  logent  les  prisonniers  qui  sont  assex  riches  pour  prendre  la  pUtoU. 

Ce  bâtiment  est  construit  de  pierres  de  taille  unies  entre  elles  par  des 
liens  de  fer.  Ses  quatre  étages  sont  voûtés,  et  contiennent  de  vastes  salles 
munies  de  lits  de  camp.  Les  parloirs  sont  â  double  grille.  Les  cachots,  téné« 
breux  et  humides,  servent  à  renfermer  les  personnes  dont  on  redoute  Vértn 
sion. 

Voici  le  tableau  que  M.  Delaborde  a  tracé  de  cette  prison  :  s  A  la  grand- 
a  Force,  sont  encombrés  dans  une  salle  basse,  tenant  lieu  de  chauffoir, 
iH  150  ou  aoo  malheureux,  la  plupart  sans  bas,  sans  souliers,  couTerts  de 
«  haillons,  ne  recevant  pour  nourriture  que  du  pain  et  de  Teaui  et  mie 
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«  cuillerée  do  soupe  à  la  Bunufort,  appelée  commuDément  pitance  d^oiîif; 
«  n'ayant  qu'un  retrait  commun,  qu'il  est  impossible  de  nettoyer,  et  qui 
c  exhale  une  odeur  fétide.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  dû  troisième 
<r  corps  de  logis  (appelé  h&i%m»nt  du  eênirejp  donnant  sur  la  cour,  nommé 
c  U  Préam;  du  bâtiment  neuf,  où  sont  900  détenus  qu'on  entasse  la  nuit, 
c  soixante  ensemble,  sur  un  lit  de  bois,  sur  des  paillasses  puantes,  et  dans 
c  des  salles  qui  n'ont  pas  été  blanchies  depuis  qu'elles  existent.  Un  baquet 
0  leur  sert  de  latrines  communes;  et  dans  les  longues  nuits  de  l'hiver, 
<r  pendant  quinze  à  seize  heures  de  suite,  ces  malheureux,  qui  ne  sont  que 
a  prévenus,  respirent  un  air  empesté. 

s  L'administration,  au  lieu  de  réparer  leur  triste  demeure,  élève  devant 
«  eux  des  chapelles  somptueuses  (774)* 

«  Plus  loin,  dans  une  cour  séparée  (la  nouveUe  infirnurié),  sont  16  ou 
«  90  enfants  de  dix  à  douze  ans ,  la  plupart  les  pieds  nus ,  et  ne  rece*' 
c  vaut  des  bas  et  des  habits  que  de  la  charité  publique,  lis  sont  aban-r 
«  donnés  à  eux-mêmes  et  livrés  aux  plus  lionteux  exemples ,  sans  que 
«  personne  s'occupe  de  leur  aort.  a  (Mémoitti  sur  1$$  Priêonsf  par  M.  Dela- 
borde.) 

Pbison  de  la  Pktits-'Fobcb,  ci-devant  hôtel  de  Brienne,  contigud  à  celle 
de  la  Grande-Force,  et  dont  l'entrée,  remarquable  par  un  portail  ciracté- 
risttque,  bâti  par  l'architecte  Desmaisons,  est  située  rue  Pavée-Saint- 
Antoine,  n«  93« 

Lorsqu'on  1786  on  eut  aboli  la  prison  de  Saint-Martin,  où  les  filles 
publiques  étaient  renfermées,  on  transféra  ces  filles  dans  l'hôtel  de  Brienne, 
dit  la  Pàite^Foreéf  hôtel  qu'on  avait  disposé  pour  les  recevoir,  et  qui 
Ait  uniquement  destiné  à  punir,  non  la  prostitution,  mais  les  délits  qui 
peuvent  en  résulter. 

Voici  ces  délits  punis  par  la  prison  :  si  ces  filles  mécontentent  leurs 
matrones,  ou  les  agents  de  la  police  qui  les  gouvernent;  si  elles  outrepas- 
sent, dans  les  rues  qu'elles  parcourent,  les  limites  qui  sont  prescrites  à  cha- 
cune déciles;  si  elles  occasionnent  du  tumulte,  elles  sont  arrêtées.  On  les 
y  renferme  aussi  lorsqu'elles  sont  atteinte»  du  mal  vénérien. 

À  leur  entrée  dans  ce  lieu  de  détention,  elles  dprouvtent  une  métamor- 
phose presque  totale*  Tout  le  mérite  qu'elles  délirent  à  leur  ajustement  dis- 
paraît, elles  reçoivent  l'uniforme  de  la  prison  ;  le  taffetas,  le  linon  sont  rem-' 
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placés  par  la  bure  grossière,  les  chapeaux  fleuris  par  une  coiffe  de  grosse 
toile>  et  les  souliers  élégants  par  des  sabots. 

Elles  s'y  enivrent,  se  caressent^  se  querellent,  se  battent.  Aiment  la 
pipe»  et,  pour  se  réchauffer  en  hiver,  dansent  des  rondes. 

On  les  occupe  à  des  travaux  grossiers,  à  filer,  à  coudre.  U  est  dans  la 
société,  même  dans  les  hauts  rangs,  des  professions  plus  infâmes  que  la 
leur;  mais  il  n*eu  est  pas,  je  crois,  de  plus  malheureuse  que  celle  des 
femmes  livrées  à.  la  prostitution. 

Prison  db  Sâint-ëloi,  située  rue  Saint-Paul  :  elle  n'existe  plus. 

Ffiisoif  DB  Saint-Lazabb,  située  rue  du  Faubourg-Saint-Denis,  no  |17. 
Cette  ancienne  léproserie,  dont  j'ai  parlé,  était,  dès  le  dix-septième  siècle, 
une  maison  de  correction  où  Ton  renfermait  des  jeunes  gens  de  mœurs 
déréglées,  des  prêtres  qui  mécontentaient  leurs  supérieurs,  etc.  Aujour- 
d'hui elle  est  uniquement  destinée  à  renfermer  les  femmes  condamnées,  par 
la  cour  crimindle,  à  la  réclusion  pour  un  cei'tain  nombre  d'années  ou  pour 
la  vie. 

On  y  occupe  ces  femmes  à  la  couture,  à  la  broderie  et  à  la  filature  de 
laine  et  coton;  travail  avantageux  à  la  maison,  qui  préserve  les  détenncs 
de  Tennui,  du  désespoir,  et  leur  procure  un  petit  profit. 

On  remarque  dans  ces  prisonnières,  comme  dans  celles  de  la  Petite- 
Fereey  des  affections  désordonnées,  des  passions  féminines  qui,  contenues 
par  la  surveillance,  n'en  ^nt  que  plus  violentes.  De  là  naissent  des  jalou- 
fcies>  des  haines,  qui  éclatent  avec  une  fureur  que  la  crainte  des  châtiments 
ne  peut  toujours  arrêter.  Tranquilles  en  apparence  pendant  leur  travail, 
leurs  animosités  ou  leurs  passions  amoureuses  se  manifestent  aux  heures 
de  la  promenade,  aux  jours  de  dimanche  après  la  messe  et  le  sermon.:  elles 
s'invectivent,  se  déchirent,  ou  se  caressent,  et  offrent  l'image  des  Bac- 
chantes enivrées. 

Cependant  il  est  des  condamnées  qui,  douées  d'une  certaine  éducation, 
s'éloignent  de  ces  furies  dont  elles  ne  partagent  ni  les  emportements  ni  les 
désirs  impies  :  elles  sont  laborieuses,  soumises^  et  s'appliquent  à  fidre 
oublier  la  cause  de  leur  détention.  Quelques-unes  obtiennent,  par  leur  boime 
conduite,  la  faveur  d'être  chefs  d'aleliers. 

La  nourriture  de  cette  prison,  comparativement  à  c.elle  des  autres,  n'est 
pas  mauvaise. 
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Prtson  DE9  Madelornettbs,  outrc  prison  do  femmes^  située  rue  des 
Fontaines,  entre  les  n^*  14  et  16.  J'ai  parlé  de  ce  couvent  de  religieuses 
piniienteê,  qui  a  été  converti  en  prison  pour  des  personnes  qui  ne  le  sont 
giiëre.  On  y  enferme  des  femmes  prévenues  de  quelques  délits  :  elles  y 
attendent  leur  jugement  qui  doit  les  rendre  à  la  liberté,  ou  les  envoyer  à 
la  Conciergerie.  Cette  maison  sert  aussi  à  la  réclusion  des  femmes  con- 
damnées par  le  tribunal  correctionnel.  Dans  des  bâtiments  séparés  sont 
déteiues  des  femmes  arrêtées  pour  dettes. 

Les  jeunes  filles  détenues  dans  cette  maison  par  Teffet  de  la  puissance 
paternelle  étaient,  en  1819,  au  nombre  de  neuf  :  la  plus  âgée  avait  dix-neut 
ans,  et  la  plus  Jeune  treize  :  le  nombre  moyen  est  de  neuf  à  douze;  elles 
travaillent  en  hiver  dans  une  pièce  commune.  Une  seule  élait  attaquée  de 
la  maladie  vénérienne. 

En  1817,  on  y  a  construit  une  chapelle  dont  le  projet  fut  approuvé  le 
7  août  1816. 

On  a  établi  dans  cette  maison  des  ateliers  où  les  prisonnières  sont  assii* 
jetties  au  travail. 

SAntTB-PÉLAGiB,  situé  quartier  du  Jardin- des^Plantes,  rue  de  la  Clef  t 
n<^  H.  J'ai  parlé  de  Torigine  de  cette  maison,  qui  fat  bientôt  convertie  en 
prison  destinée  aux  femmes  de  mauvaise  vie,  et  où  les  pères  faisaient 
enfermer  leUrs  filles,  et  les  époux  leurs  femmes  dont  la  conduite  était  déré- 
glée. Aujourd'hui  elle  contient  des  Jeunes  gens  détenus  par  Tautorité  pater- 
nelle, des  débiteurs  et  des  prévenus  pour  délits  politiques. 

M.  Delaborde  parle  ainsi  de  cette  prison  :  a  Le  corps  de  logis  destiné 
<K  aux  prisonniers  pour  dettes  dans  la  maison  de  Sainte-Pélagie,  et  qui 
a  n*est  disposé  que  pour  contenir  cent  détenus,  en  a  cent  vingt  et  quel- 
a  quefois  cent  cinquante.  11  consiste  en  trois  étages,  composés  chacun  d'un 
a  corridor  étroit,  dont  les  chambres  ne  reçoivent  le  jour  que  par  des  espèces 
«  de  soupiraux  placés  sous  le  toit  sans  mansardes.  Aucune  de  ces  chambres 
«  n'a  de  cheminées;  il  règne  un  froid  «  cruel  dans  les  unes  et  une  cha- 
a  leur  asphyxiante  dans  les  autres.  Ces  chambres,  qui  ne  peuvent  ooQtcnir 
«  ^ue  trois  personnes^  en  renferment  ordinairement  cinq  à  six»  et  la  mal- 
0  propreté  y  est  partout  révoltante.  Ces  malheureux  n'ont  pour  se  pro- 
ie mener  qu'un  corridor  qui  n'a  pas  quatre  piedd  de  large ,  et  le  Préau  qui 
«  n'a  pas  trente  pieds  carrés.  Ils  ont  inutilement  demandé,  pendant  des 
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«  annë«8,  qu*on  établit  des  courants  d*air  et  des  ventilateurs  dans  le  plafond. 

ce  Renfermés  dès  huit  heures  du  soir  ^  en  hiver,  jusqu'à  sept  heures  do 
«  roatfn,  sans  qu'il  soit  possible  à  aucun  d'eux  de  sortir  dans  4e  corridor 
a  pour  F atisfaire  à  ses  besoins,  souvent  cinq  ou  six  individus  sont  obligés 
s  de  souiTrir  douze  heures  do  suite  de  rinflrmité  d'un  seul. 

c  L'infirmerie  est  plus  sale,  plus  mal  tenue  que  tout  le  reste  de  la  maison, 
a  Le  mauvais  usage  de  ftiire  couehet  les  galeux ,  deux  et  souvent  trois 
a  ensemble,  prolonge  cette  maladie ,  et  la  communique  à  d'autres  pré- 
0  vraus.  s 

Les  prévenus  de  délits  politiques  ne  Jouissent  ni  de  plus  d'aisance  ni 
«  de  plus  de  salubrité  :  ils  préfèrent  le  séjour  de  la  Grande-Force  à  celui 
0  de  Sainte-Pélagie. 

a  Le  régime  de  cette  prison,  dit  encore  M.  Delaborde,  est  asses  mauvais, 
^  et  rien  n'excuse  la  malpropreté  qui  y  règne.  Les  murailles  n'ont  pas  été 
a  blanchies  depuis  vingt  ans,  et  tout  accuse  à  la.  fois  l'incurie  de  la  haute 
a  administration  et  la  négligence  des  subordonnés.  »  (Ménmtê  de 
AT.  Alexandre  Delaborde.) 

Lès  enfants  détenus  à  Sainte-Pélagie  par  l'effet  de  la  puissance  pater- 
nelle étaient ,  au  mois  de  Juin  1819 ,  au  nombre  de  dix-neuf  :  le  plus  âgé 
avait  dix-neuf  ans,  et  le  plus  jeune  neuf  ans.  Leur  nombre  moyen  est  de 
quinze  à  vingt.  Chacun  de  ees  enfants  a  sa  diambre  et  son  lit;  ils  Ira* 
vaillent  à  fledre  des  cardes,  et  font  entièrement  séparés  des  autres  prison- 
niers. (Rapport  fait  à  la  Société  royale  pour  l'amélioration  des  prisons,  le 
8juinl819.) 

Les  enfants  filous,  détenus  d'abord  à  la  Forée  après  leur  jugement, 
passent  à  Sainte-Pélagie;  les  plus  coupables  sont  envoyés  à  Bicétre. 

On  a  construit  dans  cette  prison  une  chapelle  dont  le  projet  fut  approuvé 
le  7  aoftt  1816. 

BicAtbi.  J'ai  parlé  ailleurs  de  l'Aoïpi^  de  oetie  maison;  je  ne  l'envi- 
sage ici  que  sous  le  rapport  de  priêmu 

Six  corps  de  bâtiments  à  plusienrs  étages,  «I  dont.Ies  feutres  boùï  garpies 
de  barreaux  de  ter ,  composaient  les  prisons  de  Bicétre*  Ces  bAftimeots, 
pour  l'avantage  des  prisonniers,  se  sont  augmentés  dans  la  suite. 

Cette  maison  est  administrée  par  deux  autorités  distinctes  :  la  préfeelure 
de  police  et  la  préfecture  de  la  Seine.  La  première^  trèi-aetivo ,  a  soos  sa 
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direction  tout  ce  qui  tient  à  la  sùrelé  :  le  greffe»  la  conciergerie,  les  gui- 
chetiers, etc.  La  seconde,  calme  et  passive ,  dirige  et  nomme  les  régis- 
seurs, les  commis,  les  officiers  de  santé,  l'aumônier  et  les  hommes  de  peine. 

Une  compagnie  de  vétérans ,  logée  dans  les  bâtiments  de  la  prison,  sert 
à  y  maintenir  Tordre. 

La  prison  de  Bicétre  est  instituée  pour  contenir  quatre  cents  prisonniers, 
et  sa  population  moyenne  était,  en  1817,  d^euviron  huit  cents. 

Dans  la  prison,  on  a  établi  un  appareil  semblable  à  celuf  de  Thôpital 
Saint-Louis,  pour  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  par  les  fumiga- 
tions sulfureuses.  Les  médicaments  sont  fournis  par  la  pharmacie  centrale 
des  hôpitaux. 

Il  manquait  à  Bicétre  une  lingerie  :  le  transport  du  linge  se  faisait  une 
fois  par  semaine,  ce  qui  était  sujet  à  beaucoup  d'inconvénients,  et  causait 
parfois  des  retards  dans  le  service.  On  changeait  de  draps  une  fols  par 
mois;  mais  le  liuge  de  ces  draps,  comme  celui  des  chemises,  est,  dit 
M.  Pariset  daus  son  rapport,  formé  d*une  toile  brune  et  grossière,  et  d'une 
duret^presque  métallique.  Les  prisonniers,  pour  user  les  aspérités  de  cette 
toile  et  la  rendre  plus  flexible,  la  courbent  sur  Tangle  de  leur  bois  de  lit, 
et  la  frottent  vigoureusement  Jusqu'à  ce  qu'elle  paraisse  plus  assouplie.  Le 
linge  par  ce  frottementest  bientôt  usé,  et  Téconomie  qu'on  a  voulu  atteindre 
se  trouve  trompée.  Le  même  médecin  nous  apprend,  dans  son  rapport,  que 
les  draps  et  les  chemises  sont  souvent  délivrés  aux  prisonniers  dans  un  état 
d'humidité  et  mal  lavés.  (Rapport  fait  dans  la  séance  du  8  juin  1819.) 

En  1828,  on  a  paré  à  ces  inconvénients  en  établissant  dans  cette  maison 
une  belle  lingerie. 

Dans  les  infirmeries  on  donne  aux  malades  du  linge  blanc  et  plus  fin, 

M.  Pariset  signale  dans  le  régime  de  cette  prison  plusieurs  abus,  plu» 
sieurs  vices,  et  propose  des  réformes  utiles  qui,  on  doit  l'espérer ,  seront 
adoptées.  Ou  voit  avec  plaisir  cet  éloquent  écrivain,  sans  cesser  d'être  juste 
sur  la  rigueur  des  peines,  plaider  la  cause  des  malheureux  qui  les  subis- 
sent. H  fait  sentie  la  nécessité  de  leur  procurer  une  nourriture  plus  abon- 
dante et  plus  substantielle.  «  Le  pain,  dit-il^  est  généralement  amer,  aigre, 
a  mat  :  étant  mal  conditionné  ,  il  passe  vite,  et  ne  nourrit  pas;  il  fatigue 
a  l'estomac,  il  use  ses  forces  et  ne  les  répare  point.. .  11  est  naturel  que  le 
«  prisonnier  prenne  en  haine  qui  le  nourrit  mal.  De  là  vient  que  la  morale 
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«  trouve  son  cœur  fermé.  Comment  serait-il  touché  de  vos  préceptes, 
«  lorsque  vous  ne  l'êtes  point  de  sa  misère?  Et  que  reste-t-il  à  un  homme 
«  qui  se  croit  le  rebut  des  autres,  que  le  souhait  de  mourir  en  les  détes- 
a  tant?  Aussi  est-il  d'observation  que,  pressés  par  le  supplice  d*ttne  faim 
a  toujours  allumée  et  toujours  mal  satisfaite,  des  prisonniers  ont  voulu  se 
a  pendre ,  et  que  d'autres,  pour  abréger  une  vie  malheureuse,  se  sont 
«  précipités  avec  fureur  dans  les  dépravations  les  plus  révoltantes.  Par 
«  toute  la  terre,  la  faim  est  le  plus  dangereux  de  tous  les  conseillers.  Si 
«  vous  voulez  que  le  prisonnier  soit  disciplinable,  ne  Firritez  pas  par  la 
«  faim  ;  et  si  vous  voulez  épargner  à  lui  cette  torture,  et  à  vous  cette  mdl* 
«  gnité,  n'hésitez  pas,  donnez-lui  de  bons  aliments.  »  (Rapport  fait  au  con- 
seil général  des  prisons,  dans  les  séances  des  36  mai  et  8  Juin  1819.) 

Le  même  médecin,  avec  son  talent  et  sa  verve  connus,  fait  des  observa- 
tions d'une  haute  importance.  Ce  qu'il  dit  sur  les  mauvais  traitements  qu'on 
fait  éprouver  aux  prisonniers  devrait  servir  de  règle  à  tous  ceux  qui  ont  de 
l'autorité  sur  eux.  Il  dénonce  formellement  les  abus  de  ce  qu'on  apj^lie  la 
cantine  ;  abus  qui  deviennent  une  source  de  vexations  contre  les  prisonniers, 
et  de  fortune  pour  le  concierge.  «  Le  concierge,  dit»ily  a  intérêt  de  vendre, 
oc  puisque  cette  vente  feit  so^  gain  :  il  vend  à  des  prix  immodérés;  le  pri- 
«  sonnier  qui  se  plaindrait  serait  mal  reçu,  peut-être  serait-il  mis  au 
«  cachot,  peut-être  aux  fers...  Le  prisonnier  sobre  n*est  pas  vu  de  meil- 
a  leur  œil...  C'est  un  désordre  impossible  à  concilier  avec  le  salutaire 
a  projet  d'améliorer  le  moral  des  détenus»  que  l'existence  d'un  ordre  de 
a  choses  .où  le  concierge,  qui,  par  la  nature  de  ses  fonctions,  doit  avoir 
«  une  autorité  presque  absolue  sur  les  prisonniers,  ait,  par  la  cantine^  la 
«  faculté  de  les  voler,  de  les  corrompre,  et  de  leur  faire  dissiper  d'avance 
«  la  réserve  de  leurs  travaux  ;  et  où  le  détenu  est  toijyours  sous  le  coup  de 
a  l'injustice.  »  {Rapport  fait  au  conseil  général  des  prisons,  dans  les  séances 
des  25  mai  et  8  juin  1819.) 

Des  abus  plus  graves  encore  existaient  avant  l'établissement  de  la  Société 
royale  pour  l'amélioration  des  prisonsi  et  doivent  être  anjourd'hui  entière-* 
ment  réformés.  Voici  des  désordres  que  M.  Pariset  n'a  point  révélés,  sans 
doute  parce  qu'ils  n'exisU^ent  plus. 

Les  deux  administrations,  en  présence  Tune  de  l'autre  dans  cette  maison, 
se  nuisent  réciproquement,  («'administration  de  la  préfecture  départemen- 
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taie  8f  fait  remarquer  par  un  calme  qui  ressemble  h  la  faiblesse;  celle  de  la 
préfecture  de  police  se  distingue  par  une  activité  excessive,  quoique  bi^n 
intentionnée  :  ses  agents  trouvent  avec  facilité,  sans  employer  la  provoca* 
tion,  des  prisonniers  empressés  à  devenir  les  dénonciateurs  d'autres  prison- 
niers, moins  criminels  qu'eux,  ou  auteur»  de  crimes  pour  lesquels  ils 
n'avaient  pas  encore  été  condamnés.  Ces  dénonciations^  trop  facilement 
accueillies  peut-être  par  les  agents  de  la  police,  étaient  la  source  d'une  foule 
de  stratagèmes,  d'intrigues,  de  séductions,  et  la  matière  des  rapports  que 
oes  agents  adressaient  Journellement  à  la  préfecture  de  police  :  la  malheu- 
reuse victime  de  ces  manœuvres  était  plongée  dans  les  cachots  I  Voilà  com« 
mept  on  plaçait  les  détenus  sur  la  voie  de  la  morale. 

Le  concierge,  sans  en  instruire  l'autorité,  les  guichetiers,  pour  des  causes 
très-légères,  mettaient  arbitrairement  les  détenus  dans  les  cachots.  Ce  n'est 
point  par  des  iniquités  et  des  abus  de  pouvoir  qu'on  peut  ramener  les  crimi- 
nels à  la  vertu.  ^ 

La  loi  défend  les  distinctions  entre  les  condamnés,  et  de  prélever  sur  eux 
des  rétributions.  Le  concierge  continuait  d'enfreindre  la  loi  en  faveur  des 
condamnés  payants;  cent  et  tant  de  détenus  portaient,  pour  leur  argent, 
des  vêtements  distingués;  et,  moyennant  six  ou  dix  livres  par  mois,  ils 
couchaient  seuls,  avaient  une  table  payée  trente  sous  par  mois,  et  une 
chaise  douze  sous. 

Ce  ne  sont  là  que  les  moindres  abus  existants  dans  cette  maison.  Des 
condamnés  se  jouaient  des  devoirs  de  la  religion,  qu'on  leur  avait  imposés 
depuis  quelques  années  ;  ils  se  prêtaient  à  toutes  les  pratiques  extérieuses, 
même  les  plus  sacrées  du  culte,  et  n'en  continuaient  pas  moins  leurs  détes- 
tables habitudes.  La  pédérastie  en  faisait  périr  un  grand  nombre. 

La  surveillance  delà  police  était  poussée  à  un  tel  excès,  et  les  dénoncia- 
teurs étaient  si  favorisés,  que  la  méfiance,  l'inquiétude,  le  dégoût  troublaieut 
les  travailleurs  jusque  dans  leurs  ateliers  désertés  par  un  grand  nombre. 
.  Cette  surveillance  s'étendait  jusque  sur  les  employés  de  la  maison. 

Il  faut  certainement  de  la  sévérité  pai*mi  ces  hommes  vieillis  dans  le  vice; 
mais,  si  elle  dépasse  les  bornes  de  la  justice,  elle  ne  corrige  point;  elle 
irrite,  elle  révolte,  ou  engendre  de  nouveaux  vices  dans  l'àme  de  ces  cri- 
minels. 

Ces  abus  et  plusieurs  autres,  dont  la  description  m'entriunerait  dans  de 

T.  VI.  10 


U  nCSTOIRE  Dï  PARIS. 

trop  longs  détails,  ont  été  réformés  depuis  1818  :  ils  étaient  connus  du  doc- 
teur Pariset,  puisque  dans  son  rapport  on  lit  cette  phrase  consolante  :  «  J*ai 
a  TU  Bicétre  à  deux  époques  différentes  :  dans  l*une,  Bicétre  rivalisait 
a  Venter  des  poètes;  dans  TautrCi  qui  est  Tépoque  actuelle  (1819),  il  s'ad- 
«  ministre  comme  un  couvent.  i>  (Rapport  de  H.  Pariset  fait  au  conseil 
général  des  prisons,  dans  les  séances  des  26  mai  et  18  Juin  1819,  pag.  51.) 

Le  nombre  des  prisonniers  s'est  élevé,  en  1818,  à  près  de  I,100,  et  a 
dépassé  constamment  celui  de  1,000.  En  cette  dernière  année,  on  y  comp* 
tait  238  condamnés  à  la  détention  ;  418  à  la  réclusion  ;  804  aux  fers;  8  à  la 
déportation,  et  48  iutpecU^  Elle  donne  cette  qualification  à  des  gens  soup- 
çonnés de  crimes,  et  que  la  police  fait  enfermer  par  des  motifs  connus 
d'elle  seule  :  en  général  ce  sont  des  voleurs  adroits. 

A  Texception  de  ces  suspecté,  des  condamnés  aux  fers  et  des  infirmes, 
tous  les  prisonniers  sont  astreints  au  travail;  et,  dans  les  années  1817, 
1818  et  1819,  on  s*est  occupé  de  nouvelles  constructions  pour  les  ateliers 
deBicétr^^ 

Le  produit  des  travaux  est  ainsi  réparti-  :  le  gouvernement  retient  un 
tiers  et  deux  centimes  par  franc,  pour  se  défrayer  du  coucher  et  des  vivres. 

Un  tiers  est  payé  chaque  semaine  aux  travailleurs  ;  le  troisième  tiers  reste 
en  fonds  de  réserve,  comme  masse,  pour  être  rendu  à  Findividu  lors  de  sa 
sortie  de  Bicétre. 

Les  non-travailleurs  ont,  par  jour,  une  livre  et  demie  de  pain,  un 
demi-Htre  de  bouillon  à  la  Rumfort  ;  ils  couchent  sur  une  paillasse  que  L'on 
renouvelle  une  fois  Tan,  ou  plus  souvent,  s'il  y  a  extrême  besoin;  ils  ont 
de  plus  un  traversin  en  balle  d'avoine,  une  couverture  et  une  couchette  ; 
ils  couchent  deux  dans  le  même  lit 

Les  travailleurs  ont,  par  jour,  une  livre  et  demie  de  pain,  un  demi-litre 
de  bouillon  ordinaire,  un  demi-litre  de  haricots  ou  lentilles  apprêtés,  et, 
deux  fois  par  semaine,  quatre  onces  de  viande  désossée.  Ils  couchent  deux 
dans  un  lit,  composé  d'une  paillasse,  d'un  matelas,  de  draps,  d'une  ewh- 
verture  et  d'un  traversm  de  balle  d'avoine. 

Les  infirmes  couchent  seuls,  et  sont  nourris  comme  les  travailleurs. 

Le  nombre  des  prisonniers  malades  traités  dans  les  infirmeries  forme  le 
dixième  de  la  population  de  Bicétre.  Deux  vastes  salles,  l'une  pour  la  méde- 
cine, l'autre  pour  la  chirurgie,  reçoivent  90  à  lOO  malades.  £n  1818^  on  j 
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comptait  SS^flévreuXy  18  vénérien»,  to  blessés,  8  teigneux,  9  seroruleux, 
4  scorbutiques  et  83  galeux. 

Les  galeux,  nourris  comme  les  travailleurs,  ne  sont  pas  considérés  comme 
malades,  et  habitent  une  salle  particulière. 

Dans  un  rapport  fait,  en  1 819,  au  conseil  général  des  prisons,  la  popu* 
htion  des  prisonniers,  en  1818,  se  montait  à  820  personnes,  et  le  nombre 
des  malades  était  de  80.  Il  y  a  eu  des  jours  où  le  nombre  des  malades  a 
été  de  118,  et  celui  des  galeux  de  108.  Tous  les  lits  de  la  salle  de  méde- 
cine, qui  en  contient  47,  étaient  occupés  pendant  Tété  de  1819.r 

Tons  les  malades  couchent  seuls  sur  une  couchette  garnie  d*une  pail- 
lasse, de  deux  matelas,  de  draps,  d*un  traversin  en  plume  et  de  deux 
couvertures.  Des  poêles  chauffent  les  salles  en  hiver,  k  dix  degrés  de  Réau-. 
mur.  Leur  nourriture  consiste  en  une  livre  de  pain  blanc,  six  onces  de 
viande  désossée,  un  demi-litre  de  bouillon,  un  double  centilitre  de  vin.  Us 
peuvent,  en  remplacement  de  la  viande ,  demander  des  pruneaux ,  des 
œufs  durs  ou  à  Toseille,  une  côtelette,  du  riz  ou  vermicelle  au  lait  ou  au 
gras,  des  haricots,  des  lentilles,  suivant  leur  goût.' 

En  été  comme  en  hiver,  les  détenus  sont  velus  en  toile  noire  et  blanche  ; 
on  leur  donne  une  veste  tous  les  deux  ans,  un  pantalon  tous  les  ans,  une 
paire  de  bas  de  laine  tous  les  six  mois,  une  paire  de  sabots  tous  les  six 
mois.  On  accorde  des  souliers  &  ceux  dont  les  infirmités  les  leur  rendent 
nécessaires.  On  a  essayé,  dans  ces  derniers  temps,  de  les  habiller  d'étoffes 
de  laine  en  hiver  :  ils  étaient  dévorés  par  la  vermine. 

On  accorde  des  permis  à  ceux  qui  demandent  à  prendre  des  bains. 

Maison  db  CHABENTON-SiUfT-MAUBiCB,  destinée  aux  aliénés,  fondée  en 
1641  •  Elle  est  moins  une  prison  qu'un  hoipiee  :  J'en  ai  parlé  sous  ce  dernier 
rapport.  Ses  bâtiments  peuvent  contenir  quatre  cents  personnes  insensées; 
on  n'y  reçoit  que  celles  dont  on  peut  espérer  la  guérison  :  11  y  a  des  pen- 
sions de  plusieurs  prix.  Le  sieur  de  Goulmiers,  ancien  directeur  de  cet  éta- 
blissement, avait  cherché  à  ramener  les  aliénés  par  de  la  musique  et  des 
spectacles  où  les  pensionnaires  jouaient  leurs  r6les. 

Dans  cette  maison,  qui  était  aussi  maison  de  détention,  fut  renfermé, 
puis  mourut  en  1818,  ce  profond  seélérat  nommé  marquiê  dé  Sadeê!  qui, 
par  ses  exemples  atroces  et  ses  écrits  non  moins  horribles,  s*est  montré 
rap6tre  de  tous  les  crimes,  de  l'assassinat,  du  poison,  et  l'ennemi  de  tout 
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ordre  social  ;  ce  monstre  a  passé  une  grande  partie  de  sa  vie^dans  les  pri- 
sons, et  son  titre  de  marquis  Ta  vingt  fois  sauvé  de  Técbafaud. 

Telles  étaient  les  prisons  qui  existaient  avant  la  révolution,  et  dont  quel- 
ques-unes, pour  avoir  changé  de-destination,  n'ont  pas  cessé  d'être  en  acti- 
vité. Je  vais  y  Joindre  la  notice  des  prisons  établies  depuis. 

Pendant  la  révolution ,  on  s'occupa  beaucoup  de  Tamélioration  du  sort 
des  prisonniers.  Le  22  juillet  1701,  une  loi  ordonne  l'établissement  des 
maisùns  de  eorreetion  destinées  aux  jeunes  gens  âgés  de  moins  de  vingt  et 
un  ans ,  et  aux  personnes  condamnées  par  voie  de  police  correctionnelle; 
elle  prescrit  la  séparation  des  personnes  des  deux  sex^  et  le  travail  des  pri- 
sonniers. 

La  loi  du  29  septembre  de  la  même  année  établit  des  iMisom  d'arril 
pour  y  détenir  ceux  qui  y  seront  envoyés  par  mandat  d*officiers  de  police,  et 
àes  maisons  de  justice  près  de  chaque  tribunal  criminel.  . 

Celle  du  21  octobre  1791  établit  des  maisons  de  justice  municipale  pour 
les  individus  pris  en  flagrant  délit. 

Sous  le  régime  de  la  terreur ,  il  fut  établi  à  Paris  un  grand  nombre  de 
prisons  extraordinaires,  dans  la  plupart  des  édifices  nationaux  (Voyez  Aima- 
nach  des  Prisons^  le  Tableau  des  Prisons  de  Paris  sous  le  règne  de  Robes^ 
pierrcj  etc.,  etc.],  elles  n'eurent  qu'une  existence  passagère,  et  s'ouvrirent 
à  la  mort  de  Robespierre.  Le  1*'  juillet  1800 ,  le  gouvernement  attribua  au 
préfet  de  police  de  Paris  la  surveillance  des  prisons^  maisons  de  dépôt , 
d'arrêt,  de  justice ,  de  force  et  de  eorreciion.  Ce  préfet  conserve  encore  ces 
attributions. 

PaiSÔN  DB  DBPAt  de  la  PBiFBCTUBB  DB  POLICB  OU  PaISON  liUMClPALB  , 

située  dans  les  bâtiments  de  la  Préfecture  de  police. 

Cette  prison  se  divise  en  deux  parties  principales  : 

La  première,  composée  de  chambres  particulières  et  assez  commodes, 
porte  le  nom  de  Sdlle  de  Saint^Mariin  :  elle  est  destinée  aux  personnes  qui 
peuvent  fournir  aux  frais  de  leur  logement  et  de  leur  nourriture. 

La  seconde  partie  consiste  en  un  ancien  bâtiment  à  trois  étages,  dont 
chacun  se  compose  d'une  pièce  longue,  étroite  et  obscure,  de  sombres  cabi* 
nets  pour  les  prisonniers  mis  au  secret,  et  de  quelques  cachots. 

Au  premier  étage  sont  l(^ées  les  filles  publiques,  au  second  des  pré- 
venus, €t  au  troisième  ^eux  qui  paraissent  les  moins  coupables.  Voici  les 
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observations  de  M.  Deinborde  sur  cetlc  partie  de  la  prison  municipale. 
a  Un  honnête  homme  qui  serait  accusé  par  la  malveillance,  ou  suivi  dan^ 
a  la  rue  au  moment  d*une  émeute  ou  d*une  voie  de  fait,  ou  saisi  par 
«  mégarde,  est  amené  au  dépôt  de  la  préfecture  de  police,  et  confondu 
«  avec  ce  que  la  crapule ,  la  malpropreté,  le  vice  ont  de  plus  odieut,  dans 
a  un  local  infect,  qui  n'est  jamais  blanchi  ni  purifié,  à  moins  que  Texte* 
«  rieur  de  cet  homme  ne  le  fasse  connaître  pour  quelqu'un  au-dessus  de 
c  la  classe  commune ,  et  cela  n'a  guère  lieu  pendant  la  nuit  :  il  pourrait 
a  rester  dans  ce  cloaque  assez  de  temps  pour  y  contracter  toutes  sortes  de 
a  maladies  contagieuses.  Il  en  est  de  même  pour  les  femmes,  qui,  dans  les 
«  premiers  moment^^  peuvent  se  trouver  avec  ce  qu'il  y  a.  de  plus  abject... 
«  Si  rhomme  arrêté  n'est  pas  connu,  ou  qu'on  juge  h  son  extérieur  qu'il 
a  mérite  moins  d'égards,  ou  seulement  si  les  salles  de  Saint-MarUn  sont 
«  occupées,  il  est  renfermé  dans  une  salle  commune  d*une  malpropreté 
a  révoltante;  il  est  confondu  avec  ce  que  Paris  offre  de  plus  honteux  :  les 
a  voleurs,  les  vagabonds ,  les  mendiants,  la  plupart  couverts  de  vermine  et 
«  d'éruptions  cutanées,  et  entassés  l'un  près  de  l'autre  comme  des  bêtes;  et 
a  quelquefois  on  reste  cinq  à  six  jours  sans  y  être  examiné,  o  (Mémoire  sur 
Us  Priions  9  par  M.  Alexandre  Delaborde.  Constitutionnel  du  12  juin  (819.) 

Cette  cruelle  Insoucianee  pour  les  malheureui,  ces  dangers  ont  sans  doute 
cessé  ou  cesseront  bientôt  par  la  sollicitude  des  membres  de  la  société  pour 
l'amélioration  des  prisons. 

Voici,  suivant  M.  Delaborde ,  le  nombre  des  prévenus  entrés  dans  celte 
maison  pendant  l'espace  de  cinq  années. 

En  1813  furent  conduits  à  la  prison  de  la  préfecture  de 

police 10,737  personnes. 

En    1814 13,669 

En    181S 14,414 

En   1816 17,649 

En  1817. ...  18,132 

En   1818. .  )4,547 

To:.l.     .     .  • 88,138 

Toutes  les  personnes  arrêtées  par  mandats  du  préfet  de  police  ou  par 
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ordre  des  commissaires  sont  conduites  dans  cette  prison  municipale  :  là 
elles  attenâei\t  la  liberté  ou  bien  une  autre  prison. 

Pbisoh  MiLiTAïas  DB  MoKTAT6t7|  sHuée  ruc  des  Sept-Voies.  Elle  occupe 
une.  partie  des  bâtiments  de  Tancien  collège  de  Moutalgu^  qui,  dès  Tan 
1793^  fut  converti  en  h6pital  et  en  prison  militaire.  On  y  renferme  pour 
peu  de  temps  ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  de  quelques  infractions 
contre  la  discipline  ;  les  soldats  qui,  casernes  hors  de  Paris,  se  rendent  sans 
permission  dans  cette  ville,  et  autres  soldats  de  la  place  convaincus  de 
légers  délits.  Le  régime  de  cette  maison  de  correction  est  assez  doux. 

HAtbl  os  Bazangoubt,  maison  de  détention,  située  quat  Saint-Bernard, 
destinée  aux  délinquants  de  la  garde  nationale  parisienne.  Par  mie  déci<* 
sion  du  ministre  de  l'intérieur  du  9  mars  1819,  cette  prison  doit  avoir  une 
autre  destination,  et  sera  di5posée  pour  y  recevoir  les  accusés  db  délits 
politiques,  quMI  est  inconvenant^  sous  tous  les  rapportsj  de  laisser  ren- 
fermés dans  les  prisons  ordinaires. 

Pbison  D*EssAi,  située  aii  quai  de  THApital,  au-delà  du  Jardin-des- 
Plantes.  Cette  prison,  établie  par  ordonnance  du  roi  du  18  août  1814,  est 
destinée  à  contenir  des  jeunes  gens  corrompus,  mais  susceptibles  d'être 
ramenés  à  des  principes  de  morale.  Ce  sont  des  prêtres  qui  sont  chaînés  de 
les  convertir  et  de  leur  inculauer  ces  principes  :  te  but  de  cette  institution 
est  très-louable. 

Les  enfants  placés  entre  la  contrainte,  les  châtiments  et  Tespoir  d'obtenir 
leur  liberté  et  un  sort  meilleur,  doivent  nécessairement  suivre  la  route  qui 
leur  est  prescrite;  mais  ce  moyen  pourra4-il  agir  efficacement  sur  tous  les 
détenus?  Les  habitudes  seront-elles  effacées?  r^'est-il  pas  à  craindre  que 
ces  jeunes  gens  ne  paraissent  renoncer  au  vice  de  leur  éducation  que  pour 
f  Joindre  un  vice  nouveau,  celui  de  Thypocrisie,  qui  en  ferait  des  scélérats 
plus  dangereux?  Si  j'en  crois  certains  rapports,  ces  craintes  ne  sont  pas 
sans  fondement  II  est  reconnu  que  les-  sujets  sur  lesquels  on  opérera,  si 
on  ne  leur  donne  pas  une  instruction  solide^  un  métier  ou  moyen  d*exi- 
stence,  ne  changeront  point  :  on  ne  parviendra  jamais  qu'à  convertir 
leur  audace  en  dissimulation. 

Maison  vu  Dames  de  SAtifT-MiCHEt,  couvent  et  lieu  de  correction, 
âiiués  rue  Saint-Jacques,  n<>  103.  Dans  ce  couvent  sont  détenues,  en  vertu 
d'ordres  de  la  police,  des  iUles  et  femmes  d'une  conduite  dérégléiu  On  y 
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renferme  aussi  de  petites  fllleâ  qui  n'ont  pas  atteint  i'àge  de  puberté,  et 
qu'on  eroit  nécessaire  de  punir. 

Dépôts  db  Saint-Denis  bt  ]>ë  Villbbs-Cottbbbts.  Ces  dépôts  dépen*- 
dent  de  Paris,  et  son!;  destinés  à  recevoir  les  mendiants,  vagabonds,  gens 
sans  aveu  qui  se  trouvent  dans  cette  ville.  Je  ne  connais  aocun  rapport  sur 
ces  dépôts  dont  les  habitants  n'ont  point  fixé  l'attention  des  amis  de  Thu  * 
manité,  et  dont  le  sort  est  moins  connu  que  celui  des  prisonniers  de  Paris. 
Les  prisonniers  y  obtiennent  du  pain  au  prix  de  leur  liberté,  et  subissent  la 
peine  de  leur  défaut  d'éducation  et  de  fortune.  Chacun  de  ces  dépôts  est 
divisé  en  deux  parties  :  Tune  pour  les  femmes,  l'autre  pour  les  hommes. 
On  y  avait  établi  des  ateliers;  les  hommes  travaillaien^à  polir  des  glaces; 
les  femmes  à  la  filature  et  à  la  couture;  mais  les  événements  des  années 
1814  et  1815  interrompirent  ces  travaux,  qui  procuraient  aux  détenus  une 
distraction  utile  et  des  moyens  d'améliorer  leur  sort.  Ces  travaux  ont  sans 
doute  été  depuis  remis  en  vigueur.  # 

«  En  examinant  l'état  des  prisons  de  Paris,  et  le  régime  qui  s*y  observe, 
«  dit  M.  Deiaborde,  on  est  surtout  frappé  d'une  chose  qui  choque  autant 
a  le  bon  sens  que  la  justice  c'est  que  les  détenus  sont  plus  maltraités  en 
«  raison  de  leur  moindre  culpabilité;  c'est-à-dire  que  le  condamné  aux 
«  galères  a  une  existence  tolérable;  le  réclusionnaire  une  condition  moins 
«  bonne;  l'accusé,  au  moment  de  son  jugement,  une  situation  beaucoup 
c  plus  cruelle,  et  qu'enfin  le  simple  prévenu  est  dans  un  abandon  affreux, 
«  et  traité  compie  le  dernier  des  scélérats^  sans  aucun  moyen  d'adoucir 
c  son  sort  :  de  sorte  que  beaucoup  d'individus  peuvent  regretter  de  n^être 
c  j)a8  plus  coupables.  »  {Mémoire  sur  les  Prisons  de  Paris  ,  par  M.  Deiaborde.) 

Nous  avons  l'espoir  que  ces  abus  cesseront,  que  le  gouvernement  ne 
méritera  plus  les  reproches  que  lui  adressent  les  amis  de  la  justice  et  de 
rhumanité.  L'ordonnance  du  roi,  du  9  avril  1819,  qui  établit  une  soeiéti 
royale  pour  Vamélioration  des  frisons,  et  un  eonseU  général  des  prisons^ 
chargés  spécialement  de  présenter  des  vues  sur  leur  régime*  leur  salubrité 
et  rinstruction  des  détenus^  parait  tendre  à  une  amélioration  nécessaire; 
elle  confirme  le  préfet  de  police  dans  ses  attributions  sur  les  prisons  de 
Paris,  en  outre  le  charge  seul  de  tout  ce  qui  est  relatif  au  régime  adminis^ 
tratit'  et  économique  de  ces  prisons,  des  maisons  de  répression  de  Sainte 
Denis  et  du  dépôt  de  mendicité  du  département  de  la  Seine. 
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La  Société  pour  l'amélioration  des  prisons,  créée  au  mois  de  mai  1819, 
installée  le  14  juin  suivant,  nomma  un  conseil  spécial  d'administration,  ei 
chaque  membre  fut  chargé  de  la  surveillance  d'une  de  ces  prisons. 
.   Ainsi  les  prisons  militaires  de  V Abbaye  et  de  Montaigu  eurent  pour  sur- 
veillant lt>  maréchal  duc  d'Albuféra; 

La  prison  de  Saint- Lazare,  le  duc  de  La  Rochefoucauld; 

Le  Dép6t  de  Saint-Denis,  le  duc  de  Broglie  ; 

Le  Dépôt  de  Yillere^CotteretSj  le  marquis  d'Aligre  ; 

Sainte-Pélagie,  le  vicomte  de  Montmorency  ; 

Les  Madelonnettes,  le  comte  Chaptal  ; 

Bicétrcy  le  comte  J)aru; 

Petite-Force,  le  baron  Delessert; 

Préfecture  de  Police,  le  comte  Bigot  de  Préameneu  ; 

Maison  des  dames  Saint-Michel,  Tabbé  Desjardins. 

On  m'assure  que^ette  société  n'existe  plus. 

Compagnie  d'assurance  contre  les  Incendies.  Cest  au  mois  de  septembre 
1810  qu* une  société  de  capitalistes  a  publié  le  prospectu^de  ses  statuts 
et  règlements  ;  depuis^  d'autres  compagnies  se  sont  constituées  pour  le 
même  objet.  Ces  établissements,  résultat  d*une  idée  ingénieuse  qui  con- 
cilie rintérêt  des  actionnaires  avec  l'intérêt  public,  ont  parfaitement 
prospéré. 

Palais  de  la  Lécion-d'Honnbur,  situé  rue  de  Bourbon ,  n»  70.  Il  fui  bâii, 
en  -1786,  sur  les  dessins  du  sieur  Rousseau,  archîlecle,  pour  le  prince  de 
Salm,  el  porla  le  nom  d'hôtel  du  prince  de  Salm  jusqu'en  4802,  qu'il  fut 
elTeclc  à  ceUe  nouvelle  inslilulion. 

En  1802, ^Napoléon  Bonaparte,  alors  premier  con^Ml»  en  exécution  de 
l'art.  87  de  la  Conslilulion,  concernant  les  récompenses  militaires,  et  pour 
lécompciiser  aussi  les  vertus  et  les  services  civils,  forma  une  Légion-* 
d'Honneur.  Elle  était  composée  d'un  grand  conseil  d'administration  et  de 
quinze  cohortes  dont  chacune  avait  son  chef-lieu  particulier.  Chaque  cohorte 
comptait  7  grands-ofBc. ,  20  command.,  30  offic.  et  350  légionn.  A  chacune 
d'elles  devaient  être  affectés  des  biens  nationaux  portant  200,000.  f.  de  rente. 
Par  la  loi  du  9  mai  1802,  la  Légioh-d'Honneur  fut  créée,  et  son  inaugu- 
ration célébrée  le  14  juillet  1804.  On  choisit  l'hôtel  de  Salm  pour  y  placer 
l'administration  de  celte  nouvelle  institution  :  hôtel  magnifîqueoùsontpro- 
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diguées  toutes  les  richesses  de  4*architecture.  Le  chef  de  cette  administra- 
tion porta  le  titre  de  yranrf-^fcaiMît  Ker. 

Depuis  l'étahlisscment  de  la  Légion-d'flonnenr,  jusqu'au  15  mars  1819, 
on  a  compté  59,875  membres  de  cette  légion,  nommés  dans  les  difTcrenfs 
grades;  13,385  morts;  5,381  étaient  devenus  étrangers  par  suite  des  évé- 
nements de  1814  et  1815. 

La  Légion-d'Honneur,  en  1819,  se  composait  de  79  grand'croix,  155 
grands-offlciers,  648  commandeurs^  8,963  officiers  et  36,3*64  légionnaires  ; 
ce  qui  donne  un  total  de  41,309  membres,  dont  37^568  militaires,  et 
1,110  civils,  nommés  avant  la  Charte,  et  10,016  militaires  et  3,516  civils, 
nommés  depuis. 

IjC  nombre  légal  primîlif  était  de  4,530  grand'croix,  grands-oflîcie.  s, 
_  commandants,  officiers  et  chevaliers. 

Sous  TEmpire  de  180-i,  le  nombre  étaîl  de  5,665. 

Au  i«  janvier  1823,  il  était  de  4«,082;  27,019  avec  traitement  et  21,063 
sans  traitement. 

GoLONRB  DE  LA  PLAGB  VENDÔME,  OU  coloune  triomphale,  érigée  à  la  gloire 
de  la  grande  armée.  Elle  s*élève  au  centre  de  la  place  Vendôme:  et,  par  la 
vaste  ouverture  des  belles  ruesde  Ca$Hglione  et  de  la  Paix  (777),  elle  s'aper- 
çoit du  boulevart  des  Capucines  et  du  jardin  des  Tuileries  ;  elle  fut  fondée  * 
en  1806,  et  terminée  en  1810. 

Elle  Isurpasse  en  hauteur  les  édifices  qui  l'environnent;  cette  hauteur  est 
de  43  mètres  ou  133  pieds,  y  compris  le  piédestal;  son  diamètre  est  de 
4  mètres  ou  13  pieds.  Sa  fondation  a  30  pieds  de  profondeur;  elle  a  été 
assise  sur  le  pUotis  établi  pour  la  statue  équestre  de  Louis  XIV,  qu'elle 
remplace. 

Le  piédestal  de  la  colonne  a  7  mètres  ou  31  pieds  et  demi  d'élévation.  I 
est  entouré  par  un  pavé  et  trois  gradins  en  marbre-  blanc.  Ce  piédestal,  le 
fût  de  la  colonne,  son  chapiteau  et  son  amortissement,  bfttis  en  pierres  de 
taille,  sont  extérieurement  revêtus  de  fortes  lames  de  bronze,  chai'gées  de 
bas-reliefis.  Ce  bronze  provient  des  douze  cents  pièces  de  canon  prises  sur 
les  armées  russes  et  autrichiennes,  pendant  la  glorieuse  campagne  de 

1805  (778). 

Les  quatre  faces  du  piédestal  présentent,  en  bas-relief,  des  trophées 
X.  VI.  ^* 
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d'-armes,  composés  de  canons,  morHers,  obusiers,  boulets^  carabines,  tim- 
bales, drapeaux,  casques,  et  de  vêtements  militaires.  Au-dessus  du  piédestal 
et  sur  nue  espèce  d*altique,  se  dessinent  des  festons  de  chêne,  soutenus  aux 
quatre  angles  par  autant  d'aigles  en  bronze,  pesant  chacun  ôoo  kvres. 

A  Timitaiion  de  la  fameuse  colonne  d'Antonin,  le  fût  de  celle-ci  est  cou* 
vert  d'une  suite  de  tableaux  en  bas-relief  et  en  bronze,  disposés  en  spirale, 
et  dont  les  sujets  représententi  par  ordre  chronologique,  les  principaux 
exploits  qui  signalèrent  là  campagne  de  1805»  depuis  le  départ  des  troupes 
du  camp  de  Boulogne  jusqu'à  la  conclusion  de  la  paix  après  la  bataille 
d'Austerlitz. 

Les  bandes  de  bronze  sur  lesquelles  sont  ces  tableaux  en  bas-relief^  et 
qui  contournent  la  colonne  depuis  sa  base  jusqu'à  son  chapiteau,  ont  trois 
pieds  huit  pouces  de  haut,  et  sont  séparées  entre  elles  par  un  cordon  sur 
lequel  est  inscrite  l'action  représentée  dans  le  tableau  placé  au-dessus. 

'  Dans  rintérieur  do  cette  colonne,  on  a  pratiqué  un  escalier  à  vis;  on  y 
parvient  par  une  porte  ouverte  sur  une  des  faces  du  piédestal.  Par  cet 
escalier,  compoié  de  176  marches,  on  monte  à  une  galerie  placée'au-dessus 
du  chapiteau  de  la  colonne. 

Au-dessus  de  ce  chapiteau,  s*élëve  une  forme  circulaire,  ou  espèce  de 
,  calotte.  Sur  la  partie  de  cette  calotte  qui  fait  face  aux  Tuileries,  on  lit  Tin- 
scription  suivante  : 

Monument  élevé  à  la  gloire  do  la  grande  armées 

commencé  le  25  août  1806,  terminé  le  13  août  1810, 

sous  la  direction  de  M.  Dcnon,  directeur-général , 

de  M.  G.-B.  Lcpère  et  de   M.  Gondouiii,  architcetcs. 

C'est  sur  cotte  calotte  qu'était  placée  la  statue  pédestre  de  Napoléon  Bona- 
parte. Celte  statue  qui,  vue  du  sol  de  la  place  Vendôme,  paraissait  frêle  et 
exiguë,  avait  néanmoins  dix  pieds  de  hauteur,  et  pesait  cinq  mille  cent 
douze  livres. 

Cette  statue  resta  pendant  cinq  ans  sur  le  faite  de  cette  colonne  ;  mais  au 
mois  de  mai  1814,  les  événements  politiques  l'en  firent  descendre  (779}. 

Elle  a  été  remplacée  par  une  fleur  de  lis  à  quatre  faces,  haute  de  troi^ 
pieds,  portée  par  une  flèche  de  dix^huit  pieds  d'élévation,  à  laquelle  est 
adapté  un  drapeau  blanc. 

Plagb  m  Cabrousbl.  Cette  place  fut,  sous  ce  règne,  embellie  et  fort 
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agrandie.  Un  éTënement  terrible  contribua  beaucoup  à  cet  agrandissement. 
Le  3  nivôse  an  IX  (24  décembre  1802),  à  huit  heures  et  demie  du  soir,  et 
pendant  que  Bonaparte  se  rendait  en  voiture  à  TOpéra,  une  machine  in/er- 
naïe^  cachée  sous  une  charrette,  dans  la  rue  Saint-Nicaise,  fit  une  explo- 
sion épouvantable  :  elle  blessa»  frappa  de  mort  plusieurs  personnes»  4)risa 
les  glaces  de  la  voiture  de  ce  chef  du  gouvernement,  qui,  grâce  à  la  vitesse 
de  ses  chevaux,  parvint  à  échapper  à  ce  ,coup.  foudrqyant  dont  il  élkil 
l'objet  (780).  .  ^ 

Celte  explosion  rompit  les  portes,  les  fenêtres  du  voisinage,  et  ébrantâ 
tellement  les  maisons  de  la  rue  $aint-Nlcaise>  qu'elles  furent  abandonnées  et 
condamnées  à  la  démolition.  Par  ce  désastre,  par  les  réparations  et  agran- 
dissements qui  en  résultèrent,  cette  rue  disparut  presque  entièrement,  et 
la  place  du  Carrousel,  très-inégale,  acquit  de  rétendue  et  de  It  régularité. 

Bonaparte  cùouta  à  la  décoration  de  cette  place,  en  faisant  constiuire 
la  grille  du  château  des  Tuileries,  et  surtout  Tédifice  de  la  noutelle  galerie 
du  Louvre.  Cet  édi&ce  fut  commencé  en  1808,  et  continué  depufs  le  château 
dés  Tuileries  jusqu'à  la  rue  Saint-Nicalse  ;  mais,  en  1814,  par  TeiTet  des 
événements  politiques,  la  construction  de  cette  galerie  fut  suspendue. 

En  1808,  on  ouvrit  la  rue  du  Carrousel,  pour  établir  la  communication 
de  la  place  de  ce  nom  â  celle  du  Vieux-Louvte  ;  et,  pour  la  première  fois,  de 
la  façade  du  château  des  Tuileries,  on  put,  à  travers  cette  rue,  apercevoir 
celle  du  Vidux-Louvre. 

La  place  du  Carrousel,  suivant  le  plan  adopté  par  Bonaparte,  ne  devait 
avoir  de  bornes  que  les  édifices,  des  deux  galeries,  et  ceux  du  Louvre  et  des 
Tuileries  ;  tous  les  bâtiments  intermédiaires  étaient  destinés  à  la  démoli- 
tion ;  mais  les  événements  de  1814  arrêtèrent  Texécution  de  ce  projet.  Cette 
place  restera  encore  longtemps  dans  Tétat  où  elle  se  trouve.  Son  plan  pré- 
sente un  'parallélogramme- irrégulier,  dont  la  plus  grande  dimension  a 
280  mètres  ou  861  piedë,  et  la  plus  grande  largeur  2i0  niètresou  648  pieds. 

L'ancienne  galcHe  du  Louvre,  qui  borde  cette  place  du  côté  du  midi, 
était  fort  dégradée  par  le  temps  (  elle  fiât,  à  Textérieur  comme  à  TintérJeur, 
convenablement  restaurée. 

Du  côté  du  touchant,  cette  place  est  avantageusement  limitée  par  une 
vaste  grille,  qui  la  sépare  de  la  cour  des  Tuileries  et  laisse  voir  la  façade 
orientale  de  ce  château.  Cette  grille  a  trois  entrées  daus  cette  cour  :  deux  de 
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ces  entiées  offrent,  à  chacun  de  leors  cdtés,  un  vaste  piédestal  portant  une 
figure  colossale  assise  ;  la  troisième  entrée,  placée  au  milieu,  est  décorée 
par  un  édîGce  qui  mérite  une  description  particulière. 

Arc  db  Tbiomphr  db  lu  placb  du  Gabbousbl.  Ce  monument»  placé  à 
la  principale  entrée  de  la  cour  des  Tuileries,  fut  fondé  en  1806  et  conslruii 
8ur  les  dessins  du  sieur  Fontaine. 

Cet  arc  de  triomphe,  élevé  à  la  gloire  des  armées  françaises,  a  quarante- 
'  cinq  pieds  de  hauteur  ;  sa  largeur-est  de  soixante,  et  son  épaisseur  de  vingt 
et  demi.  Il  présente  de  face  trois  arcades,  dont  celle  du  centre  a  quatorze 
pieds  d*ouvertiire  ;  ses  arcades  latérales  ont  huit  pieds  et  demi.  Les  flancs 
de  cette  construction  sont  percés,  chacun,  par  une  arcade  dont  la  direction 
se  correspond  de  l'une  à  l'autre,  et  traverse  celle  des  trois  arcades  de  ftice. 

Chacune  des  deui  iSetces  est  ornée  de  huit  colonnes  corinthiennes  de 
marbre  rouge  de  Languedoc,  dont  les  bases  et  chapiteaux  sont  en  bronze.  A 
Taplomb  de  ces  colonnes  et  au-devant  de  Tattique,  sont  placées  autant  de 
statues  de  militaires  français  de  diverses  armes.  L'attique  est  surmonté  par 
un  double  socle,  sur  lequel  s'élevait  un.  quadrige  ou  char  de  triomphe,  en 
plomb  doré  et  de  forme  antique,  ouvrage  du  sieur  Lemot.  A  ce  char  étaient 
attelés  les  quatre  cbevaux  de  bronze,  jadis  dorés,  conquis  à  Venise,  trans- 
férés à  Paris  et  nommés  ehwatix  de  Corinihe  :  ils  paraissaient  dirigés  par 
deux  statues  allégoriques,  en  plooib  doré  et  de  grande  proportion  :  la  Vic- 
toire, et  la  Paix.  Ce  char  vide  attendait  la  figure  de  Napoléon  ;  les  événe- 
ments n'ont  pas  permis  de  l'y  placer.  Six  bas-reliefs  en  marbre  ornaient  les 
faces  de  ce  monument,  dont  les  sujets  étaient  relatifs  à  la  campagne  de 
1806.  Au-dessous,  on  lisait  des  inscriptions  en  lettres  d'or,  indiquant  ces 
sujets. . 

Du  cAté  de  la  place  du  Carrousel,  à  gauche,  un  de  ces  bas-reliefe  repré- 
sentait la  capitulatiùn  devant  Ulm,  sculptée  par  le  sieur  Casteller. 

A  droite,  la  victoire  d'Austerlitz,  sculptée  par  le  sieur  Espercieux. 

Sur  le  côté  de  Tédiflce,  était  Ventrée  à  Tî«nne/par  le  sieur  Deseine« 

Sur  la  face  qui  regarde  les  Tuileries',  Ventrée  à  Munich,  pej:  le  sieur 
Claudion. 

Sur  la  même  face,  Venîrevue  des  deux  Empereurs,  par  le  sieur  Bamey. 

Sur  le  côté  à  droite,  la  Paix  de  Presbourg,  par  le  sieur  Le  Sueur. 

Cet  arc  de  triomphe,  bâti  avec  un  soin  extraordinaire,  enrichi  de  sculp- 


HISTOIRE  DE  1 ARIS.  85 

tures  et  de  matières  précieuses,  fut  imité  de  celui  de  SefAme  Sévère  qui 
se  voit  à  Rome.  Sa  richesse,  l'élégance  de  ses  formes,  et  sa  qualité  de  copie 
d'un  monument  antique,  ne  le  rendent  pas  plus  beau.  Les  artistes  devraient 
renoncer  à  l'habitude  d'imiter  avec  un  respect  religieux  et  sans  discerne- 
ment les  ouvrages  des  anciens  ;  ils  ont  souvent  des  défauts  :  témoin  ces 
ressauts  qui  produisent  ici  un  effet  désagréable. 

De  plus,  cette  coostruction  semble  étrangère  à  tout  ce  qui  l'entoure  ; 
'  son  architecture  n'a  aucun  rapport  avec  ceiie  du  château  des  Tuileries  ;  ses 
dimensions  sont  trop  faibles  pour  l'étendue  de  la  place  du  Carrousel  ;  elle 
est  placée  sur  l'axe  du  château  des  Tuileries,  mais  ne  se  trouve  point  sur 
celui  du  palais  du  Louvre  ;  et  par  le  défaut  de  parallélisme  dans  les  lignes 
de  ces  deux  édifices,  il  résuit»  un  grand  désavantage  pour  la  position  de 
cet  arc  de  triomphe  :  ce  n'est  pas  la  faute  de  l'architecte  ;  c'est  la  faute  des 
localités.  Enfin  ces  défauts,  ces  inconvénients  ne  permettent  de  considérer 
cette  construction  que  comme  un  riche  et  précieux  hors-d'œuvre. 

L'année  I8t5,  fatale  à  plusieurs  édifieeé  terminés  ou  commencés,  le  Ait  à 
cet  arc  de  triomphe  :  on  le  dépouilla  des  quatre  chevaux  antiques,  du  char  et 
des  deux  figures  qui  les  dirigeaient.  Il  fut  aussi  dépouillé  des  six  bas-reliefs 
en  marbre  que  j'ai  indiqués  ;  il  n'en  reste  que  la  place  ;  mais  les  huit  statues 
de  militaires,  placées  au-dessus*de  l'entablement,  sont  restées  à  leur  poste. 

Abc  db  tbiomphb  db  l'Éioilb,  situé  hors  de  la  barrière  de  Neailly 
et  au  centre  de  la  vaste  place  circulaire  appelée  VEtoih. 

Le  sieur  Chalgrin,  architecte,  a  fourni  les  dessins  de  cet  édifice  inutile 
qui  a  coûté  des  travaux  et  des  sommes  immenses.  La  première  pierre  en  fut 
posée  le  l  s  août  1 806. 

Quelques-unes  de  ses  parties  s^élevaient  à  peine  au-dessus  du  sol,  lorsque, 
le  1**  avril  1810,  Marie-Lottise>  fille  de  l'empereur  d'Autriche,  dont  le 
mariage  avec  l'empereur  Napoléon  avait  élé  conclu  le  7  février  de  cette 
année,  fit  son  entrée  solennelle  à  Paris. 

>  Pour  recevoir  dignement  cette  princesse  et  lui  donner  une  grande  idée 
de  la  capitale  de  l'empire  français,  on  fit  faire  à  son  .cortège  un  long 
détour  :  parti  du  château  de  Saint*C|oud,  ce  cortège  traversa  le  bois  de 
Roul(^e  et  prit  la  route.de  Neuilly.  L'arc  triomphal  parut  alors,  par  le 
moyen  des  charpentes  et  des  toiles  peintes,  avec  toute  la  magnificence  qu'il 
aurait  eue  lors  de  son  entier  achèvement. 
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Les  fondations  de  ce  monument  retardèrent  son  élévation.  Les  couches 
calcaires  du  sol  n'offraient  point  de  solidité.  On  fut  obligé^  après  avoir 
creusé  à  vingt  quatre  pieds  de  profondeur,  de  former  un  sol  factice  qui  pût 
supporter  sans  danger  Ténorme  poids  de  cette  construction.  Ce  sol  factice 
Alt  composé  de  plusieurs  assises  en  pierres  détaille  de  grande  dimension; 
chacune  de  ces  assises  était  disposée  de  manière  à  ce  que  les  Joints  des 
pierres  de  l'une  ne  correspondaient  point  avec  ceux  des  assises  qui  lui  étaient 
inférieures  et  superposées.  Les  pierres  de  ces  assises  présentaient  des  formes 
Irrégulières,  de  manière  que  les  angles  saillants  des  unes  étaient  reçus  dans 
les  angles  rentrants  des  autres.  Ce  sol,  dans  un  sens  horizontal,  offrait  Timide 
des  constructions  antiques  et  verticales,  nommées  p^to^î^niiM  ou  eyetopéenneg. 

Sur  cette  base  solide  s*éleva  Tare  triomphal,  un  des  plus  colossaux  que 
Ton  ait  entrepris. 

Sa  hauteur  devait  être  de  44  mètres,  ou  138  pieds;  sa  laideur  est  de 
45  mètres  ou  188  pieds,  et  son  épaisseur  de  28  mètres  ou  68  pieds. 

L'arcade  du  centre,  placée  sur  l'axe  de  la  route  des  Champs-Elysées  à 
Neuilly,  a  sous  la  clef  80  mètres  ou  8T  pieds  de  hauteur;  sa  largeur  est  de 
16  mètres  ou  45  pieds. 

Deux  arcades  latérales,  déjà  construites,  s*ouyrent  sur  Taxe  du  boulevart 
du  Roule  et  de  celui  de  Passy,  et  forment  une  ouverture  qui  traverse  celle 
de  Tarcade  principale.  Ces  arcades  ont  9  mètres  et  demi  ou  30  pieds  de 
largeur,  et  leur  hauteur  est  de  18  mètres  ou  60  pieds. 

Cette  construction  que,  pendant  huit  années  de  travaux  continuels,  on 
n'a  pu  achever,  devait  être  ornée,  sur  ses  faces,  de  trophées  d'armes,  de 
vastes  bas-reliefs  et  d'inscriptions  louangeuses. 

Les  événements  de  1814,  que  Bonaparte  aurait  dA  prévoir,  et  que  ses 
Invasions  successives  sur  les  droits  de  la  nation  française  et  sur  les  États 
étrangers  avaient  amenés,  arrêtèrent  les  travaux  de  ce  monument  d'orgueil 
qu'il  s'élevait  à  lui-même.  Les  échafauds  furent  abattus,  et  leur  bols  servit 
à  la  toiture  du  grenier  de  réserve.  On  a  établi  un  belvédère  sur  la  hauteur 
d'un  des  massifs  4lemaçonnerie.  Tout  annonce  que  l'ouvrage  ne  sera  point 
eontinûé^  et  que  les  constructions  existantes  ressembleront  dans,  quelques 
années  à  âes  ruines  antiques. 

Napoléon  Bonaparte  opéra  dans  les  administrations  de  Paris  et  de  la 
France  plusieurs  changements  quMI  jugea  nécessaires  à  ses  desseins.  Lors- 
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qu'il  démolissait  pièce  à  pièce  les  bases  de  la  République,  il  en  employait  les 
matériaux  à  construire  rédiilee  de  son  despotisme.  Fort  du  dévouement  de 
ses  agents  civils  et  militaires,  qu*il  avait  enchaînés  à  ses  intérêts  par  l'as- 
cendant de  sa  renommée,  et  en  Feur  prodiguant  des  titres,  des  décoration», 
des  richesses,  il  brava  sans  crainte  Fopinion  publique  et  le  blâme  des  gens 
de  bien.  Il  travailla  à  faire  rétrograder  là  civilisation,  en  rétablissant  les 
institutions  de  la  barbarie  ;  en  faisant  revivre  les  vieilles  habitudes  des 
cours,  rétiquette,  le  cérémonial,  les  préséances,  et  ces  titres  d'altesie,  de 
grandeur,  à^excellei^e^  qui  ne  rendent  ni  plus  grands  ni  meilleure  ceux 
qui  les  portent  ;  et  en  créant  une  noblesse  héréditaire,  institution  immo- 
rale, outrageante  pour  la  majorité  de  la  nation,  et  dont  Texislence  fut  la 
cause  principale  de  la  révolution  française. 

La  loterie,  les  contributions  directes  et  indirectes,  les  perceptions  aux 
entrées  des  villes,  la  conscription,  etc.,  reçurent  des  extensions  qui  acca- 
blèrent la  population  française.  On  le  tolérait,  on  avait  Tair  de  Tadmirer, 
parce  qu'on  ne  pouvait  faire  mieux,  parce  qu'il- présentait  la  seule  digue  qui 
pût  contenir  le  torrent  d'une  contre-révolution  qu'on  redoutait. 

Toutefois  il  ne  méprisa  pas  assez  son  siècle  et  la  France  pour  se  croire 

dispensé  d'acquérir  des  titres  à  la  vraie  gloire  ;  il  conçut  et  fit  exécuter 

dans  son  empire  des  travaux  d'une  grande  utilité,  et,  à  cet  égard,  Paris  lui 

doit  beaucoup  de  reconnaissance.  Il  aspira  à  Tbonneur  d'être  législateur; 

'  et,  s'il  ne  composa  pas  le  Code  civil,  il  ordonna  qu'il  fût  fait. 

U  n'était  gouverné  ni  par  ses  ministres  ni  par  des  partis;  il  les  gouver- 
nait>  il  gouvernait  seul  ;  il  leur  demandait  des  conseils,  et  faisait  sa  volonté. 

Mais ,  pour  satisfaire  à  la  soif  de  son  ambition  et  se  maintenir  dans  la 
fausse  route  où  elle  l'avait  engagé,  il  prodigua  le  sang  français,  et  on  évalue 
à  plus  d'un  million  le  nombre  d'hommes  qu'il  a  sacrifiés  à  cette  passion. 
Par  la  vertu  de  l'organisation  politique,  chaque  année  des  cent  Qiilliers  de 
Français  étaient  forcés  de  marcher  à  sa  défense,  à  la  victoire  ou  à  lamoi  t. 

Il  fut  un  grand  homme  de  génie,  un  grand  conquérant,  et,  si  Ton  veut, 
un  héros  ;  mais  ses  vues  étaient  bornées,  ou  plutôt  son  jugement  fut  égaré' 
par  le  désir  d'accroitre  sa  domination  :  il  ne  put  apercevoir  l'effet  de  ses 
conquêtes.  Napoléon  n'était  point  un  souverain  national;  aussi,  lors  de  ses 
revers,  il  n'eut  que  son  armée  pour  le  défendre  ;  il  fut  abandonné  par  une 
nation  qu  il  avait  opprimée  et  dépouillée  de  ses  droits  (78])« 
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.  S  I^*"'  Cborognpbie  de  Paris, 

BouLKVABTS.  Paris  est  environné  de  deux  boulevarts  plantés  d^arbres, 
qui  s*uDissent  en  quelques  parties,  notamment  depuis  la  barrière  d'Italie 
jusqu'à  la  barrière  d'Enfer.  On  les  divise  en  boulevarts  tntirieurs  et  boule- 
varh  extérieurs.  Ces  deux  boulevarts  se  subdivisent  en  vingt-deux  autres 
qui  ont  chacun  leur  dénomination. 

Ces  deux  boulevarts  sont,  par  le  cours  de  la  Seine,  divisés  en  deux  par- 
ties :  le  boulevart  du  nord  et  le  boulevart  du  midi. 

Le  boulevart  intérieur  dunord^  nommé  grand  boulevartt  fat  en  partie 
planté,  en  1668,  sur  l'emplacement  .des  fossés  creusés  en  1586.  Ce  boulevart 
a  3>400  toises  de  longueur.  Ses  diverses  parties  portent  différents  noms  :  les 
boulevarts  de  Bourdon,  de  Saint- Antoine,  des  Filles-du- Calvaire,  du  Temple, 
de  Saint-Martin }  de  Saint-Denis, .de  Bonnes-Nouvelles^  Poissonnière^  de 
Montmartre,  des  Italiens,  des  Capucines  et  delà  Madeleine. 

Le  boulevart  intérieur  du  midi^  entièrement  terminé  en  1761,  a  14,490 
mètres  de  longueur;  il  se  divise  en  parties  différemment  nommées  :  les 
boulevarts  de  VEôpital,  des  Gobelins^  de  la.  Glacière,  de  Saint-Jacques^ 
d'Enfer,  du  Mont-Parnasse  et  des  Invalides.  Ces  boufevarts  sont  plantés  de 
quatre  rangs  d'arbres  qui  forment  une  route  et  deux  contre-allées. 

BouLEVABTS  BXTéfiiBUBS.  Us  furcut  établis  par  suite  de  la  constructiop 
d'un  nouveau  mur  d^enceinte,  ordonné  par  Louis  XVI^  le  18  janvier  1788 
Ce  mur  d'enceinte,  qui  n'avait  pour  objet  que  les  intérêts  du  fisc,  et  donl 
les  barrières  trop  magnifiques  qui  l'accompagnent  ont  été  bâties  sur  les 
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dessins  de  Ledoux,  fût  presque  entièrement  achevé  en  1789.  Quelques  par- 
ties, notamment  celles  qu'on  nomme- 5ouleoarl  Saint- Jacquu  et  àts  Gobe- 
linSf  ont  été  terminées  en  1818  et  1814.  Quatre  rangées  d'arbres,  plantées 
au-delà  de  ce  mur  d'enceinte,  forment  le  haulevart  extérieur. 

Babbiàhbs.  Soixante  barrières  (782)  décorent  ce  mur  d'enceinte,  et 
offrent  autant  d'entrées  à  la  ville  de  Paris. 

Je  commence  la  description  de  ce  boulevart,  de  ce  mur  d'enceinte  et  de 
ces  barrières,  de  leur  distance  de  l'une  à  l'autre»  par  la  partie  nord  de  Paris, 
en  partant  du  point  le  plus  oriental  de  la  rtve  droite  de  la  Seine. 

La  barrière  de  la  Râpée,  située  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  donne 
entrée  au  quai  de  la  Râpée  ;  de  ce  point,  le  mur  d'enceinte  et  le  boulevart 
s'étendent  jusqu'à  la  barrière  de  Berci.  La  distance  de  Tune  à  Tautre  est  de 
200  mètres  ou  108  toises  ; 

De  la  barrière  de  Betei  à  celle  de  Charenton,  800  mètres  ou  410  toises; 
.  De  la  barrière  de  Ckarentonf  route  de  Provins,  Troyes^  fi&ie^  à  celle  de 
Reuillyj  500  mètres  ou  257  toises  ; 

De  la  barrière  de  RêuUly  à  celle  de  Fiepns^  360  mètres  ou  179  totses; 

De  la  barrière  de  Piepuê  à  celle  de  Saint-Mandé,  6ô0  mètres  ou  382 
toises; 

De  la  barrière  de  Saint-Mandé  à  celle  de  VincMnes^  400  mètres  ou  205 
toises;   * 

De  la  barrière  de  Vineennesj  autrefois  barrièie  du  Tréne^  route  de  Lagny 
et  de  Yitry-le-Français,  à  celle  de  Montreuil,  400  mètres  ou  205  toises; 

De  la  barrière  de  Montreuil  à  celle  de  Fontarabie  ou .  de  Charonne, 
680  mètres  ou  348  toises  ; 

De  la  barrière  de  Fontarabie,  ou  de  Charonney  à  celle  des  Ratsy  520  mètres 
ou  267  toises  ; 

De  la  barrière  des  Ratg  à  celle  à'Aunai  180  mètres  ou  98  toises; 

De  la  barrière d'iiunai  à  celle  des  Amandiers,  320  mètres  ou  164  toises; 

De  la  barrière  des  Amandiere  à  celle  de  Mesnilmontant,  320  mètres  ou 
1 64  toises 

De  la  barrière  de  Mesnilmontani  à  celle  des  Trois-Couronnes,  600  mètres 
où  307  toises; 

De  la  barrière  des  Trois-Cauronnee  à  celle  de  Riom  (murée),  300  mètres  . 
ou  154  toises; 

T.   VI.  iâ 
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De  la  barrière  de  Riom,  on  de  Ramponneau,  à  celle  de  RelUeilh^  900  mè- 
tres ou  103  toisée; 

De  la  barrière  de  BdlmlU  à  celle  de  la  ChùpinetU,  290  mètres  ou 
150  toises; 

De  la  barrière  de  la  Chopinette  à  celle  da  Combat^  600  mètres  ou  307 
toises; 

De  la  barrière  du  Combat  à  celle  de  la  Boyamdmê,  10  mètres  ou  5  toises; 

De  la  barrière  de  la  Boyauderie  à  celle  de  Pantin,  600  mètres  ou  357  toises  ; 

De  la  barrière  de  Pantin,  rpdte  de  Heaux  et  de  Majence,  à  eelle  de  la 
Rotonde- d$' Saint-Martin j  100  mètres  ou  51  toises; 

De  la  barrière  de  la  Rotonde^do-Saint-Martin  à  celle  de  la  VilUttif 
100  mètres  ou  51  toises; 

De  la  barrière  de  la  Villette  ou  de  Saint-Martin. à  celle  des  Verêut 
(murée),  300  mètres  ou  i.54  toises  ; 

De  la  barrière  des  Vertus  à  celle  «de  Saini-Dmi$,  360  mètres  ou  185 
toises; 

De  la  barrière  de  Saint-Peniê,  route  de  Pontoise,  de  Rouen,  du  Havre  et 
d'Amsterdam,  à  celle  dite  Poissonnière,  900  mètres  ou  46 î  toises; 

De  la  barrière  Poissonnière  à  celle  du  Télégraphe  ou  de  Rochechouart, 
200  mètres  ou  103  toises; 

De  la  barrière  du  Téligra'phe  ou  de  Roehechouart  à  celle  des  Martyrs^ 
500  mètres  ou  257  toises; 

De  la  barrière  des  Martyrs  à  celle  de  Montmartre,  200  mètres  ou  103 

toises; 
De  la  barrière  Montmartre  à  la  barrière  Blanehef  450  mètres  ou  282 

toises; 

De  la  barrière  Blanche  à  celle  de  Clichy,  480  mètres  ou  246  toises; 

De  la  barrière  de  Cliehy  à  celle  de  Moueeau,  800  mètres  ou  410  toises; 

De  la  barrière  de  Moueeau  à  celle  dite  Rotonde^e^hartresf  780  mètres 
ou  403  toises; 

De  la  barrière  dite  Rotonde-de-Chartres  à  celle  de  Coureelles,  600  mètres 
ou  807  toises  ; 

De  la  barrière  de  Coureelles  à  celle  du  Roule,  580  mètres  ou  298  loises; 

De  la»  barrière  du  Roule  à  celle  de  Neuilly^  route  de  Saint-Germain, 
Poissy,  etc. ,  420  mètres  ou  215  toises  ; 
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De  la  barrière  de  Neuilly  à  celle  des  Ré$trtùir$  ou  des  Banim  (murée), 
600  mètres  .ou  257  toises; 

De  la  barrière  des  Béservoirs  ou  des  Bassins  à  celle  de  Longchamp^  700 
mètres  ou  359  toises; 

De  la  barrière  de  Longehamp  à  celle  de  Satnfe-Afartf,  500  mètres  on 
257  toises; 

De  la  barrière  de  Sainte-Mark  à  celle  de  Franklin,  550  mètres  ou 
283  toises; 

De  la  barrière  de  Franklin  à  celle  de  Passy,  360  mètres  ou  185  toises. 
Cette  dernière  barrière  est  située  sur  le  bord  de  la  Seine,  et  sur  la  route 
qui  conduit  à  Versailles,  à  Bayonne,  etc. 

Ici  le  cours  de  cette  rivière  interrompt  la  continuité  de  Tenceinte  et  du 
boulevart. 

La  barrière  située  sur  la  rive  opposée  est  nommée  barrière  de  la  Cunette; 
elle  ne  se  trouve  point  en  face  de  celle  de  Passy,  mais  plus  bas  qu'elle;  elle 
en  est  distante  de'  800  mètres  ou  154  toises; 

De  la  barrière  de  la  Cunette  à  celle  de  Grenelle,  500  mètres  ou  357  toises; 

De  la  barrière  de  Grenelle  à  celle  de  V École-Militaire,  750  mètres  ou 
888  toises; 

De  la  barrière  de  VÈeoU-Miliiaire  à  celle  des  Paillassons  (murée). 
800  mètres  ou  154  toises; 

De  la  barrière  des  Paillassons  à  celle  de  Sèvres,  450  mètres  ou  282  toises; 

De  la  barrière  de  Sitres  à  celle  de  Vaugirard,  300  mètres  ou  154  toises;- 

De  la  barrière  de  Vaugirard  à  celle  des  Fourneaux,  800  mètres  ou 
154  toises;  -  . 

De  la  barrière  des  Fourneaux  à  celle  du  Maine^  650  mètres  ou  388  toises; 

De  la  barrière  du  Maine  à  celle  du  Mont-Parnasse,  460  mètres  ou 
235  toises  ; 

De  la  barrière  du  MontrPamasse  à  celle  d* Enfer,  route  ^'Étampes, 
d*Orléans,  etc. ,  1,100  mètres  ou  564  toises  ; 

De  la  barrière  d'Enfer  k  celle  à'Areueil,  500  mètres  ou  257  toises; 

De  la  barrière  i'Areueil  à  celle  de  la  Santés  480  mètres  ou  246  toises; 

De  la  barrière  de  la  fiante  à  celle  deFOumne,  220  mètres  ou  115  toises; 

De  la  barrière  de  VOur'sine  à  celle  de  Crouhbarbe  (murée),  220  mètres 
ou  115  toises; 
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De  la  barrière  de  Crouieharbe  à  celle  d'Italie,  680  mètres  ou  34B  toises  ; 

De  la  barrière  d'Italie,  route  de  Fontainebleau^  Lyon,  Rome,  à  celle 
d7vry,  400  mètres  ou*  205  toises  ; 

De  la  barrière  dVvry  à  celle  des  Deux-Moulim^  800  mètres  ou  ii>4  toi- 
ses; et  de  la  barrière  des  Deux-Mùuline  à  celle  de  la  Gare,  1,600  mètre; 
ou  820  toises.  Cet  ordre  de  choses  a  changé  pour  ces  dernières  barrières. 
En  1817,  et  dans  les  années  suivantes,  a  été  construite  depuis  la  barrière 
d'Italie  jusqu*à  la.  rive  de  la  Seine,  une  portion  d*enceinte  qui  enserre 
dans  les  murs  de  Paris  Tabattoir  de  Viliejulf,  le  vaste  emplacement  de 
Thôpital  de  la  Salpétrière,  et  deux  hameaux  composés  de  guiûgueltes,  et 
formés  au-delà  des  barrières  précédentes  :  l'un,  situé  hors  de  la  barrière 
des  Deux-MwAim^  porte  le  nom  de  cette  barrière;  l'autre,  qui  s'est  établi 
près  de  la  Gare,  est  appelé  d^ Auètttlitx,  nom  du  pont  placé  dans  le  voisi- 
nage (788). 

Cette  nouvelle  construction  ne  change  presque  rien  à  la  distance  res- 
pective des  barrières  de  cette  nouvelle  portion  de  l'enceinte. 

Ici  le  cours  de  la  Seine  interrompt  la  continuation  du  mur  d'enceinte 
etdu  boulevart,  et  se  termine  leur  description  métrique.  J'ajouterai  qu^entre 
cette  dernière  barrière  et  celle  de  la  Eâpèe,  située  sur  la  rive  opposée,  la  dis- 
tance est  de  800  mètres  ou  de  1 54  toises. 

Au  milieu  de  la  largeur  de  la  Seine  est  fixé  entre  ces  barrières  un  grand 
bateau,  appelé  fatache^  sur  lequel  sont  établis  des  bureaux  pour  la  percep- 
tien  des  droits  d'entrée  ;  il  en  est  de  même  à  l'autre  extrémité  de  Paris, 
entre  les  Barrières  de  Paeiy  et  de  la  Cunette. 

L'étendue  totale  de  cette  enceinte  ou  boulevart  extérieur  est  de  24,100 
mètres,  ou  12,864  toises,  ou  environ  six  lieues  de  25  au  degré. 

Les  barrières  de  cette  enceinte  sont  construites  avec  plus  ou  moins  de 
magnificence,  suivant  l'importance  et  la  fréquentation  de  la  route.  Les  bar- 
rières qui,  du  cdté  du  nord,  se  font  le  plus  distinguer  par  la  singularité  ou 
la  pompe  de  leurs  formes,  sont  : 

La  barrière  de  Reuilly^  qui  offire  une  rotonde  pareille  à  celle  que  les 
anciens  consacraient  au  temple  de  Yéuus; 

La  barrière  du  Trône  ou  de  Vineênnes,  qui  se  compose  de  deux  vastes 
bâtiments  symétriques,  imposants  par  leur  caractère  monumental,  et  dedeux 
colonnes  de  75  pieds  de  hauteur,  dont  les  piédestaux  servent  de  guérites; 
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La  barrière  de  Sami-Martin,  remarquable  par  ses  formes  pittoresques, 
semble  plutôt  convenir  à  un  temple  qu'à  un  bureau  de  percepteurs  des  droits 
d'entrée.  Cette  barrière  se  trouve  sur  la  ligne  de  l'axe  du  bassin  de  la  Vil- 
lette,  et  l'observateur,  qui  se  place  à  Textrémité  de  ce  bassin^  voit  cette 
riche  perspective  heureusement  terminée  par  ce  pompeux  édifice. 

Les  autres  barrières  remarquables  sont  celles  de  Montmartre,  du  Roule, 
de  Neuilly,  au  bout  de  l'avenue  des  Champs-Elysées. 

Du  côté  du  midi,  on  remarque  celles  du  Maine^  d'Enfer  et  d'Italie. 

Toutes  ces  constructions,  tantôt  élégantes,  tantôt  excessivement  solides, 
tantôt  bizarres  etquelquefois  ridicules,  difiFèrent  de  caractère»  quoiqu'elles 
ne  diffèrent  point  d'objet. 

L'architecte  Ledoux,  en  voulant  donner  des  preuves  de  la  fécondité  de 
son  imi^ination,  n'en  a  souvent  prouvé  que  les  écarts.  Le  luxe  qu'il  a 
prodigué  dans  ces  productions  architecturales  blesse  toutes  les  convenances; 
on  voyait  avec  mécontentement  et  murmures  de  fiistueux  édifices  consacrés 
à  une  perception  oppressive  pour  toutes  les  classes  de  la  société,  et  très- 
gênante  pour  le  commerce.  C'était  blanchir  les  sépulcres,  faire  admirer  les 
instruments  de  l'oppression. 

-  SuPBBFiGiB  DE  Pabis.  L'cspacc  contcnu  dans^cette  enceinte- extârieure  est 
calculé  d'après  les  72  cartes  du  plan  de  Paris  par  M.  Yerniquet.  On  évalue 
la  superficie  des  boulevarts  extérieurs  à  72  hectares  ;  la  superficie  des  rues, 
quais,  rivières,  places,  marchés,  l'avenue  des  Tuileries  et  le  Cours-la-Reine, 
à  706  hectares; 

La  superficie  des  emplacements  des  maisons,  des  cours  et  jardins  qui 
en  dépendent,  «st  évaluée  à  2,6Gl  hectares. 

Enfin  la  superficie  totale  de  Paris  est  de  3,489  hectares  68  ares,  ou 
34,396,800  mètres  carrés,  ou  dix  mille  soixante  arpents  et  soixante  dix- 
sept  perches^  l'arpent  étant  de  lOO  perches  et  la  perche  de  18  pieds;  ou 
bien,  en  lieues  carrées  de  25  au  degré,  environ  une  lieue  et  soixante-qua-- 
torze  eentiimeê  de  liéue. 

La  totalité  de  cette  superficie,  encadrée  par  l'enceinte  extérieure,  estdivisée, 
par  le  cours  de  la  Seine,  en  deux  parties  inégales  en  grandeur  ;  la  partie  sep- 
tentrionale étant  d'une  étendue  à  peu  près  double  de  la  partie^  méridionale. 

Cette  superficie  se  divise  idéalement  par  la  ligne  méridienne  et  par  une 
autre  ligne  perpendiculaire  à  cette  méridienne. 
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La  ligne  méridienne  se  dirigoant  du  sud  au  nord,  d'un  point  de  la  clôture 

méridionale  à  un  autre  point  de  la  clôture  septentrionale,  et  en  passant  par 

'  le  milieu  du  bâtiment  de  TObservatoire,  a  de  longueur,  en  mètres,  5,605, 

et,  en  lieues  de.36  au  degré»  une  lieue  et  24/100  de  lieue,  à  peu  près  une 

lieue  et  un  quart. 

La  ligne  perpendiculaire  à  la  mérldientie  qui  se  dirige  de  Test  à  Touesty 
de  la  barrière  de  Charonne  à  celle  des  Bons-^Hommes^  a,  de  longueur* 
en  mètres,  7,809,  et  en  lieues  de  36  au  degré,  une  lieue  78/100  environ. 

Ilks  db  hk  Sbinb.  Cette  rivière,  vers  le  tiers  de  son  cours  dans  eette 
enceintCi  forme  trois  Iles  :  Vile  £ott«ter,  Vil$d$Saint'd/mU  et  VUêdê  Im  Citi. 

Ces  deux  dernières  sont  couvertes  de  maisons;  la  première  n'est  point 
habitée,  et  sert  de  chantier  de  bois  à  brûler. 

QtJAis.  Les  deux  bords  de  eette  rivière,  ainsi  que  ceux  des  deux  ties 
habitées,  sont  aujourd'hui,  si  Ton  en  excepte  la  partie  de  ces  bords  occupée 
par  les  bâtiments  de  motel-Dieu,  distingués  en  quais,  en  ports  et  en  abreu- 
voirs. 

On  compte  88  quais  :  14  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  11  sur  sa  rivegau-» 
che,  4  dans  File  Saint-Louis  et  4  dans  ille  de  la  Cité. 

PoRfs  9uf  la  rîvf  dnÀU  de  la  Srin$n 

Port  de  la  Râpée,  établi  en  1813,  pour  les  pierres  à  plâtre,  le  bois  flotté 
et  le  bois  neuf,  etc. 

Port  de  l'iU  Lmeier,  pour  le  bois  flotté,  le  bois  neuf,  les  fagots  et  les 
cotrets. 

JPort  Saint  ^Paiêlt  pour  les  coches  qui  remontent  la  Seine,  les  pavés,  les 
fers  et  les  charbons  de  terre. 

Por(  aux  Bléê,  le  long  du  quai  de  la  Grève,  pour  le  charbon  de  bois,  le  ' 
charbon  de  terre  et  le  sel. 

Port  de  l'École,  pour  le  sel,  le  charbon  de  bois,  les  cotrets  et  fagots. 

Port  Saint'Nieolas p  quai  des  Tuileries,  solidement  rétabli  en  1804; 
pour  les  pavés,  cidres  et  vins.  C*est  sur  ce  port  qu'arrivent  et  sont  déposées 
les  marchandises  venant  de  Dieppe,  du  Havre,  de  Houen,  de  Provence,  de 
Holliinde,  etc.,  telles  que  huiles,  savons,  oranges,  poivrci  café,  cidres,  eaux«' 
dc-vie,  vins  étrangers,  liqueurs,  marées,  ete 

PoBTS  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine» 
'  Port  de  l'Hôpital,  sur  le  quai  de  ce  nom>  pour  les  pavés* 
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Port  Ssfnt'Bêmarâi  sur  le  quaicle  ce  nomi  pour  les  yins»  les  bois  flottés, 
les  bois  neufs. 

Port  de  la  Tournelhf  ou  des  Miramionnu^  pour  les  charbons  de  bois, 
tuiles,  ardoises,  fruits. 

Port  des  Qualr$-Nattons^  pour  les  charbons  de  bois  et  de  terre. 

Part  d'Onay^  ci-devant  dit  pori  de  Bonaparte,  et  plus  anciennement 
la  Gnrumillirê;  construit  en  isos»  pour  diverses  marohandiees  venues  de 
Rouen  ou  d'ailleurs. 

Sur  les  deux  rives  de  la  Seine  et  sur  celles  des  deux  lies  habitées,  il 
eiiste  vingt-un  abreuooîn  et  douse  puUoirêi  endroits  désignés  pour  puiser 
Feau  dans  cette  rivière. 

Hautmêrê  deê  eauœ  de  la  Seine.  J*ai  déjà  fourni  des  notions  sur  cette 
matière,  et  parlé  à  diverses  époques  des  inondations  de  cette  rivière.  Le 
mémoire  MurUêinondatione^par  M*  P.  Egaulty  ingénieur,  publié  en  1814, 
me  procuTiS  l'avuitage  de  rectiHer  quelques  erreurs,  de  rétablir  des  notions 
omises  et  de  reproduire  le  tableau  suivant  : 

« 
Hauteurs  des  inondations  aux  différents  ponts. 


MOIS. 


Janyier. 
Janyier. 
Mars  1er. 


Mars.  .  •  • 
Décembre  25. 
Janvier.  •  . 
Novembre  14. 
Mars  4.  •  • 
Janvier  3.  . 
MartS.    .    . 


ANltiEft» 


1660 
1651 
1658 
1600 
1711 
1740 
1761 
1764 
1784 
.1802 
1807 


PONT 

Tournelle. 


8    80 


PONT 

Royal. 


7  04 

8  06 
8  87 
7  82 

7  84 

8  12 


PONT 
ié 

Louis  XVI I 


»  »» 

»  »» 

•  ij» 

»  BU 

»  ni» 

»  »» 

»  »» 

»  »» 

7  75 

7  2& 


Le  fond  de  la  Seine  ne  s'exhausse  point.  Dans  les  grandes  eaui,  sa  pente 
est  plus  rapide  que  dans  les  eaui  moyennes. 

Le  zéro  de  Péchelle  du  pont  de  la  Tournelle  a  été  filé  à  la  hauteur  des 
basses  eaui  de  17X9  ;  mais  dans  la  suite  les  eaux  ont  baissé  au-dessous  de 
ce  zéro.  La  différence  entre  les  basses  eaux  de  1767  et  les  grandes  eaux  de 
1068,  est  de  9  mètres  t  centimètres^ou  28  pieds. 
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Ponts.  Pour  la  communication  entre  les  diverses  parties  de  Paris,  sépa- 
rées par  la  Seine  ou  par  les  bras  de  cette  rivière,  il  a  été,  en  divers  temps, 
établi  seize  ponts  que  je  vais  dénombrer,  en  partant  du  j^nt  le  plus  oriental 
de  Paris  et  continuant  jusqu'au  pont  le  plus  occidental. 

Pont  d'Auêterlitz  ou  du  Jardin-des-Planêes^  sur  la  totalité  de  la  Seine  ; 
pont  de  Grammont^  sur  un  bras  de  la  Seine,  entre  FtleLouvier  et  le  quai 
Morijand;  font  de  la  Toutnelle,  sur  le  bras  méri(Konal  de  la  Seine,  entre 
'  Tile  saintrLouis  et  le  quai  Saint-Bernard  ;  pont  Marie^  sur  le  bras  sep- 
tentrional de  la  Seine,  entre  Tile  Saint-Louis  et  le  quai  des  Ormes  ;  pont 
de  la  Cité,  sur  le  bras  méridional  de  la  Seine,  entre  File  Saint-Louis  et  1  ile 
de  la  Cité;  pont  au  Double/ occupé  en  partie  par  TUAtelDieu,  sur  le  bras 
méridional  de  Itf  Seine,  entre  Ttle  de  la  Cité  et  la  rue  de  la  Bûcherie  ;  pont 
Saint-Charles^  occupé  tout  entier  par  THôtel-Dieu,  sur  le  même  bras  de  la 
Seine;  le  Petit-Pont,  sur  le  même  bras  de  la  Seine,  entre  Tile  de  la  Cité 
et  la  rue  Saint-Jacques  ;  pont  Notre-Dame,  sur  le  bras  septentrional  de  la 
Seine,  entre  Tile  de  la  Cité  et  les  quais  de  Gesvres  et  Pelletier  ;  pont  Saint- 
Michel^  sur  le  bras  méridional  de  la  Seine,  entre  Tile  de  la  Cité  et  les  quais 
des  Âugustins  et  Bignon;  Pont-au-Change,  sur  le  bras  septentrional  de  la 
Seine,  entre  le  palais  de  la  Cité  et  la  place  du  Chàtelet  ;  Pont-Neuf,  divisé 
en  deux  parties  par  la  pointe  de  Tile  de  la  Gté  au  confluent  des  deux  bras 
de  la  Seine,  entre  les  quais  des  Âugustins  et  des  Orfèvres  d'une  part,  le  quai 
de  l'Horloge  et  les  quais  de  la  Mégisserie  et  de  TÉcole  de  l'autre;  poni  des 
Arts^  sur  la  totalité  de  la  Seine,  entre  le  Louvre  et  le  palais  des  Arts  ;  pont 
Royal,  sur  la  Seine  tout  entière,  entre  les  quais  Voltaire  et  d'Orsay  d'un 
côté;  et  les  quais  du  Louvre  et  des  Tuileries  de  l'autre  ;  pont  de  Louis  XVI, 
sur  la  rivière  tout  entière,  entre  les  quais  d'Orsay  et  des  Invalides  d'une 
part,  et  les  quais  des  Tuileries  et  de  la  Conférence  de  l'autre  ;  et  le  pont 
d'Iéna  ou  pont  des  Inmlides,  sur  la  Seine  tout  entière,  entre  le  Gbamp- 
de-Mars  et  le  quai  Debilly.  Tels  sont  les  seize  ponts  de  la  Seine. 

Les  ponts  ou  Poneeaux  établis  sur  la  petite  rivière  de  Bièvre  sont  au 
nombre  de  six  :  1^  sur  le  boulevai-t  des  Gobelins,  près  la  barrière  de  Crou- 
lebarde;  2«  rue  Saint-Hippoiy  te  ;  3*  rue  Mouffetard;  4^  rue  du  Jardin-des- 
Piantes;  5^  boulevart  de  rH6pital  ;  quai  de  l'Hôpital. 

Ross  BB  Pabis.  Vers  la  fin  du  treizième  siècle,  Guillot  de  Paris,  dans 
sa  pièce  intitulée  le  Dit  des  rues  de  JParû,  comptait  dans  tous  les-  quartiers 
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de  celte  ville  trois  cent  neufruu.  Au  comimencemeDt  du  règne  de  Louis  XV, 
on  comptait  neuf  cent  quatre  vingt-neuf  rue*.  Aujourd'hui  on  en  compte 
mille  quatre-vingt-quatorze. 

On  compte  ausy  dans  Paris  dix  cloîtres  :  ceux  de  Saint-Benoît,  des 
Bernardins,  de  Saint-Germain-VAuxerroie,  de  Saint-HonorJ,  de  Saint- Joe- 
ques-de-V Hôpital,  de  Saint-Marcel,  ,de  Saint-Merri,  de  Notre-DamCy  de 
Sainte-Opportune^  de  Saint-Severin. 

Plus  vîngtdeux  cours  :  celles  de  V Arsenal,  Batave^  des  Cloches,  des 
Coches,  du  Commerce,  du  Dragon,  des  Fontaines,  de  François  !•%  de  5aîn^- 
Guillaume,  de  la  Juiverie,  de  Lamoignon^  du  Jlfaî,  deux  cours  des  Miracles, 
des  JPforr#,  cour  iVetivc  rfti  Palais,  du  Palais-Boyàl^  du  Pu««  de  i?dme,  de 
Rohan,  de  la  Sainte*  Chapelle,  cour  Royale,  cour  des  Salpêtres. 

Sept  enclos  :  ceux  de  ri466aye-Satnl«i4ntotne,  de  Tiiôbaye  Satn^£r«r- 
main-desrPrésj  de  la  Foire  Sam^Infirenl,  de  Saint-Jean-de-Latran,  de 
Saint-Martin-des-Champs,  du  Temple,  de  la  jTmt/^. 

Quarante-sept  balles  et  marchés,  cent  dix-neuf  impasses,  cent  vingt- 
un  passages,  soixante-quatorze  places,  vingt-sept  ruelles  et  trente-deux 
carrefours. 

A  regard  des  mille  quatre^ingt-quatorze  rues,  il  faut  rabattre  sur  ce 
nombre,  par  la  raison  suivante  :  on  compte  bien  mille  quatre-vingt-qua- 
torze noms,  mais  non  pas  autant  de  rues,  parce  qui!  y  a  plus  de  noms  que 
de  rues,  et  que  la  même  rue  porte  plusieurs  noms. 

Deux  longues  rues,  presque  parallèles,  traversent  tout  Paris  dans  une 
même  direction,  du  midi  au  nord;  une  de  ces  rues  porte  à  son  commence- 
ment le  nom  à' Enfer,  puis  ceux  de  la  Harpe,  de  la  Ftet7(e-i9oiie{erte,  de  la 
Barillerie,  enfin  celui  de  Saint-Denis,  qu'elle  conserve  dans  tout  le  reste  de 
son  étendue.  Voilà  une  seule  rue  comptée  pour  cinq,  parce  qu'elle  porte 
cinq  noms. 

L'autre  rue  parallèle  porte  d'abord,  dans  un  long  espace,  le  nom  de  rue 
Saint-Jacques;  puis,  à  Tendroit  où  elle  est  coupée  par  les  rues  Galande  et 
Saint-Severin,  elle  quitte  ce  nom,  pour  recevoir  celui  de  rue  du  Petit-Pont. 
En  traversant  File  de  la  Cité,  elle  prend  ceux  de  rue  du  Marché-Palu,  de 
la  Juiverie  et  de  la  Lanterne;  puis,  au-delà  de  la  rivière,  celui  de  rue  des 
Arcîs;  enfin  elle  est  nommée  rue  Saint-Martin,  nom  qu'elle  conserve  jusqu'à 
la  barnère  ;  ainsi  voilà  une  autre  rue  qui  porte  sept  noms. 
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Chaque  nom  ne  désigne  pas  toujours,  surtout  dans  les  phis  longues  rues 
de  Paris,  une  voie  publique  dans  toute  son  étendue,  mais  une  portion  de 
cette  voie,  à  laquelle  les  circonstances  ou  des  interruptions  ont  donné  un 
nom  particulier;  ainsi  le  nombre  de  mille  quatre-vingt-quatorze  rues 
désigne  œhii  des  noms  et  non  pas  celui  des  rues.  * 

Mais  ce  n'est  ici  qu'une  exception  à  la  règle  générale  :  les  mes  d'une 
moyenne  longueur  ne  portent  ordinairement  qu'un  seul  nom. 

La  plupart  des  rues  doivent  leur  nom  aux  institutions  religieuses,  civiles 
ou  populaires  qui  s'y  trouvaient,  aux  personnes  qui  y  avaient  formé  un 
établissement  remarquable,  aux  enseignes  des  maisons,  etc. 

Les  rues  sont  plus  spacieuses,  mieux  bâties,  et  leurs  noms  sont  moins 
barbares,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  du  centre  de  Paris. 

Les  rues  contenues  dans  l'enceinte  extérieure  ne  sont  pas  encore  toutes . 
bâties  :  de  ce  nombre  sont  les  rues  éloignées  du  centre  et  peu  fréqMcntées. 

ÉcLAiBAGB  DE  Pabis.  En  1817,  los  rucs  et  places  de  Paris  étaient  éclai- 
rées par  10,500  becs  de  réverbères^  établis  dans  4,&S1  lanternes. 

Les  maisons  administratives  étaient  éclairées  par  SSO  becs  de  réveiw 
bères,  placés  dans  73  lanternes. 

Les  galeries  du  Palais-Royal  étaient  éclairées  par  idl  becs  de  réverbères, 
placés  dans  51  lanternes. 

Ce  qui  donnait  10,941  becs  de  lumière,  placés  dans  4^645  lanternes. 

La  dépense  de  cet  éclairage  se  montait  à  646,023  francs  88  centimes. 
(Comptes  d'administration  des  dépenses  du  préfet  de  police,  pag.  8,  9,  10.) 

Dans  les  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  PariSy  publiées  en  18  Jl,  ce 
nombre  de  luminaires  est  augmenté.  On  y  trouve  que  les  rues  et  places  de 
Paris  sont  éclairées  par  4^553  lanternes  et  12,672  becs  de  lumière;  et  les 
établissements  publies  par  482  lanternes  et  668  becs  de  lumière  :  ce  qui 
donne,  dans  Tespace  de  cinq  ans,  une -augmentation  de  890  lanternes  et  de 
2,399  becs. 

Pavés.  La  superficie  des  rues  et  places  de  Tintérieur  de  Paris  qui  sont 
pavées  s*élève  à.    .     • 2,470,884"  32* 

La  superficie  pavée  des  boule varts  intérieurs  est  de.  102,151     5i 

La  superficie  pavée  des  boulevarts  extérieurs  est  de.  1 31 ,947    27 


otal  de  toutes  les  superGcies  pavées.    ....        2,704,933    lo 
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^     La  superlieie  des  chaussées  en  cailioutis  des  boul&- 
varts  intérieurs  est  de 99,866    98 

Celle  des  chaussées  en  cailioutis  des  boulevarts  exté- 
rieurs est  de 5,940 

La  superfieie  des  aeeottements  des  houlevarts  inté 
rieurs  est  de. 106,506    90 

Celle  des  aeeottements  des  houlevarts  extérieurs 
est  de 198,264     62 

La  superfide  des  contre-allées  des  houlevarts  inté» 
rieurs  est  de 139,959    76 

Celle  des  cootre«allées  des  houlevarts  extérieurs  est 
de 168,109 

La  superficie  des  fossés  des  hbulevarts  intérieurs 
est  de î,S66 

Celle  des  fossés  des  houlevarts  extérieurs  est  de.  9^291 

U  résulte  que  la  superficie  totale  des  houlevarts  ' 

intérieurs  et  extérieurs  s'élève  à 889, 39S    04 

'  Pour  FentretisA  des  rues  de  Paris  on  emploie  chaque  année  environ  un 
million  de  pavés^  dont  quarante  millien  pour  les  houlevarts  intérieurs,  et 
fifurofils-Aiiil  mUliers  pour  les  houlevarts  extérieurs. 

Nouveau  nuhiêbota&b  dxs  maisons.  Pour  la  première  fois,  on  1728,  sous 
la  prévôté  de  M.  Turgot,  les  rues  de  Paris  furent  désignées  par  des  noms 
inscrits  au  coin  de  chacune  d'elles.  Le  numérotage  actuel  a  iUt  disparaître 
le  désordre  de  Fancien,  et  mérite  qu'on  en  fasse  connaître  le  système  :  il  ' 
fut  effectué  en  1866.  Chaque  rue,  impnsse,  qaai^  houlevart,  offired'uncèté 
xxùe  sérié  de  numéros  pairs,  et  de  Pautre  une  série  de  numéros  impairs. 

Les  mes  U^itudinaleêf  paraUèles  ou  à  peu  près,  au  eours  de  la  Seine, 
se  distinguent  par  des  Inscriptions  et  des  numéros  rouges,  et  la  série  de  ces 
numéros  commence  toi^ours  au  point  le  plus  élevé  du  cours  de  la  Seine. 

Dans  les  rues  trantnerêaleê  ou  perpendiculaire»  au  cours  de  cette  rivière, 
pu  à  peu  près,  la  série  des  numéros  commence  toujours  à  leur  extrémité 
la  plus  voisine  du  cours  de  la  Seine;  et  les  numéros  sont  noirs  (784). 

AuosiDissKiiRirrs  xt  quabtibbs.  Paris  éprouva  plusieurs  divisions  dont 
j'ai  parlé  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  En  1702,  Louis  XiV  divisa  cette 
ville  en  vingt  quartiers.  Cette  division  était  tomhée  en  désuétude    Lors-» 


iOO  HISTOIRE  DE  PARIS. 

qu*en  1719  il  fallut  procéder  à  la  nomination  des  électeurs  aux  États-Géné- 
raux» le  bureau  de  la  ville  divisa  Paris  en  soixante  districts  ou  assem- 
blées primaires.  Au  13  juillet  suivant,  rinsurrection  appela  les  habitants 
de  Paris  dans  ces  centres  de  réunions.  Le  35  juillet  1790,  autre  division  : 
aux  soixante  districts  furent  substituées  quarante-huit  sections. 

Par  un  décret  de  la  Convention,  du  19  vendémiaire  an  lY,  Paris  fut 
divisé  en  douze  municipalités  ou  mairies  i  et  chacune  fut  composée  de  quatre 
quartiers.  Cet  ordre  de  choses  s'est  maintenu  :  voici  la  description  de  ces 
douze  arrondissements  ou  municipalités  et  de  leur  subdivision  en  quar- 
tiers : 

Premier  arrondissement.  Il  est  lioiité  au  nord-est  et  à  Touest  par  le  mur 
d'enceinte,  depuis  la  barrière  de  Passy  jusqu'à  celle  de  Clichy  ;  à  l'est,  par 
les  rues  de  Clichy,  de  la  Chaussée- d'Antin,  de  Louis-le-Grand  et  par  la 
place  Vendôme  jusqu^i  la  rue  Saint-Honoré  :  la  limite  remonte  cette  rue 
jusqu'à  la  rue  Froidmanteau^  et  de  là  traverse  le  Carrousel  et  aboutit  à  la 
rive  de  la  Seine.  Cette  rivière,  depuis  ce  point  jusqu'à  la  barrière  de  Passy^ 
borne  cet  arrondissement  du  côté  du  sud. 

Le  chef-lieu  de  cette  municipalité  est  rue  du  Faubourg-Saint-Honor^ 
n*  14. 

Cet  arrondissement  est  divisé  en  quatre  quartiers  :  ceux  du  Roule,  des 
Tuileries,  des  Champs-Elysées  et  de  la  place  VendiSme. 

Deuxième  arrondissement.  Il  est,  à  l'ouest  et  au  sud,  limité  par  le  pre- 
mier arrondissement  ;  au  nord,  par  le  mur  d'enceinte,  depuis  la  barrière  de 
'  Clichy  jusqu'à  celle  du  Télégraphe  ;  et,  à  l'est,  par  la  rue  du  Faubourg- 
Poissonnière,  le  boulevart  Poissonnière,  les  rues  Montmartre,  Notre-Dame- 
des-Victoires ,  des  Filles-Saint-Thomas ,  Vivienne ,  Neuve-deS-Petits- 
Champs,  Neuve-des-Bons -Enfants^  des  Bons-Enfants  jusqu'à  la  rue  Saint- 
Honoré,  qui  sert  de  limite  au  premier  arrondissement. 

Le  ohef-Iieu  de  cet  arrondissement  est  rue  d'Antin,  n^  Z. 

Ses  quatre  quartiers  sont:  ceux  de  la  Chaussée-d'Antin^  de  Fey'deau,  du 
PahtU'Royal  et  du  Faubourg-Montmartre. 

Troisième  arrondissement.  Il  est  limité  à  l'ouest  par  l'arrondissement  pré- 
cédent ;  au  nord,  par  le  mur  d'enceinte,  depuis  la  barrière  du  Télégraphe 
jusqu'à  celle  de  Saint-Denis  ;  à  l'est,  par  la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis; 
puis,  faisant  un  retour  sur  le  boulevart  de  Bonnes-Nouvelles,  la  limite  sait 
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la  direction  des  rues  du  Petit-Carreau  et  Montorgueil,  traverse  la  place  de 
la  Pointe-Saint-Eustache,  suit  la  rue  de  la  Tonnellerie  ;  puis,  en  retour,  la 
rué  Saint-Honoré  jusqu'à  la  rue  du  Four  ;  prend,  en  retour,  la  direction  de 
cette  rue,  puis  suit  les  rues  Goquilliëre,  Groix-des-Petits^Ghamps,  la  place 
des  Victoires^  le&rues  de  la  FeuiUade,  Neuve-des-Pelits-Champs  jusqu'à  la 
rue  Vivienne,  où  elle  se  confond  avec  la  limite  du  précédent  arrondjissemeut. 

Le  chef-lieu  de  cet  arrondissement  est  aux  Petit3-Pères^  près  la  place 
des  Victoires. 

Quatre  quartiers  divisent  cet  arrondissement  :  ceux  du  Faubourg -Pois-^ 
«onntere,  de  Montmartrej  de  Saint-Eustache  et  du  Mail. 

QtMtriime  arrondiisement.  Il  est  limité  par  la  rue  Froidmanteau,  depuis 
le  guichet  jusqu'à  la  rue  Saint-Honoré,  par  les  rues  des  Bons-Enfants  et 
Neuve-des-Bons-Enfants,  de  la  Feuillade,  par  la  place  des  Victoires,  par 
les  rues  GroijL-des-Petits-Ghamps,  Goquillière,  du  Four,  Saint-Honoré  et 
de  la  Tonnellerie  ;  par  la  Halle,  par  les  rues  Pirouette,  Montdélour,  de  la 
Chanvrerie,  Saint-Denis  jusqu'au  Pont-au-Ghange,  et  par  la  riye  de  la  Seine 
Jusqu'au  guichet  Froidmanteau. 

Son  chef-lieu  est  place  du  Ghevalier-du-6uet^  n»  4. 

Ses  quati*e  quartiers  sont  ceux  de  Saint-Honoréy  des  Marchéij  du  Louvre 
et  de  la  Banque  de  France. 

Cinquième  arrondissement.  Il  est  limité  à  l'ouest  par  la  rue  Montorgueil, 
par  le  boulevart  de  Bonnes-Nouvelles,  par  la  rue  du  Faubonrg^Saint-Denis  ; 
au  nord  et  au  nord-est,  parle  mur  d'enceinte,  depuis  la  barrière  Saint-Denis 
jusqu'à  la  barrière  de  Belleville.  La  limite,  partant  de  ce  dernier  point,  suit 
la  direction  de  la  rue  du  Faubourg-du-Temple,  puis  s'étend  par  le  bou- 
levart Saint-Martin  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis,  par  les  rues  Saint-Denis, 
de  la  Chanvrerie,  Mondétour,  Pirouette,  de  la  Tonnellerie,  la  Pointe  Saint- 
Eustache,  les  rues  Comtesse  d'Artois,  Montorgueil^  du  Petit-Carreau  et 
Poissonnière  jusqu'au  boulevart  ;  le  boulevart  jusqu'à  la  porte  Saint-Denis, 
et  la  rue  du  Faubourg-Saint-Denis  jusqu'à  la  barrière.  Le  chef-lieu  de  cet 
arrondissement  est  rue  Grange-aux-Belles,  n»  2.  ^ 

Les  quartiers  de  cet  arrondissement  sont  ceux  de  Bonnes-NouvelleSf  du 
Faubourg-Saint-Denis,  du  Faubourg-Saint-Martin  et  de  Montorgueil. 

Siœiime  arrondissement.  Sa  limite  commence  rue  Saint-Denis,  au  point 
où  aboutit,  dans  cette  rue,  celle  de  Saint-rGermain-l'Auxerrois,  se  dirige, 
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par  la  rue  de  Saint-Denis,  jusqu*à  la  porte  ou  arc  de  triomphe  Saînt-Denis; 
par  les  boulevarts  de  Saint-Martin  et  par  la  rue  du  Faubourg-du-Temple, 
jusqu*à  la  barrière  de  Belleviile.  De  ce  point,  elle  suit  le  mur  d'enceinte 
jusqu'à  la  barrière  de  Mesnilmontant,  suit  la  rue  de  Mesnilniontant  jui^u'au 
boulevart  du  Temple,  puis  celles  des  Fossés-du-Temple,  des  Filies-da-Cal- 
faire,  de  Bretagne,  de  la  Corderie,  du  Temple,  Chapon,  du  Cimetière-Saint- 
Nicolas,  Saint-Martin,  des  Arcis  et  Saint-Jacques-de-la-Boucherie.. 

Le  chef-lieu  de  cet  arrondissement  est  à  Tabbaye  Saint-Martin,  rue  Saint- 
Martin,  n<^  SOS  et  210. 

Ses  quartiers  sont  ceux  du  Timph,  des  Lombarde,  de  la  porte  S^int- 
Denis  et  de  Saint-^Martin^es-Champe* 

Septième  arrondiBiemenU  Sa. limite,  en  partant  du  coin  de  la  rue  Cul- 
ture-Sainte-Catherine, suit  les  rues  Saint-Antoine,  de  la  Tixeranderie,  du 
Mouton,  la  place  de  rHôtel-de-Yille,  les  quais  Pelletier  et  de  la  Grève, 
la  place  du  Ghàtelet^  les  rues  Saint-Jacques^e-la-Boucherie,  des  Arcis, 
Saint-Martin,  du  dmetière-Saint-Nicolas,  Chapon  ;  puis  celles  de  la  Cor* 
derie,  de  Bretagne,  Yieille-du-Temple,  des  Francs-Bourgeois  et  Culture* 
Sainte-Catherine  Jusqu'à  la  rue  Saint-Antoine. 

Le  chef-lieu  de  oet  arrondissement  est  rue  des  Francs-Bourgeois,  n.  Si . 

Ses  quartiers  sont  ceux  des  Areit  de  Sainte-Avoye,  du  Mont-de-Piété  et  du 
Marché'  Saint- Jem. 

Huitième  arrondiuement»  Sa  partant  de  la  rue  Saint*Antoine,  la  limite 
de  cet  arrondissement  suit  la  direction  de  la  rue  Culture-Sàinte-Catherine, 
de  celles  des  Francs-Bourgeois,  du  Temple;  et,  après  avoir  traversé  le 
boulevart,  elle  se  prolonge  par  la  rue  de  Mesnilmontant  jusqu'à  la  bar* 
rière  de  œ  nom.  Depuis  oette  barrière  jusqu'à  celle  de  la  Râpée,  située 
sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  le  mur  d'enceinte,  sans  exception,  sert  de 
limite  à  oet  arrondissement  Cette  limite  prend  la  direction  du  cours  de 
cette  rivière  Jusqu'au  point  où  viennent  ae  vider  les  anciens  fossés  de  l'Ar- 
senal. Alors,  laissant  en  dehors  ce  fossé  et  la  place  de  la  Bastille,  elle  suit 
la  rue  Contrescarpe,  puis  tourne  dans  la  rue  Saint-Antoine  jusqu'à  celle  de 
CuUure-Sainte-Catherine. 

Son  chef'Ueu  est  place  Royale,  n.  14. 

Ses  quartiers  sont  ceux  des  Quinze- Vingts ^  de  Popineourt,  du  Faubourg- 
Saint- Antoine  et  du  Uarais* 
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NeuiDime  arrondiêgmnenU  11  comprend  dans  ses  limites  deux  lies  de  la 
Seine,  Tiie  Lou\ier  et  l'tle  Saint-Louis,  et  la  partie  orientale  de  Ttle  de  la 
Cité  que  la  rue  de  la  Barillerie  sépare  de  l'autre  partie.  La  ligne  de  démar-- 
cation  suit  cette  rue,  en  partant  du  pont  Saint-Michel,  et  aboutissant  au 
Pont-au-Change;  de  ce  point,  elle  remonte  le  cours  de  la  Seine  jusqu'à  la 
place  de  Grève.  Là,  Tarrondissement  s*étend  sur  la  partie  du  continent 
située  au  nord  de  ces  Iles  et  dans  les  limites  suivantes  :  la  ligne  de  démar- 
cation longe  la  façade  de  l'Hôtel-de- Ville,  se  dirige  comme  les  rues  du 
Mouton,  de  la  Tixeraudehe,  la  place  Baudoyer,  la  rue  Saintr-Antoine,  la  ' 
me  Ck>ntre8carpe  inclusivement,  et  revient  joindre  le  cours  de  la  Seine. 

Le  chef-lieu  est  rue  Gebffiroy-rAsnier,  n.  25. 

Les  quartiers  de  cet  arrondissement  sont  ceux  de  la  Citi^  de  YJnenal^ 
de  riU-Saint'Louiê  et  de  VEâid-de-VilU. 

Dixième  arrondiisemenU  11  est  situé  dans  la  partie  méridionale  de  Paris  : 
sa  limite,  en  commençant  à  la  barrière  de  la  Cunette,  placée  sur  la  rive 
gauche  de  la  Sdne,  s'étend  le  long  de  cette  rive  jusqu'au  Pont-Neuf.  Le 
cours  de  cette  rivière  fait  limite.  Du  Pont-Neuf,  cet. arrondissement  a  pour 
limites  les  rues  Daupbine,  des  Fossés-Saint^ermaln,  des  Boucheries^  du 
Four,  Gherche-MidI,  du  Regard,  de  Yaugirard  jusqu'à  la  barrière  de  ce 
nom»  et  depuis  cette  barrière  jusqu'à  celle  de  la  Cunette. 

Le  chef-lieu  est  rue  de  Yerneuil,  n.  i  s. 

Les  quartiers  de  cet  arrondissement  sont  ceux  des  Invalidée,  de  la  Jfon«- 
noîe,  de  Saint-Thomu-d'Aquin  et  du  faubourg  SainUGermain. 

Onzième  arrondiseement*  U  est  limité,  du'  c6té  du  nord-ouest,  comme 
le  dixième  arrondissement,  depuis  le  commencement  de  la  rue  Daupbine, 
le  bas  du  Pont-Neuf  jusqu'à  la  barrière  de  Yaugirard.  De  cette  barrière, 
la  limite  suit  le  mur  d'enceinte  Jusqu'au-delà  de  la  barrière  du  Mont-Par- 
nasse, le  longe,  en  suivant  la  direction  du  boulevart  d'Enfer,  jusqu'au 
point  où  une  ruelle  vient  aboutir  sur  ce  boulevart.  Sans  suivre  la  direction 
de  cette  ruelle,  la  limite  laisse  en  dehors  les  bâtiments  de  rhospiée  de( 
Enfants-Trouvés,  ci-devant  de  la  Maternité,  va  joindre  l'extrémité  orien- 
tale du  boulevart  du  Mont-Parnasse.  Là,  elle  traverse  la  grande  avenue 
qui,  du  Luxembourg,  ou  du  palais  des  Pairs,  conduit  à  l'Observatoire,  suit 
ia  direction  du  mur  à  l'orient  de  la  place  formée  an  dehors  de  la  grille  de 
cette  avenue,  se  dirige  vers  une  rue  dite  de  l'Est,  récemment  ouverte.  Au 
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boul  de  cette  rue,  elle  vient  rejoindre  la  grande  avenue  du  palais  des  Pairs, 
laisse  en  dehors  tous  les  bâtiments  qui  se  trouvent  à  Torknt  de  celte 
avenue  et  du  jardin  de  ce  palais  jusqu'à  la  grille  du  jardin  qui  s*ouvre  sur 
la  rue  d*£nfer.  Là,  elle  suit  la  direction  de  la  rue  Saint-Dominique  jusqu'à  la 
rue  Saint-Jacques.  Depuis  ce  point  jusqu'au  Petit-Pont,  la  rue  Saintr 
Jacques  limite  cet  arrondissement.  Le  cours  de  la  Seine,  depuis  le  Petit- 
Pont  jusqu'au  pont  Saint-Michel,  trace  la  ligne  de  démarcation.  Cette  ligne 
pénètre  dans  File  de  la  Cité,  la  traverse  en  suivant  la  rue  de  la  Barillerie 
jusqu'au  grand  bras  de  la  Seine,  et  enserre  toute  la  partie  occidentale  de 
cette  île,  où  sont  situés  le  PalaisnleJustice  et  la  place  Daupbine,  tourne 
jusqu'à  sa  partie  extrême,  où  s'élève  la  statue  équestre  de  Henri  IV,  De 
là,  elle  revient  se  terminer  à  la  rue  Daùphine  (785). 

Le  chef-lieu  a  deux  entrées  rl'une  rue  Garencière,  n.  10,  et  Tautre  rue 
Servandoni,  n.  17. 

Les  quartiers  qui  divisent  cet  arrondissement  sont  ceux  du  Luxembourg ^ 
du  Palais  de  Justicef  de  t École  de  Médecine  et  de  la  Sorbonne^ 

Douzième  arrondi$$ement.  11  est  limité  du  côté  de  Touest  par  le  onzième 
arrondissement.  Du  point  où  une  ruelle  vient  de  la  rue  d'Enfer  au  boulevart 
de  ce  nom,  sa  limite  s'étend  jusqu'à  la  barrière  de  ce  nom,  suit  le  mur 
d'enceinte  jusqu'à  la  barrière  de  la  Gare  située  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine,  puis,  côtoyant  le  cours  de  cette  rivière,  se  termine  au  Petit-Pont  et 
à  l'extrémité  septentrionale  de  la  rue  Saint-Jacques. 

Le  chef-lieù  est  rue  Saint-Jacques,  n.  262. 

Les  quartiers  de  cet  arrondissement  sont  ceux  de  ïObsertoatoire,  de 
Saint'Jaequei,  du  Jardin-dee-Plantee  et  de  Sainl-Marcel. 

%  n.  Institutions  contenues  dans  les  douze  arrondissements  de  Paris. 

InstiTUTioifs  CIVILES  BT  DB  P0I.1CB.  Dans  chacun  des  douze  arrondisse- 
ments 'sont  une  municipalité  ou  ^nairie,  présidée  par  un  maire,  et  une  jus- 
tice de  paix. 

Dans  chacun  des  quartiers  de  chaque  arrondissement  est  un  commis* 
saire  de  police. 

11  résulte  que,  dans  l'ensemble  des  douze  arrondissements,  il  existe  douze 
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maires,  douze  Juges  de  paix  et  quarante-huit  commissaires  de  police. 

Le  préfet  de  police,  dont  Thâtel  est  situé  lie  de  la  Cité,  rue  de  Jéru- 
salem, quai  des  OrfèvreSi  exerce  la  police  municipale  :  il  est  chargé  de  la 
sûreté  publique  et  de  tous  les  objets  de  salubrité;  il  délivre  les  cartes  et  les 
passeports,  etc. 

Le  corps  des  sapeurs-pompiers,  dont  le  chef-lieu  est  quai  des  Orfèvres, 
n.  20,  a  trois  easernesy  situées  rue  du  Vieux- Colombier ,  n.  15,  rue  de  la 
Paix,  n.  4,  ci-devant  de  Napoléon,  et  rue  Culture-Sainte-Catherine,  n.  9. 

Boîtes  fumigaloires  pour  les  noyés  :  on  a  établi  à  Paris  24  dépôts  de  ces 
boites. 

Administration  des  pompes  funèbres,  rue  du  Pas*de-la-Mule  (786). 

Institutions  jUDiaAiAES.  Le  chancelier  est  le  chef  de  la  justice  :  les  cours 
et  tribunaux  que  renferme  Paris  sont  : 

La  jtistiee  de  paix,  qui  se  tient  au  chef-lieu  de  chaque  mairie  ; 

Le  tribunal  de  première  instance,  au  Palais  de  Justice,  divisé  en  sept 
"chambres  dont  deux  sont  exclusivement  destinées  à  la  police  correction* 
nelle; 

La  cour  rof^ale,  idem  ; 

La  cour  d'assises,  idem  ; 

La  cour  de  cassation,  id.  ; 

La  cour  des  comptes,  dans  Tenclos  du  Palais 

Le  conseil  des  prises,  maison  de  TOratoire-Saint-Honoré  ;  il  a  existé  jus- 
qu'en 18f4.  .      ^ 

Pbisons  :  elles  sont  au  nombre  de  dix  :  J*en  ai  parlé  avec  détail. 

Institutions  adhinistaativxs  bt-financikbbs  de  Paris. 

Préfecture  du  département  de  Paris,  à  THôtel-de- Ville,  place  de  Grève; 

La  commission  des  contributions  directes,  à  THôtel-de- Ville  ;   . 

V administration  des  tontines,  rue  de  Grammont; 

V administration  du  canal  de  l'Ourcq  et  des  eaux  de  Paris  et  du  départe- 
ment, h  VEàieMc-ViUe; 

La  grande  voirie,  à  THôlel-de- Ville  (787) . 

Institutions  de  biiinfaisancb,  vingt-sept  hôpitaux  et  hospices  civils  et 
militaires. 

Bureau  de  bienfaisance  dans  chaque  arrondissement. 

Société  philanthropique,  à  l'hôtel  de  la  prélecture  ; 

t.  VI.  14 
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Hospice  central  de  la  vaccine  gratuite,  rue  du  Battoir-Saint-André, 

Les  Institutions  hilitâibes  de  Paris  sont  : 

État-major  divisionnaire,  rue  de  BourbOD,  n.  1? 

État  major  de  la  place,  place  Vendôme,  n.  7  ; 

Etat-major  de  la  garde  nationale,  rue  de  Provence,  n.  63;  • 

État-major  de  la  garde  royale,  aux  Tuileries  ; 

Conseil  de  guerre,  rue  du  Gherche-^idi,  n.  34  ; 

Direction  de  l'artillerie,  place  Saint-Thomas-d'Aquin  ; 

Direction  du  génie,  quai  Voltaire,  n.  7  ; 

Direction  des  lits  militaires,  lie  Saint-Louis  ; 

Manutention  des  vivres,  rue  du  Gliercbe-Mtdi  ; 

Magasin  d'kaMllement  et  équipement  de  l'armée,  rue  de  Vaugirard  ; 

Magasins  de  fourrages,  rue  Bellechasse  ; 

Pharmacie  centrale  pour  les  hôpitaux  militairesy  quai  de  la  Tournelle; 

V Intendance  de  la  première  divisùm,  rue  de  Verneuf  1  ; 

Administration  des  poudres  et  salpêtres^  rue  de  la  Geriside  ;* 

Direction  générale  des  subsistances,  rue  dé  Vaugirjard,  n.  1 00. 

Maison  militaire  du  roi. 

Administration,  rue  Saint-Georges,  n.  15. 
Gardes-durcorps  du  roi,  hâtel  quai  d'Orsay  et  hftle!  Panthemont. 
Gardes  à  pied  ordinaires  du  corps  du  roi,  caserne  rue  Neuve-du-Luxem- 
bourg. 

Garde  Royale. 

Infanterie  :  aux  casernes  de  la  grille  de  Chadlot,  avenue  de  Neuilty,  de  la 
rue  Verte,  de  la  Pépinière,  du  Hontbianc,  rue  de  Glichi,  du  pavillon  de 
Sully,  de  i* Arsenal,  de  TEstrapade,  du  Rousselet,  du  Parc-Grenelle  et 
École-Militaire. 

Vétérans  de  la  garde  :  à  la  maison  de  Montaigu,  rue  des  Sept-Yoies; 

Gardes  Suisses  :  aux  casernes  de  la  Nouvelle-France  et  de  Babylone; 

Cavalerie  :  aux  quartiers  des  Célestins,  rue  du  Petit-Musc^  de  TÉcole- 
militaire  et  de  la  rue  de  Grenelle  ; 

Artillerie  :  à  TÉcole-Militalre  ; 

Gendixrmerie  d'élite  ;  au  Petit-Luxembourg. 
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Infanterie  de  ligne  :  aux  casernes  de  la  Gourtille,  de  Popincouri,  du 
Tieîl-Arsenal,  de  l*Ave-Maria,  de  l'Oursine,  de  Mouffetard,  du  collège  de 
Lisieux  et  du  collège  Geryais. 

VéUrane  sédentaireê  :  aux  casernes  des'  Petits-Pères,  du  Jardin -du-Boi 
et  du  séminaire  Saint-Louis,  rue  de  Yaugirard. 

Gendarmerie  de  Paris  :  aux  casernes  des  Minimes,  de  la  rue  du  Faubourg- 
Saint-Martin,  de  la  rue  des  Francs-Bourgeois,  de  la  rue  de  Toornon,  et  aux 
barrières  deNeuilly,  de  Sain^Martin,  de  Vincennes  et  d^Enfer^ 

Sapeurê'Pùmfiers  :  Ëtat-major,  quai  des  Orfèvres  ;  oasernes,  qoal  des 
Orfèvres,  rue  Culture -Sainte-Catherine,  rue  du  Vieux-Colombier. 

Hôpitaux  militaires':  hôpital  du  Val-de-Gràce ;  hôpital  de  Piepus,  suc- 
cursale du  Val-de^rràce;  hôpital  du  Gros-Caillou  pour  la  garde  royale. 

Prisons  militaires  :  T  Abbaye,  rue  Sainte-Marguerite;  Montaigu,  rue  des 
Sept-Voies. 

iNSTITirriONS  BILATIVtS  AUX  8GIKNCIB,  àXJX  .ABTS  BT  ▲  L'INSTRUCTION 
FDBLIQUB. 

Admimstrationdes  trutauat pubHes^  rue  du  Bac; 
Bétel  du  cadastre  de  France,  rué  de  Cléri  ; 
Bureau  central  des  télégraphes,  rue  de  l'Université  ; 
Direction  générale  des  mines,  rue  de  Yaugirard  ; 
Observatoire  et  bureau  des  longitudes,  à  l'Observatoire,  faubourg  Saint- 
Jacques; 
Faculté  de  théologie,  rue  de  Sorbonse; 
Faculté  de  droit,  place  Sainte-Geneviève  ; 
FaeuUéde  médmne,  rue  de  l'École-de-Médeciob 
Faculté  de  pharmacie,  au  Jardin  des  Plantes  ; 
Faculté  des  scieries,  rue  de  Sorbonne  ; 
Faculté  des  lettres,  rue  de  Sori)onne  ; 
Collégede  France,  place  Cambrai  ; 
Collège  de  LouisAo-Grand,  rue  Saint-Jaoques 
Collège  de  Henri  IV,  place  Saint-Étienne*du-Mont  ; 
Collège  royal  de  Bourbon,  rue  Sainte-Croix,  Cbaussée-d'Antin. 
Collège  d'Harcourt,  dit  depuis  de  Saint-Louis,  rue  de  la  Haroe; 
Collège  de  CharUmagne,  rue  Saiût-Antoine  ; 
Collège  Stanislas,  rue  Notre-Dame-des-Champs  ; 
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Collège  de  Sainte-Barbe,  rue  des  Postes,  n^  34; 

Collège  des  Irlandais,  Anglais  et  Écossais^  rue  des  Irlandais  ; 

École  et  manufacture  de  mostuque,  rue  de  i'£cole*de-MédecLoe»  n*  1 1  ; 

École  des  mines,  hôtel  des  Monnaies; 

École  des  Beaux-Arts,  palais  de  Tlnstitut  ; 

École  Polytechnique,  rue  Descartes, 

École  gratuite  de  dessin,  rue  de  rÉcole-de-Médecine; 

École  de  natation,  quai  d'Orsay  ; 

École  des  pontsHt-ehaussées,  rue  Gulture-Sainte-Catherine,  hôtel  de  Gar^ 
rtavalet; 

École  vétérinairey  à  Âlfort,  près  Charenton  ; 

Écoles  élémentaires  de  l'enseignement  mutuel  établies  à  Paris  :  il  en  existe 
cinquante-quatre  dans  cette  ville,  dix-neuf  gratuites  et  trente-cinq  non  gra- 
tuites. 

Éeqle  élémentaire  et  normale,  rue  Saint-Jean-de-Beauvais«  dans  Tancien 
collège  de  Lisieux  :  elle  est  la  première  école  de  cette  méthode  fondée  à 
Paris  ;  le  autres  sont  :  rue  Popincourt  rue  de  Fleurus,  rue  des  Billettes,  rue 
Saint' Dominique  rue  du  Coq,  rue  du  Pont-dcLodi,  à  la  Halle  aux  draps, 
rue  de  la  Chanvrerie,  rue  du  Petit-Musc,  rue  Carpentier,  cloître  Saint-Jac- 
ques'de-t Hôpital,  rue  de  Pontoise,  quartier  Saiat-Bernard,  rue  de  GreneUe- 
Saint'Honwé,  à  l'ancien  hôtel  des  Fermes,  etc.  ; 

Écoles  des  frères  de  la  doctrine  chrétienne  :il  s*en  trouve  une  ou  plusieurs 
dans  chacun  des  douze  arrondissements  ; 

Ecole  d'accouchement,  rue  d'Enfer; 

École  gymnastique,  tenue  par  Jtf.  Amoros,  rue  d'Orléans,  quartier  du 
Jardin-des-Plantes  ; 

École  d!équitation,  ci-devant  établie  rue  Saint-Honoré,  n»  859,  a  été  trans- 
férée rue  Cadet,  n®  1 9  ; 

École  d'équitationy  établie  en  1823  à  l'extrémité  et  au  dehors  du  Jardin 
du  Luxembourg,  du  côté  de  la  rue  Madame  ; 

École  royale  et  spéciale  de  chant,  rue  de  Vaugirard,  no  69  ; 

Administration  générale  des  haras,  de  tagriculture  et  du  commerce,  rue 
des  Saints-Pères,  n^  1 3  ;  * 

Bibliothèque  royale,  cabinet  d^antiquUés,  dépôt  des  manuscrits,  des  estam- 
pes, rue  de  Richelieu  ; 
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Bibliothique  Mazarxne,  au  palais  des  Beaux- Arts; 

Bibliothèque  du  Panthéon,  au  collège  de  Henri  lY,*  ancienne  maison  de 
Sainte-Genevièye  ; 

Bibliolhrqt^  de  rAnenal,  à  l'Arsenal  ; 

Bibliothèque  de  la  VilU^  à  THôtel-de-Ville; 

Archives  de  Franeet  hôtel  de  Soobise  ; 

Archives  de  la  Couronne j  galerie  do  Louvre; 

Archives,  aux  Minimes  de  la  Place-Royale; 

Archives  judiciaires,  dans  les  bâtiments  du  Palals^e-Justlce  et  clans  Tan- 
cienne  église  des  Barnarbites; 

Institut  royal  de  France  :  Académie  des  sciences,  des  belles-lettres,  et 
Académie  Française,  au  palais  des  Beaux-Arts,  quai  des  Quatre-Nations  ; 

Société  royale  des  antiquaires  de  France^  rue  et  maison  des  Petits- Augns* 
tins  ; 

Société  pour  l'instruction  élémentaire,  rue  du  Bac,  n^  43  ; 

Société  royale  académique  des  sciences  de  Paris,  à  THôtel-de- Ville; 

Athénée,  rne  de  Valois,  n^  5  ; 

Société  royale  des  Bonnes-Lettres^  rue  de  Grammont,  n<»  17  ; 

Athénée  des  ArU,  à  rH6tel-de-Yille  ; 

Société  Philotechnique,  id.; 

Société  pour  V encouragement  de  l'industrie  nationale,  rue  du  Bac, 
n*  42; 

Musée  des  antiques^  au  Louvre  ; 

Musée  des  tableauœ,  au  Louvre  ; 

Musée  des  médailles^  rue  Guénégaud  ; 

Musée  d'artittericy  rue  Saint- Dominique,  près  de  FégUse  de  ce  nom; 

Musée  d'Histoire  naturelle,  au  Jardin  des  Plantes  ; 

Consercatoire  des  arts  et  métiers,  rue  et  maison  de  Saint-Martin  ; 

Ctmservatoire  de  musique,  rue  Bergère  ; 

Institution  du  culte  catholique  à  Paris.  IPexiste  dans  cette  ville  douze 
églises  paroissiales,  une  dans  chaque  arrondissement.  Chaque  église  parois- 
siale a  plus  ou  moins  de  succursales,  suivant  le  plus  ou  moins  de  population 
de  Tarrondissement.  Par  le  concordat  du  26  germinal  au  X  (9  avril  1802), 
la  circonscription  fut  établie  ainsi  qu'il  suit  : 

PfiEMiEB   ÀBBONDtssBMBNT.   ÉglIsc  paroissialc  de  r  Assomption,  difc 
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aujourd'hui  de  Sainte-MadeMne,  rue  Sahit-Bonoré,  entre  tes  n»  S69  et 
371.  Ses  sueeursalessont  au  nombre  de  tn»s  : 

Samt-Louiê  de  la  Chaussée-i^Antinf  rue  Sainte-Croix,  église  des  ci-derant 
Capucins; 

Saint-Philippe^du'Roule,  rue  du  Faubourg-du-Roule 

Saint-Pierre  de  Chailloi,  rue  de  Cbaillot. 

Deuxième  abbondissembnt.  Église  paroissiale  de  Saint^Roch,  rue  Saint- 
Honoré.  Elle  n'a  qu'une  succursale  : 

Vigliêe  Notre-Dame^&'Lorette,  rue  du  Fauboui^-Montnaartre,  n*  64» 
ancienne  chapelle  de  Saint-Jean ,  attenante  au  cimetière  de  Saint-Enstache. 

THOisiÀm  ARBOHDissBifiiiT.  Églisc  paroissialc  de  Saiw$'Eustaehe  ;  elle  a 
deux  succursales  qui  sont  : 

L'église  de  Noire-Dame-dei-Vietinres,  d-deyant  église  des  Petits-Pères, 
passage  des  Petits* Pères,  n®  1 1  ; 

Eglise  de  Notre^DatM-de-Bonne-Nouvelle,  rue  Beauregard,  31. 

QuATBiÈm  AJ^BONDissEMBifT.  ËgHse  parolssialc  de  Saint-Germain^ 
VArAxerrois  ;  elle  n'a  point  de  succursale. 

Cinquième  abronuissbmbut.  Église,  paroissiale  de  Saint-Laurent,  rue 
du  Faubourg-Saint-Martin  ;  elle  a  pour  uniquei  succursale  : 

L'église  de  Saint-Lazare,  rue  du  Faubourg-Saint-Dénis,  n*  1 17,  démolie 
et  remplacée  par  la  petite  église  de  Saint-Yincent-de-Paule,  rue  Mon- 
tholon. 

Sixième  aioiondissement.  Église  paroissiale  de  Saint-Nicolas-deê-Champs^ 
rue  Saint-Martin,  entre  les  n^  200  et  209;  elle  a  deux  succursales; 
savoir  : 

L'église  de  Saint-Leu  et  Saint-Gilles,  rue  Saint-Denis,  entre  les  n««  182 
et  184; 

L*église  de  Sainte-Elisaheth,  rue  du  Temple,  entre  les  n""*  107  et  109. 

Septième  àbbondissement.  Église  paroissiale  de  Saint-Merri^  rue  Saint- 
Hartin,  entre  les  n<^  2  et  4  ;  elle  a  trois  succursales  : 

L'église  de  Notre-Dame-des-Blaneê-lUanteaux,  rue  des  Blancs-Manteaux, 
entre  les  n*»  12  et  16;    ^ 

L'église  de  Saint-Françoit-d'Assise,  rue  du  Perche,  »•  IS; 

L'église  du  Saint-Saerement,  rue  Saint-Louis,  au  Marais,  entrv  les 
n»»  60  et  62. 
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HuiTiBMB  ÀBRORBissBiiBNT.  ËgUge  paroIssialc  de  Smnie'Margumte,  rue 
Saint-Bernard,  entre  les  n*"'  28  et  30  ;  elle  a  deux  succursales  : 

L'église  de  Saint-^Anioine-dêê^Qwnzê^VingU,  rue  de  Charenton,  n«  38  ; 

L*égli8e  de  Samt-Ambrotiêy  située  rue  Popineourt,  à  l'église  d-devant  des 
Annonciades  du  Saint-E§prit  ' 

Nbutibhb  ARBONDissEMBiiT.  L'église  métropolitaine  et  eathédraie  de 
Notrt'Damê,  située  lie  de  la  Cité  ;  elle  a  troia  succursales  : 

L'église  de  SatfiMeuw-en-I7ia,  Ile* de  Saiat-Louis  ; 

L'église  de  Saint-GervaU,  rue  du  Monceau  ; 

L'église  de  Saint-Lowê  et  Saint^Paul,  rue  Saiot-Antome. 

DixiàMB  ABBONDissBMBRT.  Égllsc  paroîssialc  de  Saint'Tkomëi'Hi'Àquin^ 
rues  Saint-Dominique  et  du  Bac  ;  elle  a  trois  sueeursales  : 

L'église  de  VAbhayêHHuœ'BmSj  rue  de  Sèirres,  n»  16  ; 

L'église  des  Missiom-Etrangèns,  rue  du  Bac,  n^  120  ; 

L'église  de  Saint-VcUire^  rue  de  Grenelle- Saint*€ermaiii,  n»  143. 

Ombiàmb  ABBO1IBI80B1IB1IT.  ÉglIsc  paToissialc  de  SmntrSulpicej  place  de 
ce  nom  ;  elle  a  deux  succursales  :  ^ 

L'église  de  ScMU-Gêrmain-^u-t^éê,  place  de  l'Abbaye  de  ce  nom  ; 

L'église  de  Saint-Severin,  rue  de  ce  nom. 

DouziÀMB  ÀARONDissBMENT.  L'^gUsc  paroissIalc  de  Saint-Etiennê^dw 
Mont,  rue  de  la  Montagne-Sainte-Geneviève  et  place  de  ce  nom  ;  elle  a  pour 
succursatoa  : 

L'église  de  SainUNieolas'du'Chardonnêt,  rues  Saint-Victor  et  des  Ber* 
nardins  ; 

L'église  de  Saint-Joequeê^ft-Haut-Pa^  me  Safait-Jaeqnes^  entre  les 
11»'  962  et  264  ; 

L'église  de  Saint-Méiarâf  rue  Mouffetard,  entre  les  n«*  161  et  163. 

Outre  ces  douze  églises  paroissiales  et  ces  vingt«cinq  églises  succur- 
sales, il  existe  quelques  autres  établissements  du  culte  eathoUque  ;  tels 
sont  : 

La  chapelle  du  Saint- Sacrement  y  rue-de  Yaugirard  ; 

Les  Hospitalières  de  Saint-Thomas-de-YUleneuve,  rue  de  Sèvres  ; 
X    Les  Sœurs  de  la  Charité,  me  du  Bac  ; 

\a  maison  des  Prêtres  séculiers  écossais,  rue  des  Fossés-Saint-Victor  ; 

Couvent  de  Religieuses  anglaises,  me  des  Fossés-SaInt-Victor; 
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Les  Filles  ou  Dames  de  la  Croix,  rétablies  en  1817,  rue  de  Cbaronne; 

Les  Carmélites  de  la  rue  d'Enfer  ; 

Le  couvent  des  Religieuses  te  SainUMichel,  maison  de  détention  pour 
les  niles  et  femmes  de  mauvaise  conduite,  rue  Saint- Jacques,  n<»  193. 

On  pourrait  citer  quelques  autres  réunions  de  religieux  et  de  religieuses, 
peu  connues  et  vivant  obscurément. 

Séminaires»  On  n'en  connaît  que  deux  dans  Paris  :  le  Séminaire  Sainte 
Sulpice^  rue  du  Pot-de-Fer,  et  le  Séminaire  Saint^Nieolas^  rue  Saint- 
Victor. 

Cimetières  de  Paris.  Ils  sont  au  nombre  de  cinq  :  ceux  de  Mimtmartre, 
éé  Mont'lùuis  on  du  Père^Loehaise^  deSainte  Catherine,  de  Saint-Marceau 
ou  du  Sud,  et  de  Vaugirard. 

INSTITUTION  DU  CULTE  PBOTRSTÀHT.  Cc  cultc  a  dcux  tempIcs  dans  Paris  : 

Le  temple  de  l'Oratoire,  rue  Saint-Honoré;  " 

Le  temple  de  Sainte-Marie,  rue  Saint-Antoine; 

Le  temple  de  Panthemont,  rue  de  Grenelle,  sert  aujourd'hui  de  magasin 
d'habillement  pour  les  troupes. 

CcLTi  LUTHÉRIEN,  dit  conftsiion  d'Augsbeurg  :  son  temple  est  rue  des 
Biilettes  ; 

Culte  hébraïque  : 

Une  synagogt^,  rue  du  Temple. 

Autorités  suprêmes.  Paris  contient  toutes  les  institutions,  tous  les  éta- 
blissements qui  appartiennent  à  un  chef-lieu  de  département  et  à  une  cité 
très-populeuse  ;  cette  ville  jouit  de  plus  de  la  haute  prérogative  d*étre  la 
capitale  d'un  grand  Etat  et  la  résidence  des  premières  autorités  du  gouver- 
nement ft'ançais,  circonstance  qui  produit  un  grand  concours  de  régnicoles 
et  d'étrangers,  accroît  le  luxe  et  y  multiplie  les  mouvements. 

Le  roi  habite  les  Tuileries  ;  son  conseil  d'État  y  siège. 

La  Chambre  des  Députés  tient  ses  séances  au  palais  du  Corps-Législatif, 
jlit  Palais  Bourbon. 

La  Chambre  des  Pairs  siège  dans,  le  palais  du  Luxembourg,  dit  Palais 
des  Pairs. 

Le  ministre  de  l'intérieur  a  son  hôtel  rue  de  Grenelle-Saint-GermalB  ; 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  au  coin  de  la  rue  Neuve-des-Capu- 
cines,  hôtel  Wagram  ;  une  partie  du  ministère  occupe  un  liMelrue  du  Bac  ; 


HISTOIRE  DE  PAUÏS.  113 

Le  ministre  de  la  guerre,  rue  de  Lille  ; 

Le  ministre  des  finances,  rue  de  Rivoli  ; 
'Le  ministre  de  la  marine,  rue  Royale,  place  Louis  XV. 

Pàljlis.  Ou  en  compte  neuf  à  Paris  : 

Le  palais  des  TuilmeSf  place  du  Carrousel  ; 

Le  palais  du  Louvre  ; 

Le  palais  du  Luxembourg,  dit  palaU  de  la  Chambre  des  Pairs,  rue 
de  Yaugirard  ; 

LePalaii-Royal; 

Le  Palais  Bourbon,  ou  palais  de  la  Chambre  des  Députés  ; 

Le  palais  de  la  Légion-d"  Honneur  y  rue  de  Lille; 

Le  Palais  de  Justice,  dans  la  Cité  ; 

Le  palais  du  Temple,  rue  du  Temple; 

Le  palais  des  Beaux- Att$,  où  siège  Tlnstitut,  quai  des  Quatre^Nations. 

Jabdirs  pubugs,  placbs  PLANTiEs  d'abbbis  bt  aybnues. 

Le  jardin  des  Tuileries^  le  Jardin  .du  Luaxmbourg,  le  jardin  du  Palais- 
Royal,  le  Jardin  des  Plantes,  les  bouletarts,  Vavenue  de  Ifeuilly^  les 
ChamfS'ElysieSpleCours-larReinefleL  place  Royale  ou  des  Vosges^  le  Champs- 
de- Mars,  les  avenues  de  Saxe,  de  Lowendall,  de  Ségur,  de  Villars,  se 
dirigeant  vers  rÉcole-Militaire  ou  aux  Invalides  ;  Vesplanade  des  Invalides^ 
Favenue  de  VObservatoire^  le  Marché  aux  fleurs.  11  existe  à  Paris  vingt- 
quatre  avenues  bordées  d'arbres. 

Fontaines  publiques.  On  peut  compter  au  moins  127  fontaines  publi- 
ques à  Paris. 

Population  de  Paris. 

J'ai  donné,  sous  les  gouvernements  précédents,  Fétat  de  la  population 
de  cette  ville,  et  j'ai  approché  autant  qu'il  m'a  été  possible  de  l'exactitude 
désirable  dans  cette  partie  importante  de  la  statistique.  On  a  vu,  plus 
haut,  qu^en  adoptant  la  méthode  de  Messance,  en  multipliant  le  nombre 
des  naissances  par  celui  de  30,  la  population  de  Paris  à  la  fin  du  règne 
de  Louis  XVI^en  1791^  s'élevait  à  610,620  habitants. 

La  révolution,  l'émigration,  le  régime  de  la  Terreur,  ont  dû  causer  -une 
diminution  considérable  dans  ce  nombre;  aussi  voit-on,  même  à  \xm 
époque  où  ces  causes  avaient  cessé  d'agir,  dans  les  tables  de  l'état  civil, 

T.  VI.  15 


m  HISTOIRE  DE  PARIS. 

dressées  ou  reproduites  par  le  bureau  des  Longitudes»  une'  variété  de 
résultats  sur  la  population  de  Parts,  qui  indique  Tincertitude.  En  Tan  VI 
(1798)  9  cette  population  est  marquée  de  640,604.  Il  en  est  de  même 
pour  Pan  YII  (1799  et  suivantes)  ;  mais  en  l'an  X  (1802) ,  on  éleva  cette 
population,  par  estime^  à  6TS|000;  pula»  en  1806^  elle  est  réMte  à 

632.000. 

Un  recensement  fliit  dans  les  années  1806, 1807  et  1808  donne  à  la  ville 
de  Paris  une  population  beaucoup  moindre.  Il  est  vrai  que  les  militaires  n*y 
sont  point  compris.  Cette  population  se  trouve  subitement  rabaissée  à 
580,609.  (Voyes  VAnnuaire  du  bureau  dê$  Longitudeê^  depuis  Tan  YII 
jusques  et  y  compris  Tan  XII.) 

On  verra  dans  la  suite,  è'  l'article  reemiWMM  de$  habitante  dé  Paris,  des 
résultats  plus  certains  sur  le  nombre  de  ces  habitants  ;  mais  je  dois  faire 
précéder  ces  résultats  par  des  tableaux  sur  le  mouvement  annuel  de  la  popu- 
lation. 

En  Tan  IX  (1801)  les  naissances  étaient  ainsi  qu'il  suit  :  mâles,  5,848; 
femelles,  5,299;  enfants  trouvés»  664.  L*état  civil  a,  depuis  cette  époque» 
éprouvé  des  changements. 

En  1813,  TAnnuairj  donne  pour  la  première  fois  le  relevé  des  actes  de 
Y  état  eifoil  de  Paris,  ou  le  mouvement  de  la  population  pour  Fan  1819.  Voici 
cet  état  : 

ANNÉE  1812. 

Naissances. 

Masculines 10,770 

Féminines. 10,356 

Totol 21,135 

Mariages, 
4,M8. 

Décès. 

Maicttllni 8,508  . 

Féminins. '•    .      8,203 

Total 16,801 

Nota,  Enfants  morts  Ue  la  peflte-yérole, 

En  1811 .418 

En  1812 250 
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Masculines 
Féminines 

Total. 


Masculins. 
.  Féminins. 


ANNEE  1819. 
Naiiumces» 


Déeèê. 


10,349 
0,877 

20,210 


0,555 
0,121 


Total 18*670 

Nota.  Les  enfants  morts  de  la  petite-vérole  étolcnt, 

Bn  1812,  de ^^ 

En  1813,  de, 207 

ANNÉE  1814« 
fiaUêmieei. 

Masculines 10,814 

Féminines. 10,433 


TotaL.    r M»247 

Mmrtagtê. 
4,188. 

Décès. 


Dans  les  hôpitaux  civils. 


{ 


Masculins. 
Féminins. 
Masculins. 


8,268 

8,154 
7,581 
3,817 


Total. 
534. 


27,815  (788) 


i  domicile.   . 
iux  hôpitaux 


irsM.Enfanu  morts  d«l»p8tlte-yérole.   •   • 

ANNÉE  181S. 
NaUumcei* 

en  mariage |  ^^ 

hou  de  mariage.  .   •    •    {  SSST?' 

c  garçon! 

en  mariage.    .    •    •    •    l  fiUeg, 

,  (  garçon: 

hors  de  mariage  .    .    .    |  g|,gg  ^ 

Total. 


6,007 
6,473 
2.245 
2,260 
144 
109 
2,241 
2,236 

22,621 


ilG 
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Mariaget, 

Garçons  et  fllles 4,500 

Garçons  et  veuves 3A1 

Veufs  et  fllles 500 

Veufs  et  veuves 217 


A  domicile 

AuxhôpiUux 

Déposés  à  la  Morgue  (780). 


ToUl 5,570 


Décès. 

masculins. .-    .    .  5,645 

féminins 6,478 

masculins 4,01)1 

féminins -    3,859 

masculins. 534 

féminins 00 


Total 30,456 


Le  nombre  des  naissances  en  I8t5,  comparé  à  celui  de  1814,  pré- 
sente un  excédant  de  i,86l  individus;  e'est  plus  d'un  vingtième. 

Le  nombre  des  enfants  nés  hors  mariage,  en  1815,  comparé  au 
nombre  total  des  naissances ,  est  dans  un  rapport  un  peu  au-dessous  de 
3  à  5. 

Les  déeès  de  1814  se  sont  élevés  à  27,815  ;  les  décès  de  1815  ne  s'élè- 
vent qu'aux  deux  tiers  de  ce  nombre.. 

Le  nombre  des  mariages,  en  1815,  comparé  à  celui  de  1814^  est  dans  le 
rapport  de  11  à  8,  à  peu  dé  chose  près;  les  divorces  se  sont  élevés  à  82, 
dans  chacune  de  ces  deux  années. 

La  petite-vérole,  en  1815,  a  enlevé  416  personnes. 


A  domicile. 


Aux  liôpitaux. 


ANNÉB  1816. 
Naisioncei, 
on  mariage  •    .    .    . 
Iiorsde  mariage  . 
en  mariage  .    .    .    . 
hors  de  mariage.  .    . 


garçons 6«02S 

filles 5,378 

garçons. 3,404 

fllles 3,313 

garçon& 141 

fllles 137 

garçons 3,308 

filles 3,065 


ToUl 33,458 


N.-»-  î  utffi"!'  :  :  :  M 


ToUl  .    . 
Total  des  enfairts  naturels 


33,458 
8,800 
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MariagcM. 

Garçons  et  flUes. 5,620 

GarcoDS  et  veuves &02 

Veufs  et  flUes 596 

Veufs  et  yeuves S42 


Toul. 


6,860 


Décès. 


5  masculins 5,250 

l  féminins 5,702 

c  masculins 3,066 

l  féminins. 3,017 

Déposerai. Morgue {  f^^  \    ^    ]    [    ]    [    [    ^    l    ]    l  ''â 


A  domicile.  . 
Aux  hôpitaux. 


Total.  ,' 10,128 


Le  nombre  des  naissances  de  i 816,  comparé  à  celui  de  1815,  présente 
une  diminution  de  451  individus. 

Le  nombre  des  enfants  nés  hors  mariage,  en  1816,  comparé  au  nombre 
total  des  naissances,  est  à  peu  près  dans,  un  rapport  de  11  à  38. 

Les  décès  de  1815  se  sont  élevés  à  20,456,  y  compris  les  militaires  morts 
dans  les  hôpitaux;  les  décès  de  1816  s'élèvent  à  19,138  ;  la  mortalité,  en 
1816,  a  diminué  de  1,321. 

Le  nombre  des  mariages,  en  1815,  était  de  5,576,  ^  le  nombre  de  ceux  de 
l'an  1816,  de  6,869  :  ce  qui  donne  un  excédant  de  1,393. 

La  petite-vérole,  en  1815,  enleva  416  personnes  à  Paris  ;  en  1816,  elle 
n*a  enlevé  que  251  individus,  dont  124  garçons  et  127  filles. 

Le  nombre  des  personnes  vaccinées  gratuiteqaent  s'est  monté,  en  1816,  à 
816. 

ANNÉE  flBi7. 


A  domicUe. 


liôpitaux. 


•{ 


Naissances. 
en  mariage  •    .    .    . 
Iiors  de  mariage. .    . 
en  mariage  .    .    •    t 
liors  de  mariage*  .    . 


les. 
garçons, 
filles.  . 
garçons. 
fiHes.  . 
garçons. 
OUes.  . 


7,305 
7,028 
2,216 
2,213 
lAS 
141 
2,36(1 
2,258 


Naissances!  ^^î^"^' 


desfiUes 11.660 


Total 23,759 

12,110 


Toul  .....     23,750 


U6 
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Enfants  naturels. 


•I 


reconnus .    . 
abandonnés. 


<  garçons l«07ft 

i  fiUes 1,037 

C  garçons 5,303 

i    fUltt 3,&3i 


Total  des  enfants  naturels.   ......     8,867 

Total  des  naissances 23,759 

Mariages, 

Qarçons  et  filles. 5,171 

Garçons  et  veuves  ......  355 

Veufs  et  filles; 605 

Veu&et  veuves 251 


Total. 


6,382 


A  domicile .    . 
Aux  bdpitaitt. 


Décès. 

masculins •  5,805 

féminins •  6,379 

masculins 3,011 

féminin»    .    »    « M72 

Militaires  françius 602 

Dans  les  prisons .                 68 

Déposés  a  la  Morgue ,  dont  209  mâles  et 

67femene8 973 


pris 


Total.  . 2l,12«i 

l>écè8  pour  cause  de  petite-vérole,  740,  dont  &02  mâles  et  338  femeOes.  Ib  sont  corn- 
Il  dans  le  total  des  dMi. 


ANNÉE  1818. 


A  domicile.    • 
Aux  liôpiuux 


Snftals  naturels 


Naissances. 


liors  de  mariage, 
en  mariage.  •    . 
hors  de  mariage. 


NaliiflMMfl  \  des  garçon». 
Naissanees  \  ^^  ^^  ^ 


mies, 
garçons, 
filles.  . 
garçons, 
filles.  . 

garçons 1,077 

.fiUes 1,911 


7,352 

7,147 

2,158 

2,043 

265 

214 


Total. 23,067 

.     .    11,752 
.     .     11,315 


Total 23,067 


reconnus.    . 
abandonnés . 


I   garçons. 1,069 

{  filles 935 

f   garçons. 3,075 

)   filles 3,019 


Total  des  enfants  naturels 8,098 

Total  des  naissances 23,067 
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MaHageê, 

GarçoDB  et  flUes 5,476 

Garçons  et  veuves .  312 

Veufs  et  fiUes.    ; 625 

Veufs  et  veuves 203 


Total 6,616 

Décès. 


in 


A  domicile. 


f  masculins 6,334 

{  féminins. 7,16« 

....                                (  masculins 3,738 

AuxhôpiUu,.        I  féminins 4,372 

564 

43 

55 

191 

> 55 


Militaires  français. 

Danslesprtaons î  SïSlL"  !    '.    \ 

Déposés  à  la  Morgue |  masculins  .    .    . 


Total 22,421 

Les  décès  pour  cause  de  petite-vérole,  compris  dans  le  total  précédent,  s'élèvant  ft  M3, 
dont  507  masculins,  436  féminins» 

ANNÉE  1810.    • 


Naissances, 


A  domicile. 


«"•«^a»^ {IZ"* 


Aux  hôpitaux. 


hors  de  mariage, 
en  mariage.  .   . 
hors  de  mariage. . 


.    .    .  7,803 

.    .     .  7,500 

garçons 2,107 

filles. 2,166 

garçons 220 

filles 180 

garçons 2,187 

filles 9.091 


Total 24,844 


Naissances  \  ^^  gafÇons.   .    .    ,    12,407 
naissances  }  ^^  ^^^^ ^^  gg^ 


EnfaDls  naturels. 


Enfants  morts-iés. 


reconnus . 
abandonnés. 


Total 24,344 

{ 

féminins 8,246 

8,641 


masculins, 
féminins  . 


974 
1,010 


(  masculins 3,411 


Total. 


masculins . 
féminins   . 


757 
505 


Total 


1,352 


Mariages, 


Garçons  et  filles 5,025 

Garçons  et  veuves 315 

Veufs  et  fiUes .    .    .  671 

Veufs  et  veuves 225 


Total 6,236 
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AdomlcUc.    ........    J  masculins 


6.383 

7,258 

Aux  hôpitaux (  2**p'i""» •    .  3,721 

i   réminlDSt 4,288 

Militaires  français 737 

Dans  les  prisons. }  masculins m 

«  féminins. 34 

.........  186 

ÙO 


I   masculins 
j   féminins. 


Dépcé,»!.  Morgue \  ^^ 


Total. 


22,671 


Morts  de  la  peUte-véïtle,  compris  dans  le  total  précédent,  351,  dont  199  mâles  et  152 
lemelles.  • 


ANNÉE  1820. 


A  domicile. 


Aux  hôpitaux: 


Enfants  naturels. 


Naistanees, 


bonde  mariage.  ■    -    .  {  IJi^"* 

«"««ri»»» IK"*:' 

hors  de  mariage. .    .    •  | 


garçons. 
Allés.    . 


7,953 
7,680 
2,290 
2,189 
177 
178 
2,233 
2.158 


1 15,633 
j  4,479 
}       355 


Naissances  j^,-§S^- 


Total 24,858 

.     .    12,653 
.     .     12.205 


Total  . 
reconnus.  . 
abandonnés . 


24,858 

garçons. 
Qlies.  . 
garçons, 
filles.    . 


1,067 
1,024 
3,456 
3,323 


I    J,091 
}    6,779 


Total. 


Décès, 


A  domicile.   . 
Aux  hôpitaux. 


{ 


masculins 0,148 

féminins 7,068 

masculins 3,783 

féminins 4,510 

Militaires 611 

^«'•'«•p''*"»- { Œlîr  :  :  :  :  :  :  ;  ;  ^l 

196 

50 


8,870 

{ 13,216 

[    8,293 
611 


féminins. 
DéposésàU  Morgue •  {  al"* 


2ie 


Enf«...n.orUH.«^.    .    .  j  at"\    '. 


ToUl.   ........     22,464 


734 
593 


Total. 


Décès  par  suite  de  la  petite-vérole,  compris  dans  le  loUl  prOcéUeui,  105,  doul 
<».t46  femelles. 


1,347 
59  mâles 
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Martagei. 


Garçons  et  AUes. 
Garçons  et  veuves 
Veufs  et  filles.  . 
Veufe  et  veuves . 


4,723 
2Qe 
658 
200 


Total. 


ANNÉE  1831. 


5,877 


A  domicile. 


•( 


Aux  li6piuux« 


HaissoHees, 

en  mariage  •    •    . 

hors  de  mariage. . 

en 

hors  de  mariage. 


5  garçons. 
l  filles.  . 
)  garçons. 
I   fiUes.    . 


nmrbge \  <^^ 


filles. 
{  garçons. 
•  î  filles.     . 

Total 


Enfants  naturels. 


I  des  garçons.   .    .    .    12,860 
Naissances  {  ^^  gy^  ,    .    .    ,    16,296 

Total -    -    25,156 

(  garçons. 

•    •   i  fiUes.    . 

.4  garçons. 


reconnus.    . 
abandonna*. 


fiUes. 
garçoi 
fiUes. 

Total. 


•  ^^«*  }  2,113 


1,020 
3,612 
3,&65 


•  3,612  I    7^^ç3 


0,176 


Déeèi. 

c   masculins *    6»7?5  )  14455 

A  domicile. •    •    J   féminins.  .    .    • 7,422  i 

Aux  hôpitaux 

BliUtaires 

Dans  les  prisons.    •    •    •    • 


5   masculins 3*778  i    .^  -gg 

\   féminins 4,621   î 

(   féminins. 


Déposés  à  la  Morgue. 


Enfants  morts-nés. . 


5    masculins ^30  j      gg^ 

l   féminins 4  J 

masculins 26  )        ^q 

34   ' 


c   masculins  . 
i  féminins. 


Total.  : 22.W7 


■  I 


masculins 
féminins. 


797 
617 


Total. 


1,414 


Décès  par  suite  de  la  pcUte-vérole,  compris  dans  le  total  précédent,  272,  dont  147  mâles 
et  125  femelles. 

Mariages. 

Garçons  et  filles 5,234 

Garçons  et  veuves 296 

Veufs  et  filles 704 

231 


Veufs  et  veuves. 
Total.  . 


6,465 
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A  domicile. 


Aux  hôpitaux. 


Naissances, 

en  mariage. .    .    • 

bon  de  mariage.  . 

en 

hors  de  mariage.  . 


l  flUes. 
garço 
filles. 


c  garçons 


"••ri"K«. { §Ï5^»; 

K  garçons. 
'  ?  fiUes. 


.  8.516 
.  3,325 
.  2,669 


16,841 


2,517   }    *'««« 

155    , 

133    ( 
2,422 
2,343 


288 
I    4,705 


ToUL 20,880 


Naiseances  | 

Toul. 


desgarçoQâ.  .    .    .    13,562 
desfiUes is,318 


Bnfanu  naturels. 


••{ 


•    26|880 
f  garçons. 


filles. 
alMuidonnés {  SJ^*^ 


*^"*   l    2  270 
1,144  }    -•^^* 


3,765    I 
3,716 


7,481 


Total. 


9,751 


Décès. 

A  domlcUe [  masculins. 

(  féminins. 
Aux  hôpitaux.    ...*•...}  masculins 3,882 

i  féminins. 3  973 

Militaires.    ........   I  «Mculins ]      ' 

\  féminins 

• 13 

40 

209 

48 


r  masculins.  •    .    • 6  955  2 

(  féminins 7*355   J  14,320 

7,855 
797 

Dans  les  prisons |  «Sni"*^ 


Déposés* la  Morgue j  g^"°«- 


797 

53 

257 


Total. 


Enfants  morts-nés. 


.....    23,282 

)  masculins, --- 

fémlninsi ..'.'.         626 


Total. 


1,421 


wSleS^uS!^  "*"  ^  p€tlte-Térole,comprisdans  le toUl  précédent,  i,084,  dont  585  mâles 


et  409  femelles. 


Mariages, 

Garçons  et  filles 5033 

Garçons  et  veuves 3)9 

Veufs  et  filles 035 


Veufs  et  veuves. 


210 


Total 


7,157 


Ces  états  du  mouvement  dé  la  population  donnent  lieu  à  c^elques 
observations.  Comment  se  fait-il  qu'en  I8I6  le  nombre  des  morts  de  la  petite- 
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vérole  ne  soit  cpie  de  251,  tandis  qu'en  1817  il  est  de  740,  en  1S18  de 
008,  el  en  1833  de  1084?  Il  y  a  donc  eu,  peniant  ces  denûires  années, 
dans  la  pratique  de  la  vaccination,  une  négligence  extraordinaire,  ou 
bien  des  causes  inconnues  ont  agi  sur  les  individus  susceptibles  de  cette 
maladie. 

Si  Ton  voit  nattre  chaque  année  dans  les  hôpitaux  trois^  quatre  et  cinq 
mille  enfants  naturels,  on  ne  doit  point  l'imputer  à  ces  établissements  ;  les 
femmes  enceintes,  et^n  outre  malades,  y  sont  reçues  et  y  accouchent  pen- 
dant leur  maladie. 

Les  mois  de  mars,  d'août  et  d'octobre  sont  eeux  où  il  naît  le  plus 
d'enfants,  et  leur  nombre  s'élève  à  plus  de  deux  mille  par  chacun  de  ces 
mois.  ^ 

Les  mois  de  janvier,  de  mars,  de  septembre  et  de  décembre  sont  les  plus 
féconds  en  mortalité;  il  meurt  à  Paris,  pendant  chacun  de  ces  mois,  dix- 
neuf  cent  ou  deux  mille  personnes. 

Ces  tableaux  donnent  l'état  dvil  de  Parts,  les  rapports  entre  les  nais-* 
sances,  les  décès  et  les  mariages;  ils  peuvent,  par  le  moyen  d'une  méthode 
douteuse,  fournir  des  résultats  approximatifs;  mais  on  ne  peut  obtenir  des 
données  certaines  sur  la  population  de  Paris  que  par  le  recensement 
général  dont  Je  vais  parler.. 

Un  des  articles  qui,  dans  ces  tableaux,  doit  le  plus  intéresser  les  mora- 
listes, est  celui  des  enfants  nés  hors  le  mariage  : 

En  1817»  leur  nombre  était  de *    •  8,847 

En  Itfis,  de 7,098 

En  1819,  de 8,84i 

En  1830,  de.  .    • •    •  8,870 

En  1631,  de.  .    .    » 9,176 

En  1833,  de •    ,     .  9,751 

Cette  progression  peut  avoir  deux  causes  :  la  première,  l'augmentation 
de  la  population,  indiquée  par  raccroissement  du  nombre  des  naissances. 
En  effet,  le  nombre  des  naissances  était; 

En  1817,  de 38,769 

En  1818,  de 38,967 
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En  1819,  de 34,S44 

En  1820,  de 24,868 

En  1831,  de 35»iâ6 

En  1822,  de 26,880 

Mais  l'accroissement  du  nombre  des  naissances  n'est  pas  en  rapport  avec 
elui  du  nombre  des  enfants  naturels;  et  raccroissement  du  premier 
uombre  est  à  raccroissement  du  second  comme  i  est  à  3.  La  différence 
entre  le  nombre  des  naissances  d'une  année  et  le  nombre  de  celles  de  la 
suivante  est  d*abord  en  plus  d'environ  200,  puis  surpasse  300.  EnOn  cette 
dilTérence,  entre  les  années  i82i  et  1»22,  est  de  656. 

La  seconde  cause  de  cette  rapide  progression  consiste,  si  je  ne  me 
trompe,  dans  l'accroissement  du  nombre  des  jeunes  gens  qui,  par  leur 
état,  sont  exclus  du  mariage. 

Recensement  des  habitants  de.  Pabis.  L*année  1816,  année  extra- 
ordinairement  pluvieuse,  fut  très-funeste  à  la  récolte  (783).  Il  en  résulta 
une  disette  qui  fit  affluer  à  Paris  un  grand  nombre  de  pauvres  ou  de 
gens  manquant  de  vivres.  Dans  cet  état  de  détresse ,  Paris  était  menacé 
d'une  faniine;  on  sentit  le  besoin  d'un  recensement  général  des  habi- 
tants de  cette  ville  :  opération  difficile,  d'une  haute  importance,  et  dont 
on  ne  connaît ,  depuis  le  commencement  de  la  monarchie ,  qu'un  seul 
exemple,  celui  que  donna  Golbert;  encore  son  opération  fut-elle  très- 
incomplète.   . 

Le  recensement  opéré  en  1817  par  M.  le  préfet  da  département  donne 
la  population  de  Paris  telle  qu'elle  se  trouvait  au  premier  mars  de  cette 
année.  Il  a  été,  avec  plusieurs  autres  notions^  publié,  en  1821,  sous  le 
titre  de  Recherchée  statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  sur  le  dépariemmt 
de  la  Seine,  et  je  me  trouve  heureux  de  pouvoir  offrir  à  mes  lecteurs  plu- 
sieurs parties  de  ce  travail  important,  fait  avec  une  grande  exactitude 
(790). 

Le  tableau  principal  de  la  population  de  Paris,  contenu  dans  cet 
ouvrage,  se  compose  du  nombre  des  personnes  recensées  nominative- 
ment et  de  celles  qui  l'ont  été  collectivement.  Les  habitants  de  Paris  pro- 
prement dit  ont  été  recensés  nominativement.  La  garnison,  les  voyageurs 
les  étrangers,  les  établissements  publics,  comme  hospices  et  hôpitaux, 
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et  la  partie  mobile  de  la  population,  ont  été  compris  dans  le  recensement 
collectif.  Voici  ce  recensement  par  arrondissements  et  par  chacun  de  leurs 
quartiers  : 

TABLEAU  DE  LA  POPULATION  DE  PARIS  PAR  ARRONDISSEMENTS 
ET  QUARTIERS. 


FRBMini  ARRCmDISSEMERT. 


.QUAMlEftS. 


Du  Roule.  •••... 
Des  Champs-Elysées. 
De  la  place  Vendôme. 
Des  Tuileries. 


Totaux 

Total  de  la  population  du  premier  arrondissement,  52,921. 

DEIIXIÈVB  ARRONDISSEMENT. 


HOlIBai 

des 
MAISONS. 

nomai 

des 

mAiiagbs. 

PERSONNES 

recensées 
nominaliTem. 

PERSONNES 

recensées 
collée  iKement 

649 
Û95 
574 
266 

4,733 
2,130 
4^498 
2,516 

14,563 
7,358 

15,991 
7,942 

2,621 
1,669 
1,187 
1,590 

1,984 

13,877 

45,854 

7,067 

Cliaussée-d*Antin..  •  . 

Palais-Royal. 

Feydeau 

Faubourg  Montmartre 


Totaux . 


r 

548 
703 
469 
524 

•      3,880 
7,056 
4,664 
4,745 

12,938 
20,663 
14327 
14,312 

866 
991 
767 
659 

2,244 

20,345 

62,240 

3,283 

Total  de  la  population  du  deuxième  arrondissement,  65,523. 


TROISIÈME  ARRONDISSEMENT. 


Faubourg  Poissonnière. 

Montmartre 

Saint-EusUchc 

Du  Mail 


Totaux . 


894 
373 
332 
336 

3,564 
3,207 
3,713 
3,426 

11,046 
9,419 

10,543 
9,970 

2,339 
315 
203 

1,190 

1,435 

13,910 

40,987 

4,047 

Total  de  la  population  du  troisième  arrondissement,  45,034* 

QUATRlàMB  ARBONOISSBMBNT. 


Salnt-Honoré. . 
Du  Louvre  •  . 
Des  Marchés.  . 
De  la  Banque. 


Totaux. 


509 
525 
540 
458 

3,964 

4,351 

^     3,887 

8,991 

11,377 
12,047 
11,124 
11,019 

288 

104 

49 

616 

2,032 

16,193 

45,567 

1,057 

Total  de  la  population  du  quatrième  arrondissement,  46,624. 
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CmOVlklIB  AMONOISSSMBNr* 


QUARTIERS. 


Faubourg  Satot-Denla 
Porte  Saiot-MartiD.  . .  . 
Bonnes-NouTelles .  .  .  , 
Moiitorgueil . 


Totaux. 


des 
MAISONS. 

HOMBKI 

des 
ViNAOBS. 

PBRS0?1NES 

recenscet 
nomiiuUvAm. 

PERSOKNFS 

cellectiTCiueBl 

389 

597 
493 

544 

4,302 
4,401 
4.981 
5,094, 

12,923 
13,806 
13,410 
14,598 

145 

1,790 

.       91 

168 

1,973 

18,778. 

54,737 

2,194 

Total  de  la  population  du  duqulème  «frondisaement,  56,931. 

SIXriaiB  ARRONDISSEMBRr. 


Porte  Saint-Martin. . . 
.  St-Martin-des-Cbamps. 

Des  Lombards 

Du  Temple 


Totaux 

Total  de  la  population  du  sixième  arrondissement  72,682 

SBPTlàMB  ARRONDISSEHERT. 


517 
733 
623 
647 

5,587 
9,026 
5,233 
4,852 

16,690 
25,094 
15,466 
14,152 

213 

474 

57 

528 

2,520 

24.698 

71,410 

1,272 

Sainte-ÀTOye. .  .  . 
Mont-de-Piété.  . .  . 
Marché  Saint-Jean 
DesÂrcIs 


Totaux 

Total  de  la  population  du  septième  arrondissement,  56,*245. 

BUITlin  ARRONDISSEMEirr. 


762 
628 
617 
488 

6,072 
4,376 
4,604 
4,011 

17,637 
13,160 
13,104 
11,136 

43 

19 

1,116 

30 

2,495 

19,063 

53,037 

1,208 

Des  Marais .  . 
Poplncourt.  . 
Saint-Antoine. 
Quinxe-VingU. 


ToUux. 


675 
639, 
601 
794 

5,814 
3,396 
4,300  . 
5,039 

16,866 
10,870 
14,026 
16,298 

1,665 
773 
263 

2,055 

2.609 

18,549 

58,062 

4.696 

Total  de  la  population  du  huHtème  arrondissement,  62,708. 
wBuvitoia  ARRONDistnnHr. 


De  Saint-Louis. 
Hôtel-de-Ville. 

Cité 

Arsenal 


Totaux. 


246 
448 
449 
475 

2,017 
4,572 
4,265 
3,849 

5,696 
12,561 
11,554 
10,908 

82 

26 

1,020 

1,083 

1,618 

14,703 

40,719 

2,213 

Toul  de  la  population  du  neuTlèroe  arrondissement»  M  ,932. 
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QBARTIERS. 


De  la  Monnaie 

De  St-Tliomas-d'Aquln 

Des  Invalides 

Du  faub.  St-Geràiain. . 


ToUin. 


IfOHKBI 
MAISONS. 

IfOMBftl 
MÉNAGES. 

PERSONNES 

rceeusMt 
nominatÎTem. 

PERSONNES 

reMiiféet 
collectivement 

745 
641 
632* 
585 

7,441 
6,410 
4,1M 
5,272 

21,433 
19,714 
12,163 

15,451 

1,233 
3,069- 
e,926 
1,844 

2»503 

23,573 

68,761 

.  12,372 

Total  de  la  population  du  dliième  arrondissement,  81,133. 

ONSlteB  ABWXmiSSSMBNT. 


Du  Luxembourg 

De  rÉcole-de-Mëdecine. 

De  la  Sorbonne 

Du  Palais-de-Justice. .  . 


Totaux. 


716 
700 
545 
196 

6,183 
5,552 
5,247 
1,188 

16,696 

14,801 

12,635 

3,273 

1,677 
594 

1,779 
311 

2,157 

18,170 

47,405 

4,361 

Total  de  la  population  du  onxlème  arrondissement,  51,766. 

DOVIliME  ARBONDISSBMENT. 


De  Saint-JaequM.  « 
Saint-Marcel  .... 
Du  Jardin  du  Roi.  • 
De  rObserratoire.  . 


Totaux . 


972 
811 
746 
752 

8,828 
3,552 
5,463 
5,220 

23,826 
11,181 
15,717 
15,669 

2,613 

5,081 
1,889 
4,103 

3.281 

23,063 

66,393  . 

13,686 

Total  de  la  poputattoo  du  douilènt  arrondlflMment,  80,079. 

Il  résulte  de  ce  tableau  que  Paris  contient  26,751  maisofn; 

Et  224,922  m^^M. 

De  plus,  il  résulte  que  : 

heê  personnes  recmtéei  naminatif^smeni  sont  au  nombre  de  667,172; 

Les  persùnnsM  THemées  eolUeiivemsni  sont  ; 

Dans  les  27  hôpitaux  ou  hospices,  au  nombre  de.    •    .    .        17,926 

Dans  les  4S  établissements  militaires,  de 1 69649 

Dans  les  10  prisons,  de •     .    .  8,2SI 

Dans  692  hôtels  garnis  »  de 9,484 

Et  dans  divers  établissements,  de 11,282 


Ce  qui  donne  pour  les  personnes  recensées  collectivement, 
total  de. 


67,424 
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Report.     ...  67,424 

Qu'en  ajoutant  ce  nombre  des  personnes  recensées  collecti- 
vement à  celui  des  personnes  qui  l*ont  été  nominativement, 
lequel  se  monte  à •     .    .     .      657,172 

on  aura  pour  la  population  totale  de  Paris  au  l*'  mars  1817,  un 

total  de. .....       714,596 

.   De  ce  nombre  était  celui  des  personnes  secourues,  qui  s'élève 

^ 86,415 

Celui  des  indigents  malades  dans  les  bôpitaux  civils^  y  com- 
pris Bicètre  et  la  maison  de  retraite  de  Montrouge 1 5,9 1  o 

Et  celui  des  détenus  dans  les  10  prisons  civiles  et  mili- 
taires»  de 3,225 

Total  de  la  population  souffrante 105,560 

Suicides  en  1817;  on  en  compta  351  : 

22  causés  par  la  passion  amoureuse  ; 

128  par  dégoût  de  la  vie,  par  faillite,  aliénation  d'esprit  et  chagrins 
domestiques  ; 

45  par  DULUvalse  conduite,  par  la  passion  du  Jeu,  de  la  loterie,  par 
débauche,  etc.  ; 

89  par  indigence,  perte  de  place,  d'emploi,  dérangement  d'affaires  t 
15  par  la  crainte  de  punition  ;  52  par  des  motifs  inconnus. 

De  ces  851  suicidés,  sont  235  hommes,  et  1 16  femmes. 

Suicides  en  1818;  on  en  compta  830  ; 

19  pour  cause  de  passion  amoureuse  ; 

151  par  maladie,  dégoût  de  la  vie,  faiblesse  et  aliénation  d'esprit, 
chagrins  domestiques  ; 

46, par  mauvaise  conduite,  par  la  passion  du  jeu,  de  la  loterie,  par 
débauche  et  ivrognerie  ; 

66  par  indigence,  perte  de  place,  d'emploi,  dérangement  d'affSedres, 
craintes  de  reproches  ou  de  punitions. 

SuiGiDfis  en  1819  ;  leur  nombre  est  de  376,  dont  : 
25  par  cause  de  passion  amoureuse; 
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53  par  mauvaise  conduite^  Jeu,  loterie»  débauche; 

as  par  indigence,  perte  d'emploi,  dérangement  d'affaires; 

13  par  crainte  de  reproches  et  de  punition; 

78  dont  les  causes  sont  inconnues. 

Suicinib  en  t890;  leur  nombre  est  de  835,  dont  : 
20  par  passion  amoureuse  ; 

107  par  maladie,  dégoât  de  la  vie,  chagrins  'domestiques,  aliénation 
d'esprit; 
42  par  mauvaise  conduite,  Jeu,  loterie,  débauche  ; 
58  par  indigence,  perte  d'emploi,  dérangement  d'affaires  i 
1 3  par  crainte  de  reproches  et  de  punition; 
85  par  motifs  inconnus. 

Suicides  en  1831  :  ils  sont  au  nombre  de  348,  dont  : 
35  par  la  passion  amoureuse  ; 

126  par  maladie,  dégoût  de  la  vie,  aliénation  d'esprit,  chagrins  dômes- 
liques; 
48  par  mauvaise  conduite,  Jeu,  loterie,  débauche; 
46  par  indigence,  perte  de  place,  d'emploi,  dérangement  d'affaires; 
10  par  crainte  de  reproches  et  de  punition  ; 
88  par  motifs  inconnus. 

AuTBsa  OBJBTS  BBL4TIFS  A  LA  POPULATioii.  Ou  Comptait  à  Paris 
(en  1817)  692  hôtels  garnis,  18  petits  spectacles,  28  bals,  6  jardins 
où  se  donnaient  des  fêtes;  9  concerts,  60  séances  musicales,  13  cafés 
à  soirées  amusantes,  58  curiosités;  environ  804  cafés,  et  116  restau- 
rateurs. 

0e  plus/ 152  bureaux  de  loterie,  9  tripots  privilégiés  ou  maisons  de  jeu 
de  hasard. 

De  plus,  2,600  filles  publiques  enregistrées,  sans  y  comprendre  le 
double  de  ce  nombre  pour  eelles  qui  ne  le  sont  pas,  faute  de  pouvoir  établir 
une  ligne  de  démarcation  entre  la  prostitution  et  la  dissolution  publique 
(791);  dix  ans  auparavant  on  ne  comptait  que  1,500  filles  enregistrées  :  le 
mal  s'accrott  (792). 

116  par  dégoût  de  la  vie,  aliénation  d'esprit,  chagrins  domestique; 
1.  VI.  47 


m 


mJOV^fi  PE  PAU», 


ANNEES. 

CONTRIBCTIONS 
in'lireCtes  , 

CONTMlpfîfl»» 

directes 

>lflMTIT  BKBT       ffftHlIf fi  "HflÉf  1 
AN14ÉES.            Telaposic                 aux  bureau 

perçues  &  Paris. 

perçues  à  Paris. 

m^m^ii^x  é^Mfyd^fi 

fr. 

fc 

fr. 

* 

k. 

1815 

15,406,931 

25,631,006 

1815 

3,801,343 

•   •  •  ■  •  • 

1816 

15,827,983 

3M48,933 

1816 

4,179,517 

1«,55M00 

1817 

15,522,381 

.  32,725,593 

1817 

4,269,074 

21,461,000 

1816 

47,662,680 

fi9,44l>,«»fi6 

l«i8 

4^43«,2Û1 

toloi^'ooo 

1819 

21,650,663 

25,680,080 

1819 

4,375,300 

27,524,000      i 

1820 

23,098,476 

25,543,760 

1820 

4,353,025 

29,036,00^ 

1821 

22,898,833 

mn^o 

«21 

*.    •     r     • 

î     f     •      • 

1815 
1816 
1817 
1818 
1819 
1820 
1821 


PRODUIT    DE  l'octroi 


18,152,121 
20,650,748 
19.560,036 
â0,848,68t 
24,073,968 
26,142,585 
?5.,?77.,799 


REGETrES  FAITES  A  PARIS  POUR 


fr. 
93,05Q 
t83,0B7 
184,043 
838,0é7 
274,806 
256,622 
.?W,74.Ç 


A  ces  perceptions  il  faudrait  jPiAâf^  l^s  contnJb»tipae  pfiKçv^çs  m  l^ 
enregistrements  des  actes,  sur  les  hypothèques,  sur  }^  tW^^  W^  ^Qft  f^^ 
pats  des  sels,  sur  les  ventes  moHlUres  par  autorité  de  justice,  les  passeports, 
les  diplômes  aux  écoles,  les  perceptions  sur  les  spectacles,  sur  les  Jeux  de 
hasard»  et  Ton  Terrait  quMl  n^st  que  peu  d^actions  journalières,  utHes  ou 
préjudiciables  aux  individus,  qui 'ne  paient  une  contribution  ati  Use  ou  i 
ses  agents. 

Voitur^  ie  Parù^» 

NoKBRB  DBS  voiTUBBs  DB  Pàbis.  A  la  fin  de  1813,  od  comptait  t 

Messageries  et  Toitures  I  destination  fixe « 174 

CarrosiiS  ^  ffinlie. .- . . , ^Oi 

FiKW«r-./.--'t^/.- /••.: .,-.. ..>.. ,.  «Ç9 

Gabriplcts  particuliers  ;  leurs  numéros  s'élevaient  i 5,130 

Cabrioiels  loués  sous  remise  ou  dans  des  liureaux  particuliers. 229 

Cabriolets  de  place  ou  de  Tiptérieur ,.,*,..•.  586 

Cabriolets  de  pl^e  de  I*ex^érievr. 569 

A  reporter 8,038 


Charrettes  et  baquets. 6,012 

Voilures  à  tonneaux  traînées  par  un  clieval &8i 

««IkiMt  tnlMet  *  braft..... ..*...*», .».»,. i.*-        W 


Total 45,^4« 

Messageries  et^Uiiresft  éléstfnatioii  iic« M 

Carrosses  de  remise v , ^Ô 

Fiacres.. ,   T 000 

Cabriolets  particuliers,  les  numéros  de  1  à  /i,369 4»3âO 

Cabriolets ieués sousfemlM mi  d«M éa»  bursMisiMHnkuMAri. ,.,., 9tê 

Cabriolets  de  place  de  l'intérieur ,,  f,.,,,,,.^.,,.,., ,.,,,,.,, ,,.  793 

Cabriolets  de  place  de  Teitérieur 4/i4 

Charrettes  et  baquets ,,,,,..,,...,......, 8,487 

Voitures  ft  tonneaux  traînées  par  un  cheval 479 

}|[fii^m^^^o^*^9mi^^^R^^i>^w^>*'Mr'*^ff mw ;--»-f  W® 


poi 


'Ma I.M.* ..M.*f. I M.M.^r^    f7473 

Dans  ce  nombre  n'est  point  compris  celui  des  carrosses  particuliers^  qui 

lurra  se  monter  à  environ  4^000. 

II  faut  join4rç  ài^ssi  les  voitures  ou  tombereaux  employés  au  nettoiement 
des  rues.  En  été,  le  i^ombre  ep  çst  de  70  ;  en  hiver,  il  est  porté  à  110,  et 
même^  dans  les  cas  urgents,  à  180. 

Nombre  iu  ¥&iêùf9$  «o  V  fam9U¥  têi«, 

Fiacres ^ OOO 

eabriolecsiiitérieiin fS» 

£aiiilokii  axÉiriiiML. , .*•.*.  /Ulâ 

^essjKgeries  ^ t  Y0|tHre9  ^ <fes.tlnaliçyi  ^i^t  (pçgip^s  celles  des  environs ()c  Paris) .  100 

Carrosses  de  remise * 689 

Cabriolets  de  remise SM 

«9lViûlf|«9inl|CU|le|l. ,w*MM..rM...r r**        MA4 

pij»rrettç| ,Qt  bji^vçt^ • , . ,.t; .... I »,t .<*•..; •• •*<**•  f  •  •  •!.•; *r; V * *,••  •      ^^^80 

Voitures  ft  tonneaux  traînées  par  un  cheval 695 

^oHttres  à  tonneaux  traînées  ft  bras «. MS 


ToUl ; 18,27« 


n  Miateil,  m  1410,  l,ft14  eoêl|«M  4e  tetfM  Cttiigiiltég» ««SM  g»rim| 
As  Mlwi^leto,  «t  7M  db  iBitsagariM  purtiHemni  earagitirés. 
Les  rues,  surtout  dans  le  centre  de  Paris,  étant  autr^AsU  teto'ftliiil^ 


132  ^  HISTOIRE  DF  PARIS, 

les  voitures  ne  pouvaient  pas  y  pénétrer.  Sous  Louis  XIV  on  en  fit  élargir 
plusieurs  qui  purent  dès  lors  les  recevoir.  Les  rues  des  faubourgs  Saint- 
Martin  et  Saint-Denis  et  la  rue  Saint-Antoine  étaient  à  peu  près  les  seules 
accessibles  aux  voitures  de  commerce. 

Les  carrosses,  qu'on  nommait  cochetf  étaient  fort  rares  avant  le  règne  de 
Louis  XlII  ;  les  courtisans  allaient  au  Louvre  à  cheval,  et  les  dames  mon- 
tées en  croupe  ou  en  litière;  les  conseillers  se  rendaient  au  Palais  sur  des 
mules. 

Les  voitures,  commodes  aux  riches,  dangereuses  aux  piétons,  deviennent 
d'année  en  année  plus  nombreuses  ;  l'accroissement  de  leur  nombre  sui* 
la  marche  progressive  de  la  population.    . 

CofMommafiofM  de  Parti. 

Nota.  Les  quantités  portées  dans  les  tableaux  qui  suivent,  extraits  des 
registres  de  l'octroi,  sont  d'une  exactitude  rigoureuse  ;  cependant  je  dois 
faire  observer  que,  pour  éviter  la  confusion,  j'en  ai  retranché  les  fractions. 

Je  dois  ajouter  que  ces  quantités,  quoique  indicatives  de  la  consomma- 
tion, n'atteignent  cependant  pas  la  réalité;  les  quantités  consommées 
diflërent  des  quantités  sur  lesquelles  l'impôt  de  l'octroi  a  été  perçu,  et  les 
surpassent.  La  fraude  est  cause  de  cette  différence.  Par  exemple,  la  quan- 
tité de  bière  fabriquée  dans  Paris  est  portée,  dans  l'un  de  ces  tableaux, 
à  79  ou  80  mille  hectolitres^  et  en  vendémiaire  an  XII  (octobre  1803),  les 
deux  plus  puissants  brasseurs  de  cette  ville  proposèrent  à  la  régie  de  sou- 
missionner là  perception  d'un  impôt  sur  cette  boisson,  année  commune,  à 
160  ou  180  mille  hectolitres.  Ainsi,  par  l'effet  de  la  fraude,  la  quantité  des 
bières  consommées  serait  plus  du  double  de  la  quantité  dés  bières  atteintes 
par  l'impôt.  Mais  ce  qui  s'applique  à  cette  espèce  de  boisson  n'est  pas 
applicable  à  toutes  les  autres,  et  ne  Test  pas  du  tout  à  certains  objets 
imposés  qui  ne  se  prêtent  guère  aux  entreprises  de  la  fraude,  tels  que  les 
bœufs,  les  moutons,  les  porcs,  les  fourrages,  les  combustibles  et  les  maté- 
riaux de  construction. 

II  est  des  comestibles  que  le  fisc  a  respectés,  et  que  les  octrois  n'ont  pi 
placer  dans  leurs  registres.  Le  pain  et  les  pommef-de-ferre  sont  de  ce  nombre. 

Les  tableaux  émanés  de  la  préfecture  de  Paris  donnent  à  cet  égard  les 
jésuHats  suivants  : 
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En  1789,  il  se  consommait  par  an,  d'après  les  calculs  du  sieur  Lavoi- 
sier,  205,312,500  livres  de  pain;  ce  qui  revient  à  100,500,000  kilo- 
grammes. En  1818,  il  s'est  consommé  environ  1^500  sacs  de  farine,  pesant 
chacun  159  kilogrammes,  et  produisant  200  kilogrammes  de  pain,  ce  qui 
donne  parjour  238,500  kilogrammes,  et  en  farine  312,000  kilogrammes. 

La  consonunation  en  farine,  par  an,  s*élève  avyourd*hui  à  87,052,500  ki- 
logrammes. 

Lesquels  donnent,  par  an,  133,880,000  kllogram.  de  pain. 

Les  pfmmu'dê'terre  consommées  à  Paris  pendant  une  année  moyenne 
s'élèvent  à  323,680  hectolitres. 

La  fDoUnlU  et  U  gibier  vendus  et  consommés,  suivant  un  état  dressé  en 
181 1,  étaient  alors  de  981,000  pigeons  ;  174,000  canards;  1,289,000  pou« 
lets;  251,000  chapons  ou  poulardes;  549,000  dindons;  828,000  oies; 
133,000  perdrix;  177,000  lapins  et  29,000  lièvres. 

Eu  1817,  il  fut  vendu  pour  6,293,337  francs  de  volaille  et  gibier; 

En  1818,  il  en  fut  vendu  pour  6^689,318  francs; 

En  1819,  il  en  a  été  vendu  pour  7,601,402  firancs. 

Marée*  En  1819,  il  en  a  été  vendu  pour  3,165,520  francs. 

Poiêsom  d'eau  douce.  En  1819,  il  en  a  été  vendu  pour  399,270  fr« 

Beurre.  Il  en  a  été  vendu,  en  1819,  pour  7,105,581  firancs. 

OEufi.  Dans  la  même  année,il  en  a  été  vendu  pour  3,676,302  francs. 

J^aurais  dû,  suivant  l'opinion  de  quelques  personnes,  ajouter  à  cette  sta- 
tistique des  détails  sur  le  eommerce  de  Parie;  mais  Flmmensité  de  ces  détails 
m'aurait  rejeté  fort  au  delà  des  limites  que  je  me  suis  prescrites.  D*ailleurs 
ce  travail  est  fait  dans  ïAlmanach  du  Commerce  que  publie  M.  Bottin,  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur  ;  ouvrage  où  sont  contenues  toutes  les  notions 
désirables  sur  cette  matière.  Rien  de  ce  qui  peut  éclairer  les  lecteurs,  éclairer 
les^  commerçants,  n'est  omis  dans  cet  ouvrage  qui  paraît  annuellement. 
Les  manufectures,  leurs  produits,  leur  nombre,  les  banquiers,  les  agents  de 
change ,  entreposeurs ,  commissionnaires  ,  fonctionnaires  publics ,  leurs 
adresses,  et  tout  ce  qui  se  rapporte  au  commerce  de  Paris,  occupe  plus  d( 
la  moitié  du  volumineux  et  très-utile  almanach  qui  se  recommande  à  met 
lecteurs. 

Je  vais  joindre  maintenant  les  tableaux  de  consommation  dont  j'ai  parlé 
plus  haut. 
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TABLEAU  DE  LA  CONSOMMATION  DES  HOSPICES  ET  HOPITAUX  QVILS 
EN  L'ANNÉE  1818. 


NATORB  DES  DENREES  CONSOMMEES. 


MESURES. 

QCAETIEBS. 

litres. 

738,881 

id. 

416,010 

id. 

22,175 

kilogrammes. 

1,553,/tAQ 

id. 

1,837,652 

id. 

1,168,029 

hectolitres. 

3,675 

kilogrammes. 

502,794 

id. 

1,052 

id. 

19,224 

id. 

12,120 

id. 

7,470 

id. 

18,650 

id. 

40.124 

nombre. 

770,479 

litres. 

203,735 

kilogrammes. 

30.044 

id. 

43,785 

id. 

7,850 

id. 

5Û5 

kilogrammes. 

4,572 

litres. 

16,556 

kilogrammes. 

41 

id. 

11,314 

id. 

195,106 

id. 

17,353 

stères. 

10,972 

hectolitres. 

8,691 

id. 

19,469 

id. 

581,880 

klk)grammes. 

7,940 

id. 

8,067 

id. 

6,095 

id. 

10,926 

id. 

336 

id. 

15,540 

Vin  pour  les  valides. 
Vin  de  malades. .  .  . 

Bière.  

Pain  blanc 

Pain  moyen 

Viande 

Légumes  secs 

L^umes  Trais 

Vermicelle 

Rli. 

Farine 

Beurre  frais 

Beurre  demi-sel. .  .  . 

Pruneaux 

OEufs. 

Lait 

Fromage  de  Comté.  . 
Fromage  de  MaroUes. 

Sel 

Poivre 

Huile  à  manger.  .  .  . 

Vinaigre 

Cassonade 

Raisiné 

Pommes  de  terre.  .  . 

Poisson .'  .  . 

Bois 

Charbon  de  bols. .  .  . 
Charbon  de  terre.  .  . 

'  Briquettes 

Chandelles. 

Huile  à  brûler.  .   .  . 

Savon 

Potasse. 

Soude 

Sel  de  soude 


RÉSUMÎ 


L'état  physique  de  Paris  Ait,  dans  tous  les  siècles,  rimage  fidèle  de 
rétat  moral  de  ses  habitants.  Sous  la  domination  romaine,  cett^  ville  con- 
tenait  de  vastes  édifices  et  des  monuments  dont  les  restes  attestent  son 
ancienne  magnificence;  attestent  de  plus  que  les  arts  s'y  cultivaient  avec 
succès. 

Sous  la  barbarie  des  Francs,  soUs  la  première  race,  ces  édifices  et  monu- 
ments furent  abandonnés,  d^adés  ou  détruits  ;  à  leur  place  on  éleva 
quelques  oratoires  et  des  temples  en  pierres  ou  en  bois,  alors  appelés 
basiliques  et  depuis  églises.  Les  maisons  particulières,  construites  en  bois, 
souvent  la  proie  des  flammes,  étaient  habites  par  la  misère,  l'ignorance, 
la  superstition  ou  le  commerce  persécuté. 

Ces  maisons,  la  plupart  couvertes  de  chaume,  étaient  séparées  par  de& 
ruelles  boueuses  obscures,  malsaines,  impénétrables  aux  voitures*  Il  n^exis-^ 
tait  point  de  pavés, ^Int  de  quais,  point  de  promenades,  point  de  lan- 
ternes, point  de  fontaines.  Plusieurs  cloaques  exhalaient  des  vapeurs  mor- 
btfiques.  Tel  fut  Paris  pendant  que  la  féodalité  avait  acquis  son  plus  haut 
degré  de  puissance. 

Les  rois  de  la  seconde  race  ne  résidèrent  point  dans  cette  ville;  leur 
absence  et  les  ravages  des  Normands  la  réduisirent  au  dernier  état  de  fai- 
blesse. Elle  s'enrichit  de  r^lques,  la  plupart  extorquées,  et  s'appauvrit 
d'habitants  qui  gémissaient  sous  le>ug  des  comtes  et  des  seigneurs  ecclé- 
siastiques ;  leur  condition  civile  ne  difiérait  pas  de  celle  des  serfis.  Paris, 
suivant  un  écrivain  de  cette  époque,  était  la  plus  misérable  des  cités  de  la 
Gaule. 

T.  VI,  if 
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Soas  la  troisième  rac«,  et  notaBUMBi  sous  le^roi  Reberlf  le  paM»  die  la 
Gté  et  quelques  églises  ruinées  par  les  Normands  furent  rétablis  sous  de 
nouvelles  dénominations. 

Des  guerres  continuelles  sur  tous  les  points  de  la  France  amenèrent 
des  famines  fréquentes  et  durables.  Les  hommes  se  nourrissaient  d^herbes, 
de  reptiles,  d*animaux  immoiiaëiils  dÊtèr/àieht  les  cadavres  dans  les-cime- 
tières,  tuaient  les  voyageurs,  tuaient  leurs  parents;  les  mères  égorgeaient 
leurs  enfants,  les  fils  leur  mère,  pour  les  dévorer. 

Ces  famines,  dont  plusieurs  (SOI  8i7ré  pendant  sept  et  même  douze 
années  consécutives,  rendirent  les  habitants  de  la  France  anthropophages^ 
et  produisirent  d'horribles  maladies  contagieuses,  surtout  la  maladie  des 
ardinUf  celle  de  la  lipr$t  ioconaueft  aux  siècles  Qivilisési  On  eraignit  la 
dépopiilatioi>  entière  de  la  Gauloi  et  aette  erainfce  fut  maniftislée  dans  ut 
concile  (79S). 

Paris,  sous  un  tel  régime,  d'ailleurs  dépouillé  do  son  tfMMfteroe#  ptfuplé 
d*esclaves  que  les  agents  du  fisc,  que  ses  seigoeurs,  tous  ecclésiastique»^ 
ne  eesiaieut  d'opprimeri  r«lu  pendant  quatre  du  dîn^  rièelèa  danrt  un 
étal  de  mmth  et  d'âbjectkmi 

Cette  situation  commenfu  à  8'améli«rer  uu  peu  lorsque  PliiiippQ>> 
Auguste  «oerut,  par  des  eon^uitest  la  puissance  HMlnàreliiqiJte^  «t  la  fdtUflâ 
aux  dépens  de  la  puissance  deifpriuees  et  seigneurs^ 

Dès  lors,  les  rois,  plus  assurés  sur  kur  trèuui  eureul  nioiiii  à  nàonM 
les  atteintes  des  grands  et  des  petits  vassaux. 

Saint  Louisi  dans  des  lois  assez  sages  pour  le  temps»  mais  mal  exàuH' 
tée0>  voulant  contenir  les  seigneursi  leur  fit  de  bonteuses  eoncessiens  et 
légalisa  leur  tyrannie* 

'  PhiUppe4e-Bel  donna  au  royaume  f  ne  organisation  nouvelle  et  fortOf  ^ 
porta  un  coup  fatal  à  la  féodaUté  ;  il  commanda  et  se  fit  obéir.  U  devint 
ntonarque. 

Mais,  si  les  rois  parvinrent  à  »'afli*auohir  de  la  (iiutsanee  dife  prinœe  et 
dos  seigœursi  ils  là'en  garantireal  pal  la  datte  utile  i  lé  jodg  fdodal  uoà^ 
tinua  d^éeraser  cette  elasse  (796)« 

Dans  «es  temps  de  barbarie  le  flao  portait  tous  les  earactèrce  de  la  féo^ 
âalltéf  Chaque  Ibis  que  les  rois,  après  avoir  s^ourné  dans  quelques  forte*^ 
resses,  rentraient  à  Paris,  leurs  officiers  se  répandaient  dans  les  malsotis 
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âëi  Habttânls,  en  enletMetit^  étu^ê  les  pnyët,  hê  m«bm  et  m  dëtlKes 
qu'elles  contenaient»  et  les  transportaient  dans  le  palais  M  réty  é&  VéPttt 
de  l>xaction  ftppfdée  <ff6t<  ér<  prise' 

Une  igiforaws^  (empiète ^  M,  de  pidft,  âë»  éffèiif^  léè  fll6s  ffisUMéfi, 
les  pi ul révoltantes,  joignaient  leurs  maux  à  ceux  de  la  double  oj^W^M 
fceale  et  fétAiale. 

A  celte  ép0qftti  le  elerg«  de  PàHé  mitite^  m  Me  ittip¥i  et  âJBéMé^é  âél 
mtê'dimirèê,  de  TA^^^i»^  lle^  fê^èi  ddiibait  dè^â  lt)i;6tdèlë§  j^tbUé^  càrac- 
léHsés  par  là  pleê  HvôMii^  bbéèéûM. 

A  cette  époque,  on  n'observait  de  la  religion  que  les  pratiqriël^;  ^itfëtit 
peiennes;  et  du  déiàigmiii  la  ni^mtle  qik'^W  eoseiOfie; 

A  cette  éjpequëi  M  ehanbines  quitfoient  KelBl»  divltt  péiir  illiei';  è& 
habit  de  êbofar^  beire  au  ^bàrbt. 

A  cette  époque,  le»  hd^tftUx^  Mdë^  t><^f  le»  pJMtre»,  élàiëht  spOli€§  tiftf 
des  prêtres  eharsé^.fle  les  aintiiiiBi^éf  ;  OM  ll'êlrei  eti  banlti«6àlèfbt  lé»  fflâla 
heureux)  ptritr  Jettir  seuls  de  letirg  biéftô. 

A  eette  époque^  otl  fabriqtiait  Ûtê  iMâgèS  de  ëirë  Qttë  dë§  (^fètreS  Mi|)tl^ 
salent  el  olgdaibnl  d«  sMnt^dhf^flïe  j  èit  lëJ  t^fWHrit,  dA  lé§  pëi-éâil  ft  l'etl- 
droit  du  eoBur^  dans  tlhtetitidik  Aè  f9m  latlgidr  bit  ïhéûm  ké  pMbfiûëA 
dont  ces  images  ^oHftleiii  le  hofci: 

A  eelte  époque^  kl  pfèfi-è»  et  IH  âiblfië^  inèillMiëilt  «  Id  DiViAléê  éfl 
Jetant  à  terre,  en  plaçant  sur  âë§  éffittéël^^  Mj«tèëâe?Ai  flh  <<ùitè,  èiif^ap^' 
pant  les  tombeadx  el  le^  ittiâgeë  dé&  Istiâtst 

A  cette  é0oqu«j  on  Hë  toyaili  ^ftHdùt  4ùe  dei  èiàbtë§,  dks  FëVèhàhti, 
des  thiraeles,  de  la  tnà^e,  dèl  ser^îm;  des  ifnéttrlFëè^  A^  prdèëSsidils  et  de  <â 
débauche,  et». 

A  bette  épo^ttë)  \%k  sël^ëUfiS,  lëj  ^Hëèil;  M  mi  Maiètif  tëllë&ièlit  djptti- 
vris  parle  irëglmè  fêbdàl  ({ttë,  pètàt  hmHkMH  dé^èhsè^f  ndh-^ëuléméUt  itt 
pillaient  les  meubles,  les  provisions  des  habitaiitti  de§  ViltëS  et  dë§  boUl%s,  ëii 
tertu  du  «ToCI  H»  f^H^è,  màH  ëdëôrë  tirflttfëlti  à  la  j^bié,  (fè^bâ-dii'ë  S'émbiis- 
quaiënt  mt  lëd  tdUtèl  ]^dtlf  jf  détrôUSâér  les  vôy&^tii'S  et  tes  Mréhattdâ. 

A  cette  époque;  polif  déttbUVriJ^  là  Vëritê  d6§  âëcùsàtloriS,  dl^èèrâe]"  le 
erlme  de  riHâbéënëê;  bu  fié  ëOnhaié^àif  j^^  de  mdyën  (illià  M^  que  éëtui 
de  faire  battre,  à  coups  ff Épéë,  h  cdUJJs  àë  feâloû,  l*àccusâlèur  et  l'acciisé. 
fje  t>Ui8  fort  ëtâtt  Itinoceht  le  ))tus  faible  coupable  et^uni. 
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Pour  juger  du  mérite  d^uiie  opinion,  d*une  doctrine,  on  faisait  battre 
deux  champions.  ' 

Suivant  cette  jurisprudence  brutale ,  il  était  des  cas  où  le  plaideur 
devait  se  battre  contre  son  adversaire,  contre  tous  les  témoins,  contre  tous 
les  juges. 

A  cette  époque,  Tespëce  humaine  était,  à  plusieurs  égards,  inférieure 
à  celle  des  brutes  qui  obéissent  à  leur  instinct  et  non  à  Terreur. 

C'est  cette  époque  de  malheurs  et  de  crimes  que  .des  hommes  trompés  ou 
mal  instruits,  comme  il  a  été  dit,  qualifient  encore  aujourd'hui  de  Bon 
tieux  temps. 

Quelles  circonstances,  quels  événements  commencèrent  à  tirer  Paris  et  la 
France  de  cet  état  de  souffrances,  de  crimes  et  de  dégradation? 

Au  commencement  du  douzième  siècle,  Técole  épiscopale  de  Paris,  fort 
inférieure  à  celles  des  autres  cités  de  France,  parut  sortir  de  son  état  d'ob- 
scurité. Quelques  maîtres,  notamment  Guillaume  de  Çhampeaux,  lui  don- 
nèrent une  réputation  dont  elle  n'avait  pas  encore  joui.  Bientôt  son  élève, 
le  célèbre  Abélard,  établit  dans  cette  ville  une  école  particulière.  Ses  talents, 
sa  méthode  nouvelle  y  attirèrent  un  nombre  considérable  d'étudiants.  Les 
maisons  ne  purent  suffire  à  les  loger.  Ce  fut  en  bravant  la  routine  qu'il 
améliora  son  siècle.  Ce  maître  contribua  à  l'accroissement  de  la  science  et 
à  celui  de  la  population  de  Paris;  et  ce  double  accroissement  a  toujours 
depuis  fait  des  progrès  plus  ou  moins  rapides. 

La  basilique  de  Notre-Dame,  ou  église  cathédrale,  vers  la  fin  de  ce 
même  siècle,  ne  put  suffire  à  la  population  toujours  croissante.  L'évéque 
Maurice  de  Sully  entreprit  la  construction  d'un  édifice  plus  vaste.  Phi-* 
lippe-Auguste,  dans  le  même  temps,  crut  nécessaire  d'enserrer  les  fau- 
bourgs  agrandis  dans  un  nouveau  mur  d*enceinte  ;  et  la  surface  de  Paris 
qui  ne  contenait  que  1 13  arpents  44  perches,  contint  739  arpents  61  per. 
ches,  ou  264  hectares  87  ares. 

L'impulsion  était  donnée.  Les  bénéfices  de  TÉglise  devbrent  alors  asseï 
généralement  la  récompense  du  savoir,  et  chacun,  pour  en  obtenir,  bra- 
vait le  supplice  des  études.  Des  collèges  nombreux,  quoique  pauvres  el 
cruellement  administrés,  contribuèrent  à  peupler  Paris,  à  y  répandre  les 
lumières,  et  à  augmenter  le  nombre  des  habitations. 

Un  corps  municipale  commença  à  s'y  établir,  ainsi  qu'un  tribunal  souve- 
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rain,  appelé  parlement»  Malgré  les  vic(  s  du  gouvernement,  le  régime  féodal, 
les  privilèges  exorbitants  de  l'université^  le  droit  de  prise^  les  guerres  et  les 
nombreuses  dissensions  civiles  des  règnes  de  Jean,  de  Charles  VI,  d^ 
Charles  VII;  malgré  les  bûchers  ardents  de  François  I"  et  de  Henri  II, 
les  massacres  de  Charles  IX ,  les  crimes  de  la  Ligue  et  de  ses  prédica- 
teurs ;  malgré  les  guerres^  civiles  des  minorités  de  Louis  XIII  et  de 
Louis  XIY  ;  malgré  la  frivolité  et  les  dissolutions  de  la  régence  du  duc 
d'Orléans  et  du  règne  de  Louis  XV  ;  malgré  les  échafeudjs  de  Robespierre,  le 
mouvement  de  la  population,  ainsi  que  celui  de  la  civilisation,  depuis 
Abélard  et  Philippe-Auguste,  quelquefois  rapide,  quelquefois  ralenti,  a 
toujours  été  progressif. 

Les  sciences  enseignées  dans  les  premiers  collèges  de  Paris  étaient  fort 
bornées^  mais  elles  ouvrirent  à  plusieurs  le  sanctuaire  de  la  littérature 
antique  ;  elles  accrurent  une  source  dont  les  eaux  coulèrent  sur  un  sol  aride 
que  le  temps  devait  féconder.  ^ 

Au  quinzième  siècle  ,  la  découverte  et  Fusage  de  Timprimerie  rendirent 
plus  facile  la  propagation  des  lumières.  Elles  éclairèrent  presque  subitement 
les  vices  et  les*  erreurs  qui  corrompaient  toutes  les  parties  du  corps  social. 
Cette  lumière  brusque  acquit  aux  contemporains  une  réputation  d'Immo- 
ralité et  d'Ignorance  devenue  proverbiale;  et  toutefois  les  hommes  du  quin- 
zième siècle  étaient  mdns  immoraux,  moins  ignorants  que  ceux  des  siècles 
précédents. 

Deux  causes,  au  seizième  siècle,  favorisèrent  la  propagation  des  lumières  : 
d'une  part,  la  réformation  de  la  religion  et  les  discussions  qu'elle  lit 
naître  ;  de  l'autre^  la  prise  de  Gonstantinople  par  les  Turcs.  Les  arts  et  les 
lettres,  bannis  de  la  Grèce ,  furent  alors  refoulés  en  Italie  et  même  en 
France. 

Les  écrits,  les  monuments  de  Tantiquité,  explorés,  discutés,  s'offrirent 
plus  épurés  à  la  curiosité  publique. 

La  réformation ,  en  accélérant  les  progrès  des  lumières,  purifia  les 
mœurs.  Ordinairement  les  zélateurs  des  sectes  naissantes  se  piquent  d'être, 
en  moralité,  supérieurs  à  leurs  antagonistes,  et  ces  antagonistes,  craignant 
de  perdre  à  la  comparaison,  s'efforcent  au  moins  de  les  égaler  en  pureté. 

Sous  Louis  XIY,  l'impulsion  que  donna  Cotbort  à  la  marché  des  arts  et 
des  sciences ,  quoique  peu  durable,  fut  très-efficace.   Sous  ce  r^gne  on 
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d^fl^t  f^\L}L  Iri^ii^K^m  ^^  capd^ïnfiper  de$  accu^s  çtmm^  loïKÎin  :  Iw 
IQfi^r/»  ^i&p^ri^ent,  Qi)  é^U  à^  «élaio^iref| ,  fit  1^  4^pUwt#  ^  in 
Wï^^fHf^  I  ^«èr^t  ^  l'iiiftructloQ  ^  de  boaoes  mœttn.  (ioq^  c^  fèpft 

r«Ve^^f  Uê  j^n^ilf ^  et  le»  fi^^N^teç  ligilàreilt  pliniewv  fwtiUûiu 
A»nt  lef  iliêb^t^  (ourn^r^t  ««  Rrogi  dç  bl  v^rit^  <H  4e  1»  mor^te,  Qe  roi, 
talPMr^  pi^f  )e«  jédpUes ,  {MTftAlfiMJi  ^vtuglé«^at  m  prot^iim  h  Vw  de  «et 

i^mt,  e^iJmèiW\  le  jugumnt  du  public,  appf mot  f^  iQd».Tidii»  «  fmM 
i'm^  /^  VI9âwe#,  6^  n(m  4>Prto  >«l(  #utfes. 

Sous  ce  règne,  la  civilisation  surmonta  la  barbarie,  mm  ne  la  détruisii 
fgA  cMtimnmt. 

Las  «ieet  on  let  viMm  àês,  geuvavpaots,  éolairés  par  é'abottdaiiteé 
kMDièMa,  oni  awatt  haaooaifi  CMilriteé  à  fiaruar  la  j^gemani  di|  publie, 
et  a  perfectionner  sa  raison. 

Ainai,  depuis  favrivde  das  FoMica  dêM  la  6a«le  j^s^ufaa  douiième 
tièata,  U  aJvH^tiyn  fit  contîniialiamaiil  des  pat  ratragradas,  el  fot  reoN 
plaaéa  p^r  la  phis  hûrrit>l6  baptavle.  fiOa  aamnenfa  à  Maaitre  au  traidèiDa  i 
saa  dévclo|i|iaaiai|la  hmtit  Ms^ate* 

Gf  us  qui  £9oieDk  qm  la  tampa  passé  était  en  Fmaca  Vdgê  d'oTy  la  meil-» 
laajp  dea  lemps»  ipp  k  ragoûtant  al  a-affimaBt  à  la  rananuer,  manipieiit 
certainement^  s'ils  sont  de  bonne  foi,  de  Tinstruction  nécessaire  paor  juger 
ea  viaux  taaspa*  Ayaiigiés  par  daa  i^kifèïê  paraonada  ou  da  aarpovation, 
Ma  eaà»^  qua  taiU  raeul»  vars  la  dagradalian,  «piaad  tout  s^ava^^e  vers 
le  parfeotioBoenaaal  ;  ila  déplorent  la  peiia  da  4a  i^arb^uria»  et  ragratteot 
m»  aMtuixMs  dûDt  iia  ifoaimH  laa  désaalrani^  aésultala. 

Ils  préconisent  la  simplicité  des  mœurs  de  nos  aïeux,  et  ne  pensent  pas 
§im  oeUe  i^iaEiptiaké,  bîan  dilT^rant^  da  la  puidé  daa  mœurs,  n*asl  que  la 
simplicité  de  la  misère,  de  Tignorance,  ai  qu'alM  eiaidta  de  Tahaane^  d'ia-* 
duatfW, 

Ii««  priimi  et  me^mê^  as  détraussukt  las  macclMAÉiaiir  Isa  eheaiiiu^ 
\m»9t  te  çanunATda  ;  m  brûlant  laa  aaaisûiia  at  las  farases,  an  aaiavaot  al 
ernpiift^QPftBt  ^  iabamrf urs,  tuAiant  l'agriaulturai  Las  pfiaees  at  se^iiaiira, 
•a  r^ioevai^t  1)8  <fa#î|  ds  prta»,  ea  arraefa^  das  piaiions  partieuMèras  les 
fià^u^l98«  las  lita,  les  daoréas  msi  s'y  trouvaiaat,  toaiant  l'ii^diislria.  La  fëo» 
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dalité  détruisait  tout  et  ne  produisait  que  la  misère,  les  incendies  et  les 
maladies  contagieuses. 

Si  Ton  demande  aux  apologistes  du  temps  passé  sous  quel  règne,  sous 
quel  siècle  a  fleuri  ce  bon  vieux  femps,  ils  ne  savent  que  répondre» 

L'accroissement  considérable  et  toujours  progressif  de  la  population  ef 
de  rétendue  de  Paris,  accroissement  qui  ne  peut  provenir  que  d'un  étal 
prospère  et  meilleur  ;  les  progrès  bien  évidents  des  connaissances  humaines 
qui  marchent  ensemble,  ne  les  touchent  point.  On  croirait  que  le  bien 
général  est  un  mal  pour  eux  ;  qu'il  leur  faut  la  féodalité,  la  barbarie  e 
leurs  suites  épouvantables  ;  qu'il  leur  faut  des  erreurs,  des  déchirements 
civils,  les  guerres  intestines,  la  dépopulation,  les  longues  famines,  les  mala- 
dies contagieuses;  qu*il  leur  faut  la  misère,  la  servitude  du  peuple,  les  men* 
songes,  les  ruses  politiques,  les  fraudes  pieuses  et  les  jésuites.  EnGn  on 
croirait  qu*ils  aspirent  à  cet  état  de  choses  où  les  habitants  de  la  France 
étaient  devenus  anthropophages,  et  qu'ils  préfèrent  le  désordre,  la  honte 
et  le  malheur,  à  l'empire  des  lois.  D'après  ces  fausses  idées,  ils  propagent 
les  erreurs,  et  les  opposent  aux  vérités  qui  les  importunent  :  ils  auront  la 
double  honte  de  tenter  le  retour  du  mal,  et  de  le  tenter  sans  succès  (790). 

De  cet  exposé  je  crois  qu'on  peut  conclure  que  rien,  ou  presque  rien 
des  institutions ,  usages;  opinions,  appartenant  à  la  barbarie  des  temps 
barbares ,  ne  doit  être  pris  pour  modèle,  ni  cité  comme  autorité,  et  que 
c'est  une  erreur  de  dire  :  Telle  cKose  est  bonnet  parce  quelle  parut  telle 
Qutrefùie. 


NOTES 
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TOMB  PREMIER. 

J*ai  sous  les  yeux  un  volume,  petit  in-lt,  en  mauvais  état,  intitulé  :  le$  Antiquités, 
fondations  f  singularités  des  tilles  ^  châteaux  du  royaume  y  imprimé  en  i  60  5,  qui 
éprouva  des  aventures  pendant  Tinondation  de  1740.  Voici  une  note  manuscrite  que 
porte  la  couverture  de  ce  volume  : 

«  Ce  livre  a  été  trouvé  en  4740,  du  temps  des  cosses  eaux.  L*eau  était  si  hante, 
c  qu'elle  allait  jusqu'au  deuxième  étage  surie  quai  de  la  porte  ^aint-Bernard.  Ce 
«  livre  flottait  surTeau  ;  il  entra  par  la  fenêtre  de  ches  Monen(iue.  Signé,  Lehoblb.  » 

(1)  p.  17. — On  a  autrefois  attribué  à  Técoulement  souterrain  de  re  ruisseau,  et  on 
attribue  aujourd'hui  aux  eaux  du  vaste  hassia  de  la  Villette,  un  accident  qui  se  mani- 
feste dans  les  caves  des  quartiers  septentrionaux  de  Paris  :  de  temps  en  temps  elles  sont 
inondées  ;  elles  le  f\irent  notamment  en  1740,  en  1788,  en  1816.  M.  Girard,  ingénieur 
en  chef,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les  eaux  de  Paris,  pense  que  ces 
accidents  n'arrivent  que  dans  les  années  pluvieuses. 

(S)  p.  17. — La  partie  de  la  rue  de  Charenton  qui  a  port^  le  nom  de  Vallée  de  Fécamp 
était  située  entre  la  petite  rue  de  Reuilly  et  la  rue  de  Montgallet, 

(3)  p.  19.^Dans  les  années  1817,  1818,  on  a  exhaussé  de  plusieurs  mètres  le  sol 
de  la  nouvelle  halle  du  marché  Saint-Germain  et  celui  des  rues' qui  l'environnent. 

(4)  p.  21.— Le  20  du  mois  d'août  de  cette  année  de  disette,  les  pauvres,  occupés  à 
ce  travail,  ne  reçurent  point  le  pain  qui  leur  était  ordinairement  distribué.  Pressés  par 
la  faim  qui  ne  respecte  rien,  ils  se  soulevèrent,  se  portèrent  dans  la  maison  où  était 
déposé  le  pain  qui  leur  était  destiné ,  la  pillèrent ,  ainsi  que  quelques  boutiques  de 
boulangers,  et  marchèrent  k  l'hôtel  de  M.  d'Argensoa.  Aussitôt  les  gardes  Aançaises, 
les  gardes  suisses,  les  mousquetaires  même  montèrent  à  cheval.  L*écrivain  qui  rap- 
porte ce  ftiitdit  :  «  Il  7  eut  quelques  gens  de  tués  de  cette  canaille»  parce  qu^on  fût 
«  obligé  de  tirer  dessus;  on  en  a  mis  quelques  autres  en  <  prison.  »  C'est  le  langage 
d'un  courtisan  qui  n'a  pas  faim.  {Extrait  des  mémoires  de  Dangeau,  par  madame  de 
Sartory,  t.  U,  p.  48.) 
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(5)  p.  f4.— Les  carrières  à  plâtre  de  Ménilmontant ,  exploitées  sans  précaulioD, 
éprouvèrent  au  mois  de  juillet  1788  un  vaste  éboulement  :  sept  personnes  qui  en 
parcouraient  rintérieur  y  perdirent  la  vie. 

(6)  p.  t5.«  L'exploitation  de  ces  carrières  à  plâtre  remonte  à  une  époque  très- 
ancienne.  M.  Girard,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Recherches  swr  les  eaux  de  Paris  ^ 
dit  qu*en  travaillant  k  Taqueduc  de  ceinture  du  canal  de  TOurcq,  on  a  découvert  les 
traces  de  ces  exploitations,  et  qu'elles  furent  oommenoées  par  les  bancs  inlérieurs  des 
coteaux  de  Belleville  et  de  Montmartre. 

(7)  p.  26.— Près  de  Passy  et  de  la  rue  Franklin,  à  Tendroit  nommé  la  Montagne 
des  Bons-Hommes,  on  a  découvert  un  grand  nombre  de  vis  marines  dont  la  hauteur 
était  de  près  de  8  pouces,  et  la  largeur  moyenne  de  8  à  4  pouced. 

(8)  p.  80. — Voyez  la  Description  des  Catacombes  de  Paris ,  publiée  en  1818  par 
M.  Héricart  de  Thury.  Cet  ingénieur  a  donné  le  plan  des  galeries  souterraines  desti- 
nées au  dépôt  des  ossements  :  on  a  publié  aussi  celui  des  souterrains  de  TObserva- 
toire  et  de  ses  environs  ;  mais  on  n*a  Jamais  rendu  public  le  plan  de  Pensemble  de  ces 
immenses  excavations.  Ce  plan  existe  dans  les  bureaux  de  Tadministration  des  car- 
rières; sa  publicité  serait  d*an  grand  intérêt. 

(9)  p.  86.— Quelques  écrivains  des  deuxième  et  treiiième  siècles,  fort  habitués  aux 
impostures,  ont  fourni  la  matière  ta  moine  Jànku  de  Viêerhe  •  qui  Ta  brodéi  et 
amplifiée  à  sa  manière.  Des  écrivains  plus  modernes,  peu  instruits  en  histoire,  charmés 
de  Fédat  d'une  telle  origine,  en  ont  reproduit  fidèlement  toutes  les  fables.  MM.  Le- 
grand  et  Landon,*daus  un  ouvrage  très-remarquable  sous  le  rappel  de  Tart  archi- 
tectural, ont  eu,  en  1808,  l'imprudence  de  les  imiter  dans  leur  ouvrage  intitulé  t 
Descriptiùn  de  Paris  et  ie  ses  Édifices.  Ces  auteurs  auraient  dû  se  borner  à  parier 
des  productions  des  arts  qu'ils  connaissent  très-bien. 

<iO)  p.  86.— >Con/ifiesefant M  (Parisii)  SentmOnu doUaiemquej  pabrum memoriû, 
eonivHXcratU  (Cjtsàa,  de  Bello  gaUico^  lib.  6,  cap.  8).  Cette  phrase  signifie  textuel- 
lement que  les  Parisiens  s'établirent  sur  les  frontières  du  territoiie ,  et  se  rangeront 
sous  les  lois  des  Senones;  que  les  vieillards  se  rappelaient  encore  l'époque  de  cet 
établissement. 

On  pourrait  me  reprocher  d'avoir  è  mon  gré  imerprétét  étendo  ee  passage  ;  Je  dois 
prévenir  ce  reproche  par  quelques  expUcations. 

L'exiguïté  du  territoire  des  Parisiens,  le  réle  passif  et  subordonné  qu'ils  jouèrent 
dans  l'bistoin  de  la  eonquète  de  la  Gaule ,  le  très-modique  contingent  de  troupes 
qu'ils  fourniront  aux  Gaulois  confédérés  contra  César  assiégeant  AUsia  »  les  mettent 
a»  rang  des  plus  ikibles  nations  de  la  Gaule.  £es  Ssnones,  au  oontraira,  avec  les* 
qnels  île  s'uniront»  en  étaient  ime  des  plus  puissantes.  Une  nation  fiûble,  surtout  dans 
des  tempe  barbares,  ne  contractait  avec  une  nation  trèe-éminente  en  forée  qu'en 
qualité  de  suppliante,  qu'en  achetant  une  protection  aux  dépens  de  sa  Uberté,  au  pris 
de  quelques  servitudes  :  tel  était  évidemment  le  earaelire  du  tiaité  qni  unissait  les 
Faritienê  aux  S^kones,  Ces  derniers  firent  la  loi. 

La  folblesse  de  la  nation  parisienne  me  foit  aussi  oeqjeaursr,  avec  beeaieoap  de 
raison,  que  l'époque  où  les  Parisiens  traiteront  avec  les  Senones  fut  aussi  i^éfioque  oCi 
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fl#tt»  première  Qfttion  Tint  6*4tablir  tor  }et  Dromière«  de  ù  steonde.  U  ineMf  du  traité 
éiait  évidemment  pour  les  Parisiens  la  permissioii  de  s'éublir,  et  rengagement  de  le 
loiweitre  eux  Smm$9n 

Mes  conjectures  sont  encore  appuyées  par  Teiemple  des  principalee  naUons  da  la 
Gaule,  par  celui  des  Edui,  des  Arvemi,  etc.,  dont  les  frontières  le  tioufaiant  ocou* 
péei  par  de  petites  nations  qui  leur  étaient  soumises. 

Elles  sont  encore  appuyées  per  une  eonYietton  que  donne  la  conniJssanee  de  l'état 
politique  des  Gaulois  à  cette-époque,  conTîetion  plue  fMile  à  eentir  qu*4  fkira  passer 
dans  Tesprit  des  lecteurs. 

(li)  p.  $7.*>^tu  opinion  a  paru  étrange  ;  mais  elle  est  solidement  établie  par  des 
autorités  irrécueables  que  raoteur  de  cet  ouvrage  a  réunies  daaa  une  dissertation 
imprimée  dans  lu  tome  H  des  Mémoires  4e  la  leciété  Koyaie  dae  antiquairee  de 
'  France. 

(Il)  p.  i7.«^Dans  les  langues  tudeiquss  Forte  eet  toujoun  prononcé  Bwri$, 

(il)  p.  le.  -^  Je  ne  eonsais  que  (kmrQHi  qui  ait  décrit  caue  flgure  :  *  Elle  eet» 
«  ditwl,  maigre,  Haute,  droite,  noire  pour  eon  antiquité,  et  nue  sinoà  arae  quelquee 
«  Agiires  de  iinga  enlacé  en  tous  ses  membres.  »  Dom  Qouillart,  dans  sou  HitMrê 
de  V Abbaye  Saini^Gemain  (p.  171),  dit  que  cette  statue  n*était  que  de  plâtre* 

(é4)  p.  éO.— «  l^s  chrétiens  ne  doivent  point  détruire  Us  temples  des  idelâtMs,  • 
éerivait  de  Borne  ce  prélat  à  AugwUn,  qui  lui  deraandaii  des  avis  sur  la  conduite 
qu'il  devait  tenir  en  convertissent  lei  Anglais  ;  «  mais  ils  doivent  le  borner  à  détruira 
«  les  idoles  qui  s*y  trouvent,  à  y  Aiive  des  aspersiens  avec  da  l'eau  bénite,  k  y  eon« 
«  stniire  des  autels  où  seront  placées  les  reliques  des  sainfs.  6i  ces  temples  sont  s^i« 
«  dément  bAtis,  il  ne  tmt  qtt*y  dianger  rofejet  du  culte,  et  substituer  celui  du  vrai 
«  Pieu  i^  celui 4iu  démon,  afin  que  le  peufde  voyant  qu'on  ne  déduit  point  les 
«  temples,  entraîné  par  ses  habitudee,  s'y  Mnde  volontiers,  et  adore  le  vrai  Dieu  dane 
s  les  lieui  mêmes  oè  il  adorait  de  ftuisses  divinités.  i»  Ut,  êùm  gim  ipsa  êadêm  fbna 
9m  fiofioidsf  d^ilfiM,  de  eords  erformn  depanat,  #1,  Dtsum  vmm  cournoecsne  as 
Qiûrat^t  ad  lû€a  qum  cofm^etHt  familiariu$  o€c^ 

Saint  Grégoire  pousse  même  la  complaisance  jusqu'à  autoriser»  dans  lee  teniplee 
chrétiens,  la  continuation  des  sacriOces  des  bœuft  nombreux  qu'on  y  égorgeait.  Il 
ordonne  seulement  «pje  Ton  change  les  époques,  et  roliiet  do  ces  isuBOlatione.  «  Lm 
«  Jonre  de  la  dédicace  ou  de  la  naissance  des  saints  dont  les  iMiques  reposent  dans 
*  ces  temples  convertis  on  égUsee,  ditril,  enêpea  le  tabernacle  de  branslms  d'arbraes 
«  célébrei-y  avec  pompe  un  festin  sacré  ;  que  les  animaux  n'y  soient  point  immolée 
«  au  diable,  mais  qu'on  les  tue  pour  les  manger  en  Thonneur  do  Dieu,  t  (BeeUêta' 
sticœHistoriœgentiaAnglorumf  venerabUiaBedœpresbyteri,  p.  41,  vemo,  édit.  iftOC.) 

(ta)p.  4t»---0na,  daoa  quelques  mémoires  aaanuscirits  ou  imprimée,  avancé  qu'i^^e- 
iineim  n'était  point  S^fu,  mais  fVooms.  Autorisé  par  dss  savanu  respectables,  |o 
enis',  dans  ma  première  édition,  devoir  adopter  cette  (^niou  ;  mais  depuis,  la  matî|re 
soumise  à  un  examen  plus  attentif,  je  me  suis  convaincu  qu'il  fallait  revenir  è  l'opi^ 
Bion  de  d'AnviUo  et  d'autree  géographes,  et  placer  Agedmeum  à  Sens,  le  dois  cette 
çonvictîMi  à  HA  mémoim  manuscrii  récemment  compoeé  par  un  étudiant  en  droft 
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nommé  Chabrol.  Ce  jeune  homme  a  traité  la  question  aTec  une  érudition  et  uneju^i- 
ciaire  digne  d*un  homme  vieilli  dans  la. science. 

(16)  p.  (Z.-^Meliosedwn,  suÎTant  plusieurs  m,\nuscrils  des  Commentaires  de  César, 
eiJosedum,  suivant  quelques  autres,  devait  être  placé  sur  la  rive  méridionale  de  la 
Seine,  du  côté  d*Ivry. 

(1 7)  p.  46.— L*abbé  de  La  Bletterie  a  traduit  inexactement  le  llisopogon  de  JuKen, 
lorsqu'il  Ikit  dire  à  ce  prince  que  cette  place  était  enuironnée  de  murailles. 

(18]  p.  Ki.-^Evrises  paraît  être  le  nom  contracté  des  EhwoviceSy  nation  voisine 
des  Parisiens,  dont  le  territoire  était  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  et  dont  le 
cher-lieu  est  représenté  par  Évrevx,  Senani  est,  je  crois,  le  même  nom  que  Sentmes, 
nation  voisine  de  celle  des  Parisiens,  et  dont  le  territoire  est  en  grande  partie  arrosé 
par  le  cours  de  la  Seine.  On  a  débité  tant  de  conjectures  ridicules  sur  oesinscriptiottSy 
que  je  ne  dois  pas  craindre  de  hasarder  la  mienne. 

(19]  p.  48.  —Les  conciles  ont  souvent  prohibé  en  France  le  culte  d*une  divinité 
nommée  Cervuîus;  n*y  aurait-il  pas  de  Tanalogie  entre  Cervuluê  et  Cemunnoi  ou 
Cert^nno5?  [Voyez  sur  le  Cervuîus,  Eclaircissements  sur  THistoire  de  France,  par 
Tabbé  Lebeuf,  tom.  I,  page  180,  et  le  Glossaire  de  Ducange,  aux  mots  Cervula^  Cer» 
vulus.)  M.  du  Mége,  dans  un  ouvrage  publié  en  1 81 4,  intitulé  :  ManumfrUs  religieux 
des  Volées  Tectosages^  dss  Garumni  et  des  ConvefUBj  donne  la  gravure  d*un  autel 
dédié  au  dieu  Caninintus  :  Deo  Carunio  ou  Caruninio.  Ce  nom  ne  dériverait-il  pas 
du  grec  Keraunios  ou  Kerauneios^  qui  signifie  le  foudroyant^  surnom  de  Jupiter? 

(80)  p.  60.  — Dans  le  recueil  des  Inscriptions  de  Gruter»  on  trouve  la  preuve  de 
Texistence  de  ces  corporations  de  bateliers,  également  nommées  Nautœ  à  Vienne  sur 
le  Rhône,  à  Lyon  sur  le  Rhône  et  la  Saône,  sur  la  Duraifce  et  sur  la  Loire.  En  1864, 
on  a  découvert  sur  remplacement  de  Tantique  Avenche  en  Helvétie,«une  inscription 
où  sont  mentionnés  les  Nautœ  avranci  et  oramtct. 

(21)  p.  51.  —  Ces  bas-relieb  se  trouvent  gravés  dans  plusieurs  ouvrages,  notam- 
ment dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  III,  in-4<»;  dans  THistoire 
de  Félibien,  t.  !  ;  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  celtique,  n*  t,  et  dans  les  Sièdes 
de  la  Monarchie^  par  M.  Jorand,  etc. 

[%%)  p  68.  —  En  avril  1889,  en  fouillant  le  sol  de  la  place  située  au-devant  du 
Palais-de -Justice  pour  y  établir  un  égout,  on  a  découvert  à  quatre  ou  cinq  pieds  de 
profondeur  les  fondations  d'un  édifice  dont  les  pierres  noircies  paraissaient  Tavoir  été 
par  le  feu;  on  a  pensé  avec  raison  qu'elles  provenaient  de  la  maison  du  père  de  Jean 
Ghastel,  un  des  assassins  du  roi  Henri  IV. 

(98)  p.  67. «—  Voyesi  le  Plan  de  Paris  sous  la  domination  romaine. 

{«4)p.  67.— /6trf. 

(S6)  p.  69.— M.  Vialart  de  Saint-Morys,  fils 'de  la  dame  propriétaire  de  la  maison 
de  la  rue  Vi vienne,  amateur  éclairé,  connu  par  sa  fin  tragique,  arrivée  en  1818,  a 
publié  la  description  et  la  gravure  de  cette  urne  dans  les  Mémoires  de  TAcadémie 
celtique. 

(se)  p.  60.— A  la  place  de  l'hôtel  de  Jupiter,  situé  dans  la  Cité  de  Paris,  les  chré- 
tiens ont  substitué  une  église  dédiée  à  Notro-Dame:  h  la  olace  d'un  autel  à  Bacchust 
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)e culte  d*un  saint  Bacchus;  le  cippe  antique,  onrant  les  images  (Je  quatre  dîTi- 
nités  païennes,  existait  près  du  lieu  où  depuis  on  a  construit  la  Sainte-Chapelle  du 
Palais,  etc.  . 

(97)  p.  eo.—  Voyez  Recueil  de  Monuments  antiques ,  par  M.  Grivaud,  tome  II, 
page  S55. 

(S8)  p.  60.— Le  mot  martre  est  commun  à  plusieurs  lieux  de  France;  en  outre  un 
grand  nombre  de  villes,  et  bourgs  ont  des  rues,  des  places  nommées  Martre,  MartraiSy 
Martfois,  Martkuret,  Plusieurs  pierres  druidiques  ont  conservé  les  noms  àe  Marte , 
Martet,  Martine,  Une  rue  de  Paris,  située  entre  rHôt«l-de-Ville  et  Téglise  de  Sain^ 
GerTais,  porte  le  nom  du  Marlrai  ou  du  Martroi,  Cette  rue  aboutit  à  la  place  de 
Grève,  lieu  de  supplice. 

(19)  p.  61.  —  A  ces  fouilles  assistèrent  des  magistrats  chargés  d'en  dresser  procès- 
verbal.  Un  plaisant  imagina  d'emprunter  les  formes  de  cette  procédure  et  les  noms 
de  ces  magistrats,  pour  publier  avec  jpXus  de  succès  une  description  des  prétendues 
découvertes  que  ces  fouilles  avaient  produites.  Quêtaient  des  temples  souterrains,  vastes 
et  superbes,  enrichis  de  plusieurs  milliers  de  statues  d'argent  et  d'or,  de  colonnes 
des  matières  les  plus  précieuses;  l'imagination  des  poètes,  des  romanciers,  n'avait 
encore  rien  enfanté  de  plus  merveilleux.  Plusieurs  Parisiens  furent  dupes  de  cette 
mystitlcation. 

(30)  p.  61.— M.  de  Caylus  a  fait  graver  le  plan  de  MorUmarlrey  de  la  fonderie,  et 
les  dessins  du  vase  et  de  la  tôte,  dans  ses  Antiquités,  t.  III. 

(31]  p.  63.  —  Le  sol  de  ce  quartier  doit  certainement  sa  qualité  dissolvante  et  cor- 
rosive  à  une  butte,  monticule  factice,  ou  voirie  composée  de  gravois  et  d'immondices 
entassés  près  de  l'église  de  Saint-Gervais ,  et  qu'on  nommait  le  Monceau  Sain^  Ger^ 
vais,  dont  une  rue  voisine,  celle  du  Monceau ,  a  conservé  le  nom.  {Voyez  ci-dessus, 
Causes  de  VinégcUité  du  $ol.) 

(31)  p.  64. — Dans  le  cUplôme  de  fondation  de  l'église  de  Saint- Vincent,  dite  aujour- 
d'hui Saint-Germain-des-Prés ,  on  lit  que  le  roi  Childebert  fonda  cette  église ,  in 
terra  quœ  aspicit  ad  fiscum  isciacensem,  in  loco  qui  appellatur  Locotitie.  (Diplo- 
mataf  Chartœ,  etc.,  tom.  I,  pag.  H.)  La  Vie  de  saint  Doctrovée,  abbé  de  ce  monas- 
tère, porte  que  Childebert  vint  à  Paris,  et  fonda  une  église  en  l'honneur  de  àaint 
Vincent,  dans  un  ikiiÉourg  de  cette  ville,  et  dans  un  lieu  nommé  Lucotitius,.  {Recueil 
des  Historiens  de  France,  t.  III,  p.  487.) 

(33)  p.  66.— CodecD  Theodosianus,  de  NumerariiSy  lex.  u,  t.  U,  p.  Kk^\  de MetaUis, 
lex  8,  tom.  IH,  pag.  491  ;  de  Annona  et  tributis^  lex.  13,  tom.  IV,  pag.  22. 

(34)  p.  70.— Ce  seul  monument  architectural  dont  Paris  puisse  se  glorifier,  propre 
à  répandre  quelque  jour  sur  l'antique  état  de  cette  ville,  ces  restes  d'un  palais  des 
Césars,  qui  depuis  quinze  cents  ans  ont  avec  succès  résisté  à  tous  les  moyens  de  de- 
struction, étaient  la  propriété  d'un  tonnelier  :  il  pouvait  à  son  gré  dégrader  cet  édifice 
ou  le  détruire  entièrement.  Ces  considérations  ont  sans  doute  déterminé  le  préfbt  de 
la  Seine  à  Tacquérir,  afin  de  le  ikire  servir  à  un  établissement  d'utilité  publique.  Au 
mois  d'aoM  1819,  on  a  commencé  la  démolition  des  maisons  situées  sur  la  rue  de  la 
Harpe,  derrière  lesquelles  était  caché  ce  monument. 
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Lor8(tti*eh  llll  )é  suiâ  allé  visiter  cette  salle  du  palais  des  ThermeA,  des  tonneaui 
eu  très-grand  nombre  en  iîiasquâient  les  mûri ,  et  ne  laissaient  apercevoir  qii*une 
petite  partie  de  sa  voûte.  J'en  sortis  peu  satisfait  de  trouver,  au  lieu  d*un  palais  des 
empereurs  romains,  un  magasin  de  futailles. 

(85)  p.  7 S.—  Il  existait  dans  la  Gaule,  vers  la  fin  de  la  période  romaine,  plusieurs 
édifices  oii  bdins  magnifiques.  On  voit  par  une  inscription,  rapportée  dans  le  Recueil 
des  Historiens  de  Prancey  tom.  I,  p.  14&,  que  Constantin  IT,  ftls  de  Constantin  dit 
le  Grand,  fit,  entre  les  années  987  et  S(#,  élever  à  ses  frais  dès  Thermeè  dans  la 
vflle  de  ttcims.  Sidoine  Âppollinaire  cite  et  décrit  plusieurs  de  ces  édifices  dont  il 
exalte  l'étendue  et  la  magnificence,  édifices  qâi  ont  disparu  depuis  l'arrivée  des  francs 
dans  la  Gaule. 

(96]  p.  ? 4. —Dans  le  dipléme  de  la  fondation  de  cette  église,  Childebert  dit  seule* 
ment  qu*i]  l'a  fondée  dans  le  territoire  parisien,  non  loin  des  murs  de  la  Cité,  dans  la 
terre  qui  dépend  du  fief  d'tssy,  et  dans  le  lieu  n^taméLocotitie.  [DiplomaUt^  Chariœ, 
etc.,  tom.  î,  p.  84.) 

(87)  p.  78.  —  Hist.  de  PaWs,  par  ^élibien,  tom.  I,  p.  4él. 

(8S)  p.  75. — L'élévation  de  la  partie  méridionale  de  la  rue  Saint-Benoft  nfest  point 
un  obstacle  à  l'opinion  de  la  continuité  de  ce  canal  jusqu'à  la  rue  du  Four.  Ce  canal 
a  pu  suivre  la  direction  de  la  rue  Saint-Benoit,  bâtie  en  partie  sur  le  fossé  de  l'abbaye 
daint-Germain  ;  les  eaux  de  la  Seine  pouvaient  s'étendre  Jusqu'à  la  rue  du  ^our.  La 
rue  dite  de  VÉgout  est  presque  au  niveau  du  bas  de  là  rue  Saint-Benoit.  Les  eaux  de 
la  rue  du  Pour  pouvaient  couler  par  la  conduite  de  l'égout,  puisqu'elles  y  coulent 
encore,  traverser  l'extrémité  orientale  de  la  rUe  Taranne,  où  se  trouvait  un  vaste 
cloaque,  peut-être  reste  du  canal  dont  je  parle  ou  des  fossés  de  l'abbaye  ;  Gl<)aque  qui 
ne  disparut  qu'en  1640,  époque  où  l'on  construisit  l'égout  et  où  l'on  exhaussa  con- 
sidérablement le  sol  de  cette  partie  de  la  rue  Taranne,  ainsi  que  celui  des  parties  les 
plus  élevées  de  la  rue  Saint-BenotC.  De  cette  supposition  tris-vraisemblable  il  résul- 
terait que  les  bâtiments  de  l'église  de  Saint-Geimain-des-Prés  auraient  été  élevés  dans 
l'enclos  du  jardin  du  palais  des  Thermes,  depuis  nommé  Jardin  de  la  reine  Ultrogothe^ 
et  ensuite  Clos  de  Lias. 

(89)  p.  77.  —  Descripiion  des  catacombes  de  Paris ,  par  H-  Héricarl  de  thury, 
page  161. 

Ce  canal  parait  avoir  été  originairement  à  découvert,  et  à  peu  près  au  niveau  du 
sol  de  la  campagne.  Aujourd'hui  il  se  trouve  en  plusieurs  points  enfoncé  à  8  mitres 
au-dessous  de  ce  niveau;  en  quelques  autres,  il  ne  Test  qu'à  1  mètre,  et  même  à 
i  demi-mètre.  Ainsi  de  ce  qu'en  certains  endroits  ce  canal ,  construit  depuis  environ 
quinse  cents  ans,  se  trouve  aiiyourd'hui  recouvert  d'une  couche  de  terre  de  S  mètres 
d'épaisseur,  on  doit  conclure  qu'en  ces  endroits  le  sol  s'est  exhaussé  de  8  mètres  ou 
de  plus  de  9  pieds,  œ  qui  lait  environ  7  pouces  par  siècle  :  cette  élévation ,  si  elle  est 
certaine,  doit  s'attribuer  aux  engrais  abondamment  répandus  sur  les  terras  situées  au- 
delà  des  murs  de  Paris.    • 

(40)  p.  79.  —  L'emplacement  de  la  porte  Baudet  était  occupé  par  un  cimetière. 
[Voyez  ci-dessus  second  dmelière  du  faubourg  septentrional,)  Il  ne  pouvait  être  devant 
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le  palais  de  là  Cité,  puisque  là  était  la  place  destinée  au  commerce,  comme 
Terra  dans  la  suite. 

(41)p.  80.— ilnf/g.^atij.effom.  recueillies  dans  le  jardin  du  palais  du  Sénat,  1807. 

(IS)  p.  Si.— *Fbi(0Sy  sur  la  découTerte  et  Tétat  de  ces  tombeaux,  ci-après  rariiclo 
Abbaye  de  Sainte-Geneviève»  Lorsqu'on  1807,  et  dans  les  années  suivantes,  on  a,  sur 
remplacement  de  cette  église,  ouvert  une  rue  nommée  de  Clovis,  Tingénieur  qui  pré- 
sidait 4  ces  travaux  a  découvert  plusieurs  autres  tombeaux ,  avec  quelques  médailles 
ou  monnaies  qui  sont  du  temps  de  la  monarchie. 

(4S)  p.  88.  -^Dans  les  recueils  d*aniiquités,  on  trouve  plusieurs  lampes  antiques 
qui  ont  cette  forme* 

(44)  p.  85.-^Dans  le  ReevieU  d^ Antiquités  de  Gaylus,  t.  III,  dansTatlas  de  VOrigine 
de  tous  le$  CuUe$,  par  Dupuis ,  on  voit  la  gravure  de  divers  monuments  de  Miirha  ; 
et  dans  les  salles  des  Antiques  au  Louvre ,  on  a  réuni  deux  de  ces  monuments  en 
original,  dont  nous  avons  fiiit  graver  celui  qui  nous  a  paru  le  plus  intéressant  et  le 
mieux  conservé. 

(45)  p.  88.— Depuis  que  Tempereur  Probus  eut  permis  aux  Gaulois  de  planter  des 
vignes,  le  culte  de  Bacchus  fut  établi  parmi  eux.  Julien ,  dans  son  Misopogon,  dit  que 
ces  peuples  rendaient  un  culte  à  celte  divinité;  et  Tabbé  Lebeuf,  dans  deux  disserta- 
tions, a  décrit  les  cérémonies  païennes  des  ffttes  bachiques  célébrées  de  son  temps,  les 
7  et  9  octobre,  dans  quelques  vignobles  des  environs  de  Paris.  Un  vignoble  près 
d*Orléans,  appelé  Rebréchieny  doit  ce  nom  à  un  lieu  consacré  à  Bacchus,  area  Bacchi. 
Voyet  ci-après,  article  Saint-^Benoit  et  article  Établissement  du  Christianisme  à 
Paris^  et  la  note. 

(46)  p-.  88,  «-  Chora  n'existe  plus.  Sa  position,  qui  n*offre  que  des  ruines ,  était, 
comme  Ta  prouvé  M.  Pasumot,  dans  ses  Mémoires  géographiques ^  situé  sur  un  tertre 
appelé  Ftïl^^tftT^rre,  près  de  la  rivière  de  Cure,  à  1,500  toises  environ  au  nord  de 
Sermicelles,  entre  Vermanton  et  Avalon. 

(47)  p.  89.— Le  nom  de  cette  cité  est  écrit  dans  la  lettre  synodale,  Fariseam;  mais 
il  n'a  jamais  existé  dans  les  Gaules  de  cité  ainsi  nommée ,  et  il  est  évident  que  c'est 
une  erreur  de  copiste. 

(48)  p.  89. — Néanmoins,  sous  la  seconde  race  des  rois  francs,  on  trouve  quelques 
écrivains  qui  donnent  au  chef-lieu  des  Parisiens  le  nom  de  Lutèce. 

(49)  p.  98."*-On  trouve  les  noms  de  ces  nations  étrangères,  et  celui  des  lieux  où 
elles  étaient  placées,  dans  la  notice  des  dignités  de  l'Empire.  Il  existait  des  Sarmates 
sur  le  territoire  des  Parisiens,  et  très-probablement  au  lieu  de  Gentilly. 

(50)  p.  94.-— (2e  noin  barbare,  dont  la  prononciation  émit  dure  et  gutturale,  a  été, 
dans  la  suite,  corrompu  et  adouci.  Les  moines,  qui  ont  traduit  en  vieux  firançais  les 
monuments  histoiiquespour  en  composer  les  Chinmiques  de  Saint-Denis,  ont  détourné 
les  noms  propres  de  :  CA/odoDecA,  ils  ont  fSUt  Chvis;  de  Chtothaoaire,  Clotaire;  de 
Chroiechilde,  Clolilde  ;  de  Gunichramn,  Gontran,  etc. 

(51)  p.  95.  •»  Quelques-uns  des  évéques  de  la  Bourgogne  qui  conspirèrent  pour 
Ghlodovecb  contre  leur  souverain  sont  nommés  par  Grégoire  de  Tours.  (L.  t,  c.  99 

.  1.  8,  c.  17, 1.  19,  c»  81,  etc.)  Le  même  historien  nous  cite  ceux  du  royaume  def 
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Wisigoths,  qui  conspirèrent  de  même  [Id.,  lib.  S,  cap.  S6  ;  lib.  S,  c.  S;  Ub.  iO,  cap. 
81,  etc.)-  Il  fut  même  conclu,  entre  Ghlodovech  et  les  évèques,  un  traité  roenlionné 
dans  une  lettre  que  leur  fit  écrire  ce  roi,  après  qu'il  eut  conquis  le  royaume  des  Wiâ- 
gotlis,  dans  laquelle  il  se  prévaut  d*ayoir  rigoureusement  rempli  les  conditions  de  ce 
traité.  {Recueil  des  Historiens  de  France,  par  dom  Bouquet,  tom.  IV,  p.  54,  n.  7.) 

(SS]  p.  98. — La  part  d'autorité  que  les  Leudcs  exerçaient  originairement  sur  les  rois 
est  attestée  par  plusieurs  témoignages  ;  je  me  borne  à  produire  les  suivants  : 

ChildériCy  père  de  Chlodovech,  est  chassé  de  ses  États  par  ses  Leudes  ou  compa* 
gnons  d'armes,  parce  qu'il  abusait  violemment  de  ses  filles.  Après  un  exil  de  huit  ans, 
ils  lui  permettent  de  rentrer.  {Greg.^  Thuron,  Hist.,  lib.  t,cap.  11.) 

Chhdooech,  après  le  pillage  de  l'église  de  Reims,  demande  à  ses  compagnons  un 
vase  précieux  qui  Aiisaii  partie  du  butin;  ses  compagnons  le  lui  accordent,  mais  un 
d'eux  porte  un  coup  de  hache  sur  ce  vase  et  lui  dit  :  «  7W  n'auras  n>n,  hormis  ce  que 
le  sort  f  accordera.  »  {Idem,  lib.  î,  cap.  Î7.) 

Chlodovechy  voulant  entreprendre  la  guerre  contre  Aiaric,  roi  des  Wisigoths, 
emploie,  pour  engager  ses  Francs  à  le  suivre  dans  cette  expédition,  non  des  ordres , 
mais  dee  moyens  de  persuasion.  (Idem,  lib.  S,  cap.  87.) 

Dans  la  lettre  que  ce  roi  adressa  aux  évèques  après  son  expédition  contre  les  Wisi- 
goths, il  leur  demande  une  certaine  formalité,  et  dit  que  c'est  son  peuple  qui  l'exige. 
Il  parlait  évidemment  de  ses  Francs  ou  compagnons  d'armes.  {Recueil  des  Historiens 
de  France,  par  dom  Bouquet,  t.  IV,  p.  54.) 

Lorsque  fut  conclu  le  mariage  de  Riffonthe  avec  un  prince  espagnool,  Frédégonde, 
mère  de  celle  jeune  princesse,  lui  donna  une  quantité  considérable  d'or,  d'argent  et 
de  vêtements  précieux.  Chilpéric  en  parut  étonné;  mais  Frédégonde,  se  tournant  vers 
les  Leudes  qui  assistaient  à  la  cérémonie»  leur  dit  :  Ne  pensez  pas  que  ces  richesses 
proviennent  du  trésor  des  anciens  rois  francs  ;  ils  résultent  de  mes  reoenus,  des  dons 
du  roi  et  de  ma  bonne  administration.,.  Je  n'ai  rien  pris  dans  le  trésor  public.  (Greg, 
Jhuron.  Hist,  lib.  6,  cap.  45.)  On  voit  qu'ici  Frédégonde  prévient  les  reproches  que 
les  Leudes  auraient  pu  ou  étaient  en  droit  de  lui  fiiire. 

(53)  p.  1 00. — De  cette  coutume  barbare  est  résultée  l'espèce  d'illustration  accordée 
en  France  à  des  places  do  domestiques. 

Celui  qui,  cbes  les  Francs,  était  chargé  de  la  surveillance  des  chevaux,  des  écuries 
et  des  étables,  devint  le  premier  dignitaire  de  la  monarchie  française,  sous  le  titre  de 
cornes  stabuli,  comte  de  l'étable  ou  connétable. 

Le  titre  de  maréchal  désignait  originairement  et  désigne  encore  aujourd'hui  un 
homme  qui  pansait  et  ferrait  les  chevaux;  le  nom  de  ce  métier  est  devenu  un  titre 
éminent  dans  le  militaire. 

Le  sénéchal  n'était  qu'un  domestique  qui  veillait  à  la  sûreté  de  la  maison ,  qui 
percevait  les  redevances  du  maître,  et  qui  fe  servait  à  table  :  on  en  fit  depuis  un  grand 
ofilcier  de  justice. 

Le  grtmd  pannetier  qui,  dans  l'origine,  n'était  qu'un  boulanger,  est  devenu  un 
grand  oITicier  de  la  couronne.  Il  en  flit  de  même  du  grand  bouteillier  qui  surveillait 
les  caves»  les  tonneaux  et  les  bouteilles  ;  du  grand  venait  et  du  grand  louvetier,  qui 


HISTOIRE  DE  PARIS,  iM 

irétaient  que  dAS  domestiques  chasseurs.  Que  de  fiimilics  se  sont  enorgiieillies  de 
compter  parmi  leurs  aïeux  des  personnes  chargées  de  titres  qui  rappellent  des  prores*^ 
sions  extrêmement  roturières  et  serviles  ! 

Les  nobles,  depuis  la  première  race  jusqu'à  nos  jours,  ont  continué  dVnToyer  leurs 
enranis  dans  les  maisons  des  hommes  puissants,  et  se  sont  crus  fort  honorés  de  pou- 
voii*  procurer  à  leurs  flls,  à  leurs  filles,  des  places  de  domestiques  portant  livrée,  et  les 
titres  devarletSt  valets,  servantes ,  fiUes,  dénominations  qui,  dans  des  temps  plus 
polis,  ont  été  changées  en  celles  de  gentilshommes^  de  filles  ou  dames  dt honneur. 

(64)  p.  103.  —  Les  bénédictins,  auteurs  de  V Histoire  littéraire  de  France ,  disent 
que  cette  légende  a  éprouvé  plusieurs  altérations,  additions  et  changements;  et  que, 
lorsqu'en  1663  on  la  traduisit  en  français,  on  fut  obligé,  pour  rendre  cette  traduction 
soutenable,  d'enretranciier  les  choses  qui  paraissaient  les  plus  incroyables.  [Histoire 
littéraire,  t.  III,  p.  151-i  53.) 

(55j  p.  105. — Saint  Principin,  à  Souvigny»  en  Bourbonnais;  sainte  Valérie,  dans 
le  Limousin  ;  saint  Nicaise,  premier  évèque  de  Roueu  ;  saint  Lucien,  apôtre  de  Beau- 
vais;  saint  Lueain,  apôtre  de  Paris;  saint  Nicolas,  évèque  de  Myre,  etc.,  etc.,  ont 
tous  une  légende  semblable,  ont  tous  été  décapités,  ont  ramassé  leur  tète,  et  voyagé 
en  la  portant  dans  leurs  mains  ;  plusieurs  ont  eu  deux  compagnons  ;  et  leur  fête , 
comme  celle* de  saint  Denis,  est  célébrée  dans  le  mois  d*octobre,  mois  des  vendanges. 

(56)  p.  106.— II. est  peu  de  matières  qu*on  ait  plus  soigneusement  discutées.  Dans 
la  Bibliothèque  historique  de  France  (t.  I,  p.  259  et  suiv.;  t  IV,  p.  i59],  on  compte 
jusqu*à  soixante  ouvrages  spéciaux  sur  saint  Denis,  pour  et  contre  son  aréopagitisme, 
sans  y  comprendre  un  grand  nombre  d'ouvrages  où,  sous  un  liti-e  général^  la^ueslion 
est  traitée  accessoirement,  tels  que  les  œuvres  de  Tabbé  Lebeuf,  THistoire  littéraire  de 
France,  et  les  diverses  Hisloircs  de  Paris.  Les  Bollandisles  ont,  dans  leur  volume  d'oc- 
tobre, consacré  près  de  300  pages  in-folio  à  ce  sujet ,  sans  qu'il  en  résulte  aucune 
Imiiière  pour  l'histoire;  les  auteurs  du  Gallia  Christiana  parlent  de  la  discussion  qu'a  . 
occasionnée  cette  matière  difTicile;  mais  ils  ne  donnent  point  leurs  opinions,  et  s'en 
dispensent  en  disant  :  Nostrum  non  est  tantas  lites  componere»  [Gallia  Christiana, 
t.  VU,  col.  5.) 

(57)  p.  i07. — Au  neuvième  siècle,  deux  religieux  bénédictins  achetèrent  à  Rome, 
et  transpoitèrent  dans  le  monastèi-e  de  Manglieu,  en  Auvergne,  le  corps  d'un  empe- 
reur psJen,  et  le  présentèrent  comme  celui  de  saint  Sébastien.  L'imposture  fut  décou- 
verte et  punie.  {Acta  SS.  ordin,  SanctiBenedicti,  sœcul.  4,  p.  402  et  403;  dissertation 
sur  la  sainte  larme  de  Vendôme,  p^r  Tabbé  Thiers,  épltre  dédicatoire  à  Tévèque  du 
Mans,  p.  3.)  On  voit,  dans  cette  épttre  de  l'abbé  Thiers,  plusieurs  autres  exemples  de 
semblables  fourberies. 

(58)  p.  110.  —  Chronique  de  Saint-Denis.  De  detectaiione  corporum  sanctorum 
Dionysii,  Rustici,  EleuCherii.  {Recueil  des  Historiens  de  Paris,  t.  XI,  p.  405  et  407.) 

La  découverte  du  cadavre  dans  les  fondeipenis  d'un  vieux  mur  parait  être  une  fable 
inventée  par  le&moines  de  Saint-Denis,  pour  discréditer  le  corps  saint  de  Ràtisbonne. 
11  est  certain  qu'un  corps  saint  existait  sous  le  nom  de  saint  Denis,  dans  cette  église, 
dès  l'an  895. 

^T.   VI.  ÎO 
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(19)  p'.  Hl.-^Le  dieu  du  tin,  eo  Grèce,  portth  le  nom  de  Mmymii^  Ifaftififcig, 
oa  Omit;  le  saint  portait  oe  même  nom. 

Le  patron  de  Paris  était  qualiâé  de  «atnf  ;  le  dien  du  tin,  ainsi  qne  ploaienn  autres 
divinités,  atait  la  même  (pialtllcation.  On  poètedn  qQatonièmesiècle«  appelé  Geo/firoy, 
a  composé  une  longue  plèee  de  fera  sur  le  dieu  du  Tin;  elle  est  intitulée  le  Mart^ 
de  saini  Bacchus  :  on  lui  donne  cette  qualification  daus  plusieurs  inscriptions  f  otites. 
Je  préf^  citer  la  suivante,  où  ce  d|eu  est  désigné  par  un  de  ses  surnoms,  par  celui 
d'Eleutheruêj  dont  on  a  lUt  le  nom  d*un  des  compagnons  de  saint  Denis  :  Sti.TAi« 
siNCTo  Liatm  Philmoh  P.  sahcti  ELiOTitBu-DD.  {Joseph  Scaliger,  CûsUgatUmes,  tn 
Sea^.  Pomp.  feêt.  a(ft;«rbiim]iAB8nna.)  Le  surnom  d^^lavtMftf/ donné  par  les  Grecs 
à  Bacchus  ou  à  Dionysui,  répondait  au  surnom  de  Liber,  que  les  Romains  appli- 
quaient ordinairement  à  ce  dieu  :  ainsi ,  d^un  surnom  de  Bacchus,  qualifié  de  tùM 
Eleuthèrct  on  a  pu  faire  un  sairU  Eleuthère,  compagnon  de  saint  Denis. 

Saint  Denis  avait  un  autre  compagnon  appelé  Rustique;  ce  nom  était  celui  d*une 
des  fêtes  de  Bacchus,  fêtes  nommées  Ruralia  ou  Rustica,  parce  qu*on  les  célébrait  dans 
leachamps;  ce  nom  servait  à  les  distinguer  de  celles  qu*on  appelait  Urbana,  céiéhrées 
dans  les  villes.  Cette  fête  rustique,  ùt  figuraient  des  vignerons,  aussi  nommée  fêtes 
des  vendanges  et  du.prèssoirt  a  peut-être  fourni  son  nom  au  second  compagnon  du  saint. 

En  voyant  le  nom  de  Dionysus  associé  à  ceux  d*EleutMre  et  de  Rustiqite,  on  est 
porté  à  conjecturer  que  Tahbé  HMduin,  qui  a  composé  la  dernière  légende  de  saiol 
Denis,  a  été  déterminé  à  réunir  ces  trois  noms,  par  la  vue  de  quelque  inscripUon 
antique,  où  il  aura  lu  le  nom  du  dieu  du  vin  Dionysus,  son  surnom  Eleuthems,  et 
celui  d*iAe  de  ses  fêtes  Rustiea.  Il  aura  pris  pour  un  monument  élevé  à  saint  Dénia 
un  monument  destiné  à  conserver  la  mémoire  d*une  fête  bachique.  De  pareille»  mé- 
prises ne  sont  pas  sans  exemples. 

'  Le' culte  de  Bacchus  fut  en  vigueur  dans  la  Gaule,  on  ne  peut  en  douter  ;  mais  oe 
culte  ne  pouvait  exister  qu*avec  des  vignes  ;  elles  étaient  peu  nombreuses  avant  Domi» 
tien;  cet  empereur  les  fit  toutes  arracher.  Deux  siècles  après,  en  Tan  SSt  de  noire 
ère,  Tempereur  Probus  permit  aux  Gaulois  d'en  planter.  Ce  dut  être  cinq  ou  six  ans 
après  cette  permission,  vers  les  années  iSC  ou  187,  lorsque  les  vignes  purent  donnât 
des  fhiits  abondants,  que  le  culte  de  Bacchus  dut  commenotr  à  être  mis  en  vigueur* 
C*est  aussi  à  la  même  époque,  en  Tan  IB7,  que  Tillemont,  dans  son  HisMre  ecelé* 
siastique,  dom  Rivet,  dans  son  Histoire  tittéraire  de  France  i  et  plusieurs  autres 
'  autorités  aussi  distinguées,  placent  le  commencement  du  culte  de  saint  Denis  dans  la 
Gaule.  Cette  identité  d^époque,  où  Tun  et  Tautre  culte  ont  pris  naissance  dans  le  même 
pays,  est  très-remarquable. 

En  sik  qualité  d'ancien  dieu-soleil,  et  à  cause  des  sept  planètes,  des  sept  jours  de 
la  semaine,  Bacchus  devait  être  traité  comme  les  dieux  ses  pareils,  et  le  nombre  sept 
devait  spécialement  être  affecté  aux  cérémonies  de  son  culte.  Dans  plusieurs  bas-relieftk 
et  autres  monuments  antiques,  et  notamment  sur  la  belle  patère  d*or  trouvée  à  Rennes, 
en  1774,  et  conservée  au  cabinet  des  antiques  de  la  Bibliothèque  royale,  on  voit  ce 
dieu  avec  six  compagnons,  et  formant  le  septième.  [Monuments  antiques  inédits,  par 
MilUn,  1. 1,  p.  SS5.) 
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Bftnt  le  département  de  Rhin-et-lfoselle,  de»  restes  du  culte  de  ftacchus  et  de  ses 
cérémonies  se  sont  conservés.  Au  village  de  Baccharat,  situé  au  bord  du  Rhin ,  les 
vignerons»  au  temps  des  vendanges,  nomment  entre  eut  un  comité  de  régulateurs  de 
la  réte  bachique  $  comité  qui  juge  des  infractions  commises  contre  les  rites  établis,  et 
inflige  des  peines  aux  délinquants.  Ce  comité  est  composé  de  $epi  membreêf  nommés 
les  sept  buveurê ,  ou  les  sept  boni  compagnons,  (Statistique  générale  dé  la  France, 
département  de  Rhin-et-Moselle,  p.  lOS.) 

Dans  le  village  de  Vitry,  près  de  Paris,  on  célébrait  à  la  môme  époque  une  pareille 
fête,  et  on  observait  des  rites  semblables;  un  comité,  aussi  composé  de  sept  vigne- 
rons, nommés  les  sept  sages,  présidait  les  cérémonies  bachiques.  {Lettre  de  Vabbé 
Lebeuf,  Mercure  d*octobre  1730,  p.  1122.  Variétés  historiques^  t.  III,  p.  281,  282.) 
L*abbé  Lebeuf,  qui  ft  décrit  cette  cérémonie  bachique,  n*ose  pas  nommer  le  village 
où  elle  se  célébrait  ;  il  se  borne  &  indiquer  sa  distance  de  Paris  par  stades.  J'ai  acquis 
la  certitude  que  ce  vilIAge  était  Celui  de  Vitry,  dont  le  fiiubourg,  sltoé  du  côté  de  la 
capitale,  porte  encore  le  nom  de  faubourg  de  BaCchUS, 

Il  en  est  de  même  des  différents  saints  Denis  qui  figurent  dans  les  légendes.  On 
les  voit  tous  accompagnés  de  six  compagnons,  et  formant  le  septième.  Saint  Denis 
d*Epkèse  avait  six  compagnons  dormants  ;  il  faisait  le  septième.  Saint  Denis  de  Tivoli 
était  un  des  sept  biotanates.  Saint  Denis -le-Phénicien ,  saint  DeniS'le*Pourf)6yetif 
faisaient  Tun  et  Tautre  partie  d*une  société  dé  sept  personnes.  Enfin  saint  Denis  , 
patron  de  Paris ,  était  un  des  sept  évéques  qui  furent  avec  lui  envoyés  dans  les 
Gaules. 

Ainsi  la  société  du  dieu  du  vin,  celle  des  ministres  de  son  culte,  et  celle  des  saints 
qui  ont  porté  son  nom,  Denis^  Ae  composaient  ptireillement  dé  sept  personnages. 

Passons  à  d'autres  conformités.  Les  principaux  objets  du  culte  de  saint  Denis  étaient, 
dans  Tabba^e  qui  porte  sofi  nom ,  un  tombeau  et  une  tête,  l'un  et  Tautre  richement 
enchâssés.  Au  temple  de  Delphes,  les  principaux  objets  du  culte  de  Dionysius  étaient 
aussi  un  tombeau  et  tme  tête.  Dans  Tun  et  Tautre  lieu,  le  saint  et  le  dieu  araient  ét^ 
martyrisés,  pour  avoir  tenté  d'établir  un  culte  nouveau  :  le  saint  flit  décapité  par  les 
païens  pour  avoir  essayé  d'inti'oduire  une  nouvelle  religion  dans  la  Gaule  ;  le  dieu  M 
décapité  par  les  Titans  pour  avoir  tenté  d'établir  un  nouveau  culte.  La  tête  du  saint 
fiit  précieusement  conservée  ;  celle  du  dieu  fut  recueillie  par  Minerve,  qui  la  porta  à 
Jupiter.  {Voyez  la  légende  de  saint  Denis,  et  le  Dictionnaire  mythologique  de  Noël, 
tom.  I,  p.  146.) 

On  vénérait  le  tombeau  de  Dionysius  à  Delphes.  (Plutarque,  Traité  d^Isis  et  d'Osi» 
ris;  Clavier,  notes  sur  ÀpoUodore,  tom.  H,  pag.  375.)  A  Delphes  et  ohei  les  Méthym* 
néens,  Bacchus  était  aussi  représenté  par  une  tète,  et  on  le  nommait  en  conséquence 
Céphiilen»  (Voy.  Euseb.,  Ci^fonic.,  lib.  2;  Pausanias,  Phocide,  chap.  19.)  Au  trésof 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  troisième  armoire,  on  voyait  la  tète  de  ce  saint  richement 
enchâssée,  qu'on  nommait  le  chef  de  saint  Denis, 

Ce  qui  est  très-remarquable ,  c'est  que,  dans  le  même  trésor  de  Saint- Denis,  et 
dans  la  quatrième  armoire  se  trouvait  Ce  précieux  vase  d'agate  orientale,  une  des  plus 
rares  antiquités  que  possède  la  France;  vase  qu'on  a  transféré  dans  le  eabiaet  des 
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antiques  de  la  Bibliotlièque  royale,  et  dont  les  bas*reliefii  représentent  tous  les  objets 
nécessaires  aux  fêtes  et  mystères  de  Bacchus.  Parmi  ces  objets  sacrés,  on  voit,  |>osée 
sur  un  cippc,  la  tète  de  Bacchiés  CéphcUefi,  et  entre  le  cippe  et  cette  tète ,  la  peau  de 
panthère  qui  caractérise  ce  dieu.  Nous  avons  l^it  graver  le  vase  et  ses  bas-réliel^. 
(  Voyez  les  planches  8,  9  et  10.) 

La  distance  de  Delphes  à  Parts  n*est,  pour  ceux  qui  connaissent  un  peu  Thistoire 
de  la  propagation  des  sectes  religieuses,  qu*uue  objection  (h vole.  Au  deuxième  siècle 
de  notre  ère ,  presque  tous  les  cultes  orientaux  se  répandirent  dans  Tempire  romain. 
Le  culte  de  Mithra  parvint  de  Perse  jusque  dans  la  Gaule,  et  s* établit  même  à  Paris. 
Les  sectes  du  paganisme  avaient  leurs  propagandistes,  leurs  missionnaires  dont  le 
xèle  ne  connaissait  ni  dangers  ni  distance. 

Terminons  ce  parallèle  par  un  trait  drappant  de  conformité.  Les  fêtes  de  Bacchus, 
qui,  depuis  un  temps  immémorial  jusqu*au  milieu  du  dix-huitième  siècle,  se  célé- 
braient par  les  vignerons  des  environs  de  Paris  et  par  ceux  de  Bacoharat,  où  Ton  adorait 
une  figure  de  ce  dieu,  où,  comme  il  a  été  dit,  on  élisait  sept  ministres  qui  présidaient 
k  son  culte;  ces  fêtes,  dis-je,  avaient  lieu  le  7  et  le  9  octobre.  (Variélés  hisioriquest 
tom.  m,  %•  partie,  pag.  885.)  Or,  le  7  et  le  9  de  ce  mois  des  vend&nges,  le  clei-gé  de 
Paris  solennnisait  les  fêtes  des  deux  saints  dont  Torigine  de  Tune  est  inconnue,  et 
CfMe  de  Tautre  est  en  question  :  le  7  octobre,  on  fêtait  dans  Téglise  de  Saint-Benoît, 
autrefois  située  au  milieu  d*un  vignoble ,  un  saint  appelé  Bacchus  (voyez  ci-après 
SaifU'Bermi)^  et  le  9  octobre  était  et  est  encore  le  jour  consacré  à  la  solennité  de 
notre  saint  Dionysius  ou  Denii. 

Il  fkut  avouer  que  si  saint  Denis  n*6st  pas  le  dieu  Dionysius  ou  Bacchus,  ce  saint  et 
ce  dieu  ont  eiitre  eux  tant  de  ressemblance  qu*on  est  bien  excusable  de  se  tromper, 
en  les  confondant,  en  prenant  Tun  pour  Tautre. 

En  effet,  ils  portent  le  même  nom,  la  même  qualification^  celle  du  saint. 

Eleuthère  et  i?us(f  gtie,  prétendus  associés  de  saint  Denis,  sont  :  le  premier,  un  sur» 
nom  de  Bacchus  ;  le  second,  le  nom  d'une  de  ses  fêtes. 

Il  est  prouvé  que  le  culte  du  saint  et  celui  du  dieu  ont  commencé  dans  la  Gaule  à  la 
même  époque. 

Saint  Denis  et  plusieurs  saints  qiii  portent  son  nom  figurent  avec  six  compagnons; 
et  chaciin  d'eux  forme  le  septième.  Bacchu»  est  pareillement  représenté,  et  sa  fête  est 
>  célébrée  avec  le  même  nombre  de  compagnons. 

Un  tombeau  et  une  tête  étaient  les  objets  sacrés  du  culte  de  saint  Denis  à  Tabbaye 
qui  porte  son  nom  ;  un  tombeau  et  une  tête  étaient  les  ot^ets  sacrés  du  culte  de  Dio- 
nysius à  Épbèse  et  ailleurs. 

La  fête  de  saint  Bacchus  dans  Téglise  de  Saint-Benoît,  et  celle  de  saint  Denis,  dans 
toute  la  chrétienté ,  sont  fixées,  la  première,  le  7  octobre,  et  la  seconde ,  le  9  de  ce 
mois;  et  les  fêtes  du  dieu  du  vin  se  célébraient  dans  les  environs  de  Paris,  et  aiileun, 
dans  le  même  mois,  dans  les  mêmes  jows. 

Il  semlt,  je  crois,  très- difficile  de  trouver,  entre  des  objets  aussi  étrangers,  entre  le 
saint  et  le  dieu  du  vin,  des  ispports  plus  frappants;  entre  les  actes  de  l'un  et  de  Tauirc, 
des  confMrmllés  plus  nombreuses. 
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Cependant  ces  conformités,  toutes  décisives  qu'elles  paraissent,  no  prouvent  pu 
.  qu'un  évoque  appelé  Denis  ne  soit  venu  prêcher  TËvangile  à  Paris,  et  n*y  ait  été 
décapité.  Cet  évèque,  le  peu  de  succès  de  ses  prédications ,  et  son  martyre  auront 
laissé  des  souvenirs  vngues,  dont  la  superstition  populaire  se  sera  emparée.  L'identité 
de  nom  l'aura  fiUt  confondre  avec  le  dieu  BacckuSj  ou  Dionysius,  On  aura  fait  coïn- 
cider l'origine  du  culte  du  saint  avec  celle  du  culte  du  dieu,  la  fête  de  l'un  avec  celle 
de  l'autre  ;  et,  en  substituant  d'autres  amalgames,  le  culte  du  saint  et  celui  du  dieu 
liuront  acquis  les  conformités  qu'on  vient  de  remarquer. 

C'est  ainsi  que  les  habitants  de  l'Ile  de  Rugen  métamorphosèrent  un  saint  du  chris- 
tianisme, saint  VituSy  en  dieu  du  paganisme,  et  l'adorèrent  sous  le  nom  de  Suanto^ 
vUus.  [EUa$  SchedituB  de  Diêgermanis^  syngrammata  3*,  cap.  IS,  pag.  50i.) 

(60)  p.  114, — Greg.  Thuron,  Historia,  lib.  «,  cap.  87,  etlib.  7,  cap.  J9. 

Cette  pratique  fut  encore  longtemps  en  vigueur;  lorsqu'un  évéque  était  élu,  pour 
connaître  quel  serait  le  sort  de  son  gouvernement,  on  ouvrait  au  hasard  le  livre  des 
Évangiles,  et  les  paroles  qui  se  trouvaient  au  commencement  de  la  première  page 
étaient  considérées  comme  un  pronostic  certain  des  événements  de  son  épiscopat. 
Guibert,  abbé  de  Nogent,  cite,  sans  les  désapprouver,  des  exemples  de  cette  pratique. 
{Recueil  des  Hisioriens  de  France,  tom.  XII,  page  945,  960.) 

(61)^p.  114.  —  Grégoire  de  Tours  et  les  écrivains  de  son  temps  donnent  constam- 
ment la  qualification  de  Basiliques  aux  bâtiments  de  fondation  royale ,  consacrés  au 
culte  chrétien.  Le  mot  église  n'était  jamais  employé  que  pour  signifier  l'ensemble  des 
fliièles,  la  réunion  ^u  clergé  et  du  peuple.  Les  Romains  donnaient  le  nom  de  Basi^ 
ligues  aux  édifices  piiblicè ,  aux  palais  des  empereurs ,  des  proconsuls ,  aux  édifices 
destinés  à  l'administration  de  la  justice.  I>e  ce  mot  Basilique  on  a  ftût  celui  de 
Basoche, 

(69)  p.  191 . — Les  voyageurs  récitaient,  le  jour,  l'oraison  de  saint  Julien,  pour  avoir 
le  soir  un  bon  gtte.  Boccace  et  après  lui  La  Fontaine  ont  pubié  un  conte  fondé  sur  cet 
usage.  Cette  église  et  l'hospice  qui  en  dépendait  étaient  situés  hors  de  Paris  et  vers 
l'entrée  de  la  Cité.  Lorsque  dans  la  suite  on  établit  une  seconde  enceinte ,  un  autre 
hospice  fut  fondé  plus  loin,  h  l'entrée  de  la  nouvelle  enceinte  :  ce  fût  Téglise^t  l'hos» 
pice  de  Saint-Benott. 

(63)  p.  19l,— Ifabillon,  qui,  le  premier,  a  publié  ce  testament,  a  pensé  quesancHis 
Stnaurtantis  était  saint  Symphorien.  J'avais,  d'après  une  telle  autorité ,  adopté  cette 
opinion  dans  ma  première  édition  ;  mais  j'en  ai  changé  en  considérant  qu'il  est  bien 
plus  convenable  de,  h\n  dériver  saint  Sinstsrien  de  saint  Séoerin  que  de  saint  Sym* 
phorien.  Ce  dernier  nom  n'a  pu ,  en  se  syncopant,  perdre  la  syllabe  pho  :  celte  syllabe 
est  trop  marquante.  Saint  Séverin^  nommé  à  Bordeaux  saint  Surtn^  a  pu  subir  à 
Paris  une  semblable  métamorphose;  on  aura  dit  saint  Surim;  le  rédacteur  du  testa^ 
ment  de  la  dame  Erminethrude  parait  avoir,  de  ces  deux  mots,  fait  un  seul  nom  » 
précédé  de  la  qualification  de  sai'nf,  en  écrivant  saint  Swrien,  L'ignorance  extrême 
qui  régnait  à  cette  époque  autorise  ma  conjecture. 

(64)  p.  199.  —  Sous  tournois ,  ou  sous  saliq\ies  d'or.  Vin^  sous  sallques  d'or 
égalaient  douze  livres  tournois  ou  quatre  marcs  d'argent. 
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(65)  p,  lU.^H^m  ce-  td»tam«nt  oo  parle  da  VégWm  de  Saial-Éiiennr,  puis  d'ane 
iutra  église»  honorablement  désifoée  comme  église  cathédrale,  Mcro-Mnclœ  eccie^ 
iÙBeù)UaUiPari$ioriwn,  {DipUmiUa,  CharUgt  tom.  I,  pag.  36t.] 

"  (M)  p.  l)ft.— Grégoire  de  Tours,  eu  divers  endroits  de  ses  ouvrages,  parle  de  $aifU 
Sirgiuê,  de  ses  reliques  (Historiat  lih.  7,  cap.  96  ;  lib,  iO,  cap»  H,  n»  19  ;  Gloria 
Marlynm,  lib*  i,  cap.  97),  e(  ne.  raccorde  jamais  à  taint  Bacchus;  et,  dans  Tacie 
fwe  Je  Tiens  de  citer,  le  nom  de  taint  Bacchus  n'est  point  uni.i  celui  de  saint  Ser- 
eins :  cette  adjonction  a  dû  s'opérer  un  peu  tard,  et  voici  comment  :  La  fête  de  sainL 
j0rgius  était  célébrée  le  7  octobre,  la  fête  du  dieu  ou  de  suint  Bacchus  Tétait  le  même 
our  (  comme  on  n'avait^ucuae  légende  sur  Bacchus^  on  associa  jE^occ^tis  et  Sergius; 
fêlés  en  même  temps,  ils  furent  mis  en  communauté  d'événements  e(  de  martyre: 
Les  légendaires  n'étaient  jamais  embarrassés.  Quand  on  manquait  de  légendes,  disent 
les  Bénédictins,  auteurs  de  VHisioire  littéraire  de  France  (tom.  IV,  pag.  S74),  c  on 
f  an  composait  de  son  chef...  quelquefois  on  puisait  dans  les  actes  d'autres  saints,  et 
«  OB  lae  confondait  ainsi  les  uns  avec  les  autres.  » 

(67)  p.  i8C,  -^Gregw,  JWof»,  Gloria  Confess,,  cap.  86.  Cet  évêque  miraculé  est 
celui  qui  fut  le  courtisan  et  peut-être  le  complice  d'une  partie  des  crimes  de  Chilpéric 
et  de  Frédégonde.  Le  titre  da  sacerdos,  que  Ivi  donne  Grégoire  de  Tours,  signifie  tou- 
Joiifs,  chas  cet  écrivain,  un  évêque. 

(66)  p,ill  .-^Recherches  critiques  et  historiques  sur  Paris^  par  Jaillot,  tom.  I,  p.  16 
et  auiv.  Voici  ce  que  porta  le  testament  de  Tévêque  Bertrand  :  il  donne  à  la  basilique 
da  Saint*Yincent,  «  où  repose  le  petit  corps  [corpusctUim),  de  saint-Germain,  la  terre 
«  da  Bobane,  située  dans  le  territoire  d'^tampes,  sur  la  rivière  Se  Calla,  terre  dont 
«  l'avail  gratifié  le  roi  Clotaire;  et  U  la  donne  &  cette  condition  que  le  corps  de  saint 
«  Germain  serait  transféré,  s'il  était  possible,  dans  la  basilique  nouvelle  qu'a  &it  con- 
«  stffuiraleroi Chilpéric.  9{Diplomata, CAar^,edttort&usBrequignyetDuiheiI, p.  103.) 

(69)  p.  i4l.-^Dana  un  litre  d'échange,  du  mois  d'août  1S30,  la  rue  de  la  Calandre 
eat  ainsi  désignée  :  Via  qud  itur  à  Parvo  Ponto  adplateam  Sancli  Michaelis,  {Recher^ 
ehes  sur  PariSp  par  Jaillot,  t.  I,  p.  86,) 

(79)  p*.  i5e,«*Le  Petit-Pas,  ou  le  Petit^Pont,  près  duquel  cette  foiie  fut  établie, 
devait  être  situé  non  loin  de  la  porte  actuelle  de  Saint-Martin ,  et  sur  te  ruisseau  qui 
daacaodait  de  liéoiUnontant,  ruisseau  tari  par  l'exploitation  des  carrières,  et  dont  le 
Utsarvaii  et  sert  encore  d'égout  dans  cette  paitie  de  Paris.  Il  est  aujourd'hui  couvert 
par  une  voûte,  et  porte  le  nom  de  Grand-Egout* 

(71)  p.  iCO.^St  les  Francs  étaient  familiarisés  avec  les  crimes,  il  faut  avouer  qu'on 
parvenait  ikcilement  à  les  tromper.  Chrothechilde  devait  connaître  la  scélératesse  de  ■ 
ses  fils;  mais  elle  s'y  confie^  parce  qu'ils  ontflallé  son  orgueil  eu  lui  promettant  d'éle- 
var  las  fils  da  Chlodomère  au  rang  des  rois.  On  trouve  dans  Grégoire  de  Tours  plu-* 
siauffs  autres  exemples  d'hommeg  qui  se  laissent  aussi  fttcilement  décevoir. 

(79)  p.  161.  <—  Trois  observations  sont  à  faire  sur  cette  partie,  du  récit  de  Grégoire 
de  Tours.  D'abord  il  faut  remarquer  l'usage  des  symboles  propres  à  frapper  les  yeux, 
à  servir  de  supplément  à  la  parole  ;  la  vue  de  la  paire  de  ciseaux  et  du  poignard  nu  &^ 
aur  Chrothechilde  plus  d'effet  moê  la  discours  d'Arcadius. 
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Il  paraît  que  eet  homme  oe  parlait  pas  le  langage  des  Francs  »  poisqu^il  est  obligé 
d'employer  des  s  jmlwles  pour  se  fiûre  eDtendre_par  Gbrothechllde* 

On  Yoit  ayeo  peine  cet  boimne»  d'une  fomille  romaine  et  illustre  à  plusieurs  égards, 
fils  d'Apollinaire  y  sénateur  d'Auvergne,  et  sénateur  lui-même ,  s'i^vilir  jusqu'à  être 
dmneetique  dans  la  maison  de  ces  rois*  jusqu'à  les  servir  dans  leurs  projets  abomi* 
nables.  La  barbarie  t'était  rapidement  propagée;  elle  avait  étouffé  dans  ce  Gaulois 
tous  les  sentimests  généreux. 

Grégoire  de  Tours  cherche  à  jusUfier  la  fatale  et  cruelle  décision  de  Ghrolhechilde; 
mais»  à  traiwrs  tout  ce  qu*il  dit'  pour  excuser  sa  réponse»  on  voit  distinctement  percer 
'rofgueil  et  la  fierté  d'une  ^amm  barbarst  disposée  à  leur  sacrifier  tous  les  devoirs  » 
tontes  les  affections  de  la  nature. 

(79)  p«  lei.  —  Peut^-ètre  au  lieu  appelé  CUpiacm,  auiourd'hui  ClidUt  ou  bien  à 
SavieSj  maison  royale,  située  à  l'entrée  de  Belleville,  du  côté  de  Paris,  et  à  droite  en 
montaiit.  {IH$gtrtatûm  sur  vmMtoire  eccUikMqve  de  Paris^  par  l'abbé  Lebeui;  t.  H, 
p.  100  et  lis.) 

(94)  p.  |61«»— Ce  prince,  échappé  aux  poignards  de  ses  oncles,  Ait  considéré  comme 
un  saint,  et  de  son  nom  Ghlodovalde  on  a  fiût  celui  de  Cloud.  Saint  Gloud  fut  inhumé 
dans  le  bourg  qui  porte  son  nom;  bourg  situé  k  deux  lieues  et  à  l'eueet  de  Paris,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine. 

(75)  p.  16S.— (fffg.  T\gt(m.  Hm»f  lib.  4,  cap.  SI;  Gesta  Franeonmt  lib*  1,  etc. 
VvOf  ou  wa,  est  une  exclamation  d'étonnement,  d'admiration  ;  le  vieux  nu)t  français 
oiMHf,  que  l'on  trouve  encore  dans  Molière»  semble  être  la  traduction  d'uva;  ou  bien 
c'est  le  màme  que  ie  ori  de  détresse  si  souvent  poussé  par  les  JuUii  allemands  à  Mets  : 
Oeote-oiNiie/ 

(70)  p.  lee.  —  Gr^sfor.  Timm»  HiU,^  lU».  7,  eap.  SO.  Cette  reine  avait  des  clercs 
ou  ecclésiastiques  au  rang  de  ses  domastiques  ;  elle  s'en  servait  pour  assassiner  ses  ^ 
ennemis.  Lorsqu'ep  586  elle  voulut  faire  périr  ChildebertU,  elle  employa  denx  ecclé** 
siastîques,  leur  fit  de  magnifiques  promesses,  leur  donna  des  instructions  sur  les 
moyens  d'approcher  de  ce  roi,  et  les  arma  de  poignards  empoisonnés.  Ces  assassins 
toent  découverts,  avouèrent  le  projet  criminel  de  Frédégonde,  «t  furent  cruellement 
mutilés.  {Greq.  Thwim.  Higt..y  lib.  8,  cap.  %9.) 

(77)  p.  172. — Dans  l'Évangile  selon  saint  Mattbieu,  on  lit  qu'il  est  aussi  difficile  à 
un  riche  d'entrer  dans  le  ciel  qu'à  un  chameau ,  ou  plutôt  à  un  câble,  de  passer  par 
le  trou  d'une  aiguille.  Les  moines  n'ont  jamais  cité  ce  passsge  dans  les  chartes  de 
donation,  et  lui  ont  préfi&ré  l'Évangile  de  saint  tue  (cb.  1  e,  vers.  9)  ;  «  Je  vous  le  dis, 
«  ftûtes-vous  des  amis  par  la  mammonede  l'iniquité,  afin  que,  lorsque  vous  nM>urres, 
«  ces  amis  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  étemels.  »  Facile  vobiê  amicoe  de 
mammond  iniquitatie^  ut,  cùm  defeeerifie,  recipiamU  voi  in  mtema  tàbemocula.  '_ 

Ce  texte  de  l'Évangile,  dont  on  a  beaucoup  abusé ,  a  servi  souvent  d'autorisation 
aux  moines  pour  recevoir  des  donations  de  biens,  même  de  bien  mal  acquis,  ou  acquis 
par  la  mamrmme  4e  fMqmIdIT  Dans  un  diplôme  de  Dsgobert  I*%  de  l'an  637,  on  lit  : 
4  n  faut,  avec  les  biens  périssables  de  ce  monde,  acquévr  des  biens  éternels,  suivant 
a  ce  précepte  :  VMee^^om  des  am^  de  la  NUMlmoiie  d^iniqmié.  U  me  (aut^  avecla 
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«  fMmmone  d'iniquité,  acheter  {mercari)  les  biens  célestes  et  éternels;  et,  si  nous 
«  donnons  aux  prêtres  des  quantités  suffisantes  de  fonds  de  terre,  nous  recevrons  en 
«  récompense  les  tabernacles  étemels.  »  Diplomaia,  CharUB,  editoribus  Dulheil  et 
Brequifrny,  pars  I,  pag.  170.) 

Cbllpéric  If,  dans  un  diplôme  confirmatif  des  privilèges  de  TAbbayc  de  St-Dcnis« 
de  Tan  716,  s*autorise  du  même  Terset  de  saint  Luc,  et  emploie  les  mêmes  exprès- 
tions  pour  en  tirer  la  même  conséquence.  [GcUliachristiana,  tom.  Vil,  Instrumentai 

PMr.  ») 

Je  pourrais  citer  un  grand  nombre  de  chartes  qui  contiennent  cette  formule  immo- 
rale; de  même,  j*en  pourrais  produire  beaucoup  d*autres  où  on  Ht  ces  mots  :  «  Je 
«  donne  à  tel  saint,  à  telle  sainte  pour  le  remède  de  mon  âme,  pour  Texpiation  de  mes 
«  crimes  énormes,  tels  biens  que  je  possède  justement  ou  injustement,  ju$tè  avl 
«  injuitè,  » 

Ainsi,  en  commettant  des  crimes,  en  extorquant  les  biens  de  sesToisins,  pourvu 
qu*on  les  partageât  avec  TEglise,  on  pouvait  gagner  le  ciel. 

(78)  p.  190. — Eulalius,  d'origine  gauloise,  comte  d'Auvergne,  était  fort  déréglé 
dans  ses  moeurs.  Sa  mère,  très-dévote,  le  réprimandait  souvent  :  elle  (bt  trouvée  étran* 
glée  dans  son  lit.  L'évèque  excommunia  ce  duc,  et  cependant  lui  permit  d'assister  à 
la  solennité  des  messes,  et  de  participer  à  la  communion  :  Le  bruit  fmhlie  vom  accuse 
de  parricide^  lui  dit  hautement  ce  prélat  ;  j'ignore  si  vous  en  êtes  coupable  :  j'en  laisse 
le  jugement  à  Dieu  et  au  bienheureux  martyr  saint  Julien.  Si  vous  êtes  innocent  ^ 
comme  vous  le  dites,  approchez  et  recevez  une  portion  de  V Eucharistie  ;  metteï'-la 
dans  votre  bouche  :  alors  Dieu  verra  f  intérieur  de  votre  conscience.  Après  cette 
étrange  manière  d'administier  la  communion,  Eulalius  prit  rEucharistie,  et  se  retira. 
(Voyez f  dans  le  Traité  des  Superstitions^  par  TabbéThiers,  tom.  II,  ch.  0,  p.  SSO,  821, 
plusieurs  exemples  de  cette  pratique  remarquable ,  où  la  communion  était  adminis- 
trée sans  confession.) 

Eulalius  se  livrait  à  la  débauche  avec  ses'  servantes,  abandonnait  sa  femme  Tétra- 
dia,  lui  enlevait  son  or,  ses  bijoux,  et  la  frappait  jusqu'à  la  blesser  grièvement.  Il  fit 
un  voyage  en  cour.  I^endant  son  absence,  son  neveu  Vérus  épousa  sa  femme  Tétradia  : 
puis,  craignant  la  colère  d^Eulalius,  Il  la  livra  au  duc  Désidérius,  qui,  à  son  tour, 
l'épousa.  Que  de  désordres  ! 

Eulalius,  indigné,  tue  Vérus,  son  neveu,  qui  avait  épousé  sa  femme,  va  se  plaindre 
à  la  cour  de  Guntchramn  contre  Désidérius  qui  l'avait  de  nouveau  épousée;  et  Tobjct 
de  sa  plainte,  à  la  cour  de  ce  saint  roi,  est  tourné  en  ridicule  :  on  se  moque  de  lui. 

Eulalius  enlève  une  jeune  religieuse  du  couvent  de  Lyon;  mais  ses  concubines, 
jilouses  d'elle,  la  bouclèrent  [oppilaverunt],  ou  lui  firent  une  opération  qui  la  rendait 
impropre  à  recevoir  les  caresses  des  hommes. 

Eulalius  attaqua  en  trahison  Emérius,  cousin  de  cette  religieuse  enlevée ,  et  lui 
donna  la  mort.  11  tua  pareillement  Socratius,  frère  illégitime  de  sa  sceur.  H  commit 
plusieurs  autres  crimes,  dit  Grégoire  de  Tours  ;  mais  le  récit  en  serait  tiop  long.  [Greg. 
Turon.  Hist.,  lib.  8,  cap.  27,  45;  lib.  10,  cap.  8.) 

Parlons  maintenant  du  duc  de  Rauching,  ((ui  ccilainement  était  d^origino  barbare. 
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Il  avait  à  son  service  un  jeune  garçon  et  une  Jeune  fille,  qui,  épris  d*ainour  Tun  pour 
Vaiitre ,  sollicitèrent  la  permission  d*étre  unis  par  les  solennités  de  TÊglise.  Le  duc 
seconde  leurs  vœux,  et  demande  au  prèlre  leur  absolution.  Le  prêtre  lui  dit  :  Vous 
eormaistes  le  respect  dû  aux  actes  de  l'Église  de  Dieu^  vous  sa;oez  qu'en  recevant  ces 
époux  f  vous  devez  vous  engager^  par  sermeni^  de  maintenir  leur  union  et  de  les 
txempler  de  châtiments  corporels. 

Rauching  alors  parut  hésiter,  se  tut,  puis,  prenant  sa  résolution,  il  prêta  sur  Tautel 
ce  serment  :  Je  jure  de  ne  séparer  jamais  ces  époux,  et  promets  que  le  garçon  n'épou^ 
sera  point  une  autre  fiUe,  ni  la  fiUe  un  autre  garçon,  La  cérémonie  terminée,  Rau* 
cliing,  rentré  ches  lui,  fliit  couper  un  arbre,  excaver  son  tronc  en  forme  de  cercueil, 
et  creuser  un  fossé.  Le  tronc  excavé  est  placé  dans  le  fossé ,  la  jeune  épouse  et  son 
mari  sont  attachés  et  placés  dans  Texcavation  de  Tarbre;  un  couvercle  est  posé  sul 
leurs  corps  vivants,  et  le  tout  est  recouvert  de  terre.  Je  n*ai  point  violé  mon  serment^ 
disait  le  duc,  je  n'ai  pohu  séparé  les  époux  :  les  voUà  unis  pour  l'éternité. 

Instruit  de  cette  atrocité,  le  prêtre  accourt ,  demande  avec  instance  et  n*oblient 
qu*avec  peine  Texhumation  des  deux  époux.  La  fosse  est  découverte  :  le  jeune  homme 
vivait  encore  ;  la  fille  était  morte  suffoquée.  (Greg,  Thuron.  Hist.^  lib.  5,  cap.  8.) 

Un  autre  trait  suffira  pour  caractériser  la  méchanceté  du  duc  Rauching.  Je  laisse 
parler  Grégoire  de  Tours. 

«  Lorsque,  suivant  Tusage,  un  de  ses  serviteurs  tenait  devant  lui ,  pendant  ses 
«  repas,  un  cierge  allumé,  il  exigeait  que  ce  serviteur  eût  les  jambes  nues,  et  qu*il 
«  appliquât  sur  elles  le  flambeau  jusqu'à  ce  quMl  fût  éteint.  Alors  il  le  lui  faisait 
«  rallumer  pour  recommencer  le  même  supplice  jusqu'à  ce  que  les  jambes  du  patient 
«  hissent  entièrement  brûlées.  Si  la  douleur  lui  arrachait  quelques  cris  ou  le  ikisait 
«  changer  de  place,  Rauching  aussitôt  tirait  son  poignard,  et  menaçait  de  Ten  percer. 
«  Les  larmes  que  versait  ce  malheureux  serviteur  avaient  des  charmes  pour  le  duc,  et 
«  lui  causaient  des  transports  de  joie.  »  (Greg.  Thuron.  Hist.,  lib.  5,  cap.  8.) 

Le  duc  Rauching  flit  assassiné  dans  le  palais  de  Ghildebert,  et  par  ordre  de  ce  roi, 
non  en  expiation  des  cruautés  dont  on  vient  de  parler  (elles  étaient  toujours  impunies) ^ 
mais  pour  avoir  conspiré  contre  sa  personne. 

On  aperçoit  maintenant  la  nuance  qui  distingue  la  perversité  du  duc  Eulaliva  de 
celle  du  duc  Rauching. 

(79)  p.  190.  —  Le  duc  de  Bertefred,  Franc  d'origine,  n'était  certainement  pas  un 
àomme  exempt  de  crimes  :.  ligué  avec  le  duc  Ursion ,  il  fit  une  guerre  d'extermina-» 
tion  à  Lupus,  duc  de  Champagne,  et  voulait  lui  enlever  son  duché  et  la  vie.  Quelques 
années  après,  Berteflned  se  ligue  aussi  avec  Ursion  et  Rauching,  et  forme  avec  eux  le 
projet  de  détrôner  Ghildebert,  de  foire  mourir  ce  roi,  de  dépouiller  de  toute  son  auto- 
rité la  reine  Brunichilde,  de  la  réduire  à  Tétat  le  plus  abject,  de  se  partager  TAutrasie, 
et  d'accuser  les  Tourangeaux  et  Poitevins  qui  se  trouvaient  à  la  cour  d'être  les  auteurs 
de  ces  crimes.  La  conspiration  est  connue,  les  conspirateurs  sont  poursuivis  ;  Rau- 
ching est  tué  ;  Ursion  et  Bertefred  se  défendent  les  armes  à  la  main.  La  reine  Bruni- 
clillde,  qui  veut  sauver  BertclVed,  parce  qu'il  est  moins  coupable  qu'Ursion,  et  parce 
qu'elle  avait  tenu  sa  fille  sur  les  fonts  baptismaux,  lui  fil  dire  :  Séparez^vous  de' cet 
TOI.  VI.  24 
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hûttunef  noire  etmenUt  la  fiHe  vauê  géra  accordée,  Bertefired  fit  cette  réponae  :  le  ne 
Vabandotmeraijamaiê;  la  mort  $euU  noue  sipatera* 

Voilà  Tunique  trait  de  ^ôaérosité  que  Ton  découn«  cbei  lee  Fianoi  due  nuateife 
de  Orégoife  de  Toun  (lib.  9,  cap.  9). 

Le  duc  Ghiodious  était  éndemmeoi  Qaulois-Roinaia;  Grégoire  de  Tooce  loue  la 
bonté  de  son  cœur,  sa  piété,  les  nombreuses  aumônes  qa*il  dittriboaH  aux  pavfrei. 
Pendant  2a  jeunesse  de  Sigebert ,  il  fut  noauné  maire  du  palais  de  ce  roi;  U  nCosa 
celle  dignité»  et  motiva  son  refus  sur  ce  quUl  lui  était  impossible  de  &ire  le  bien  :  «  U 
«  a  souvent  établi  des  villages,  planté  des  vignes,  bâti  des  maisons,  favorisé  la  oul- 
«  ture  des  terres.  Il  logeait,  il  nourrissait  à  sa  table  des  évéques  sans  évèdié,  eS  qui 
«  n*étaient  pas  riches  ;  il  leur  donnaîl  des  habitations,  des  terres  et  des  homoMS  pour 
•  travailler;  il  leur  distribuait  de  Targent,  des  meubles,  des  tapisseries,  des  nsten- 
c  ailes.  Il  sérail  trop  long,  dit  Grégoire  de  Tours,  de  rapporter  en  détail  tontes  ses 
«  bonnes  actions.  »  il  mourat  en  Tan  5et,  à  Tige  de  près  de  quatre-vingls  ans. 
{Greg»  Tiiron,  UieL^  lib.  6,  cap.  ftO;  EpUomata^  cap.  58,  59.) 

Ces  deui  ducs  diflTèfent  eotre  eux  comme  celui  qui  démolit  diffère  de  céhii  qui 
édifie. 

(50)  p.  191.  —  Il  n^exisuit  akxt  sur  les  rontes,  ni  dans  les  lieux  habités,  aucun 
logement,  aucune  hôtellerie  pour  les  voyageurs  ;  ils  couchaient  sous  la  tente.  Entre 
autres  exemples  que  Je  pourrais  citer,  est  edui  de  Ifarculfe,  évèque  de  Senlis,  qui , 
venant  à  Paris  pour  avoir  une  audience  de  Gtailpéric,  passa,  dit  Grégoire  de  Tours , 
sans  pouvoir  Toblenir,  trois  Jours  sous  la  tente.  (Ub.  5,  cap.  46.) 

(8i)  p.  192.— 6fr0^.  Turon.  Hiet.j  lib.  «,  cap.  45. 

C'était  Tusage  conatam  des  Francs,  soit  qu*ils  entrassent  en  pays  amis  on  ennemis; 
ils  dévastaient  tout,  détruisaient  les  liabitalions,  coupaient  les  arbres,  égorgaient  lee 
habitants  qui  n'avaient  pu  fuir,  et  ne  laissaient  que  le  9<A  qu'ils  ne  pouvaient  enlever. 
Grégoire  de  Tours  déplore  fréquemment  de  pareils  désastres. 

Le  duc  Beppolénus,  qui  lut,  par  le  roi  Guntchramn,  nommé  duc  d'Anjou,  fit  ainsi 
son  entrée  dans  cette  province  :  €  Il  enleva,  dit  Grégoire  de  Tours,  les  moissons,  le 
«  blé,  le  foin,  le  vin  dans  les  maisons  des  habitants,  il  s'empara  de  tout  ce  qu'elles 
€  contenaient;  il  enfonça  les  portes,  sans  attendre  qu'on  lui  en  remit  lee  ole& ,  aoca- 
«  bla  de  coups  les  propriétaires,  et  les  foula  aux  pieds.  »  (Liv.  5,  cap.  si.)  La  oon« 
ihiite  de  ce  duc  dans  son  nouveau  gouvernement  répondit  pariàitenîent  au  cérémonial 
qu'il  avait  observé  k  son  entrée.  Voilà  comment  les  ducs  gouvernaient  les  provinces^ 

(55)  p.  551. «-Son  véritaMe  nom  était,  suWant  les  monuments  historiques  de  son 
temps,  le  même  que  Cikodowech  on  Cloots,  et  s'éerivait  Hludcwick,  La  lettre  £F,  qui 
oonBMiiee  ce  nom,  se  prononçait  avec  le  son  guttunU  que  les  Allemands  donnent 
oncem  au  oh;  de  ces  noms,  dispersement  orthograpMés,  on  a  ftdtc^ui  do  Loîriê, 

<55)  p.  555.— Pendant  cette  incursion,  les  fformnds  iront  prisonnlerB  Loois,  abbé 
de  9aint4>eni8,  et  son  fttre  Gosini,  abbé  de  Sain^-Germain  :  le  premier  de  ces  abbés 
fat  oMigé  de  payer  pour  sa  rançon  six  cent  quatre-vingîHOkc  Itères  d^CTf  trois  mt'fls 
éemx  oefU  cinquanie  Iveree  cTof^eNl,  et,  en  outre,  de  Htrsr  plusieurs  serfs  avec  leurs 
%mmee  et  leurs  enthnts.  Celte  soianie  exorbitante,  qni  s'élèverait  av^ounThni  à  envi- 
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roB  dii  millions  de  notre  monnaie,  flit  tirée  des  trésors  ae  pFusieurs  monastères, 
{AfmaiesbMdicl.f  tom.  III,  p.  60.) 

(84)  p«8efl.^  Etienne,  abbé  de  Tournai,  parle  de  réalise  de  Sainte-OeiieviÀve , 
Iprùlée  à  cette  époque* par  lee  Nwmands,  qui  ne  respectèrent  point  le  corps  de  cette 
sainte.  Il  dit  que  cet  édifiée,  de  construction  royale  au  dedans  et  au  dehors,  êtaii 
décoré  de  mosaïques  et  de  peintures.  (Recueil  doê  Historiens  de  France,  t.  III,  p.  1t, 
note  d.) 

*  (8  5)  p.  te 8  .-^11  est  remarquable  qu'aucun  des  Modernes  qui  ont  écrit  sur  les  ravages 
des  Normands  à  Paris  n*ait  pensé  à  l'obstacle  que  présentaient  à  leur  projet  de  navi** 
gation  ultérieure  les  piles  des  ponts  de  cotte  ville,  piles  qui  ne  laissaient  pas  entre  elles 
tin  espace  suffisant  au  passage  de  leurs  va^es  barques.  C'est  pour  fitire  disiYRrattre  cet 
(A>stacle  qu'ils  détruisirent  le  Grand-9ont;  c'est,  dans  la  suite,  pour  leur  opposer  le 
même  obstacle  que  Charles-le-Chauvc  fit  rétablir  ce  Grand -Font;  c'est  parce  qu'ils 
trouvèrent  ce  Grand-Pont  rétabli  et  fortifié  qu'ils  assiégèrent  Paris,  et  qu'après  la  paix 
honteuse  conclue  entre  eus  et  Gharles'-ie-Gros,  ils  mirent  à  (erre  leurs  barques,  et  lee 
tratnèrent  au-dessus  de  cette  place.  Leur  désir  constant  était  de  franchir  un  obstacle 
qui  s'*oppôsait  à  ce  qu'ils  pussent  pilier  les  contrées  arrosées  par  la  partie  supérieun 
de  la  Seine,  par  la  Marne  et  par  l'Yonne,  etc. 

(86)  p.  204.--  Gos  mots  monasière  anetermemeni  nommé  FAuecerrois  prouvent  la 
ùusseté  du  dipléme.  Sous  la  première  et  la  seconde  race,  cette  église  se  nommak 
Saint-Germain4e'Rond.  Elle  a  porté  ce  nom  jusqu'au  douEîème  siècle. 

(S7)  p.  206. — On  croyait  sans  doute  alors  que  la  vertu  des  reliques  était  sans  force 
pour  se  protéger  elles-mêmes,  pour  proléger  les  lieux  où  elles  étaient  révérées,  et  les 
personnes  qui  s'y  confiaient;  et  on  croyait  qu'elles  n'agissaient  point  contre  lee  Nor- 
mands incrédules.  En  même  temps,  on  était  persuadé  que  cette  vertu,  nulle  dans  les 
cas  très -périlleux,  n'éclatait  que  dans  des  cas  ordinaires:  La  conduite  des  cbeft  des 
églises  ist  des  monastères,  en  cette  circonstance,  prouve  évidemment  qu'ils  considé- 
raient la  vertu  des  reliques  comme  inefficace  et  bornée.  Croyances  contradietoires  et 
dignes  de  ces  temps  d'erreurs  et  de  ténèbres, 

(876ts,  chiffre  omis)  p.  «15  (!*•  ligne).  Outre  Véglisc  de  Saint^Pierre-âes-Areiê^ 
située  dans  Tile  de  la  Cité,  on  trouve  une  rue  de  Saint- Pierre-des-Arcis,  située  près 
de  celte  église  ;  une  nie  des  Arois^  située  hors  de  la  Cité  dans  la  direction  de  la  rue 
Saint-Martin.  Ce  nom  dériverait-il  à^archista,  archisteSy  qui  signifie  archer  ou  fabri- 
cant d^arcs^  ou  d^arsitium,  qui  veut  dire  une  arcade  ou  un  édifice  dont  le  plan  a  la 
forme  d'un  arc?  On  a  conjecturé  que  ce  nom  venait  des  Assyriens,  parce  que,  sous  la 
première  race,  il  a  existé  &  Paris  [des  marchands  syriens;  cette  conjecture  n'est  pas 
heureuse. 

(88)  p.  215. — ^Le  cuir  doré  était  en  usage  dans  les  vêtements  de  ces  gueniers  ;  j'en 
ai  vu  un  fragment,  trouvé  dans  des  tombeaux  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés, 
lorsqu'on  a  bâti  les  maisons  de  la  rue  de  l'Abbaye  :  l'or  y  était  disposé  en  fleurons  et 
en  lignes  contournées.  Abbon,  dans  son  poëme  sur  le  Siège  de  Paris  par  les  Normands, 
reproche  aux  seigneurs  francs  de  porter  de  l'or  jusque  sur  leur  chaussure  «  (Voyez  ci-^ 
après,  Tableau  moral.) 
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(89)  p.  Sie.^Du  Boulay^  dans  son  Histoire  de  TUniversilé  de  Paris,  1. 1,  et  après 
lui  M.  Bonamiy  dans  le  tome  XV  des  Mémoires  de  TAcadémie  des  Inscriptions,  citent 
un  passage  d'une  lettre  du  pape  Nicolas  1*%  adressée  à  Charles-le-Chauye ,  d*où  i 
résulterait  que  les  prédécesseurs  de  cet  empereur  avaient  établi  des  écoles  dans  la 
Gaule,  et  spécialement  &  Paris,  êpecialUer  Parisiis»  J'ai  parcouru  avec  soin  toutes  lea 
lettres  adressées  par  ce  pape  à  cet  empereur,  et  je  n'ai  pu  y  découvrir  ces  mots  q»e- 

,cialiier  Parisiis^  qui,  s'ils  s* y  trouvaient,  prouveraient  seulement  que  des  écoles 
^  lïirent  établies  à  Paris,  comme  dans  les  autres  cités,  mab  non  dans  le  palais  de  cette 
ville.  Gharlemagne  ne  fonda  point  l'Université  de  Paris.  Les  poêles  et  les  peintres  sont 
toujours  disposés  à  consacrer  les  mensonges  honorables.  M.  Gros,  en  peignant  la  cou- 
pole de  Sainte-Geneviève,  ouvrage  qui  accroîtra  sa  réputation  justement  célèbre,  a 
placé  un  groupe  où  Gharlemagne  est  indiqué  comme  fondateur  de  l'Univernté  de 
Paris;  il  a  propagé  une  erreur. 

(90)  p.  218.  —  Les  cbartes  qui  nous  restent  de  ces  deux  rois  portent  toutes  le  nom 
du  lieu  où  elles  ont  été  données,  la  date  de  l'année,  le  nom  du  notaire  qui  les  a  rédi- 
gées, et  la  signature  de  ces  rois  :  celle-ci  est  dépourvue  de  tous  ces  caractères  d'au- 
thenticité. Elles  commencent  toutes  par  cette  invocation  :  In  nomine  sancUB  et  indi^ 
viduœ  Tyinilatis;  et  celle-ci  commence  par  In  nomine  Dei  et  Satvatorit  noUri 
Jesu-Çhristi.  Dom  Bouquet,  qui  a  inséré  cette  charte  dans  le  vol.  9  de  sa  Collection 
des  Histoires  de  France,  p.  644^  a  été  frappé  de  cet  indice  de  fausseté,  et  a  mis  en 
note  :  Insolila  inoocatio.  Les  fausses  chartes,  les  fausses  légendes,  et  le  désir  d'illus- 
trer le  passé  aux  dépens  de  la  vérité,  ont  répandu  beaucoup  de  conftision  et  d'erreurs 
sur  notre  pauvre  histoire. 

(91)  p.  SSO.— Plusieurs  écrivains  ont  commis  des  erreurs  asses  graves  en  raison- 
nant dans  rh.ypolhèse  que  Paris  était ,  sous  la  seconde  race,  le  s^our  des  rois  et  la 
capitale  d'un  royaume  ;  jamais  ces  rois  n'y  résidèrent  :  ils  y  passèrent  quelquefois* 

Gharlemagne,  dans  tout  le  cours  de  son  règne,  s'y  rendit  une  seule  fois,  en  l'an  779^ 
et  en  repartit  bientôt.  L'écrivain  qui  foit  mention  du  passage  de  ce  prince  à  Paris 
nomme  cette  cité  Lutecias  [Lutecias,  quœ  alto  nomine  Pamtiis  WKoiw],  Le  a^our 
le  plus  ocdlnaire  de  Gharlemagne  dans  la  Gaule  était  Ratisbonne,  surtout  Aix-la-Gh»- 
pelle  et  ailleurs. 

Loui8-le<-Débonnaire  vint,  en  814,  à  Paris;  il  y  visita  quelques  églises,  et  n'y 
séjourna  point.  En  884,  son  fils  Lothaire  le  contraignit  à  passer  par  cette  ville,  pour 
le  transférer  à  Saint-Denis.  Le  séjour  ordinaire  de  Louis-le -Débonnaire  était  Aix-Ui* 
Ghapelle. 

Gharles-le-Ghauve,  dans  les  années  841,  843,  pendant  la  guerre  qu'il  soutint  contra 
son  frère  Lothaire,  passa  deux  ou  trois  fbis  la  Seine  à  Paris.  Ge  prince,  en  871  et  871, 
résida  à  l'abbaye  de  Saint-Denis,  et  ne  vint  point  à  Paris,  ville  que  les  annales  de 
Saint-Bertin  nomment,  en  cette  occasion,  Lotitia  Parisiorum, 

En  889,  Eudes  résidait  à  Paris  en  qualité  de  comte  de  cette  ville  ;  il  la  défendit  contre 
les  attaques  des  Normands;  mais,  dès  qu'i}  fut  élu  roi,  il  n'y  résida  point.  Voilà 
toutes  les  notions  que  l'histoire  nous  fournit  sur  les  courtes  apparitions  des  princes 
de  la  seconde  race  à  Paris. 
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(OS)  p.  ttl.-*G*e8t  ce  même  abbé  Hilduin  qui,  élant  chapelain  de  Gharlea-le- 
Chauve ,  composa  ou  fit  composer  la  fltusse  légende  de  Saint-Denis ,  qa*il  qualifia 
d'Aréopagite, 

[9%)  p.  sn.—  Amialeg  Bertiman.^  anno  879  ;  RecueU  des  Historiens  de  France^ 
tom.  Vin,  pag.  98,  84,  etc. 

L*abbé  de  Saint-Germain-des-Près ,  Goalin,  était,  comme  la  plupart  des  abbés  et 
des  évoques  de  son  temps,  un  homme  de  guerre,  aussi  fomeux  par  ses  intrigues  et  ses 
perfidies  que  par  son  audace.  Il  joignait  aux  vices  d*un  courtisan  les  vices  des  mili-' 
taires  de  ce  temps.  Il  entreprit  en  8d0,  de  repousser  les  Normands  qui  ravagaient  les 
bords  de  TEscaut,  et  cette  entreprise  tourna  à  sa  honte  ;  il  fût  nommé  évéque  de  Paris, 
et  défbndit  cette  ville  contre  les  attaques  des  Normands.  Etait-ce  pour  de  tels  exploits 
que  les  princes  fondaient  et  enrichissaient  les  églises? 

(94)  p.  tS4  — Erchenrade ,  évéque  de  Paris,  avait  obtenu  de  Gbarlemagne  des  pri- 
vilèges considérables  pour  son  église  ;  mais,  par  la  négligence  des  gardiens,  les  chartes 
de  ces  privilèges  et  plusieurs  autres  qui  contenaient  des  donations  faites  à  Téglise  de 
Paris  par  des  hommes  nobles,  pour  le  remède  de  leur  énie,  furent  perdues  ou  brùléesi 
Inchadus,  successeur  d*Erchenrade ,  réclama  auprès  de  Louis-le-Déboonatre  le  réta- 
blissement de  ces  titres  et  de  ces  privilèges.  Cet  empereur,  [dus  facile  que  son  père, 
par  un  diplôme  de  Tan  830,  consentit  à  la  demande  de  Tévèque.  [Recueil  des  Hisiom 
riens  de  Franest  tom.  Vf,  p.  5tt.} 

(95)  p.  tS5. — Une  de  ces  fausses  lettres  circulait  en  788,  et  Gbarlemagne,  qui  la 
traite  de  fr^-pemtcteiise  et  de  très-fausse  ^  ordonne  qu*on  la  jette  au  feu.  (Baluzii 
Capitulariaf  tom.  I,  p.  330.) 

Une  d'elles  a  été  publiée  par  Baluse  dans  l'appendice  de  ses  capitulaires.  En  void 
quelques  passages  :  «  Je  vous  le  répète  encore,  venes  fréquemment  dans  mes  églises, 
t  et  portei-y  des  offrandes.  (Cum  obkUionibus  fréquenter  venite.,.)  Gelui  qui  sacrifie 
c  aux  fontaines,  aux  arbres  et  aux  pierres,  qui  ftiit  des  enchantements  devant  les  tom* 

<  beaux,  sera  anathématisé;  il  périra  dans  le  plus  profond  de  Tenfbr Portes  dans 

«  les  églises  la  dJme  de  tout  ce  que  vous  possèdes;  n*y  manques  pas...  Si  vous  ne 
«  vous  corriges  pas ,  je  vous  enverrai  des  sauterelles  et  autres  insectes  qui  dévore- 
c  ront  vos  fruits,  et  des  loups  affiimés  qui  vous  mangeront....  Gelui  qui,  le  jour  du 
€  dimanche,  s'occupera  de  ses  affaires  ou  de  querelles,  je  Taocablerai  de  pustules,  de 
c  fièvres,  de  langueurs  et  de  toutes  sortes  dMnflrmités...  Vous  nô  devez  point  laver 
c  vos  habits,  ni  votre  tète,  ni  tondre  vos  cheveux  le  jour  du  dimanche  ;  si  vous  le 

c  fiâtes,  vous  seres  anathématisé Vous  ne  devez  pas  non  plus,  en  ce  même  jour 

«  cueillir  des  légumes  dans  vos  jardins,*  et  vous  femmes ,  si  vous  le  flûtes,  j'enverrai 
«  sur  vous  des  serpents  ailés  qui  vous  mangeront  et  vous  perceront  les  mamelles,  etc.» 
(Baluzii  Capitutaria^  1. 11.,  col.  1397, 1898.) 

(96)  p.  S86.  —  Il  convient  de  placer  ici  une  description  des  vêtements  des  anciens 
Francs,  description  dont  un  moine  de  Saint-Gall,  contemporain  de  Gbarlemagne,  est 
auteur:  c  Leur  chaussure,  dorée  en  dehors,  est,  ditril,  soutenue  par  de  longues 
«  courroies.  L'étofib  qui  couvre  leurs  jambes  et  leurs  cuisses  est  entourée  de  bande- 
€  lettes  qui  se  croisent.  Ces  bandelettes ,  quoique  de  la  même  couleur  que  rétofTe 
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•  qu'elles  entourant,  tout  d*un  travail  plus  reelMffché.  La  oor|»  dea  Fiaaca  eal^u- 
«  vert  d*uii8  camisole  ou  veste.  À  leur  ceinturoA  ou  baudrier  est  attachée  une  épée, 
«  pkcée  dans  son  fourreau ,  et  ûiée  par  des  courroies  et  par  une  étoffe  très-blaoclie  et 
c  très-luisante;  un  manteau  double,  de  couleur  Wancbe  ou  bleue,  et  de  fonne  cairée^ 
«  leur  sert  de  surtout.  Ce  manteau  descend,  devant  et  derrière,  depuis  les  épaules 
«  jusqu*aut  pieds  ;  sur  les  côtés,  il  couvre  à  peine  les  tenoùi.  Us  portent  à  la  raain 
«  droite  un  gros  bftton  de  pommier,  dont  les  nœuds  sont  à  égalée  distances,  et  dont  la 
«  pomme/  d'or  ou  d*argentj  est  ornée  de  ciselures,  etc.  »  {Hecmil  deê  Bittorim»  de 
France,  UY^  p.  i%\.) 

(97)  p.  941.  -«  La  chronique  d'Adhémar  de  Ghabanne  porte  que  ce  roi  Ait  empoi* 
lonné  par  Blanche,  son  épouse  adultère.  Un  autre  écrivain  dit  que  Bugues^Capet 
épousa  Blanche.  [Recueil  des  HUloriens  de  France^  tom.  X,  page  ISS,  note  c.) 

(08)  p.  S4ft.— >Tous  les  fkits  relatifs  à  Tusurpation  du  chef  de  la  troisième  race  eont 
attestés  par  les  chroniques  de  Hugues  de  Fleuri,  de  Girard  de  Clugui,  de  Sigebert,  de 
Saint- Martial  de  Limoges ,  de  Sithiu ,  etc.  ;  par  la  généalogie  de  Charlemagne ,  par 
TAbrégé  des  Gestes  des  rois  de  France,  nt  par  une  inUnité  d^autres  laeoumenta  hislo* 
rtques  contenus  dans  le  tome  X  du  Recueil  deg  Hi$U>rien$  de  France,  Les  historieus 
qui  soutiennent  que  Hugues«Gapet  n^était  point  un  usurpateur  sont  plue  rares,  plus 
récents,  et,  par  conséquent,  plus  suspects  de  partialité. 

(99)  p.  255. — Ce  prieur  fut  assassiné  par  les  neveux  de  Thlbaud  Nodier,  archidiacra 
de  Téglise  de  Kotre«Dame  de  Paris,  et  à  son  instigation.  Dans  le  tableau  des  mœurs 
de  cette  i>ériode.  Je  parlerai  de  cet  assassinat. 

(100)  p.  255.— Fbyes,  dans  Grégoire  de  Tours ,  le  portrait  quUl  £iit  de  la  plupart 
desévèques  de  la  Gaule»  et  notamment  la  lettre  que  saint  Bonlface  écrivit,  en  74t,  à 
ZochariC)  évèque  de  Rome,  sur  les  mœurs  de  ce  pays,  où  il  dit  que  les  sièges  épisco» 
paux  flirent  occupés  par  des  laïques  ou  par  des  prêtres  adonnés  à  la  débauche  ;  que 
oeux  qui  se  disaient  exempts  du  reproche  de  libertinage  s'adonnaient  à  P ivrognerie , 
passaient  leur  temps  à  lâchasse,  à  la  guerre,  et  ne  craignaient  pas  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  sang  de  leur  semblable.  (Recwil  deg  Historieng  de  Franee,  tom.  IV, 
page  94.) 

(101)  p.  257.-^On  a  fiiit  à  plusieurs  reprises  des  ibuilles  dans  cette  maison;  elles 
se  sont  renouvelées  Jusqu*en  1756.  Un  homme  de  distinction  en  celte  année,  après 
avoir  déguisé  son  véritable  motif,  obtint  de  la  ftibrique  de  Péglise  de  Saint*Jaoques  la 
permission  de  réparer  la  vieille  maison  de  Nicolas  Flamol ,  maison  située  en  Aïoe  de 
cette  église  et  au  coin  de  la  rue  des  Écrivains.  Cet  homme  fil  fouiller  les  caves,  ente* 
ver  plusieuM  inscriptions  gravées  sur  des  pierres,  et ,  ne  trouvant  rien  de  ce  qu*il 
cherchait,  fit  exécuter  les  réparations,  et  disparut  sans  les  payer  aux  maçons.  {RieUrire 
de  Sainl'Jacques^  pag.  168,  164.) 

(102)  p.  258.— Les  environs  de  cette  cbapelle  avaient  autrefois  servi  de  cimetière. 
Bn  Tan  1799 ,  en  fondant  une  maison  Toisine,  on  découvrit  plusieurs  petite  pots  de 
terre  cuite,  comme  il  s^en  trouve  dans  quelques  tombeaux  du  moyen-âge,  ce  qui  ftdt 
présumer  qu'on  enterrait  autour  de  cette  chapelle. 

(losj  p,  26S,  •«*  Les  seigneurs  laïques  possédaient  un  grand  nombre  de  béoéAoes 
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ecclâiiastiques,  des  évôcbés,  des  abbayes  »  de3  prieurés  »  même  des  cures.  Ils  aifer-, 
maienfou  faisaient  valoir  les  revenus  de  ces  bénéfices  par  des  prêtres  subalternes  qui, 
pour  enfler  les  produits,  s^appliquaient  à  exploiter  la  crédulité  publique,  en  inventant 
toujours  de  nouveaux  moyens  superstitieux  :  c'étaient  des  reinageSf  des  coniréries, 
des  fêles  à  bâtons ,  des  miracles  opérés  par  des  statues  de  bois  qui  pleuraient,  bais- 
saient la  tète  et  parlaient;  des  bénédictions  multipliées,  des  reliques  découvertes.  Les 
délenieui*s  de  ces  bénéfices  les  veudai^t ,  les  échangeaient ,  les  partageaient ,  les 
léguaient  à  leurs  enfants,  comme  ils  auraient  fait  d*une  propriété  ordinaire.  Un  sei- 
gneur possédait  le  produit  des  sépultures  d*une  église;  uq  autre,  celui  des  ofTiandes; 
un  troisième,  celui  des  bénédiclions  ;  d*autre8,  les  oblations,  les  baptêmes,  etc.  Les 
cérémonies  de  Péglise  étaient  devenues,  dans  ce  bon  vieux  temps,  une  vraie  marchan- 
dise. 

(104)  p.  26t(.  —  Voici  le  toxte,  tiré  des  Établissements  des  Métiers  de  Paris p  par 
fstienne  Boislève,  prévôt  de  cette  ville  : 

>  Li  singes  au  marchant  doit  quatre  deniers,  se  il  pour  vendre  le  porte  ;  et  se  U 
«  singes  est  à  home  qui  Tait  acheté  pour  son  déduit,  si  est  quites  ;  et  se  li  singes  est 
<  au  joueur,  jouer  en  doit  devant  le  paagier,  et  por  son  jeu  doit  être  quitte  de  toute 
c  la  chose  qu*il  achète  à  son  usage  :  et  aussitost  li  jongleur  sont  quite  por  un  ver  de 
«  chanson.  ». 

(105)  p.  267.— -Toutes  ces  transactions,  qui  constatent  remplacement  des  bouche- 
ries et  de  la  porte  de  ville,  se  trouvent  réunies  dans  le  Traité  de  la  police,  par  de  La^ 
maret  tom.  Il,  pages  1206, 1207. 

(106)  p.  269.— Cette  conjecture  s'appuie  sur  ce  que  la  même  rue  porte  deux  noms, 
et  s*appuie  aussi  sur  le  foit  suivant  :  il  existait  autrefois  près  et  au  dehors  des  villes 
une  maison  religieuse  qui  servait  d'hospice  ou  d'hôtellerie  aux  étrangers.  L'église  de 
Sainl-Julien-le-Pauvre  et  les  bâtiments  qui  en  dépendaient,  avant  l'établissement  de 
la  seconde  enceinte,  étaient  destinés  à  cet  usage,  dans  la  rue  Saint-Jacques,  qui  pré- 
sentait une  des  principales  entrées  de  Paris;  lorsque  cette  seconde  enceinte  ilit  établie, 
une  autre  hôtellerie  ou  hospice  fut  fondée  sur  cette  rue,  au-delà  et  près  de  l'enceinte 
iK>uvelle.  Gel  hospice  était  l'aumônerie  de  Saint-Benott. 

(107)  p*  269,— <  Maison  sise  au  port  Saint-Bernard,  devant  la  rue.Perdue  (en  face 
«  des  Grands-Degrés],  tenant  par  derrière  à  la  tour  diuiit  Saint^Bemard,  {Antiquités 
«  de  Paris f  par  Sauvai,  tom.  IU>page  411.)  Maison  sise  en  la  rue  par  laquelle  on  va 
«  du  pavé  de  la  place  Maubert  à  la  Tournelle  des  Bernardins,  faisant  le  coin  d'icelle 
«  rue,  du  côté  du  pavé  de  ladite  place  Maubert,  et  aboutissant  par  derrière  à  la  rivière 
c  deSeioe.  >  (Antiquités  de  Paris^  par  Sauvai,  tom.  III,  page  411.]  Voyez  Plan  de 
Paris  sous  Philippe-Auguste. 

(108) p.  272. -^A  l'hôpital  Saint-Lasare,  à  l'hôpital  du  SaintSépulere,  à  Phospice 
de  SairU^vlien-des-MénétrierSt  à  Saint- Jacques-de-V Hôpital,  à  Saint-Jacques-du- 
Haul'PaSf  etc.,  le  bien  des  pauvres  fut  envahi  par  les  prêtres  chargés  de  dessei-vir 
l'église  de  ces  maisons.  L'hôpital  de  Saint-Gervais  éprouva  le  même  sort  de  la  part 
des  religieuses  qui  le  desservaient. 

(1 09]  p.  27 S  —Le  6  juillet  suivant,  les  comédiens  français  firent  célébrer  un  service 
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solennel  pour  ]e  repos  de  Tâme  de  ce  poëte,  qui,  dans  sa  tragédie  de  Xersâf ,  antH  oaé 
émettre  ce-yers  admiré  par  Louis  XV  : 

La  crainte  fit  les  dieux ,  Taudace  a  fût  les  rois. 

Cette  cérémonie  funèbre  se  fit  avec  une  pompe  extraordinaire  :  Téglise  était  toute 
tendue  de  noir  et  très-illuminée;  on  y  vit  un  cata&lque,  un  dais,  une  députation  de 
TAcadémie  Trançaise,  et  tous  les  acteurs  et  actrices  de  TOpéra,  de  la  Comédie  fran- 
çaise, de  la  Comédie  italienne,  qui  se  présentèrent  à  l'offrande  avec  dignité.  Ifademoî- 
selle  Clairon,  en  long  manteau,  menait  le  deuil.  L^arlequin  des  Italiens  ne  manqua 
pas  d*y  assister.  On  rit  beaucoup  à  Paris  de  cette  cérémonie  religieuse  et  comique,  et 
surtout  de  la  colère  de  l'archevêque  Christophe  de  Beaumont,  qui,  n*ayant  point  de 
juridiction  sur  Téglise  de  Saint-Jean-de-Latran,  détermina  Tordre  de  Halte  à  punir  le 
curé  de  cette  église.  Il  (Ut  condamné  à  trois  mois  de  séminaire  et  à  deux  cents  finmca 
d'amende. 

(110)  p.  375.— -Le  commandeur  pourvu  de  ce  bénéfice  avait  de  plus  deux  itaaisont 
d'agrément  :  Tune,  située  rue  de  Lourcine,  foubourg  Saint-Marcel  ;  Tautre ,  dite  ïa 
Tombe-Isoire ,  célèbre  dans  les  ilotes  romanesques,  et  située  au-delà  de  la  barrière 
Saint-Jacques,  dans  le  hameau  dit  autrefois  Mange^Souris,  aujourd'hui  Mont-Sovans, 

(111)  p.  276(— L'évèque  Bossuet  vint  visiter  Patru  dans  sa  dernière  maladie.  «  On 
vous  a  regardé  jusqu'ici,-  lui  dit-il,  conmie  un  esprit  fort;  songez  à  détromper  le  public 
par  des  discours  religieux.  —  /(  vaut  m/^^ntx  que  je  me  taise ,  répondit  le  malade  ;  on 
ne  parle  dans  ses  derniers  moments  qw  par  faiblesse  ou  par  vanité,  » 

(lis)  p.  398.— II.  l'abbé  Lebeuf,  à  ia  fin  du  tome  H  de  son  Histoire  de  la  ville  et 
du  diocèse  de  Paris,  a,  le  premier,  publié  le  Dit  des  rues  de  Paris,  par  Guilht,  avec 
des  notes  explicatives  ;  mais  il  a  laissé  en  blanc  les  endroits  trop  indécents  de  cette 
pièce.  M.  Méon^  moins  timide,  dans  sa  nouvelle  édition  des  Fabliaux  des  Barbasan, 
l'a  publiée  sans  lacune  ;  et  M.  Latynna^  dans  son  utile  Dictionnaire  des  rues  de  Paris, 
a  montré  le  même  courage. 

Trois  autres  nomenclatures  anciennes  des  rues  dé  Paris  se  trouvent.  Tune  dans  le 
même  volume  de  l'abbé  Lebeuf,  copiée  d'après  un  inanuscrit  de  Samte-Genevièvë  du 
quinzième  siècle  ;  l'autre,  plus  ample,  dans  la  seconde  édition  des  Antiquités  de  Paris^ 
par  Corrozet,  publiée  en  1561  ;  et  la  troisième,  qui  n'est  à  peu  près  que  la  réimpres- 
sion de  la  liste  donnée  par  Corrozet,  est  contenue  dans  un  ouvrage  publié  en  161S, 
intitulé  les  Cris  de  Paris,  etc. 

(lis)  p.  294.— Ttto  Ludoviei  VII^  ad  initium;  Recueil  des  Historiens  de  France, 
tom.  XII,  page  1S4.  La  féodalité  porta  la  première  atteinte  à  la  féodalité;  les  excès  des 
seigneurs  contre  le  trône  appauvrirent  les  rois;  la  pénurie  de  leurs  finances  fit  naître 
l'idée  de  vendre  quelques  portions  de  liberté  aux  habitants  des  bourgs  et  des  villes. 
Louis-le-6ros,  pressé  par  le  besoin,  (Ut  le  premier  roi  qui  leur  vendit  le  droit  de  fran- 
chise. Il  exigeait  quelquefois  des  habitants  d'une  ville  des  sommes  considérables  pour 
prix  de  la  concession  d'une  charte  de  commune,  et  recevait  ensuite  une  somme  plus 
considérable  encore  de  Tévêque  de  cette  Ville,  pour  retirer  cette  charte.  Il  vendait 
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ce  qui  ne  lui  appartenait  pas  ;  il  retenait  quelquefois  ]a  marchandise  et  son  pm.  G*est 
notamment  ce  qu*il  fit  à  l*égard  des  habitants  de  Sens  et  d*Auxerre.  {Recueil  des 
Hisfùriens  de  France,  tom.  XIT,  p.  1^8,  304.) 

Outre  le  besoin,  Louis-le-Gros  était  poussé  par  un  autre  mobile  à  concéder  ou  vendre 
des  chartes  de  commune.  Il  croyait,  dit  Thistorien  des  évoques  d*Auserre,  que  toutes 
les  villes  auxquelles  il  avait  concédé  ce  droit  lui  appartenaient  ;  reputam  cimtateê 
ûvmes  suas  esse,  m  quibus  communia  essent.  L'opposition  des  seigneurs  ecclésiastiques 
à  rétablissement  des  communes  causa  beaucoup  de  troubles. 

(114)  p.  t9e. — Pour  paraître  savants,  ces  premiers  commentateurs  écrivirent  que  la 
loi  Hortensia  avait  pour  auteur  un  certain  roi  appelé  JETortmstiw; 

Que  la  loi  Fusia  Caninia  se  rapportait  à  un  chien  de  jardinier  qui  ne  veut  pas 
pennettre  à  d*auires  animaux  de  manger  des  herbes  dont  lui-même  ne  peut  se 
nourrir; 

Que  la  loi  des  Douze  Tables  avait  pour  origine  Taventure  suivante  :  Les  Romains» 
désirant  avoir  de  bonnes  lois,  firent  demander  celles  des  Grecs.  Ceux-ci»  avant  de 
satisraire  à  cette  demande,  envoyèrent  à  Rome  un  sage  chargé  de  prendre  des  rensei- 
gnements sur  l*état  civil  et  religieux  des  habitants  de  cette  ville.  Les  Romains  oppo- 
sèrent au  sage  grec  un  fou  de  leur  pn^ys  qui  parvint,  par  des  signes,  à  lui  démontrer 
le  mystère  de  la  sainte  Trinité.  Alors  oe  sage  édifié  jugea  les  Romains  dignes  d*avolr 
les  lois  des  Grecs. 

Rabelais  a  parodié  ce  conte  dans  son  chapitre  intitulé  :  Ccmmenl  Pamwge  fU  qui^ 
naud  VAnglois  qui  arguoit  par  signes. 

Au  quatonième  siècle,  Barthole  imagina  de  décrire  un  procès  fort  extraordinaire  » 
et  dont  V<Hci  Texposé  succinct  :  Le  diable  intente,  devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ» 
une  action  contre  le  genre  humain.  La  vierge  Marie  plaide  pour  les  hommes  et  gagne 
sa  cause.  La  sentence  qui  intervient,  datée  du  6  avril  1311,  est  rédigée  par  saint  Jean 
révangéliste,  qui  remplit  les  fonctions  de  greffier.  Le  diable ,  condamné  au  supplice 
éternel,  se  désespère,  déchire  ses  habits,  et  se  retire  au  fond  des  enfers.  Les  anges 
joyeux  viennent  féliciter  la  vierge  Marie  sur  sa  victoire  et  chantent  en  choeur  le  Salve 
regina.  [Mélanges  d^Histoire,  etc.,  par  M.  Terrasson,  p.  151  etsuiv.) 

(115)  p.  297.  —  Pendant  que  R(^ert  assiégeait  un  château  qu*on  ne  nomme  point» 
il  abandonna  ce  siège  pour  se  rendre  à  Téglise  de  8aij)t-Aignan  d^Orléans^  trois  fois 
et  à  haute  voix  il  entonna,  en  fléchissant  le  genou,  VÀgnus  Dei,  et  aussitôt  les  murs 
de  la  forteresse  forent  renversés.  (Chronic,  anowyftn.  Recueil  des  HisUnieM  de  France, 
tom.  X,  page  i92:) 

Un  jour  de  la  fête  de  saint  Hippolyte,  saint  qu*il  afl*ectionmiît  par-dessus  tous  les 
auttes,  il  quitta  le  siège  d*un  autre  chftteau ,  qu*on  ne  nomme  pas  non  plus»  pour 
venir  à  Tabbaye  de  Saint-Denis,  près  Paris.  Là  il  chanta  courageusement  son  Agnuê 
Jki;  soudain  le  château  assiégé  s'écroula.  {Chronie.  S'OAten^,,  cap.  32.  Recueil  dee 
Hielorienê  de  France,  tom.  X»  p.  199.) 

(116)  p.  299.— Les  prêtres  et  les  moines  avaient  établi  en  principe  que  les  biens  des 
églises  et  monastères  étaient  la  propriété  des  saints  patrons  de  ces  églises  et  de  ces 
monastères.  Aussi,  dans  les  cliartes  de  dûoationsj  on  ne  lit  pas  :  Je  donne  ouv 

I.  VI.  n 
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fr4ir€g  d$  UUe  4gli0t  <W^  DU>me4  de  tel  couwnt;  mais  ou  lit  :  Je  dorme  à  tel  êaint^ 
à  leUâ  iahue,  «te.  Lef  ecclé$U*iique8j  par  C9  moyen,  vouturent  im»pirer  un  gran(| 
respect  pour  ieurs  biens ,  ies  faire  oonsidéror  copame  auprès.  Celte  ruse  ^  aani 
douta  été  inspiréa  par  ta4  Mquanta  bngandi^aa  que  U»  uQblaa  e^arçaiant  aur  cet 
bieoi. 

(117)  p,  988.  »  Lea  aarla  dea  monaatèrea  et  des  égliaea  aont  louipuiat  dana  lea 
monumenta  biatoriquaa  de  cette  période,  quaUftéa  de  pauvrw;  e(  cette  dénominaiioi» 
leur  convenait.  « 

(lia]  p.  aoi.  •!>-  Ce  pape  était.fort  ignprant  au  biatoire(  il  jurait  d(^  ia?oir  que  ces 
désordres,  cette  dépravation  dpnt  il  aa  plaiud  étaient  bien  anlérieura  m  règue  ^ 
Philippe  I«r;  qu'ila  dataient  des  tainpa  où  lea  évéquea  da  la  Gaule  Uabir^at  leur  aou- 
verain,  en  introduisant  lea  Pranoa  et  la  barbarie  dans  la  Gaule* 

(119)  p.  806.  —  Regia  strata,  dit  Suger.  Cette  route  royale  était  la  voie  romaine 
qui  conduiaait  de  Paria  à  (7firf<a,  Cballea.  [Sug^ri  vita  Ludooid  Gro^t  tffectietl  dea 
Historiens  da  France^  t.  XH,  pag.  %%.) 

(lao)  p.  aae.  -^Ouy  de  Trousael  fa'><ait  partie  de  la  première  expédition  des  croir 
aades.  Lorsque  lea  Franca,  en  i086,  eurent  pris  Amioche,  ils  y  furent  bientôt  (lélruits 
par  une  innombrable  armée  venua  de  U  Perae,  et  de  plua  par  la  ikmipa  et  la  conta? 
gion.  Guy  de  Trousael,  oubliant  ses  sermanta  avec  pluaieura  autrea  iHuatraa»  (ran* 
chit  les  murs  de  cette  ville,  et  déserta  Tarmée  chrétienne.  Guillau^ne  de  Tyr  di^ 
que  lei  noms  de  eea  déserteurs  sont  eflîaoéa  du  livre  da  vie.  iGuiU»  Tt/r.  Ub.  $.) 

Seront  sans  doute  effacés  du  même  livre  de  via  lea  nons  da  ceui^  qui  commir^n) 
dos  crimes  énormes  en  liwant  Antioobe  aui  oroiaés. 

(111)  p.  aïo.  —On  assassinait  alpra  dans  las  égliaea*  Guy  (Ut  tué  dana  Véglice  de 
La  Boçhe*6uyon;  Cfaatles-la-»Bop,  eomte  da  Flandre,  le  Ait  daqa  Téglise  de  Bruges; 
Guillaume  III,  comte  de  la  Bourgogne  supérieure,  fut  parei]lan|ent,  et  dana  la  mêma 
année»  aaaasainé  dana  une  église,  etc.,  etc.  Soua  la  première  raoa»  cet  uaage  était 
établi  ;  on  y  prenait  son  ennemi  au  dépourvu.  Grégoire  de  Tours  «te  pluaieura 
eaamplea  d^aaaassinata  oommia  par  lea  Fiiinca  dana  iai  égliaes. 

Le  prisonnier  qui  ne  satisflûaait  paa  promptement  ^^  damandea  de  aon  vainqueur» 
qui  ne  lui  oédait  paa  lea  terrea,  lea  châteaux  quHl  exigeait,  aubiaaait  des  turturaa  hor- 
ribles, notamment  oelle  qu*on  nommait  oolnata.  Elle  consistait  é  placer  le  prisonnier 
dans  une  cage,  ou  à  Tenobalner  aur  un  lit  de  ter  ;  là  il  éutit  exposé  au  feu  d'un  braaiep. 
Thibaud  V,  comte  de  Bloia  et  da  Chartres,  faisait  une  guerre  acharnée  à  Sulpice  !!• 
d*Amboisc,  seigneur  de  Chaumont;  il  parvint  à  le  prendre,  et  le  détint  jAani  aa  prison 
à  Ghâteaudua.  Chaque  Jour  Sulpiœ  était  expoaé  au  feu  ;  Jl  promit  en  vain  de  grandes 
^ommea  pou*  ae  racheter.  Son  ennemi  voulait  qu*il  oédAt  le.bourg  et  le  château  de 
Qbaumonti  il  y  consentit  enfin  ;  maia  aea  chevaliera  refusaient  de  rendre  Mtte  place. 
Sulpiœ  dépériasait;  il  auccomba  bientôt  à  cet  afficéux  ^ppUce.  I6ê$ta  amba9ie^$iwm 
dominorum;  Recueil  des  Historiens  de  France^  tom.  lU,  pag.  515,  516;  et  le  Glos^ 
saire  de  BuGongey  au  mea  Cataita,) 

(4i^)  p.  an; -«-En  U48,  Thibaud,  comte  da  Bloia,  écrit  à  Tabbé  Suger  pour  aa 
plaindre  do  ce  que  le  vicomte  de  Sens,  nommé  Salo,  et  i?z  fila  Grain,  avaient  arrêté 
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m»  te  chemin  royal  des  ehangeun  qui  m  rondaitnl  I  là  foirt  de  ProvtM,  el  leur 
ayaient  enlevé  la  valeur  de  sept  cents  livrée.  «  Je  ne  sauffriraî  point  qu*un  tel  attentat 
•  reste  impuni,  dit-il;  mes  Ibires  seraiient  ruinéee  (EpistoUB  Su^.  RfcmU  d9ê  Hi^ 
toriens  de  France ^  lom.  XV,  p.  503.) 

(123)  p.  Hi.^GlMsaire  de  Due<mg$,  ani  mots  Proehmatiù  et  Clûmf^  ad  Deum. 
Yotfage  de  deux  Bénédictini^  troidtoie  partie,  pag,  AM,  où  l^on  trouve  une  flumule 
d'imprécations,  intitulée  Impreeatiùnee  cantra  pfTMeulofvs,  et  De  oalifiiii  Eedeeiœ 
RUibus,  tom.  III,  lib.  t,  cap.  t  ;  De  Clamere  pro  tribUkUUme. 

(  1 8^  )  p.  8 1 1 .— £«  miraouliesancH  BeiMdieti,  Ree.  deiHisteir.  de  France,  t.  Xlp.  1S4. 
^Dom  Garpentier,  dans  son  SuppUmmU  m*  Gloseaére  de  Ducange^  cite  quelques 
autres  exemples  de  cette  pratique  trèS" ancienne  et  trèa-abiuide,  que  les  Romaine 
appelaient  incusare  deoe.  Voyez  ce  Supplément,  aux  mois  Attire  et  RMfuiœ. 

(lio)  p.  9ia.  ^Fukberii  EpisMœ,  Retueil  dea  Historiene  de  Franee,  ton.  X, 
pag.  45e  ,457,  468, 4 e4.  D'ans  le  défaut  de  proteotion  quMprouva  Fulbert  se  montre 
un  des  yices  les  plus  éminents  du  régime  iéodal. 

(126)  p.  818.  —Voici  quel  remède  on  aj^ortait  h  oes  maladies  dans  l*ahbaye  de 
Saint-Vannes  :  L'évèque  de  cette  ville  fklsait  tremper  les  reliques  de  son  patron  dans 
de  Teau  bénite  et  dans  du  vin  ;  à  ce  mélange  il  ajoutait  un  peu  de  raolure  d^un  mw* 
ceau  de  pierre  du  Saint-6épuloro^  qu'il  faisait  infuser  dans  du  vin  :  il  mêlait  le  tout, 
et  Toffrait  aux  malades  ;  il  en  remplissait  un  vase'  qu*il  laissait  à  la  portée  du  public, 
{Recueil  des  Hi9toriens  de  France,  tom.  XI,  pag.  145.) 

(Ii7)  p.  etc.— >iVam  ipei prfmatei  utriusoub  obdinis  in  avaritiam  verei  ecoperwU 
exercere  plurimas,  ut  olim  fecerant^  vel  etiam  eà  ampliuB,  rapinae  tmpidUtUii.  (Ae- 
eueil  des  Hietoriens  de  France,  tom.  X,  pag.  50. J 

(128)  p.  820.— Guifred^  archevêque  de  Narbonne,  présida  le  concile  deTuluJes,  où 
pour  la  première  fois,  en  1041,  fut  é(ablio  la  Trêve  de  Dieu.  Il  souscrivit  les  articles, 
jura  de  l'es  maintenir,  et  fut  le  premier  à  les  violer.  Les  bénédictins,  auteurs  de  l'his- 
toire du  Languedoc,  disent  que  ce  prélat,  <  après  avoir  présidé  au  concile  de  Tulujee, 
«  fût  un  des  premiers  qui  en  viola  les  décrets.  Il  ne  tse  fit  aucun  scrupule  d'avoir 
c  recours  aux  armes,  et  d*employer  la  force  durant  les  différends  quUl  eut,  pendant 
c  tout  son  épiscopat,  avec  Bérenger,  vicomte  de  Narbonne.  »  (Histoire  généraie  du 
Languedoc,  tom.  II,  pag.  184.)  En  1043,  le  même  archevêque  présida  le  concile  de 
Narbonne,  où  fut  renouvelée  la  Trêve  de  Dieu,  Il  s'y  présenta  en  habit  militaire:  et, 
pour  donner  des  preuves  du  repentir  que  lui  causait  la  violation  de  ses  serments,  il  se 
dépouilla,  en  pleine  assemblée,  de  ses  vêtements  de  guerre,  prononça  anatbème  contre 
lui-même  8*11  les  reprenait  encore,  et  contre  les  évêques  de  la  province  qui  feraient  la 
guerre.  «  Mais,  disent  les  historiens  ci-dessus  cités,  peu  fidèle  à  sa  promesse,  il  piff 
«r  bientôt  après  le  métier  auquel  11  avait  renoncé,  et  recommença  la  guerro  contre  le 
«  vicomte.  »  En  Tan  1 054,  cet  archevêque  tint  un  troisième  concile  à  Narbonne  eontr } 
les  violateurs  de  la  Trêve  de  Dieu;  il  fit  de  pareilles  promesses,  et  les  viola  aussi  effron 
lément.  (Histoire  du  Languedoc^  tom.  If,  pag.  195.) 

(129)  p.  322.  —  Les  évéques  de  cette  i)ériode  n'étaient  pas  plus  civilisés  que  ceux 
de  la  première  et  de  la  seconde  race  ;  voici  un  échantillon  de  leur  politesse  :  Raonl» 
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arclievéque  de  Tours ,  dans  des  lettres  qu*U  adressait  à  Aroaud ,  évèque  du  Mans, 
avait  traité  Eusèbe ,  évoque  d* Angers,  de  cochon ^  et  Tayait  même  excommunié. 
Eusèbe,  qui  en  fut  instruit,  composa  une  pièce  de  cinq  vers,  dont  voici  la  fidèle 
traduction: 

<  Tu  dis  que  Je  suis  un  cochon ,  et  moi,  avec  plus  de  raison ,  je  dis  que  tu  es  un 
«  bouc  :  tu  ne  respectes  aucune  personne;  et,  si  j*en  crois  les  bruits  qui  courent,  tu 
«  ne  respectes  pas  même  ta  propre  sœur.  L^avarice  te  rend  ayeugle ,  et  ta  colère  te 
c  change  en  serpent  ftiribond  :  tes  sacrifices  sacrilèges  t*ont  acquis  des  richesses  et  le 

<  surnom  de  smoniaque»  Quant  à  ton  anathème,  je  m*en  soucie  comme  de  Texaé- 

<  ment  d*un  chien.  »  L^écrivatn  qui  rapporte  ces  vers  dit  que  leur  auteur  avait  la 
simplicilé  d^une  colombe.  {Recueil  des  Hislorieni  de  France,  tom.  Xfl,  p.  460.) 

(130)  p,  824.— S^Aani  epistol.  ad  Gaufridum  Carnotensem  epitcopum;  Rdoueil 
des  Hieioriens  de  France,  tom.  XV,  p.  336.  Un  passage  de  cette  lettre  décèle  Texis- 
tence  d*usages  peu  connus,  c  Nous  marchions,  y  est-il  dit,  sans  armes,  puisque  c'était 
le  jour  du  dimanche,  et  nous  portions  la  paix.  »  Nos  inermes  utpote  diedominieo  et 
pacem  ferentes  incederemus.  On  peut  en  conclure  que  les  prélats  et  autres  ecclésias- 
tiques voyageaient  ordinairement  armés,  à  Texception  du  dimanche,  jour  auquel  ils 
portaient,  comme  un  préservatif  ou  un  indice  de  leurs  dispositions  pacifiques,  le  livre 
ou  un  petit  tableau  en  métal,  orné  d*images  s&intes  en  bas-relief,  nommé  la  paix. 
(  Voyei  le  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  pax.) 

(1*31)  p.  885.  —  Voici  la  formule  ridicule  de  cette  concession  :  «  Nous  donnons  à 
«  Dieu  et  à  saint  Denis  la  loi  du  duel,  dite  vulgairement  le  champ,  {Damus  Deo  et 
€  sancto  Dionysio.**  legem  dmlli^  quod  vulgo  dicitur  campus.)  »  Dieu  et  saint  Denis 
furent  sans  doute  bien  reconnaissants  d'une  pareille  concession.  {Roberti  régis  Dipto* 
mata.  Recueil  des  Hislùriens  de  France,  t.  X,  p.  591.) 

(188)  p.  837. — ^Des  Français,  ayan(  établi  un  État  dans  la  Palestine,  firent  écrire, 
en  1099,  les  coutumes  qu'ils  suivaient  en  France;  ce  code  est  intitulé  :  Assises  et  bons 
usages  duroyaume  de  Jérusalem,  Voici  ce  qu'on  y  trouve  (cliap.  112,  p.  88)  sur  ces 
bons  usages  :  «  Celui  qui  veaut  la  cour  ftiusser,  il  convient  que  il  se  deffende  et  que  il 
«  se  combatte  à  tous  ceauz  de  la  cour...  ou  que  il  ait  teste  coupée  se  il  ne  s'en  veaut 
c  à  tous  combattre,  l'un  après  l'autre;  et,  se  il  s'en  combat  et  que  il  ne  les  vainque 
«  tous,  il  sera  pendu  par  la  goule.  »• 

(188)  p.  389.— 3i  la  fête  dite  BarbaUdre  est  la  même  que  celle  des  Fous,  celle-ci 
est  fort  ancienne  ;  car,  dans  le  jugement  prononcé,  au  sixième  siècle,  contre  les  reli- 
gietues  de  Poitiers,  religieuses  dont  le  dévergondage,  le  désordre  et  la  rébellion  étaient 
portés  au  dernier  terme,  on  voit,  entre  auues  délits,  qu'elles  sont  accusées  de  célébrer 
les  Barbatoires.  (Gregor^,  Tur.  Hist,,  lib.  X,  cap.  16)  On  nommait  aussi  ces  masca* 
rades  Barboires  :  ou  y  représentait  des  faunes  que  les  chrétiens  appelaient  des  diables. 
Philippe  de  llouskes  en  parle  ainsi  : 

I  ot  d'après  lui  une  Barboiré, 
Com  diable  cornu  et  noire. 

ifjloiiair$  de  Duotmge,  au  moi  Bar6atorts.) 
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(184)  p.  830. — Li  représebtaUon  de  ces  scènes  libidineuses,  où  Ton  Toit  des  moines 
aux  prises  avec  des  religieuses ,  se  rencontre  asseï  fréquemment  dans  les  vignettes  et 
autres  miniatures  des  anciens  manuscrits.  J*ai  vu»  rhei  le  savant  antiquaire  abbé  de 
Tersao,  le  collier  et  la  ceinture  du  personnage  comique  appelé  la  mère  sotte.  Ce  col- 
lier et  cette  ceinture  étaient  composés  de  plaques  de  bois ,  liées  entre  elles  par  des 
chaînons  de  métal.  Sur  chaque  plaque  étaient  sculptées  en  bas-relief  des  scènes  toutes 
pareilles,  trè»-variées,  très-obscènes,  et  où  figuraient  toujours  des  moines  et  des  reli- 
gieuses. L'indécence  de  ces  bas-reliefs,  et  surtout  d*un  phallus  à  ressort,  adapté  à  la 
ceinture,  détermina  ce  savant  abbé  à  se  défoire  de  ces  objets  curieux. 

.(185)  p.  888.  —  Cet  anneau  était  évidemment. le  même  que  celui  dont  il  est  ftdt 
mention  dans  la  chronique  de  Geoffroi,  prieur  de  Vigeois.  .Voici  ce  qu^elle  porte* 
GtUphérius  ou  Gouffier  de  Lastour,  pendant  la  guerre  «de  Jérusalem,  fit  raoquisition 
d*un  anneau  très-précieux  ;  Adhémar  III,  vicomte  de  Limoges,  obligea  Gulpbériusàle 
lui  céder.  Gui,  son  neveu,  aussi  vicomte  de  Limoges,  en  hérita  et  le  donna  à  son  frère 
Adhémar,  qui  mourut  à  Antioche.  Gui  le  rapporta  dans  le  Limousin.  (Recueil  desHi^ 
toriens  de  France,  tora  XII,  p.  487.)  On  ne  sait  comment  cet  anneau  passa  à  Tévèque 
du  Mansr  II  n*était  que  précieux  lorsque  Gulphérius  Tacquît  :  il  devint  miracqieux 
.  entre  les  mains  de  cet  évêque. 

(186)  p.  886.  —  Dès  que  les  progrès  des  lettres  eurent  répandu  quelques  lumières 
inconnues,  il  s*éleva  pour  les  éteindre  une  nuée  de  partisans  des  ténèbres.  Un  profes* 
seur  de  Paris,  auquel  par  dérision  on  donna  le  nom  de  ^omt/Sctus,  en  s^élevant  contre 
les  doctrines  nouvelles  et  contre  ceux  qui  les  professaient,  et  en  qualifiant  ces  derniers 
de  bœufs  d^ Abraham,  d'aunes  de  BaUtam^  se  distingua  dans  cette  lutte  honteuse.  Jean 
de  Salisbéri  (Méialog».^  lib.  4)  frappa  rudement  le  pédant  (/omt/Sctus  et  tous  ses  parti« 
sans,  qu*on  nomma  alors  comificiens;  il  fit  jaillir  sur  eux  des  flots  de  ridicule  et  de 
mépris. 

Les  partisans  des  vieilles  doetrineSi  toujours  bafoués,  toujours  battus,  sesontrepro* 
duits  à  divers  époques.  Au  commencement  du  dix-huitième  siècle,  on  les  nommait  le 
régiment  de  la  catot(^,  et  au  commencement  du  dix-neuvième ,  les  obêouranU,  les 
éteignoUrê, 

(187)  p.  886.— La  confession  est  plus  ancienne  que  le  christianisme.  Les  initiés  à  la 
plupart  des  mystères  du  polythéisme  se  confessaient;  et  dans  ceux  de  Samothrace,  le 
prêtre  chargé  de  recevoir  les  confessions  était  nommé  Koe$,  (Voyez  le  Dielionnaire 
d*Eis\tchiue,  au  mot  Koes,]  Les  Chrétiens  adoptèrent  cet  usage;  il  y  eut  parmi  eux 
des  confessions  publiques,  des  confessions  auriculaires.  Les  prêtres,  dès  qu'il  y  en  eutp 
se  confessèrent  entre  eus;  les  abbés  confessaient  leurs  moines,  les  abbesses  leurs  reli- 
gieuses, et  quelquefois  les  laïques  des  laïques  :  on  se  confessait^aussi  à  Dieu.  La  con- 
fession était  conseillée  et  non  prescrite. 

Il  est  certain  que  suivant  Grégoire  de  Tours  on  administrait  au  septième  siècle 
Peucharistie  sans  confession.  (  Voyez  Texemple  du  comte  Eulalius,  tome  I,  page  864, 
ca  note.) 

On  sait  que  la  reine  Constance  avait  un  confesseur,  puisque,  dans  sa  colère,  elle  lui 
rcva  un  œil  de  sa  propre  main.  Louis  VI,  dit  le  Gros,  mort  en  1187,  parait  être  le 
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pramier  roi  ûê  ifniaoe  qvA  se  8oit  eonfessé  avant  4e  mourir.  Tous  les  historiens  du 
lemf»  affectent  de  citer  ea  eonfeesien  eotnnie  un  foit  extraordinaire. 

A«  dottilèiBe  eièeie»  la  eonfeeeioa  fut  ordonnée.  Deux  eoneites  deTouloyee,  l'un  de 
iilSy  rentre  de  rannée  enivante^  ârent  une  obligttion  ans  laïques  de  ee  soumetlre  à 
la  ceafésskm  aurieuliîre  et  sacmmentelle.  Cet  ordre  ne  détendait  que  sur  les  hain- 
«Mts  dtt  diocèse  de  cette  ville.  Indes,  év6qne  de  Paris,  donna  en  lte7  des  siatuis 
-qui  enjoignaient  aux  euids  d'exhorter  souvent  leurs  {laroiesiais  d'aller  à  eenfesse,  sur* 
(ont  an  eomuMneement  du  Carême,  des  statuts  n'étalent  obligatoires  qne  dans  son 
tliocèse.  Le  premier  eoncile  général,  qni  ordonne  à  tous  les  fidèles  de  l'un  et  de 
Pauti«  sexe  de  sa  eenfeseeran  notas  une  ftrie  Tan,  est  le  quatrième  eoncile  de  Latran , 
ienn  en  lftte«  {Tra4tè  des  SuperstitioM,  par  rabbé-Thiers,  Some'lU,  chap.  6.  Va^ 
mmù  HMoria  (xmfûHimiiê  aÊiri€uUê^  autarê  Jaoobo  Boileau.) 

<l 8t)  p.  te?.  *m  Voiâ  4  ^tt^e  cause  un  écrivain  du  temps  aOribue  sa  naissance , 
•snsidérée  comme  rakacatettse.  Son  père  avait  déjà  atteint  i'àge  de  4è  ans,  sens  avoir 
nn  d'enfknt  mA!e.  Pour  en  obtenir^  il  se  rendit  au  monastère  de  Giteaux,  dans  le  temps 
ni  les  abbés  de  cet  oidre  s'y  étaient  assemblés.  Dans  le  chapitre,  et  en  présence  de 
tous,  il  s'étendit  à  term*  Les  abbés  la  prièreirt  avec  instance  de  se  relever.  Ce  roi 
répondit  qu'il  ne  se  relèverait  point,  et  qu'il  resterait  ainsi  étendu,  jusqu'à  ce  qu'on  lut 
n6t  promiB  que  dians  pstt  de  temps  il  aurait  un  entant  mâle.  Ces  abbés  se  refusaient  à 
la  demande  du  roi,  disant  que  telles  choses  appartenaient  à  Dieu  seul.  Louis  VU 
enntmuftit  obstinément  à  rester  étendu  sur  le  pavé.  Alors  les  abbés  firent  dévotement 
levrs  prières  en  pleurant  ;  puis,  inspirés  par  la  grâce  divine,  ile  se  levèrent,  et  lui 
protoiinnt''qn*lnce8samflient  il  aurait  nn  fits.  Ausôtèt  le  roi,  pleki  de  charité  et  d'es- 
péftnee,  se  leva,  rendit  grâces  à  IHeu ,  et,  dans  ia  même  année,  malgré  eon  âga 
«vancé  (Il  n'avait  que  4a  ans},  il  eut  de  eon  épenee  mi  ils  que  Itet  sqipelé  Philippe-it- 
Magnanime,  ou  Dieu-Donné,  {Recueil  des  Historiens  de  France^  tom.  XII,  pag.  138). 
On  0t  paseer  cette  oaissanee  pour  un  miracle.  A  45  ans ,  même  à  65  et  à  60  ans , 
eomlifien  de  maris  fécondent  leurs  épouses  bien  portantes  I 

<lM^p^  ftn.«^j|f aunes  de  SnUiif  fae  un  de  ces  ésoUers  qui  demandaient  rauméoe 
à  Paris,  et  auxquels  l'espoir  d'obtenir  un  bénéfice  ecclésiastique  faisait  supporter 
toe  rigueurs  4xtrèflMs  de  l'étude.  Il  fat  ebanniDe  à  Bourges.  Le  siège  épiscépal 
de  Parie dnvliit  vacant;  lee  électeurs,  partagés  d'opinions,  remirent  leur  choix  à 
ladédsion  de  Ifaurice,  qui,  lui-même,  ce  nomma  évèque.  (GaMia  ebrislianai 
-m,  ¥11,  p.  7«.) 

t4e.--Les  dlmenslone  de  cet  édifiée  forent  mises  en  vers,  gravés  mr  ^me 
"e  fdacée  cootte  nn  des  pHlers. 

Si  tu  veux  savoir  comme  efit  ample^ 
De  Notre-Dame  le  grand  temple, 
11 7  a,  dans  œuvre,  pour  le  seur» 
Dix  et  sept  toises  de  hauteur, 
Sur  la  largeur  de  viogl-quatrci 
Et  soixante-cinq  sans  rabattre 
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A  de  long;  am  ioon  hatt<  i&enté«| 
Tronte  «t  quatre  toat  bien  cort^téeai 
L6  téut  fondé  sor'pilotit. 
Aussi  vrai  que  je  te  le  dis.  ^ 

(14i)p.  t41.-»Oatoyatta«8il  tuTM  portaH  at  iérin  te  boom  de  foét  finaes 
depoleOlovfs  J«M<|u*4  taint  Louis,  oonUMBi  trente  Mmt immbs.  L'abbé  Lebeuf a puUié 
mimiittierit^  frenièfM  «ècle,  oft  m  trouvaient  cet  moh  ttti  4|ii*ii8  étaient  grawéi 
sur  la  porte  de  cette  églite. 

(i4«)f.  M7.  — Aretidroilo«lanMd«  1* Arbra-iee déboocta* dMi it  nMfitki 
HOnovcs 

(149)  p.  849. — Le  dragon  appelé  à  Metz  Graouilli;  le  dragon  de  saint  Bienhêwé^  à 
Vendôme;  le  dragon  de  la  Ro^ie-Tarpia^  prèa  Montoire;  \gb  dragon  de  fiaiai»André, 
prta  VHlIon,  à  dottz  lieves  et  demie  de  Veaddoie;  lo  dnfon  de  fittat-^Bcfirtad  do 
Comnringef  ;  le  dragos  appelé  ia  Grcmie^Gim^ê ,  on  U  hotme  SménÊê-VermiM ^  ^ 
Mlters;  le  dragon  qu^on  nonmiait  G0rg(mUU,  4  Rouen  ;  la  dfif^  «ff^  ^  Tor- 
raêqnef  à  Taraeoon  ;  le  dragon  nommé  à  Trofea  la  Ckair  talée ^  etc.,  ele^  aoot  mpré^ 
•enlée  4  pen  prèe  de  la  même  manière,  et  ont  tons,  coflHM  cekiî  de  Paiia«  été  vainciie 
par  un  saint  qui  en  a  délivré  le  pa^s. 

Toncea  les  églîsM  de  la  Gaule  avaient,  au  treiiitee  siàcia,  leur  dngon.  Oorand, 
dans  son  RaHonal,  en  parle  comme  étant  d'un  usage  finécal*  des  dngons»  suivant 
M,  eigniiaient  1<3  Diaôfo. 

(444)  p.  8H.«-/ounMi/  d9  PairU^  des  ilgnea  de  Chartes  Vi  et  Qliaries  VII«  L*au* 
tenr  de  ce  Journal  dit  que  cet  évéque  était  «n  homoM  fom^evx^  conooUmXf  plùi 
MemMi  quê  im  état  fis  le  requéroiu  H  monwit  de  la  contagion,  le  aaovembva  1488. 

fi40)  p.  888.— 438  transport^  ciécuté  sans  pfécantion  pendant  les  grandes  cbaienrs, 
devint  fenesie  4  la  santé  des  habiunta  des  rues  o4^passaienit  les  voitures  cbai^gées 
d'ossements  €<  de  cette  terre  sépulcrale  :  des  fièvres  malignea  ae  manifestèrent  abon- 
dMwnenc  dans  coi  rues. 

(146)  p.  86».-*-«7ne  dironique,  c«Me  de  iMsrt4e«l>i«Ue,  attribue  rexislencode 
cet  annemi  4  «me  canse  qne  je  ne  garansis  pas. 

0  Robert-le-4)iab1ey  séjournant  4  Paris,  dont  il  était  comte,  suivant  la  communs  opl« 
Bion,  ftn  attaqué  d'une  ièvre  violente;  pour  se  guérir,  H  it  demander  4  Tabbé  de 
Salnto^eneviève  quelques  reliques  de  son  église.  L*abbé  lui  «nvo|a  nn  friiqttaiiu  où 
il  avait  placé  un  os  de  chat.  Le  prince  découvrit  la  flraude  «t  flt  pendes  Tabbé  par  les 
parties  sexuiAles,  4  la  porte  de  son  église  ;  et  cet  anneau  Ibt  ftaoé  pour  saivfr  4  ce 

onppn^o. 

(i4T)  p.  f  88.— L*1Ssloile,  <|Ui  rapporte  ce  fiit  dans  son  iaumal  do  Hemi  IT  {a.  III, 
p.  811)»  ajoute  que  les  (fcanoSnes  de  Sainte^^Geneviève,  idquée  de  la  BuQité  du  tuecèe 
tk  oette  tentative^  nullité  qni  compromettait  la  réputaHon  de  leur  cbâsse,  imagénèrent 
de  lui  faire  opérer  un  miracle  propre  4  rétablir  son  crédit  ébranlé.  «  On  suborna,  dit-il, 
c  un  pauvre  diable  de  galérien,  lequel  étoit  enclndné comme  les  autres;  on  lui  étales 
c  fers  des  pledsi  4  la  charge  qtt*il  diroit  partout  (comme  il  flQ  qu'en  invoquant  ma^ 
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€  dame  sainte  Geneviève»  ils  lui  étoient  lombes  des  pieds.  Mais  la  fourberie,  déeoo. 
«  verte  par  sa  confession  propre,  tourna  en  risée  de  ce  qu*on  vouloU  ftûre  un  miracle 
«  d*une  chose  tout  ordinaire  et  naturelle ,  et  k  laquelle  madame  sainte  Geneviève 
«  n^avoit  pensé.  » 

(148)  p.  3S6.— Le  tombeau  de  cette  sainte  Geneviève- et  Tédifice  qui  portait  son 
nom  furent  détruits  par  les  Normands  au  neuvième  siècle ,  et  reconstruits  au  dou- 
tième.  L*église  et  la  châsse  furent  alors  rétablies  et  exposées  à  la  vénération  publique. 
Des  chanoines  révoltés  enlevèrent  Tor  qui  enrichissait  cette  châsse;  elle  Ait  de  nou- 
veau, au  treizième  siècle,  reconstruite  et  très-richement  décorée. 

Pendant  la  Révolution,  cette  châsse  fut  saisie  par  le  gouvern^odeat  révolntioonaire. 
Envoyée  à  THâtel  des  Monnaies,  on  dressa  de  son  contenu  un  procès-veibtl  dont  void 
Textrait: 

«  Nous  avons  trouvé  dans  la  caisse  extérieure  une  caisse  en  forme  de  tombeau/ 
«  couverte  de  peau  de  mouton  blanc  et  garnie  de  bandes  de  for  dans  toutes  ses  par* 
«  ties.  Cette  caisse  a  deux  pieds  neuf  pouces  de  long  et  quinie  pouces  de  hauteur  :  elle 

<  était  soutenue  avec  du  coton ,  sur  lequel  nous  avons  trouvé  une  petite  bourse  en 

<  soie  cramoisie,  ayant  d*un  cdté  un  aigle  à  double  tète,  et  de  Tautre  deux  aiglet 
«  avec  deux  fleurs  de  lis  au  milieu,  brodés  en  or.  Dans  la  bourse  est  un  petit  moroeau 
«  de  voile  de  soie  dans  lequel  est  enveloppée  une  espèce  de  terre. 

<  Dans  le  cercueil  il  s^est  trouvé  deux  petites  lanières  en  peau  jaune.  Dans  mie  des 
«  extrémités  un  paquet  de  toile  blanche  attaché  avec  un  lacet  de  fil;  dans  ce  paqvet 
«  vingt-quatre  autres  paquets,  les  uns  de  toile,  d*autres  de  peau,  et  plusieurs  bourses 
c  de  peau  de  différentes  couleurs;  une  fiole  lacrymatoire  bouchée  avec  du  chififon  et 

•  contenant  un  peu  de  liqueur  brunâtre  desséchée  ;  une  bande  de  parchemin  sur 
«  laquelle  est  écrit  :  Una  pars  eatulœ  êoneU  Pétri  principis  aposfofortim,  et  plusieurs 
«  autres  inscriptions  en  parchemin  que  nousn^avons  pu  déchif&er.Ges  vingt-quatre 

•  paquets  en  contenaient  beaucoup  d*auires  plus  petite,  renfermant  de  petites  parties 
«  de  terre  qu*il  n*estpas  possible  de  décrire;  un  de  ces  paquets,  en  forme  de  bounSt 
«  contient  une  tète  en  émail  noir  de  la  grosseur  d*une  petite  noix,  et  d'une  figure 
«  hideuse,  dans  laquelle  est  un  papier  contenant  une  petite  partie  d*06sements. 

<  Un  autre  paquet  de  toile  blanche  gommée  contenait  les  ossements  d*un  cadavre 
«  et  une  tète  sur  laquelle  il  y  avait  plusieurs  dépôts  de  sélénites,  ou  plâtre  cristallisé  : 
>  nous  n*y  avons  pas  trouvé  les  os  du  bassin.  Nous  avons  aussi  trouvé  une  bande  dé 
«  parchemin  portant  ces  mote  :  Hic  jacet  humanum  sanctœ  corpi»  Genooe[m;  plus,  ni 
«  stylet  en  cuivre,  en  forme  de  pelle  d*un  côté  et  pointu  de  l*auure. 

«  Cette  châsse  a  été  réparée  en  1614  par  NicoUef  orfèvre  de  Paris;  elle  est  de  boit 
«  de  chêne  très-épais...  Nous  y  avons  remarqué  une  agate  gravée  en  creux,  repiésen- 
«  tant  Mtiiiv»  SccBioUt^  brûlant  sa  main  devant  le  tynn  Porsenna  ;  au-dessous  est 

•  gravé  Constantin*..  Sur  une  autre  pierre  on  voyait  Ganymède  enlevé  par  Taigle  de 
«  Jupiter.  Quelques-unes  olfreient  des  VénuSf  des  Amours  et  divers  attributs  de  la 
«  mythologie.  »  [Moniteur^  an  II,  h  frimaire,  iio  64.) 

(149)  p.  357. — Voici  comment  on  procédait  en  pareil  cas.  On  choisissait  les  plus 
audacieux,  les  plus  imprudents  des  moin*  s  :  charj^és  do  la  bulle  des  indulgences  et 
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de  quelques  reliques,  ils  parcouraient  les  villes  et  les  campagnes,  pérorant  en  pUce 
publique,  Tanlant  Tefficacité  de  leur  marchandise,  employant  souvent  des  moyens  très- 
méprisables  pour  tirer  Targent  du  peuple.  Ces  charlatans  étaient  fort  nombreux  pen- 
dant les  quatorsième  et  quinsième  siècles,  et  fort  décriés  par  les  écrivains  de  ces  temps  ; 
on  les  qualifiait  de  quêteurs  de  pardonêt  de  porteurs^  derogatoni  (  Voyez  les  Glossaires 
de  Dueange  et  de  dom  Carpentier^  aux  mots  Reliquiœ^  etc.,  etc.).  Eu  1538,  Fran-  . 
çois  I«r  fit  saisir  treiie  cents  et  tant  de  livres  que  ces  quêteurs  avaient  levées  sur  les  per- 
sonnes crédules,  et  l'es  fit  livrera  l'Hôtel-Dieu  de  Paris.  (Registres  manuscrits  du  Par- 
lement^ au  80  septembre  1888.) 

(1 50)p.  858. — Suivant  la  lettre  qu^Ëtienne,  abbé  de  Tournay,  écrivit  à  Tévéique  de 
Londres,  ce  corps  saint  ne  ilit  point  respecté  par  les  Normands.  Il  fut  brûlé  avec  Téglise  : 
«  Ils  n*épargnèrent,  dit-il,  ni  le  lieu  saint,  ni  le  corps  de  la  Vierge,  ni  ceux  des  autres 
«  teints  qui  y  reposaient,  et  ne  montrèrent  aucune  révérence  pour  eux.  » 

L*auteur  anonyme  des  Mimcles  de  sainte  Geneviève  dit  que  le  corps  de  cette  sainte 
fut,  pendant  cinq  ans,  hors  de  son  église,  à  cause  des  ravages  des  Normands,  et  qu^près 
ce  temps  il  y  fut  rétabli.  Lequel  croire?  Un  légendaire  mérite-t-il  plus  de  confiance 
qu'un  abbé  qui  écrit  confidentiellement  à  un.  évéque?  {Recueil  des  Historiens  de 
France,  tom.  VH,  pag.  1%,  note  d.) 

(15t)  p.  861.— Les  curés  anciennement  ne  permettaient  point  aux  nouveaux  époux 
de  coucher  ensemble  avant  la  bénédiction  du  lit  nuptial,  bénédiction  qu'ils  se  disaient 
toujours  payer.  D'autres  curés,  et  même  des  évèques,  ne  se  bornaient  pas  à  exiger  le 
droit  dç  la  bénédiction  du  lit  nuptial  ;  ils  défendaient  aux  nouveaux  époux  de  consom- 
mer le  mariage  pendant  les  trois  ou  quatre  premiers  jours  qui  suivaient  sa  célébration 
à  réglise.  Pour  s'exempter  de  cette  servitude  gênante,  les  plus  pressés  ou  les  plus  riches 
payaient  II.  le  curé  ou  M.  l'évêque.  Ces  prêtres  établissaient  des  règles  prohibitivesi 
afin  de  vendre  la  permission  de  les  transgresser.  On  ferait  des  volumes,  si  l'on  vou« 
lait  recueillir  tous  les  exemples  de  cette  exaction  féodale,  toutes  les  discussions,  pro- 
cès et  jugements  qu'elle  a  occasionnés. 

(1 51)  p.  864.  —  La  place  où  le  marché  aux  pourciatio^  fût,  après  la  construction  de 
l'enceinte  de  Charles  Y,  transférée  au  dehors  de  cette  enceinte,  sur  un  emplacement 
que  traverse  aujourd'hui  la  rue  Sainte- Anne. 

(1 53)  p.  873.  «-  En  dehors  de  chaque  porte  de  la  seconde  enceinte  de  Paris  se  trou- 
vait un  hôpital  ou  hôlcllerie. 

[154]  p.  878.  —  On  a  vu  à  l'article  de  Saint-Nicolas-dtir-Louvre,  que  cet  établis- 
sement était,  dans  son  origine,  qualifié  d'ffdpttol  des  pauvres  Clercs  ;  nous  voyons 
ici  que  le  collège  dés  Bons-Enfants  était  nommé  V Hôpital  des  pawores  Écoliers,  ce 
qui  me  fait  conjecturer  que  Scûnt^NicolaS'diP'Louvre  était  originairement  un  col- 
lège, et  que  les  collèges  à  cette  époque  recevaient  le  titre  d'Adpteatfcr. 

(155)  p.  874.  —  Ces  massacres  rappellent  ceux  qu'au  mois  de  Juin  1418  les  Pari- 
siens du  parti  du  duc  de  Bourgogne  exercèrent  à  Paris  dans  différents  quartiers  de 
cette  ville,  et  notamment  dans  les  prisons,  \foumal  de  PoHst  sous  Charles  VI  et 
Charles  Vil,  1'*  partie,  pag.  40.) 

(156)  p.  381.— Dans  le  poème  d'Abbonsur  le  siège  de  Paris  par  les  Normands,  on 
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lit  (lU).  !fe,  yien.  175)  qu«  lei  Normands,  campés  à  SaiQt-43«raiaia-des-Pré8,  voyaieot 
^  troupeaux  pattre  sur  le  rivage  de  Saint-Denis. 

de  rivage  de  la  Seine  apparten^iient  comme  on  le  wit,  par  Taete  de  1104,  à  Sàtnl- 
DeHiS'de4€h4}karîre,  et  non  pas  à  an  autre  monastère  de  SaitO-Deniê,  que  dom 
Dupleesis,  d'aprb  ce  passage  d*Abbon,  dit  avoir  existé  dans  le  Ikiibearg  septentrional 
deParis. 

(189)  p.  sas. .—  Des  écrivains  du  tempe  disent  que  les  médecins,  qui  alors  étaient 
toas  pi^ètres  ou  moines,  ordonnaient  fréquemment  un  pareil  remède,  ie  ne  citerai  que 
Jacques  de  Yitry,  cardinal  ei  légat  du  Saint-Siège  en  France,  qui,  dans  son  Histoire 
oecideatale  <lib.  4)«  dit  que  les  médeoins,  pour  guérk  leurs  malades,  tour  ordoonaîent 
les  Jouissances  de  Tamour.*  Mm  Mièa  eoppielioité  KMinU  wrpmra  propas/etri  oss»- 
rwity  mnitos  vfi  fotnUsûtic^M  nnMOiiiit» 

(158)  p.  587.<«i>c  Us  aneiensmom,  Ut-ou  daas  Sanval,  so«sl*aa  141$  (tom.  Uf, 
«  page  te5),  passaient  p«r  la  me  de  Paradis,  o*  il  7  avait  une  tour  derrière  la  m^on 
«  deHémott  Régnier,  laquella  maison  avait  appartenu  à  messire  iaoqoes  de  Bourbon. 

«  U  y  avait  aussi  des  anciens  murs  depuis  la  porte  du  Chaume  jusqu^à  la  porte  do 
«  Tempie,  que  messire  Nicolas  Braque  avait  pris  d«  roi  à  cens.  » 

(159)  p.  3d8.— <  On  lit  aussi  dans  Sauvai,' tom.  II,  p.  165,  sout  Tan  141$,  que 
«  sfiie  toises  environ  d*aiiciens  murs  de  la  ville  de  fteis,  comprenant  quime  cré-^ 
«  neaux,  situées  |e  long  de  la  maison  de  Guillaume  Barraud,  à  la  porte  Bari)etle,  lui 
«  furent  données  par  le  roi.  • 

(f  S^)  p.  $8$.  — Sentence  aibitmle  entre  l'évèque  de  Paris  et  rabbé  de  SbhiC-Qer- 
maîn-des-Prés.  Cette  pièce  est  du  mois  de  Janvier  îif  f  •  Le  mur  étiût  alors  oonstraît 
du  côté  du  bourg  8aint-€ermain.  (Jftsforre  de  Sain$-4krmain^s*Pré8j  par  dom 
Bouillard,  Pièoes  Justificatives,  pag.  69.) 

Ce  devis  porte  ces  mots  :  €mn  fà  jieUis  et  ^>sfliidîne  eelérts  mmiex'pafU  Magni 
Fmtis.  M.  Bonami  et  quelques  autm  éorivahis  ont  cm  que  ces  mots  mmi  vOeHs 
désignaient  une  enceinte  antérieure  à  celle  de  PMlippe-Auguste  :  il  est  évident  qn^îl 
ne  3*agit  ici  que  de  renceinto  de  la  partie  septentrionale,  appelée  du  Gnxnd-Ponl^ 
enceinte  construite  environ  <fix«lrait  ans  a^ant  odle  de  la  partie  méridionale,  nommée 
du  PeiiIrPorU,  et  dont  il  est  question  dans  oe  devis. 

(161)  p.  S$4.--Le  tonnerre  tombe  fréquemment  sur  les  édifices  des  églises,  parce 
qu'ils  sont  plus  élevés  que  les  autres;  il  atteint  les  vases  sacrés  du  temple,  parce  que 
leur  métal  Tatiire. 

«  En  juillet  If  60  ,  il  tombji  sur  Péglise  du  Saint-Sépulcre  I  Cambrai ,  y  fit 
beaucoup  de  dégâts,  ébranla  Pautel,  rompit  la  figure  de  Dieu  placée  an-dessus 
du  sépulcre,  la  réduisit  en  poussière,  et  fit  plusieurs  autres  maux.  »  (  LamberU 
Walerlosii  ChroMC,  Cameracens,  Recueil  des  Hfitorien$  de  Ftance ,  tome  JIU , 
pag.  5S0.) 

«  Le  $  décembre  161 7|  le  tonnerre  tomba  sur  une  église  des  environs  de  Chiavari, 
c  et  fit  de  grands  ratages  dans  nmérieur.  Le  grand  «utet,  et  surtout  le  tabernacle  et 
c  tout  ce  quMl  contenait,  furent  détruits.  »  {Journal  du  Commerce^  $6  décembre  1 81 7.) 
Le  tonnerre  obéit  attx  lois  de  la  nature,  et  ne  respecte  aucun  culte. 
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(161)  p.  896.— 'PrestatioD  en  monnaie  perçue  sur  tes  voitures  qui  eonduisaient  des 
denrées. 

(163)  p.  B do. —Étrangers  établis  dans  la  juridiction  de  l^évique. 

(164)  p.  896. — ^Habitants  domiciliés  de  Paris  et  non  bourgeois. 

(l«6)  p.  «9e,— La/ulture  de  révoque  est  représentée  par  le  quartier  de  la  ViUe- 
VÊvêque^  fauboi^rg  Saint-ttonoré. 

(166)  p.  896.  —Le  clos  firuneau  était  situé  entre  ta  rue  des  Noyers  et  ta  place 
Cambrai. 

(le*))  p.  397.— Ce  droit  féodal  consistait  &  ftiire  parifr  I  la  guerre  les  habitants  d*uo 
heu,  ou  à  leur  fiiîre  payer  une  somme  arbitraire  pour  s^en  exempter. 

(168)  p.  897. — Les  chevauchées  étaient  un  vrai  brigandage.  Le  seigneur  (disait  des 
tournées  dans  sa  seigneurie,  enlevait  dans  les  maisons  des  habitants  les  meubles,  les 
denrées  et  l*argent  qui  8*y  trouvaient.  Saint  Louis  défendit  au  prévôt  et  aux  baillis  de 
fare  des  c/^aucA^es,  ou  au  moins  leur  enjoignit  de  ne  les  point  faire  pour  avoir  t^ar. 
gent  du  peuple.  (Annakê  de  mint  Louis^  pag.  S 3 8,  édit.  de  i76i.) 

(169)  p.  897.  —  Les  seigneurs  se  partageaient  la  punilicm  des  crimes,  à  cause  de 
profits  de  cette  punition.  On  met  ici  une  différence  entre  Yhomicide  et  le  meurtre  :  le 
premier  était  la  suite  d*une  querelle  ou  même  d*un  accident,  el  le  second  un  assassi- 
nat. Les  princes  et  seigneurs  ne  considéraient  la  justice  que  comme  une  propriété 
productive;  pour  eux,  les  crimes  étaient  d*un  grand  revenu. 

(170)  p.  898. —Philippe- Auguste  fit  construire  des  halles  dans  le  territoire  des 
Champeauz.  Voyes  Halles. 

(171)  p.  898.— La  terre  d'Alés  ou  le  fief  de  la  Perte  d'Atés,  si  ce  n*est  pas  la  ville 
de  la  Ferlé  Alais,  située  à  douze  lieues  et  au  sud-est  de  Paris,  consistait  dans  rem- 
placement de  Tabbaye  de  Saint- Victor,  comprenait  ceux  de  Tentrepôt  des  vins ,  du 
Jardin  des  Plantes^  etc.  Une  petite  rue  qui  communiquait  à  cette  abbaye  portait  en- 
core, avant  la  construction  de  Tentrepôt,  le  nom  de  rue  d'Atés,  '  ' 

(  17S)  p.  898.  —  Il  paratt  par  ce  passage  que ,  lors  de  Tinauguration  des  nouveaux 
évèques  de  Paris,  trois  chevaliers  les  portaient  sur  leurs  épaules. 

(178)  p»  898. — La  rue  Neuve,  nommée  aujourd'hui  rue  Netwe- ffolre- Dame ,  fut 
ouverte  en  1 168  par  Tévèque  Maurice  de  Sully. 

(174)  p.  401.  — Philippe-Auguste  dut  alors  sentir  Texcès  de  la  puissance  papale, 
dut  sentir  ^*il  n'était  pas  le  seul  mattre  dans  son  royaume,  et  qu'à  quelques  égards 
il  dépendait  d*ua  prince  étranger.  D'où  vientcelte  dépendance?  C'est  qu'à  cette  époque 
on  n'avait  pas  l'esprit  de  rechercher  :  un  abus  devenait  un  droit,  parce  que  cet  abus 
existait. 

Les  rois  des  première  et  seconde  races  avaient  des  concubines,  et  mêmes  plusieurs, 
épouses  à  la  fois;  ils  les  répudiaient  à  leur  lhn(aisic,  et  les  tuaient  quelquefois  pour 
en  prendre  d'autres":  les  papes  de  Borne  ne  se  mêlaient  aucunement  de  ces  affaires  de 
ménage.  Robert,  dit  le  Dévote  fut  le  premier  roi  qu'un  pape  se  permit  d'excommunier 
pour  avoir  épousé  Berthe ,  sa  cousine  issue  de  germain.  Pourquoi  les  papes  s'aiTO- 
i;eaieut-iis  sur  les  rois  de  France  une  autorité  qu'ils  n'avaient  jamais  eue ,  qu'ils 
n'avaient  point  |  que  personne  ne  leur  avait  concédée?  Pourquoi,  tolérants  sur  les 
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crimes  énormes  des  rois,  ne  déployaient-ils  leur  sévérité  que  contre  de  légères  infrac- 
tions aux  règles  établies  sur  le  mariage  ?  Pourquoi  ces  règles  ne  8ubsisleDt«lles 
plus  aujourdUiui  et  ces  infractions  ne  sont^lles  plus  des  crimes?  Pourquoi  les  papes, 
en  prononçant  Timerdit  contre  le  royaume ,  punissaient-ils  tous  les  habitants  pour 
le  crime  de  leur  roi ,  les  innocents  pour  le  coupable?  Les  questions  ne  finiraient  pas. 
(176)  p.  iOZ.^AlUr  à  la  proie  était  Toxpression  consacrée  pour  désigner  l'action 
d'un  noble  qui  s'embusquait  sur  les  chemins  pour  détrousser  les  patsanfs.  Les  plus 
qualifiés  avaient  des  coureurs  {cursores)  qui  faisaient  le  coup  de  main.  Ces  nobles» 
dans  ces  expéditions,  s'équipaient  à  la  légère,  comme  à  la  chasse  du  vol  ou  des 
oiseaux  :  de  l'identité  d'équipages  employés  à  cette  chasse  et  à  ces  expéditions  contre 
les  passante  est  venu  notre  root  français  voleur.  Voyez  ce  mot  dans  le  DtcUonMire 
ncyclopédique... 

(176)  p.  408.^Dans  la  Bible  du  seigneur  de  Bersé,  le  même  reproche  est  adressa  ù 
la  noblesse  : 

Et  li  chevalier  qui  dévoient 
Deffendre  de  cela  qui  roboient 
Les  mêmes  genz  et  garder 
Sont  or  plus  engrant  de  rober. 
Que  li  autre  et  plus  angoiweux. 

{Fabliaux  de  Barbazarif  édition  de  1808,  tome  H,  page  400.)  —  C'est-à-dire: 
«  Les  chevaliers,  qui  devraient  protéger  le  peuple  et  le  défendre  contre  les  Voleurs, 
«  sont  au  contraire  les  plus  enclins  à  le  voler  et  à  le  tyranniser.  > 

(177)  p.  409. — Voici  la  pièce  littéralement  traduite....  :  «  Pour  le  salut  de  notre 
«  âme  et  de  celles  de  nos  pères ,  et  dans  des  vues  de  piété,  nous  accordons,  pour 
«  l'usag&des  pauvres  demeurant  &  la  maison  de  Dieu  de  Paris,  située  devant  la  grande 
«  église  de  Notre-Dame,  toute  la  paille  de  notre  chambre  et  de  notre  maison  de  Paris, 
«  toutes  les  fois  que  nous  quitterons  cette  ville  pour  aller  coucher  ailleurs.  »  [Histoirt 
de  PariSf  par  Lobineàu  et  Félibien,  tom.  I,  des  Preuves,  p.  149.)- 

(178)  p.  41i. — Innocenta  I II  epistolœ,  Baluziiedit.f  tom.  IT,  p.  785. 

On  jurait,  dans  ce  bon  vieux  temps,  par  dieu^  par  la  mort  dieu^  par  le  corps  dieUf 
par  la  tête  dieu,  par  le  sang  dieu,  par  le  ventre  dieu.  Ducange  nous  apprend"  (au  root 
Juramentum,  tom.  III,  col.  1626)  que  l'on  jurait  aussi  par  la  gorge  -de  Dteu,  par  sa 
langue f  par  sa  dent,  par  sa  chair,  par  sa  figure,  par  le  jTOt^on  (poitrine)  dudieusan'- 
glant,  par  ht  forcelle  dieu,  par  le  faire  dieu,  etc  Tous  ces  jurons,  et  ceux  dont  le 
pape  Innocent  lU  ikit  mention ,  qualifiés  au  treizième  siècle  de  vilains  serments,  furent 
sévèrement  prohibés  par  saint  Louis,  et  tombèrent  dans  la  suite  en  désuétude,  ^itpar 
l'effet  des  châtiments  rigoureux  que  ce  saint  roi  infligeait  à  ceux  qui  les  proféraient, 
soit  plutôt  parles  progrès  de  la  civilisation.  Ce  changement  se  fit  avec  lenteur,  et 
n'est  pas  aujourd'hui  complètement  opéré.  Cependant  ces  jurements  reçurent  des 
modificAlions  qui  les  rendirent  moins  sacrilèges. 

On  substitua  au  mot  Dieu,  les  syllabes  di,  dié,  dienne,  bleu,  guieuœ,  etc.  ;  au  lieu 
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dçpor  dieu,  corpi  dieUf  moHdieUt  tétedku,  ventre  dteu,  sang  dieu,  etc.,  on  clii  parcff, 
pardiéf  eorbleu,  pardierme,  mott  bleu^  mordiennef  tête  bleu,  oapdediSf  verUrebkUt 
sang  bku^  sang  dis.  Dans  lès  conversations  fiuantlières,  au  treizième  siècle,  le  juron 
des  femmes  était  diva  (déesse),  et  celui  des  hommes,  par  Vame  mon  père  ou  foi  que 

iois  à  âme  mon  père,  on  foi  que  dois  à  tel  saint,  et  même  par  la  foi  de  mon  corps.  On 
Mire  encore  dans  quelques  départements  por  mon  dm«,  et  presque  dans  toute  ia  Franco 

Mrr  ma  foi.  liais  ces  jurons,  et  ceux  dont  on  use  aujourd'hui ,  sont  innocents,  si  on 
<es  compare  à  ceux  qu*on  proférait  aux  dousième  et  treitièine  siècles  :  en  foit  de  jure- 

^lents  grossiers  et  sacrilèges,  nos  bons  a^lèux  sont  incontestablement  nos  maîtres. 

(179)  p.  418.— Fûtoire  de  labbaye  de  Saint-Germain- des-Prës,  par  dom  Bouil- 
i  rt,  p.  8  ;  voyez  ci-dessous,  Tarticle  Sainte^ChapeUe. 

Dans  la  procession  qu^en  iS05  ûrant  les  moines  de  Saint-Denis,  à  Poccasion  d*une 
Inondation  de  la  Seine,  on  vit  aussi  figurer  la  relique  de  la  sainte  couronne. 

(180)  p.  kik.^RecueU  des  Historien»  de  France,  t.  XVII,  p.  36S. 

•  Voici  ce  qu*en  disent  les  Chroniques  de  France ,  que  je  vais  traduire  en  firançaia 
moderne  : 

«  Quelquefois  des  jongleurs  ou  gouUards  et  autres  espèces  de  ménétriers  8*assem- 
«  blent  dans  les  cours  des  maisons  appartenant  à  des  bourgeois,  à  des  princes  ou 
«  boVnmes  riches,  et  déploient  tous  leurs  talents,  toute  leur  adresse,  pour  avoir  de 
«  Targent,  des  rpbeit  ou  quelques  Joyaux,  en  chantant  ou  en  récitant  des  contes, 
c  contant  nouveaux  mots,  nouveaux  dits  et  nouvelles  risées  de  diverses,  guises,  et 
«  prodiguant  les  louanges  aux  hommes  riches  afin  de  les  séduire. 

«  Nous  avons  vu  quelquefois  des  hommes  riches  se  donner  beaucoup  de  soins , 
«  Uist  de  grandes  dépenses  pour  avoir,  dans  une  téie,  un  habit  (une  robe)  extraor- 
«  dinahi)  qui  pouvait  coûter  vingt  ou  trente  marcs  d*ai'gent ,  et  après  ravoir  portée 
«  cinq  ou  six  fois,  la  donner  aux  ménétriers.  Le  prix  de  cette  robe  aurait  fkit ,  pen- 
4  dant  un  an,  vivre  vingt  ou  trente  pauvres.  »  (Chroniques  de  France,  Uan,  II,- 
fol.  11  verso.) 


<«  >» 


TOME    DEUXIEME. 

(181)  p.  i.  —Le  jeune  roi,  confiné  dans  une  chambre  située  au«d6ssua(  de  celle 
qu'occupait  son  épouse ,  profitait  de  Tabsence  de  sa  mère  pour  franchir  la  porto  et 
appeler  Marguerite,  qui  sortait  aussitôt  de  la  sienne;  les  deux  époux,  sans  se  voir,  se 
parlaient  par  un  escalier  à  vis.  Quelquefois  Tun  se  hasardait  d'aller  dans  la  chambre 
de  Tautre  ;  alors  les  huissiers,  placés  aux  portes  des  deux  chambres,  sentinelles  ga- 
gnées, à  rarrivée  de  la  reine-mère,  frappaient  la  porte  avec  leurs  verges  :  à  ce  signai 
convenu,  l'époux  qui  s'était  déplacé  se  relirait  promptement  dans  sa  chambre. 

Un  jour  Marguerite  était  malade;  Louis  alla  la  visiter  :  la  reine-mère  le  mit  hors 
de  sa  chambre.  Vous  ne  fêtes  riens  ici,  lui  dit-elle  ;  alors  Marguerite  s'écria  :  Vous  ne 
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ms  laisêoren  donevoirmon  ieignêur  ni  morte  ni  tfivel  {EitHiûvre  de  fotnl  Loiàie,  édhkHl 

(fil)  p^  «««^'U  avait  «u  des  eonfetMurt^  le  tnitaianl  iMideaieiilv  H  l«i  déoM- 
raient  la  peau}  il  m  s*eB  plaignit  pae  i  «aie  «  Toryaol  que  frète  âeoffiwy  da  Beaoliea 
ogtaaait  avea  ploi  de  ménageiMAty  il  loi  as  fil  l'aMlrvaiîoB  en  badiatnir  {Atmakêjîlê 
iain^  Louiêf  par  fNiUlaiiina  dé  Hangia.  •«  IFtJlotrv  da  êom  IJmUg  édUkm  de  t?^!, 
pag«t»9,  8a9y44i4 

Ga  rai  partait  t«a4a«r9,  d6lHi  aatt  MmttàèH  pmàtm  i  ta  aattitata^  aa  diasipHiie  h 
cinq  cbalnet  da  feri  afin  de  pavroir  t'en  aarrlr  ae  Immiq.  Qatfa  diadipliiie^  renlMi^e 
dans  ane  botta  d'ivatrei  a  Mé  kmgtêmpa  eomenéa  date  fakbaYe  d»  L1ft«     ' 

Montfaucon ,  dans  ses  MonumMâ  d§  Uê  UemotelÀê  ftasnçmim  ^  à  domd  )»  gmv«re 
d'oM  des  ▼itraQH  de  l^aMa^*  ^  8aiiit«iliiiîi  f  «ainl  Louis  f  dtait  représenté  bq  dé  la 
lêie  jusqu'à  la  eeintiira^  dé^aftt  nn  moiiia  ^  le  fMîgaalt.  €f était  aloM  Puâsga 
général  :  les  confeiMufa  frap^teat^  dids  réfHsa  iRéttie,  le  doa  di  leuM  péiiiiefrtB  et 
è%  letnv  pénitentes^  Vo^en  ]é  Qlontârê  de  Duetmge,  $ta  mdla  PoMmiice,  Fhgel^ 
lalio,  etc. 

(t»S)  p.  #/  iwGet  Antoine  fiaiigtflfi  «  giMd-aaaAiilef  de  Praaéé ,  et  qu'on  nom- 
mait le  MT^Mial  da  Meudtmf  wnH  an  fila  natwfl,  appelé  Rlehard  SaiïgtiHi.  DaM  leé 
fBgisirea  do  parlemefit  eat  naenildnifé  an  aivèt  do  œita  oottf,  dtf  tfi  nhievrim  iftéa, 
portant  que  Rleliafd  Saagafai ,  fila  fiatiirel  da  eardifial  de  Vèttdo* ,  êtm  payé  de  eent 
ll?ra»  da  penaknii  à  llrt  léguéee  par  ledit  fetf  éaudMaL 

(184)  p.  &.— Il  avait  airti»!  leddcdé  Bo6t»ott  daitéiéi»  gettifcttioa^ 

Étant  à  tabla»  le  difc  tena  ftiiUfeniem  daiM  «On  fwtê  iMfa  fiMe  daeé  dé  tabae  d'Es- 
pagM.  La  poétér  mxiê  m  douter  de  aeita  aapièglértè  dé  pHfié«i  ftiMa  lé  tin  et  te  tabac, 
et  fbt  atlfiqti^  d^one  iiol«mo  éollque  dont  on  né  ptot  lé  go^.  CN*«ill*iMI  Mm  avee 
dee  prioéést  Phisioora  éeHvalfis  fettribuenf  «étte  ttéchafuMlé  Mt  prinéé  de  Cdftdé,  dit 
léGtmd, 

(1 85)  p.  8.— Le  tombeau  de  Claude  Dormi,  évéque  de  Boulogne,  était  lé pftis  appa- 
rent de  cette  chapelle  :  on  y  voyait  sa  figure  en  marbre,  à  genoux,  les  mains  jointes , 
accompagnée  d'une  longue  et  très-lowHigeuaa  éphaphe. 

Au  mois  de  juillet  1604,  il  iVit  soupçonné  d'avoir  ftiit  quelques  charmes  et  sorcel- 
eries  contre  la  vie  de  Henri  IV.  Les^quentes  et  mystérieuses  visites  qu'il  faisait  à 
une  demoiselle  appelée  Montpellier  firent  nahre  ces  soupçons.  Cette  demoiselle  et  lu, 
urent  arrêtés  et  conduits  à  la  Bastille.  On  fit  une  exacte  perquisition  dans  tes  papiers 
dal'ao  etdaraiitra}  OH  n'y  tiwita  qnodea  leltréa  d^amaiif  et  de  galanterie. 
^  Dèafva  l'on  ta  eontainali  qna  QbtidaDiMbl  iféOMpalt  do  tMt  antre  ébose  qne 
desoNollarfai  11  ftft^  atnal  ^e  Éa  nmltiwse^  mlé  «n  liberté*  (Jannial  lin  fè^dg 
Henri  lY,  %*  111,  p.  tté^  »f V.) 

(180)  p.  ft.*-^  M  Jann  de  lletMg  qol,  data  80»  TCinaa  de  to  lUMtt  (f«M  1^^ 
cantta  H»  dama»  tbê^me  laynrtina  eé g»aaslërintoat  oipilinéé i 

Tflulèa  éMt,  telea  Oo  nHOe 
M  fiM  on  de  totileniec  pntet, 


5 

HISTOIRE  DE  PARIS.  f6l 

St  qui  très-bien  vous  chcrcheroit 
Toutes  putes  yous  trouveroii. 

On  raconte  que»  pour  se  venger  de  cette  iqjure»  les  filles  de  la  reine,  chacune  année 
d*une  poignée  de  verges,  le  saisirent,  et  8*apprèlaient  à.  lui  donner  le  fouet.  Le  poêle 
les  désarma  en  leur  disant  :  J'y  consens,  à  condition  que  la  plus  grande  pute  de  vous 
donnera  le  premier  coup,  Brantôme  dit  avoir  vu  une  vieille  tapisserie  où  cette  scène 
était  représentée.  {Vojfpz  roman  de  là  Rose,  u  IV,  p.  S4  et  25.) 

(187)  p.  il.*-  A  la  fin  des  Annales  des  Capucins,  par  Boverius^  édit.  de  Lyon,  de 
i63t,  on  trouve  un  traité  complet  sur  Thabit  de  s^^int  François,  et  sur  la  forme  de  son 
capuchon,  traité  fort  étendu,  divisé  en  onze  démonstrations,  où  Tauteur,  pour  prouver 
que  le  capuchon  du  séraphique  François  était  pointu,  déploie  une  érudition,  une 
sagacité  de  raisonnement  dignes  de  la  matière. 

(iSSjp  ii. ^^Histoire  de  Paris,  parFélibien  etLobineau,  t.  II,  p.  li^.'^Regisires 
manuscrits  de  la  Tournelle  criminelle,  cote  il.  On  y  trouve  que,  le  dimanche  %1  no- 
vembre 1401,  frère  Martin  de-Rosselles,  cordelier  de  Paris,  prisonnier  à  la  Concierge- 
rie, pour  commotions,  rébellions  et  désobéiasances  aux  ordres  des  officiers  du  roi,  fut 
élargi,  à  la  charge  par  le  gardien  de  le  représenter. 

(189)  p.  18.  •—  Jacques  Berson  était  Taumônier  du  duc  d^Alençon,  flrère  du  roi.  Ce 
Alt  ce  cordelier  qui,  après  la  mort  de  ce  prince,  prononça,  le  S6  juin  1 684,  son  oraiaon 
funèbre,  vrai  discours  de  moine,  dit  TEstoile. 

(190)  p.  16.  —  Rutebeuf,  dans  sa  pièce  des  Ordrm  d$  Paris^  se  moque  ainsi  de 
cette  dénomination  : 

Diex  a  non  de  fille  avoir 

Mes  je  ne  poi  oncqaes  savoiri 

Que  Diex  eust  ûime  en  sa  vîe. 

Se  vous  crées  mençonge  avoir. 

Et  la  folie  pour  savoir. 

De  oe  vous  cuit-je  ma  partie  : 

Je  dis  que  ordres  n'est-ce  mie* 

Ainz  est  baras  et  tricherie 

Por  la  folle  ffent  décevoir. 

Hui  viennent  demain  se  marie, 

Le  lignage  uinte  Marie 

£st  hui  plus  grana  qu'il  n*ere  ersoir. 

(191)  p.  IS.  —Cette  prérogative  résulte  de  la  galanterie  dont  Robert  d'Arbrisselle 
usait  envers  ces  religieuses.  On  sait  quelle  fiimiliarité  régnait  entre  oes  filles  et  ce  fon- 
dateur qui  mettait  sa  vertu  k  des  épreuves  difficiles ,  épreuves  auxquelles,  si  Ton  en 
croit  quelques  prélats  ses  contemporains,  il  ne  résista  pas  toigours. 

(192}  p.  18.— Il  existait  k  Paris  une  autre  pelite  paroisse  qui  portait  la  même  déno- 
mination :  elle  était  desservie  dans  Téglise  de  Sotn^Syn^Aonen,  en  la  Cité. 
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(193j  p.  19.^11  existait  à  Paris,  dansTéglise  deSain^Gennain-des-Prés,  une  por- 
tion de  cette  sainte  couronne  que  saint  Germain  lui-même  avait  donnée  à  son  égiiso, 
laquelle  se  voyait  encore  en  1269  dans  le  trésor  de  cette  abbaye.  Cette  portion  de  cou- 
ronne et  la  couronne  tout  entière  gardée  à  Saint-Denis,  qui  y  figurait  dans  les  années 
i  191  et  1206,  disparurent,  sans  doute  par  respect  pour  la  couronne  achetée  pai  saint 
Louis.  Quant  aux  portions  de  cette  couronne,  et  surtout  aux  épines  qui  en  disaient 
partie,  elles  sont  si  nombreuses  quMl  serait  trop  long  de  les  citer, 

(194)  p.  21.  —-  Les  historiens  de  Paris  n*ont  pas  osé  énumérer  toutes  les  reliques 
dont  saint  Louis  fit  Tacquisition.  Sur  un  tableau,  contenu  dans  la  Sainte-Chapelle, 
se  trouvait  Tacte  de  vente  et  la  description  de  ces  reliques  en  langue  latine;  Oorrozet 
en  a  copié  et  traduit  la  teneur.  Voici  les  reliques  qui  ont  été  omises  dans  Thistoire  de 
Paris  : 

Du  Sang  de  Notre  Seignewr  Jéêus-Christ, 
Les  Drapeaux  dmt  notre  Sauveur  fui  enveloppé  en  ion  enfance. 
Du  Sang  qui  miractUensement  fui  distiUé  (f  une  image  de  Notre  Seigneur^  ayant  été 
firappé  <tun  infidèle. 
La  Chaîne  et  le  lien  de  fer,  en  manière  d-anneau,  dont  Notre  Seigneur  fut  lié. 
La  Sainte  Touaille,  ou  nappe,  en  un  tableau. 
Du  LaU  de  la  Vierge. 
Une  partie  du  Suaire  dont  U  fut  enseveli, 
La  Verge  de  Mdïàe. 
Les  Chefs  des  saints  Biaise,  Clémetise  et  Simon. 

(195)  p.  21 .— ^Vie  de  saint  Louis,  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite;  [Histoire 
de  saint  Louis,  édit.  de  1761,  p.  S16.) 

Pour  donner  une  idée  des  frais  foits  pour  honorer  ces  reliques.  Je  dirai  que  le  marc 
d'argent,  à  la  fin  d a  règne  de  saint  Louis,  valait  58  sous. 

(196)  p.  21.  -^  Les  rois,  les  hauts  barons,  les  évéques,  les  abbés,  etc.,  étaient  si 
persuadés  de  leur  supériorité  sur  les  hommes  vulgaires,  qu'ils  auraient  cru  8*avilir  et 
compromettre  leur  dignité  en.  priant  Dieu  dans  la  même' église  où  priaient  les  hommes 
des  classes  inférieures  de  la  société.  A  Saint-Germain^leB-Prés,  à  Sainte-Geneviève,  à 
Notre-Dame  et  ailleurs,  il  existait  une  église  pour  les  seigneurs,  et  une  autre  pour  ceux 
qu'on  nommait  les  viUains.  On  voit,  par  ce  ftùt,  que  la  religion  était  dénaturée  par  les 
principes  féodaux. 

Ce  Ikit  rappelle  le  trait  d'un  prédicateur  d'une  naissance  noble,'  qui  en  s'adressant 
à  son  auditoire,  au  lieu  de  ces  mots  chrétiens  mes  frères,  dit  canaiUe  chrétienne, 

(197)  p.  28. —Ce  be^u  camée,  dont  le  rare  mérite  fût  longtemps  méconnu ,  brisé 
rfans  un  incendie,  transféré  au  cabinet  des  antiquités  de  la  Bibliothèque  royale,  y  fut, 
en  1810,  enlevé  pendant  la  nuit  par  des  voleurs.  Ou  parvint  à  le  recouvrer. 

[198. )p.  24.  -*En  1879,  maître  Pierre  de  Beaune,  chantre  et  chanoine  de  laSainie* 
Chapelle,  reçut  plusieurs  coupe  de  couteau  qui  lui  fiirent  portés  par  Jacques  Bar- 
delle,  dit  de  Chartre,  charpentier  du  roi.  Ce  charpentier  prétendait  que  le  chantre 
avait  fait  des  propositions  séductrices  à  sa  femme,  lui  avait  adressé  des  lettres  et  des 
messages  ;  etcomme  il  était  Jaloux,  trouvant  ce  chantre  dans  la  cour  du  Palais,  au  bas 
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de  resealier  de  la  Sainte-Chapelle,  il  le  blessa»  mais  la  mort  ne  s^ensuivit  pas.  Le 
charpentier  fut  condamné  à  foire  amende  honorable  k  Pierre  de  Beaune,  au  trésorier  et 
autres  chanoines  de  la  Sainte-Chapelle,  sans  ceintare,  sans  chaperon,  à  genoux,  au 
lieu  même  où  il  a^alt  frappé  le  chantre  à  600  livr.  d*amende  envers  lui  et  i,000  llvr. 
envers  le  roi,  avec  défense  de  demeurer  dans  Tenclos  du  Palais  {Registres  criminels^ 
Régi,  coté  ni"  9.) 

(1 99)  p.  ti.  -p-Dans  ces  registres  sous  la  date  du  14  octobre  15)5,  on  lit  ce  qui  suit  : 
«  Sont  venus  dans  la  cour  du  Palais,  quatre  personnes  à  cheval,  déguisées,  contreflii* 
«  sant  les  postes  (les  courriers),  ayant  des  chaperons  verds  en  leurs  testes,  qu*on  di^ 
«  estre  montées  à  cheval  à  la  porte  Saint-Michel,  et  sont  venus  courant  par  les  rues 
«  jusqu^au  Palais.  Ils  ont  crié  et  publié  certaines  rimes,  contenant  en  substance  que 
«  le  roi  (François  !•'),  alora  prisonnier,  étoit  mort,  que  madame  en  avoit  grand  des- 
«  confort,  que  les  sages  le  celloient,  et  quUl  Iklloit  que  les  fous  le  déclarassent  et  pu- 

«  bliassent,  et  plusieurs  autres  choses  contre  Thonneur  du  roi,  de  madame  et  de  la  • 
«  maison  de  France,  et  leur  a  été  répondu  par  le  pape  de  la  Sainte-ChapeUe.  Ils  se 
«  sont  après  retirés.  > 

(200)  p.  15. — Join  ville  raconte  sur  ce  fondateur  de  la  Sorbonne  Tanecdote  suivante: 
ÏA  cour  de  saint  Louis  étant  à  Gorbeil,  Robert  Sorbon  dit  à  Joinville  :  «  Si  le  roi  étoit 
«  assis  en  ce  prael  Uardin),  et  que  vous  allies  vous  asseoir  sur  un  banc  plus  élevé  que 
«  le  sien,  ne  seriez-vous  pas  blâmable  P— Oui,  lui  dit  Joinville,  Je  le  serois. — Vous  êtes 

<  donc  Uftmable  de  vous  vêtir  plus  noblbment  que  le  roi  ;  car  vous  portes  des  h.tbits  de 

<  VI»  et  de  VBRT  (de  diverses  couleurs)  et  le  roi  n*en  porte  pas.— Maître  Robert,  repli- 
«  qua  Joinville,  je  ne  suis  point  à  blâmer  ;  car  cet  habit,  je  le  tiens  de  mon  père  et  de  ma 
«  mère.  G*est  vous  qui  êtes  blâmable;  vous  fils  de  vilain  et  de  vilains,  qui  aves  laissé 
c  rhabit  de  .votre  père  et  de  votre  mère  poi^r  vous  vêtir  d'un  camblin  plus  fin  que 
€  celui  que  porte  le  roi.  »  Alors,  dit  Joinville,  je  pris  le  pan  de  son  surcot  et  de  celui 
du  roi,  et  je  lui  dis  :  Regardes  si  je  dis  vrai.  Alora  le  roi  prit  la  défense  de  maître 
Robert;  mais  il  avoua  ensuite  à  Joinville  qa*il  n*étoit  pas  fâché  de  la  leçon  qu*il  lui 
avoit  donnée.  JoinviUe,  pag.  8.) 

(201)  p.  t6.  —  L*Estoi1e,  dans  son  Jourrial  de  Henri  III ^  parle  peu  respectueuse- 
ment de  la  Sorbonne,  et  nous  donne  la  mesure  de  Topinion  que  les  gens  judicieux  en 
avaient  de  son  temps.  Sous  les  premien  joun  de  décembre  1587,  il  dit  :  <  Lâ-dessus 
«  la  Sorbonne,  c'est-à-dire  trente  ou  quarante  p^dont^,  maistres  ez  arts  crottés^  qui 
«  après  grâces^  traitent  des  septres^  et  courùnnes^  firent  en  leur  collège,  le  16  du 
«  présent  mois,  un  résultat  secret  qu'on  pouvoit  oster  le  gouvernement  aux  princes 
c  qu'on  ne  trouvoit  pas  tels  qu'il  folloit.  » 

Le  même  écrivain,  sous  le  16  janvier  1589,  dit  encore  :  «  En  te  mesme  temps  la 
«  Sorbonne  et  la  fiiculté  de  théologie,  c'est-à-dire  huit  ou  dix  soupière  et  marmitons, 
«  comme  porte-enseignes  et  trompettes  de  séditiqn,  déclarèrent  tous  les  sujets  du  roi 
«  absous  du  serment  nie  fidélité  et  obéissance,  qu'ils  avoieut  juré  à  Henri  de  Valois,  . 
«  naguère  leur  roi.  »  . 

(202)  p.  16.  —  On  lit  dans  les  registi-es  du  parlement  de  Paris  le  ikit  suivant  ; 
Pierre  Gringoire  [ou  plutôt  Grégoire),  héraut  d'armes  du  duc  de  Lorraine,  et  poëte  du 
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i^mps  dé  François  I*',  demanda,  le  25  août  1615,  au  parlement  de  fiiire  imprimer  lee 
Heures  de  Notre^Damef  qu'il  avait  traduitee  du  latin  en  français,  pour  Tusage  de 
la  duchesse  de  Lorraine.  CSes  Heures  avaient  d^à  été  imprimées  en  Lorraine  et  en 
Allemagne.  Le  pailement. appela  maître  Ducbesne,  docteur  régent  de  la  flwulté  de 
théologie,  c*est*à-diie  docteur  en  Sorbonne,  Ce  docteur  dit  que  la  fiiculté  de  tbéokK 
gie  était  bien  loin  d^approuver  les  traductions  qui  ont  été  faites,  tant  de  la  Bible  qui 
d'autres  livres  de  théologie,  <  qu*elle  les  abhorrait,  comme  pernicieuses  et  dange- 
,  «  reuses,  parce  que  les  livres  de  la  Sainte-Écriture  ont  été  approuvés  en  langage  latin, 
f  et  doivent  ainsi  demeurer,  a 

Sans  doute  le  parlement  ne  se  contenta  point  d'abord  de  cette  mauvaise  raison  :  il 
ordonna  &  maître  Duchesne  de  provoquer  une  décision  de  la  Sorbonne  sur  ceue  tra<« 
duclion.  La  Sorbonne,  consultée,  décida  qu'elle  ne  pouvait  admettre  la  traduction  de 
ces  Heures  ni  les  traductions  qu'on  avait  faites  de  la  Bible,  et  qu'on]  devrait  les  tap^ 
«  primer  toutes*  Le  parlement,  adoptant  cette  décision,  le  2S  août  15S(,  défendit  à  tous 
les  imprimeurs  du  royaume  d'imprimer  les  Heures  de  Nolre-Pame,  ainsi  que  tonte 
traduction  en  iïançais  des  livres  de  l'Ëcriture-Sainte. 
(90S)  p.  «8.  ^  U'a  depuis  été  transféré  de  ce  Musée  dans  Téglise  de  la  Sorbonne. 
(ft04)  p.  Si.  — <  Qet  hompQ^  QM)  soutenait  les  Frères  cm  9as  était  sans  doute  le  roi 
saint  Lbuist 
(«05).....,. 

(906) 

(907)  p.  79.  •—      Elle  est  nie  del  nombre 

Des  sept  are  de  philosophie  i 
AÂna  Qii  un  meslier  qui  s'alie    ^ 
A  cors  d'omoi  de  mal  sever 
Ei  de  maladie  garder. 
.  Tant  comme  il^  se  mainiient  en  vie, 
Ei  por  che  liberiiua  nlett  mie  ; 
Car  elle  sert  d'elle  cors  gairir. 
Qtt'auoune  iois  paroit  péri», 
Bt  Quie  riens  libëraut  n'est, 
Ei  par  oha  ednnoe  qni  sert 
▲  oors  humain  franchise  çert% 
ttaia  collée  qui  à  l'Ame  servent 
Libéral  nom  au  mont  deeerreni* 

(DisserUUions  dêVahU  LeWn/^l.  II.  p  888.) 

(«68)  p.  78.  «—Cette  comparaison  des  écoles  d'Athènes  à  celles  de  université  de 
Raris  a  fait  naître  Tétriinge  opinion  de  ceux  qui  ont  écrit  que  cette  Unfvenlté  avait  été 
transférée  d'Athènes  à  Rome,  et  de  Rome  %  Paris. 

On  lit,  dans  les  Annales  de  saint  Louis  (pag.  169),  que  l'Université  <  étoit  vemie 

m  de  Oreee  à  Bommêy  et  de  Jkmme  en  France,  .av«e  le  titre  de  chevalerie »  Et 

pitts  haï  t  «  L*«stude  des  lettres  el  de  phlloeofle,  qui  tint  premièrement  de  Oièce  à 
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«  Romme  et  de  Romme  en  France^  aveo  le  titre  de  etaeTalerîe^en  sivant  Saint-Denis, 
«  qui  prêcha  la  foi  en  France,  eto« 

Écoutons  les  Chroniques  de  France  :  «  Le  clergé^  dans  Tancien  temps,  demoura  à 
c  Athènes,  et  chevalerie  en  Grèce  ;  ^prèe  »*en  partit  et  alla  k  Romme  ;  et  tantost  le 
«  clergie,  par  Torgueil  des  RomroaîMi  e'en  partit  de  Romœei  et  s'en  vint  en  France, 
*  et  tantost  chevalerie  après.  »  {Chrùniquôê  de  France^  vol.  %t  fol.  65.) 

Dans  un  procès  que  TUniversHé  eoutint,  en  14«9,  eontre  les  habitants  de  Bourges, 
le  professeurs  de  Paris  dirent  dans  leur  plaidoyer  que  «  ladite  Université  de  Paris  fut 
<  anciennement  à  Athène»i  de  là  vint  à  RooMy  el»  du  temps  de  Gharlemagne,  lui  fut 
«  donnée;  il  la  fit  venir,  et  la  doua  de  beaui  privilégee.  »  [Registres  du  parlement  de 
Paris,  au  4  janvier  1469, 1470.)  Nicolas  Gilles,  qui  écrivait  sous  Charles  VIII,  dit, 
dana  ne  cblimiiqiiès,  pag.  es,  que  Tempereor  Chartemagae  t  translata  TUnlTenité  qui 
«  étoit  k  Rome,  laquelle  pat  avant,  y  avoit  été  translatée  d'AtMnës,  ai  la  fit  tenir  à 
«  Paris.  ». 

Ces  hommes  ont  confondu  les  modèles  qui  nom  vianiieiit  afléotWeidefit  da  1»  Orèoe 
et  de  Rome  avec  les  méthodes  et  les  institutions  qui  se  sont  formées  dans  notre  pays- 
Au  surplus,  on  voit  ici  un  exerafrie  de  la  iliatiiéfe  dam  lei  arreurs  naissent  et  se  pro- 
pagent, un  exemple  de  la  crasse  ignotanea  des  bommet  iee  plus  savants  de  ce  bon 
vieux  temps. 

(209)  p.  73.  --Jean  de  HauteviUe,  dana  son  ArohUremuê^  lib.  8,  cap.  1,  intitulé 
de  Miseriis  'scholasiicùrum,  foit  un  tableau  épouvaatafclaf  eana  doute  exagéré,  de  la 
misère  et  des  supplices  qu^enduraient  lia  êooliefc  ;  les  pauffei  étaient  les  plus  mal- 
traités par  les  maîtres.  H  les  peint  comme  des  êtres  torturéSf  mourant  de  faim,  dont 
le  visage  pâle,  livide,  décharné  présente  Timage  de  ta  mort,  ayant  les  cheveux  en 
désordre,  le  corps  dans  une  extrême  malpropreté,  oobabant  sur  la  paille,  etc. 

(210)  p.  79.  — Pour  conserver  oe  Bténà  Pont,  on  orat  néoeisaire  d*en  séparer  les 
moulins  flottants  qaî  ft*y  trouvaient  attaoli'éa.  Ces  moulins  appartenaient  aux  églises 
de  Saint-Merri  et  de  Sainte-Opportune  :  le  chapitre  de  Notre-Dame»  en  sa  qualité 
de  patron  de  aee  deux  églises,  pour  punir  las  autaura  de  oettè  séparation  nédesMtlre, 
suspendit  l*offioe  divin,  {Biiknfe  i$  Pmiê^  par  Pélibieni  toili.  f ,  pag.  4a7é} 

(911)  p«  04«->^LeÉ  malédîctiona  du  peOpla  ooiitre  les  rois  étalani  anaiennemem  éon» 
sidérées  oonma  des  préaagaa  da  malbaura*  On  croyait  que  la  Divinité  kia  Insplraily  ou 
qu*eUe  était  diapméo  à  les  réaliser*  Sttivanl  Grégoire  da  Todrs,  4e  roi  OMIpériO)  ^ 
suivant  Joinville,  saint  Louis  forent  maudiii  par  les  Parisiens*  Ces  éorivainl  seitibleilt 
mettre  une  Irlande  impoTtatiae  à  èes  malédirtiona  Mnlstres* 

(SIS)  p.  Ué  *^HiêMr$  de  $aM  iMiêf  par  lo2tlville>  édli.  da  i1H,P'  149,  «SB* 
Jean  de  Meung,  dans  son  roman  de  la  BMe^  parle  de  la  pêrterslt^  deé  baMlto  «t  des 
prévôts,  tari  0797  i 

Haîionrendoiitlèsjtfgeioocii  (  ■■, 

Efbosiotti'neDiICliarreinefle;  J    ^  ' 
Us  taillent  et  coupenf  et  Tâyêai,  ''^ 

>  Ef  les  ponea  g^ne  irès-ioti4  pajelrti 
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« 

Tous  s'efforcent  de  raniroy  prendre. 

Ce  juge  fait  les  larrons  pendre 

Qui  de  droit  doust  estre  pendu, 

Se  jugement  luj  fut  rendu. 

Des  rapines  et  d^s  torts  &tts, 

Qu'il  a  par  son  povoirforfais. 

Et  Dieu  en  qui  tout  bien  h  abonde, 

Sçait  que  mains  y  a  en  ce  monde 

Qui  ont  bien  desservy  (mérité)  la  mort. 

Ou  gibet  qui  ne  leur  fiiit  tort. 

(tl8)  p.  94. -«Gautier  de  Goiitty,  dans  son  poème  de  Sainte-Léocade,  parte  du 
vice  de  sodomie  de  manière  à  foire  croire  qu*il  était  en  usage  dans  les  cioltrts;  il  en 
accuse  surtout  ceux  quMl  nomme  papelarU.  Il  s'en  plaint  d*UDe  fkçon  asses  originale, 
et  avec  asseï  de  décence  pour  èlre  cité  : 

La  grammaire  A«e  k  Ktc  accouple , 

Mais  nature  maldit  la  ooupSe,  / 

La  mort  perpétuel  engenre  (engendre) 

Cil  qui  aime  masculin  genre. 

Plus  que 'le  fémeoin  ne  face; 

Et  Diex  de  son  livre  l'e&ce- 

Nature  rit,  si  com  moi  sanble  ; 

Quant  hi^  et  hee  joignent  ensanble, 

Mais  hio  et  hiCf  chose  est  perdue, 

Nature  en  est  toat  esperdue,  etc. 

{Samiê-Léoçadet  vers  1234)« 

(314]  p.  97.  —  En  répbnae  à  une  bulle  de  ce  pape,  il  lai  écrivit  une  courte  lettre 
qui  commence  ainsi  :  «  Philippe,  par  la  grAce  de  Dieu»  toi  des  Fi-ance,  à  Boniboe,  soi- 
«  disant  souverain  pontifi»,  que  je  salue  médiocrement»  ou  que  Je  ne  saine  point  du 
«  tout.  Que  votre  suprême  fatuité  sache  que»  pour  le  temporel,  nous  ne  sommes  sou- 

«  mis  à  personne Ceux  qui  pensent  autrement,  je  les  regarde  comme  des  sots  et 

des  insensés,  »  Pfûlipput  Dei  graiia  Francorwn  rex^  Bùnifacio,  $e  gerenU  pro  summo 
pontifice,  taluiem  modtcam,  seu  ntiltom.  8eUU  pciomna  fatuHoê^  m  femporoltôiu  nos 
alieui  non  svbesse Secuê  autem  eredenteê^  fatuos  et  démentes  rq^uUmms.  (His- 
toire des  Démêlés  de  Bonifiice  VIII,  etc.,  pag.  148.; 

(tl5)  p.  9S.^-Chronique  de  France^  vol.  t,  fol.  1S7,  verso,  188  irecto.  Ces  quatre 
entrées  de  Paris  où  ils  ftircnt  pendus  étaient  celles  de  rOrme»  située  à  rentrée  de  la 
rué  Saint-Denis;  du  Rotde,  près  la  porte  des  Aveugles  ou  Quinie-Vingts  ;  la  porte  de 
Notre-Dame-des-Gbamps»  ou  porte  SaintJacques,  La  qualrième  entrée  n'est  pas  Indi- 
quée: elle  devait  être  dans  la  rue  Saint- Antoine. 

(tt6)  p.  101  —  Il  est  remarquable  quVn  1SS9  une  profanation  pareille  Ait,  dil-on 
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commue  à  Bi  uxelles  t)ar  un  juif,  aussi  nommé  Jonathm;'que  ce  }uif  fui  puni  de  même, 
et  que  Tliostie  qu*il  avait  peicée  fut  religieusement  conservée  dans  Téglise  de  Sainte* 
Qudule  de  cette  ville»  et  dans  la  chapelle  dite  du  SaifU-Saeremêni^d^S'Miracles, 
(Délice$  des  Paifs-Bas,  édit.  de  1785,  tom.  1,  pag.  171 .) 

(Si?)  p.  104. — On  peut  consulter,  sur  celte  odieuse  iranic,  Touvrage  intitulé  Monu- 
ments hislori<iues  relalifs  à  la  ewidamnaiUm  des  chevaliers  du  Tew^ky  par  M.  Ray- 
nouard,  ouvrage  recommandable  par  la  profonde  érudition  de  Tauteur,  et  par  son 
talent  à  la  faire  valoir. 

(318)  p.  m.  ^  Ordotmances  du  Louvre^  tom.  1,  pag.  547.  Les  deux  dialectes 
parlés  dans  les  Ëlals  du  roi  de  France  avaient  formé  cette  division  ;  dans  le  Midi, 
on  parlait  la  langue  d'hoc,  on  disait  hoc  pour  dire  oui;  et,  dans  le  Nord,  la  langue 
d'oHy  parce  que  (Dette  syllabe  affirmative  se  prononçait  oil  ou  oui. 

(S19)  p.  115.— Aosier  ou  EpUome  historial^  fol.  6S.  G*est  le  Gibet  de  Montfaueon^ 
que  fit  Enguerrand  de  Marigny  :  il  y  fût  pendu  lui-même  en  1815,  par  ordre  du  roi 
Louis-le-Hatin,  k  Tinstigation  d*un  de  ses* courtisans. 

(2iO)  p.  118.  «-Sur  cette  place  était  remplacement  de  la  maison  de  Jean-Cbàtal, 
élève  des  jésuites  et  assassin  de  Henri  IV. 

(981)  p.  1S8.  —  Dans  le  même  quartier,  trois  mes,  celles  de  Jérusalem,  de  Naza- 
reUi  et  de  Galilée,  et  tout  auprès  une  lie  de  la  Seine,  nommée  Ile  aux  Juifs,  portent 
h  croire  que  cette  partie  de  Tlle  de  la  Cité  était  habitée  par  des  juife  privilégiés,  qut^ 
en  payant  de  fortes  sommes,  s^étaient  soustraits  au  bannissement  et  vivaient  pro- 
tégés dans  Tenceinte  <lu  palais  du  roi. 

(822)  p.  185.  —  Basoche  est  une  dénomination  de  localité  commune  à  plusieurs 
bourgs  et  villages  de  France.  Dans  les  titres  latins,  ces  lieux  basoche  ou  basoitche 
sont  nommés  basilicc^  mot  qui  signifie  roycUe,  qualification  qui  désigne  un  bâtiment, 
église  ou  palais  de  fondation  ou  de  propriété  royale.  Ce  mot  de  basoche  est  donc  une 
altération  de  celui  de  basilique  qu^on  donnait  aux  édifices  royaux.  On  voit  que  Tas- 
social  ion  des  clercs  du  parlement  a  été  nommée  basoche  ou  basilique  ^  parce  qu'elle 
siégeait  dans  le  palais  de  la  Cité,  palais  habité  par  les  rois,  et  qu\on  a  souvent  nommé 
autrefois  Palais  royal, 

(888)  p.  185. — Ce  titre  était  cependant  prodigué  dans  cette  ville  :  outre  le  roi  de  la 
basochey  on  y  trouvait  un  rot  des  ribauds,  un  rot  des  merciers^  un  roi  de  fa  rue  aux 
OurSy  un  rai  des  arbalétriers,  un  roi  des  arqu^msiers,  un  rot  des  barbiers,  un  roi 
des  arpenteurs»  un  roi  des  violons,  un  empereur  de  Galilée,  un  prince  des  sots,  sans  y 
comprendre  les  rois  de  la  fève,  etc. 

(884]  p.  189.— En  1786,  les  clercs  de  la  Basoche  de  Paris  firent  imprimer  un  aima- 
nach  contenant  un  précis  historique  sur  cette  institution.  On  y  trouve  les  noms  et 
demeures  de  ses  olTiciers;  le  sceau  représentant  un  écusson  chargé  de  irois  écriioires, 
surmonté  d*une  couronne  de  marquis,  supporté  par  deux  jeunes  filles  nues,  à  longue 
chevelure ,  avec  cette  légende  en  caractères  du  quinsième  siècle  :  SigiUum  magnum 
regum  Basochiœ,  Le  grand  sceau  des  rois  de  la  Basoche. 

(885)  p.  188. — Chaque  clerc  qui  débutait  chei  les  notaires,  commissaires  ou  procu- 
reurs du  Chàtelet,  était  tenu,  après  le  0  mai.  de  payer  au  prévét  et  aux  trésoriers  do 
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la  Basoche,  poor  leur  entrée  et  Wenrefiiie,  ta  flomme  de  dis  tout  ptriôs;  elle  i^ 
refonfent,  tte  éukni  laxfe  â  huit  sons;  8*ils  renisaient  eneore,  on  teit  en  droit  de 
laieir  et  Tendre  leurs  manteaux,  chapeaux  et  antres  olifeU  à  en  appsrtewart.  Ces 
nouveaux-ve/ius  étaient  héjaunn  ou  hee  jtmne,  cônane  est  le  bee  des  oiseux  qui  ■• 
sont  pas  encore  sortis  de  leur  nid,  (fest^dfre  ignorants  ou  oofiees.  {Vof/es  ta  Gtos- 
âaire  de  Ihicangi  au  mot  Beanm. 

(2SS)  p.  lS4.~Le  marc  d*aigent  Talah,  &  eetfe  époque,  t  Urres  7  aow  €  denîeii; 
une  journée  de  travail  d*un  bon  ouvrier  en  charpente  et  en  maçoonerte  était  payée  «■ 
sou^  en  le  nourrissant ,  et  un  sou  tSkt  deniers  sans  le  nourrir.  Une  booiie  paire  de 
souliers  coâtait  deux  sous  huit  deniers  ;  des  souliers  de  médîoere  qoatilé  éiaieat  payés 
tout  au  plus  deux  sous. 

(227).  p.  iS6.— Adhémar  de  CSiabanne,  dans  sa  Chronique,  sous  Pta  lOlt,  rap- 
porte qu^Aimeric^  vicomte  de  Rodiechonard,  zjmX  fidt  un  voyage  à  Toulouse,  le  cha- 
pitre de  Saint-ltienne,  pour  lui  faire  honneori  chargea  Hugues ,  chapelain  de  ce 
vicomte,  de  donner  le  soufl9et  au  Juifâ  la  fftte  de  Pâques,  oonflie  il  avait  toujours  été 
d*u8age.  n  ajoute  que  ce  chapelain  s*acquitla  avec  tant  de  zèle  de  celte  conuBiesion, 
et  porta  un  coup  si  violent  au  malheureux  juif,  que  sa  cerv^lé  et  ses  yeux  bel  Jaillireat 
par  terre,  et  qu**!!  expira  sur-le-cbamp.  Les  juifii  de  la  synagogue  de  Toulouse  vinrent 
enlever  son  corps  et  Tenterrérent  dans  leur  cimetière. 

'  (S2S)  p.  IS^. — ^Ifs  étaient  parvenus^  disem  les  Chroniques  de  Pranesy  ft  idieler 
pris  de  la  moitié  de  la  cité  de  Paris.  [Chroniques  de  France,  v<rt.  4,  iM.  1.) 

(129)  p.  138. — En  1893,  six  juifs  de  Paris,  accusés'  d*avoir  flitt  évader  ou  mourir 
un  juif  converti,  furent,  par  le  prévôt  de  cette  ville,  condamnés  à  la  peine  de  mort. 
Le  parlement  adoucit  cette  peine  en  coAdamnant  les  six  Juil^  à  être  IMigés  pondant 
trois  fois.  La  première  fustigation ,  qui  eut  lieu  aux  Halles  le  samedi  de  U  veille  de 
Pâques,  îùX  exécutée  avec  tant  de  lîSroeité,  que  le  parlement  fut  obligé  de  les  exemp- 
ter des  autres.  Elle  fut  trop  excessive  et  trop  aruetle,  portent  les  registres  du  parle- 
ment ;  celte  cour,  considérant  Vénormîté  de  la  première  haXi/aref  sur  la  requête  des 
autres  juifs,  commua  le  reste  de  ta  peine  en  amende  pécuniaire.  {Be{/i^e8  erimnds^ 
commençant  en  1387,  et  finissant  en  1400.) 

(230)  p.  140.— On  attribue  à  Jeanne  de  Bourgogne  on  à  Blanche,  sa  sœur,  toutes 
deux  convaincues  d^adultère,  d*autres  actions  qui  ne  peuvent  être  commises  que  par 
des  femmes  aussi  libertines  que  cruelles,  actions  mentionnées  par  plusieurs  écrivains, 
et  dont  je  présenterai  les  témoignage  dans  le  tableau  moral  de  celte  période. 

(231)  p.  141.— G^est  de  Tignorance  des  annalistes  que  provient  la  foute  qui  met  ce 
roi  le  quatrième  en  rang,  dans  la  série  des  rois  qui  ont  porté  ce  nom.  Il  doit  être 
nommé  Chartes  K,  parce  qu*avant  lui  ont  régné  quatre  princes  appelés  Charles  : 
Charlemay  iifit  Charles-le-Chauve,  Chartes-le-Gros  et  CharksAe-Siwple. 

(232] p.  142.  — Cette  place  du  Vieux-Cimetière  est  un  reste  d*un  autre  cimetière 
plus  ancien  qui  existait  du  temps  de  la  domination  romaine. 

(233] p.  142.— Un  vendredi-saint,  cet  évèque,  prêchant  devant  le  duc  d^Orléans, 
Gaston  de  France,  apostropha  ainsi  le  crucifix  :  Ahî  mon  Seigneur,  je  wus  vois  enire 
deuûD  larrons.  Aussitôt  le  duc  d^Orléans,  qui  avait  ft  ses  cêtés  deux  financiersi  le 
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uirintendant  des  fiBances  ei  to  partûan  Ifonnerot,  ae  leva,  6(a  son  chapeau,  comme 
li  Tapostroplie  s'adressaie  à  lui  et  à  ses  voisins 

(434)  p.  146.-.-Godefroi  de  HarocNirt  ftit,  par  arrêt  du  partenwnt  du  19  Juillet  iUZ, 
banni  du  royaume,  et  «es  biens  Airant  confisquée. 

Olivier,  streito  aisseo,  cbevaUer^  ftn  décapité  aux  Halles  de  Pans,  le  t  aoCtt  134$, 
par  jugement  du  roi. 

Messire  Baool  Patria,  dievalier,  et  Kern  de  Préais,  écuyer,  ftimil  liannls,  et  leurs 
biens  confisqués,  le  t  octobre  de  U  même  année.  *' 

le  89  novembre  IMS»  ftifem  ^lécapilés»  acx  Halles  dt  Paris,  sept  chevaliers  et  trois 
écuyers.  * 

Le  l**  décembre,  réponse  d'OUvier  de  GHasoo  ,  son  écuyer  et  deux  cbfltelains , 
n'ayant  pu  être  saisis,  furent  banns  du  roranme,  et  eofent  leurs  biens  confisqués. 

Le  s  avril  1344,  trois  cbevaliers,  tnllres  a«  roi,  mswtrien  «t  larrons,  forent  déca- 
pités aux  Halles  de  Paris*  ^ 

Le  It  octobre  id44,  malh»  fissin  de  MaMmit,  chapelain  do  pape,  naître  des 
requêtes  de  Tbôtel,  fiit,  pour  la  même  aftûre,  lié  snr  no  tombereau,  avec  une  cou- 
ronne en  parchemin  sur  la  tête,  promené  dans  les  nies  de  Paris,  et  condamné  à  tme 
prison  perpétuelle,  aupaindedoyiewrHâlemuéetristeêse,  Il  y  eut  pfusîeurs  auU^ 
personnes  décapitées,  (fiegittres  crimimlêduparkmeia,) 

(836)  p.  IM.— Uil  avril  iMO,  un  ptétra,  nommé  Pierre  Poucet,  assaesltia,  dans 
ce  collège,  le  curé  de  Méxu  ât  sou  valeu  U  fut  pris,  dégradé  «I  brCdé  vif,  aprts  avoir  eu 
le  poing  coupé. 

(836)  p.  157.*-Les  écrivain  qui  ont  rapporté  un  lut  al  étranger  au  elède  ailraient 
dû  citer  leiurs  autorités.  La  continuation  de  la  €hnmiqméêGuiUawn&  dé  NfmgU,  les 
Chroniq^s  de  Froiuart,  les  GraniUn  Ckroniquei  de  Fnmce,  qui  sont  les  éorif s  les 
plus  détaillés  subies  événements  de  cette  époque»  B*en  disent  rien. 

Voici  leur  témoignage  sur  le  motif  esiconi  incomiu  du  retoîir  dn  roi  Jean  en  An« 
gleterra  : 

Suivant  les  C^n/gu«sde  France,  ce  roi  partit  de  Boulogne,  le  3  janvier  1S«3  (15é4), 
pour  se  rendre  en  Angleterre,  afin  d*y  traiter  de  la  ratioon  de  sen  frère  îe  duc  4'Or. 
léaiis  et  de  son  fils  Jean,  duc  de  Berri.  (Ghronsques  de  Framce^  lom.  II»  (M.  t7a.  ) 

Un  des  continuateurs  de  la  Ckromiq^  de  Nangie  dit  que  œ  roi  fil  ce  voyage ,  soit 
pour  payer  sa  propre  rançon»  dont  il  devait  encore  une  partie,  soit  ponr  son  plaisir 
(causa joci)é  {ContmuiOio  aUera  CkrmM  GmUiekni  de  NiÊÊÊgiê,  Spêciiêgimn  Da^ery. 
tom.  m,  pag«  Ml.) 

Froissart  entre  dans  pkis  de  détails.  Suivnntcet  lûstorien,  ce  roi  partit,  malgré  les 
avis  de  son  conseil,  des  prélats  et  des  barone  de  France,  qui  firent  ,beavcoup  d^efibrts 
pour  le  ikire  renoncer  à  une  résolntiott  qu'ils  Uaslèrent  de  gtwhde  foUe.  Le  roi  Jeai^ 
répondait  à  leurs  instances  ^l'il  voulait  ravoir  leeoi  et  la  reine  d'AngIstene,  et  excu> 
ser  son  fils,  le  duo  d*  An^ou,  qui  avait  quitté  ce  royaume  au  mépris  «iè  son  serment. 
{Chroniqw  de  Froiseart,  voL  l«r,  pag.  86S.) 

S*il  ne  se  fût  agi  que  dé  négocier  pour  sa  rançon  on  ponr  celle  de  son  frère , 
ou  celle  de  son  fils ,  des  aml)as8adeur8  eussent  rempli  cet  objet  ;  mats  il 
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(ail  une  cause  inconnue  qui  poussait  ce  roi  bon  de-FxaDce ,  ou  qui  Tatlirait  en  An- 
gleterre. 

(t37)p.  157. — Voilà  le  pape  en  opposUion  avec  la  morale  unîTeraelle»  avec  la 
morale  évangélique.  Voilà  les  rois,  les  reines  de  France  autorisés,  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  à  mentir,  à  tromper,  à  manquer  à  leurs  promesses.  Est-il  des  hommes  assez 
stupides  pour  croire  à  la  validité  d*une  telle  autorisation?  Voici  le  passage  de  cette 
buUe...  Inperpetwtm  iudulgemm^  ui  Cùnfesior.,,  votaper  vos  forsitan  jam  emiita 
aepervoset  successorbs  visraos  in  posCertim  emiUenda,^  Necnonjuramentaper  vos 
prcBstita  et  per  vos  et  per  eo$  prœslanda  in  posterum,  quœ  vos  et  iUi  servcare  commode 
non  possetist  volris  et  eis  commuiare  valeat  in  aUa  opéra  pietaUs ,  etc.  (Epistotœ 
Clementis papœ  VI,  Spicilegium  Daekery,  tom.  III,  édit.  de  i72S,  page  7S4.} 

(t88)  p.  i  59.— Suivant  une  opinion  établie  cbes  les  anciens  Romains,  la  membrane 
on  pellicule,  appelée  eot/ftf,  qui  couvre  la  tète  de  quelques  nouveau-nés,  était  un 
présage  de  bonheur  pour  les  enlknts  qui  naissaient  pourvus  de  cette  enveloppe.  De  là 
est  venu  le  proverbe.  Il  est  né  coiffé,  Ceui  qui  parvenaient  à  se  rendre  possesseurs  d^une 
de  ces  coiffes  croyaient  attirer  le  bonheur  sur  eui.  Les  avocats  romains  en  achetaient 
pour  gagner  leurs  causes,  et  devenir  plus  éloqu<».nts.  Afin  d*accrottre  Teflicacité  de 
cette  prétendue  amulette,  les  chrétiens  la  luisaient  bénir  par  un  prêtre ,  sur  Tautel, 
liendant  qu'il  disait  la  messe.  Cette  opération  magique  se  fit  sur  Tautel  de  Téglise  du 
Saint-Esprit,  le  SI  octobre  1596.  L'Estoile,  dans  son  Journal  de  Henri  IV,  rapporte  le 
ftiit  un  peu  trop  grossièrement  pour  qu*on  puisse  citer  ses  paroles;  en  voici  la  sub- 
stance : 

Un  prêtre,  venant  de  dire  la  messe  dans  Téglise  du  Saint-Esprit^  avait  oublié  sur 
Tautel  la  coiffe  d*un  nouveau-né  qu^il  s^était  chargé  de  bénir.  11  revint  aussitôt  à  Tau- 
tel,  et  y  trouva  un  autre  prêtre,  disant  la  messe,  qui  refusa  de  lui  rendre  cette  coiffe. 
Il  en  résulta  une  querelle  ;  la  messe  fut  suspendue.  Les  assistants  furent  témoins  du 
scandaleux  spectacle  de  deux  prêtres  à  Tautel,  s'accâblant  d'injures  et  de  coups.  Le 
célébrant  garda  la  coiffe,  acheva  sa  messe,  dénonça  son  agresfieur  comme  sorcier,  et 
le  fit  enfermer  dans  la  prison  de  Tévêché. 

Le  prétendu  sorcier  parvint  à  sortir  de  prison,  et  se  vengea  du  prêtre  qui  Tavait 
battu,  en  Taccusant  d'entretenir  une  fille  publique,  etc. 

(i39)  p.  168.— Ce  village  s'était  formé  hors  de  la  précédente  cnceinie  de  Paris  En 
1551 ,  on  y  construisit  une  chapelle,  sous  le  vocable  de  saini  Loutc  et  sainte  Barbe, 
Ce  village  fut  détruit  en  1595,  lors  du  siège  de  Paris.  La  rue  de  Bowrbon-ViUeneuve 
en  conserve  le  nom  et  indique  sa  position.  En  1614,  sur  l'emplacement  de  ce  village, 
on  construisit  l'église  de  Notre-Dame  de  Bonnes  Nouvelles.  Voyez  cet  article. 

(240)  p.  no.^Christine  de  Pisan,  auteur  d'une  histoire  ou  plutôt  d'un  éloge  de  ce 
prince,  qui  devint  roi  de  Franco  sous  le  nom  de  Charles  V,  ne  disconvient  point  de  sa 
mauvaise  conduite  pendant  sa  jeunesse  et  l'attribue  à  ceux  qui  le  conseillaient.  «  Pour 
«  touchier  la  vérité,  dit-elle,  J^entends  que  jeunece,  par  propre  vbulenté  menée,  plus 
«  perverse  que  à  un  tel  prince  n'appartient,  dominoit  eiï  lui,  en  celui  temps; 
«  mais  je  suppose  que  ce  pot  estre  par  mauvailx  administrateurs.  »  (Première  partie, 
chap,  7.)  •  • 
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(141)  p.  171.  ^  Lorsque  les  rois  de  la  troisième  race  avaient  besoin  d^argent,  ils 
afTaiblissaieot  leurs  monnaies,  dit  M.  Leblanc  (dans  son  Traité  dei  Monnaies,  p.  76]. 
€  Les  longues  guerres  que  Pbilipre  de  Valois  et  ses  successeurs  jusqu'à  Charles  VH 
«  eurent  à  soutenir  contre  les  Anglais,  ajoute  M.  Secousse  {Préfaceda  Ordonnances, 
<  tom.  II,  p.  9),  causèrent  des  désordres  afGreax  dans  les  monnaies,  qui,  sous  le  règne 
«  de  ces  princes,  ftirent  dans  un  mouvement  continuel.  On  les  afTaiblissait  jiar  degrés 
«  Jusqu'à  on  certain  point,  après  lequel  on  les  reportait  tout  d'un  coup  à  leur  valeur 
«  intrinsèque,  pour  avoir  oc(yi8ion  de  les  afTaiblir  de  nouveau,  et  le  prix  du  marc  d'or 
«  et  d'argent  changeait  presque  toutes  les  semaines,  et  même  quelquefois  plus  sou- 
«  vent,  h 

On  conçoit  quelle  gène,  quel  préjudice  apportait  au  commerce  et  aux  particuliers 
celte  variation  continuelle  dans  la  valeur  des  espèces  monnayées.  Les  peuples  en 
étaient  désolés,  et  nommaient  hautement  les  rois/atiaHRonneiyeurs;  et  les  rois,  en 
donnant  l'exemple  de  cet  attentat  aux  propriétés,  faisaient  punir  cruellement  ceux 
qui  les  prenaient  pour  modèles.  Dans  les  registres  criminels  du  parlement,  on  lit  ce 
qui  suit  : 

«  L'an  1S47,  6«  jour  de  mars,  furent  bouiUiSf  en  la  place  aux  Pourceaux,  mattre 
«  Etienne  de  Saint-Germain,  autrement  dit  de  Compiègne,  et  Henri  Foinon,  écuyer  de 

•  Treslan,  vers  Cbâteau-Thierri,  pour  ce  qu'ils  avaient  taillé  coins  à  fttire  biAler  et 

•  coins  à  foire  deniers  d'or  à  l'ange...  et  puis  f\irent  pendus.  » 

Dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  on  plongeait  et  l'on  (disait  périr  les  Ikux- 
roonnayeurs.  Ce  supplice  avait  lieu  sur  la  place  aux  Pourceaux. 

(t4S)  p.  171. — Il  était  autorisé,  par  la  bulle  du  pape  Clément  VI,  à  tout  promettre 
et  à  ne  rien  tenir.  {Voyez  ci-dessus,  p.  111,  111.) 

(14 S)  p.  17 S. —Dans  les  temps  d'alarme,  on  tendait  tes  chahies  dans  les  rues  de 
Paris.  Avant  la  Révolution,  on  en  voyait  encore  plusieurs.  On  Tort  crochet  en  fer« 
d'environ  deux  pieds  de  long,  fixé  dans  les  murs  des  maisons  qui  se  trouvaient  dans 
chaque  extrémité  des  rues,  soutenait  la  masse  retroussée  de  cette  lourde  chaîne  que 
Ton  tendait,  en  attachant  l'autre  bout  au  crochet  qui  était  en  face. 

(144)  p.  174. — Le  dreit  d'asile  existait  du  temps  des  anciens  Romains  :  les  temples, 
les  statues  des  dieux  offiraient  les  reftiges  assurés  aux  innocents  persécutés  et  aux  cif i- 
minels  poursuivis  par  la  justice.  Les  prêtres  chrétiens,  qui  doivent  tant  aux  prêtres  du 
paganisme,  leur  sont  aussi  redevables  de  cet  usage.  Toutes  les  égUises  qui  possédaient 
les  reliques  de  quelques  saints  en  réputation,  étaient  des  asiles  sacrés.  Celle  de  Saint* 
Martin  de  Tours  jouissait,  sous  la  première  race  ,  d'une  grande  célébrité.  Dans  des 
temps  plus  barbares  encore,  pendant  les  onxlème  et  douzième  siècles,  presque  toutes 
les  églises  passèrent  pour  deft  asiles  ;  mais  dans  la  suite  la  justice  ou  la  violence  les 
respecta  peu,  comme  on  vient  d'en  voir  un  exemple. 

En  l'an  115S,  t|n  valet  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève ,  en  se  battant  contre  un 
autre  valet,  reçut  un  coup  de  couteau  dont  il  mourut  quelques  jours  après.  Le  meur- 
trier se  réhigia  dans  le  cimetière  de  l'église  de  Sain t-Etienne-des- Grés.  Les  officier» 
de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  vinrent  l'arracher  de  cet  asile ,  en  disant  que  ce 
n'était  point  un  lieu  de  firanchise,  puisque  les  hommes  et  les  animaux  y  passaient.  Lo 
T.  a.  25 
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curé  ût  SCS  preuves  par  témoins;  le  parlement  jugea  que  ce  cimetière  étAit  un  asile, 
et  le  meurlrier  y  fut  rétabli. 

(245)  p.  176.— Nos  historiens  modernes,  enclins  à  trouver  de  grands  hommes  où  il 
n'y  en  avait  pas,  ont  travesti  Maillard  en  héros  de  son  pays,  en  sauveur  de  la  France, 
persuadés  qu'il  avait,  en  tuant  Marcel,  sauvé  le  trône;  mais  Thonneur  de  cette  action» 
si  honneur  il  y  a,  ne  lui  appartient  point.  Il  est  prouvé  a^jourd'hui  qu^  ttaillard,  loin 
d'être  serviteur  zélé  du  dauphin,  fut,  jusqu'à  son  dernier  moment,  son  eonemi  et  le 
partisan  de  Marcel  ;  qu'il  était  le  compère,  l'ami  de  ce  f^révôt  desHiarcbands  :  il  est 
prouvé  que  le  dauphin,  pour  punir  Maillard  de  sa  rébellion,  confisqua  lea  biens  qu'il 
possédait  dans  le  comité  de  Dampmartin  et  ailleurs;  que  le  31  juillet  1358,  jour  même 
de  la  catastrophe,  le  dauphin  donna  au  comte  Porcien  500  livres  de  revenus,  h  prendre 
sur  ces  biens  confisqués,  et  que,  dans  les  lettres  de  donationf  Maillaixl  est  traité  par 
le  dauphin  de  rebelle^  dennemiet  d' adversaire  de  la  eourmme  de  Franeet  de  crminel 
de  Uze^majesté  royale^  et  accusé  de  porter  les  armes  dans  la  Compagnie  duprécôl  des 
marehandê.  De  plus,  le  texte  de  Froissart,  que  M.  Dacier  a  rétabli  d'après  un  ancien 
manuscrit  de  cet  historien,  prouve  que  Maillard  était  du  parti  de  Marcel;  qu'il  ne  s'en 
déiacha  que  dans  un  moment  de  colère,  après  la  querelle  qui  s'éleva  entre  lui  et  ce 
prévôt  des  marchands  à  la  porte  SaintrDenia,  et  qu'à  Pépin  des  Essarte  et  à  iean  de 
Charny  appartient  la  gloire  de  cette  expédition  ou  de  cet  assassinat.  Ainsi  un  mouve» 
mont  de  colère,  le  désir  de  la  vengeance,  déterminèrent  Maillard  à  changer  bnieque- 
ment  de  parti,  et  lui  valurent  une  illustration  quHl  n'a  certainement  pas  méritée.  Cette 
vérité  est  démontrée  dans  le  mémoire  lu  en  1778  à  l'Académie  des  InecriptioBs, 
par  M.  Dacier,  et  imprimé  dans  Je  tome  XLU  des  Mémoires  de  cette  Académie , 
page  568. 

(346)  p.  170.— La  loi  du  cowre-^feu,  établie  en  Angleterre  au  oniième  siècle,  fut 
admise  en  France  ;  elle  obligeait  chaque  habitant,  après  huitheureedu  eoir»d'étei|idre, 
au  son  de  la  cloche,  son  feu  et  sa  lumière. 

(t47)  p.  170. -^  Glossaire  de  Ducange,  au  mot  Jleaeia  oortooso.  L'existence  de 
cette  monnaie  a  été  révoquée  en  doute ,  parce  qu'étant  peu  doiable  il  n'en  est  iie« 
resté. 

^248)  p.  178.  -—  La.  oîioonférence  entière  de  renceinte  de  Parie  avait  akxe 
4455  toises. 

(849)  p.  184.  ^  Huon^le-Boi,  dans  son  &bliau  intitulé  du  Vair  Palefroy.  fiùt  ainsi 
parler  un  riche  chevalier  qui  refusait  de  donner  sa  fille  en  mariage  à  us  jeune 
chevalier  sans  ivniDe  : 

/e  M  ems  si  jnrres 
Que  ma  fille  donner  doie 
A  un  chevalier  qui  vit  ds  proie. 
{FabVaux  de  Barhagûn,  édii.  de  Méem,  i.  J,  p.  17A.) 

(850)  p.  188.— OrdoMiuitie^s  du  Louvre ,  t.  III,  page  a87.  Fennre  signifie  paiOê, 
Cette  rue  fiit,  à  ce  qu*on  présume,  ainii  nommée,  à  cause  de  la  paille  doat  l'éccie 
était  garnie,  et  sur  laquelle  les  écoliers  s'asseyaient  ou  se  coucbaiittL 
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(f  ftt)  p.  i90.«-Koy0s  le  Glonaire  de  Dueange^  au  mot  Confessio,  ei  celui  dû  Car^ 
pentier,  au  même  mot»  u^  h  :  vous  y  irouYerex  Texemple  il*un  particulier  qui  est  obligâ 
d'emprunter  de  Targent  pour  payer  se»  copfesseur  à  p&que»,  et  celui  d'une  flile  de 
quinsA  àeeiiê  am,  qui  eooeeaft  à  se  prostituer  pour  gasfber  Targent  nécessaire  h 
rachat  d*une  paire  de  souliers  et  au  paiement  de  son  confesseur  à  Pâques. 

(ftst;  p.*  t  •« .«P-Chaque  dame  portait  upe  aumOmèrei  qui  consistait  en  up  sac  pendu 
à  sa  eeioturey  ou  en  uoe  grande  lK>yrie  ordinairement  ornée  de  broderies. 

(253)  p.  197.— Alors  on  portait  les  monceaux  à  la  lH)ùche  avec  les  doigts  \  Tusage 
des  Iburcbettes  «a  «*e8t  iotroduU  que  sous  ie  règne  de  Henri  IIT, 

(354)  p.  idg.— Cet  usage,  qui  subsistait  dans  plusieurs  villes  de  France,  s'est 
malalenu  dans  celle  da  Paris»  jusqu^au  règne  de  Loui^  Ï(V  '  paint-Am^t  on  parle 
aÎBsi  dans  sa  oiôce  intiiijlée  la  Nuii  : 

1^0  cl()p)ie|«ur  des  treap^seés 

Sonnant  de  rue  ep  ru#, 
Pe  frayeur  reud  les  cœurs  glacés 

Bien  que  leur  corpb  en  sue; 
^t  mille  chiens  oyapt  sa  triste  yq\i^ 

Lai  répondei»t  k  lopgs  abois- 
Lugubre  courier  du  destin, 

effroi  des  imes  lAcbes, 
'    Que  là  Bouvepi  soir  et  matin, 

Kt  m'e#veille^  et  me  ficbep, 
Va  ^ijre,  ailtofirs,  engeance  4u  démon, 

Ton  vain  et  tragique  germon 

(255)  p.  198. — Dans  ces  temps  anciens,  Tail  était  d*un  grand  usage;  on  epfjroitaii 
le  paii»  qu*<>n  mangeiait,  on  en  mettait  dans  tpu3  tes  alijments.  Alors  tont  ce  qui  e;^ci« 
tait  une  sispsati^v  U^îtA^  les  frui^  açi4es  et  ftcfes,  les  Jégumes  enflammants  éla.ient 
fort  en  vogue. 

(255  bis)  p.  %9ï,'-^Voye»^  S)]r  ceUe  ^fî^it&  d^  Tévèque  de  Troyes»  1<(  Chroniqws  do 
Guillaume  deHaiwis,  î^\  années  |SOS,  ISlS.  Q*est  cette  piéme  Jeanne  de  Bourgogne 
qui,  de  sa  tour  4e  llâiLs,  diiût  ieter  tes  écoles  4i^s  )«  Sçine,  Koytfs  ci-dessus,  p9g. 
2S7,  28S. 

(256)  p.  204i  —  Le  plus  ancien  monument  qui  attestç  Tu^jage  de  la  poudre  et  du 
canon  en  France  est  dai^a  un  compte  de  Barthélémy  Drac,  trésorier  des  guerres  »  de 
rah  1858.  On  y  lit: 

«  A  Henit  de  Gaumeebon ,  pour  avoir  poudres  et  autf^s  choses  nécessaires  ^ux 
f  eauoas  qui  étaient  devant  Puy-^uiUaume*  9  (Gloêsaire  d»  f)ycqngit  S^  WOt  Bom" 
Uardœ.) 

(257)  p.  2a6.-<'4>Ge  titre  de  SQ§e  avait  autrefois  une  a/cception  qui  i|*est  pas  celle 
qu'on  lui  donne  aujourd'hui;  ii  signifiait  du  temps  de  lQ|wi>'ies  Y,  cpmme  il  avsii 
signiaé  auparavant,  un  honuna  Uistniit,  lettré,  savant. 
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(t58)  p.  t07.^Le  monument  de  Senlis  était  magnifique  pour  le  temps  ;  on  y  voyait 
Ja  Oguro  du  défunt,  coiffée  d*un  capuclion ,  tenant  en  main  sa  marotte.  On  y  lisait 
cette  épitaphe  :  Ci  gist  Thevenin  de  Saint-Legier^  fou  duroi  notre  êire^  qui  trépassa  te 
11  juillet  1874.  PrieZ'Dieu  pour  l'dme  de  U.  (Récréations  historiques  de  Dreux*du- 
Radter,  tom.  I,  pag.  1.) 

()59)  p.  S09.-- Henri  IV,  à  propos  des  privilèges  des  Géléstins  «disait  :  Je  ne  sais 

U8  que  leur  donner,  à  moins  que  de  leur  accorder  le  b,.,el  franc.  (Variétés  sérieuses 

amusantes,  par  Sablier,  tom.  III,  page  410.) 

(S60)  p.  319.  —  Le  poète  qualifie  de  noble  vie  U  conduite  scandaleuse  et  déréglée 

ces  moines. 

(261)  p.  t«3. —  c  Et  pour  ce  que  le  chastel  de  bois^  qui  estoit  lei  le  Louvre y.estoit 
«  moult  préjudiciable  à  la  forteresse  de  la  dicte  ville ,  parce  que  les  habitants  dUcelle 
c  n^eussent  peu  aller  jusques  à  la  tour  de  la  dicte  ville  qui  fait  le  coin,  qui  est  sur  la 

rivière,  devant  et  à  Topposite  de  Néelle,  ainsi  que  par  le  fossé  et  ouverture  qui 
«  estoit  entre  ledit  chastel  de  bois  et  le  mur  de  la  dicte  ville,  nos  ennemis  eussent  peu, 
«  de  légier,  entrer  dans  la  dicte  ville ,  qui  Teust  peu  moult  grever,  etc.  »  (Ordon^ 
nances  du  Louore,  t.  XI,  pag.  79.) 

(362)  p.  234.— Il  serait  difilcile  d*assigneràce  mot  trappe  sa  véritable  signification; 
était-ce  un  piège  ou  une  pièce  d*appartementf  On  voit  que  des  maisons  épiscopales 
avaient  des  trappes. 

(263)  p.  228.— Dans  les  anciens  plans  de  Paris,  on  voit  une  vieille  fortification  pla- 
cée dans  le  fossé  de  la  ville,  entre  la  porte  Saint-Michel  et  la  porte  Saint-Jacques  ; 
elle  existe  dans  le  jardin  de  Thôtel  de  Brabant,  rue  Saint-Hyacinthe,  n*  15.  Elle  excède 
d'environ  quarante  pieds  l'alignement  de  la  muraille  de  la  ville.  Ses  murs  sont  épe- 
ronnés  de  chaque  côté  par  des  contre-forts. 

Il  est  très-vraisemblable  que  là  était  leparlouer  aux  bourgeois.  (Voyez  article Portrs 
de  Paris.) 

(264)  p.  280. — «  Ils  rétirent  hommes  et  enfkns  au  feu,  quand  ils  ne  pouvaient 
«  payer  leur  rançon.  »  [Journalde  PariSt  sous  les  règnes  de  Charles  VI  et  Charles  K/7, 
page  86.) 

(265)  p.  232.  —  La  place  qui  est  devant  cette  église,  quoique  fort  étroite,  était 
encore  rétrécie  par  un  arbre  planté  depuis  longtemps,  souvent  renouvelé  et  appelé 
y  orme  de  Saint-Gervais.  Guillot,  dans  son  Dictionnaire  des  rues  de  Paris,  le  désigne 
ainsi  : 

Puis  la  rue  du  cimetière 

Saint-Qervais  et  ïourmetiau  (le  petit  orme). 

Les  ormes  plantés  devant  les  églises  étaient  d*un  usage  général  autrefois  :  à  Tombre 
de  cet  arbre  on  se  réunissait  après  la  messe.  Les  juges  y  rendaient  la  justice,  et  Ton  y 
payait  les  rentes.  Dans  un  compte  de  1448,  on  trouve-  une  déclaration  de  vignes  et 
terres,  appartenant  au  duc  de  Guyenne,  à  cause  de  son  hôtel,  situé  près  de  la  Bastille; 
ceux  qui  les  tenaient  étaient  obligés  de  payer  la  rente"  à  Vonne  Saini-Gervais^  à 
Paris,  le  jour  de  Saint-Remi  et  à  la  Saint-Martin  d'hiœr. 
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(266)  p.  tst.  -^  Christine  de  Pisan  en  parle  a?ec  admiration.  Un  d*eux  voltigeait 
SQr  une  corde  tendue  depuis  les  tours  Notre-Dame  Jusqu^au  Palais  :  il  semblait  qu*il 
▼olât,  dit-elle;  aussi  rappelait- on  le  voleur.  Un  jour,  en  exécutant  cette  danse  péril- 
leuse, il  se  laissa  tomber.  Ce  funambule  n*est  certainement  pas  le  même  que  ce  Genou 
qui,  à  rentrée  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  à  Paris,  tendit  une  corde  fliée  à  la  cime 
l*une  tour  de  Notre-Dame,  et  à  une  maison  du  Pont-Notre-Dame,  descendit,  pendant  la 
nuit,  sur  cette  corde,  en  dansant,  et  tenant  un  flambeau  à  la  main,  vinV,  au  moment  où 
cette  reine  passait  sur  ce  pont,  lui  poser  une  couronne  sur  la  tète,  et  remonta  aussitôt 
d*où  il  était  parti*  Sous  Louis  Xlf,  un  ftmambule^  nommé  Georges  Menustre,  fiiisait 
des  tours  pareils. 

(S67)  p.  1B7.  -^Dans  les  Registres  du  parlement,  du  mardi  81  janvier  1408,  on  lit 
que  les  membres  de  cette  courue  se  rendirent  point  au  Palais  à  cause  du  danger  résul- 
tant «  des  grandes  et  liorribles  glaces  qui,  dès  hier  au  soir,  commencèrent  à  descendre 
«  et  couler  par  les  ponts  de  Paris.et  par  spécial  par  les  petits  ponts  et  non  sans  cause  ; 
«  car  puisque  la  saison  et  le  temps  ont  été  si  froids,  et  a  eu  des  gelées,  puis  la  Saint- 
«  Martin  dernière  passée,  et  par  spécial  a  été  telle  firoidure  et  si  aspre  et  urgent  par 
«  les  deux  lunaisons  dernières  passées,  que  nul  ne  pouvoît  besogner.  Le  greffier  mémo 
c  combien  (quoiquMl)  quUl  eust  pris  feu  de  les  lui  (près  de  lui)  en  une  pelftte  (petite 
c  pelle)  pour  garder  Tancre  de  son  cornet  de  geller,  toutes  voyes  Tancre  se  gelloit  en 
«  sa  plume,  de  deux  ou  trois  mots  en  trois  mots,  et  tant  que  enregistrer  ne  pouvoit  ; 
a  et  que  par  icelles  gellées  les  rivières,  et  en  spécial  Seine  tellement  que  Pen  cbe- 

•  minoit  et  venoit  et  alloit  et  Ten  menoit  voitures  par  dessus  la  glace,  et  que  eusse 
c  été  si  grande  abondance  de  neiges  que  Ten  eust  vu  de  mémoire  d'homme;  et  tant 
«  qu*à  Paris  avoit  grande  nécessité,  tant  de  bois  que  de  pain  pour  les  moulins  gellés. 

•  Se  n*eust  été  des  faiines  que  Ten  y  amenoit  des  pays  voisins  et  que  Icsdittes  gellées, 
c  glaces  et  froidures  se  fussent  amodérées  dès  le  vendredi  dernier  passé,  pour  la  nou- 
«  velle  coiûonction  lunaire,  et  que  les  glaces  se  fussent  dissolues,  par  parties  et  gla- 
«  cens.  Iceux  glaçons,  par  leur  impétuosité  et  heurt,  ont  aujourd'hui Tompu  et  abattu 
«  les  deux  petits  ponts  (le  Petit-Pont  et  le  pont  Saint-Michel)  :  Tun  étoit  de  bois,  joi- 
«  gnant  le  petit  GhatcUet,  Tautre  de  pierre,  appelé  le  Pont-Neuff  qui  avoit  été  ikit 
«  puis  S7  ou  S8  ans,  et  aussi  toutes  les  maisons  qui  étoient  dessus,  qui  estoieut  plu* 
«  sieurs  et  belles^  en  lesquelles  habitoient  moult  ménagiers  de  pluseurs  estais  et  mar- 
m  chandises  et  mestiers,  comme  taincturiers,  escrivains,  barbiers,  couturiers,  esperon- 
«  niers,  (burbisseurs,  flrippiers,  tapissiers,  cbasubliers,  f&iseurs  de  harpes,  libraires, 
€  chaussetiers  et  autres.*. ..  N*y  a  eu  personnes  périllées,  Dieu  merci.  » 

(968)  p.  t87,  — >nn  poète  du  quatonième  siècle,  René,  dans  son  poème  manuscrit, 
intitulé  le  bon  Prince^  parle  de  rentrée  de  Tempereur  Gharies  IV  à  Paris,  et  donne.du 
mol  Mibrai  une  étymologie  très-vraisemble. 

L'empereur  vint  par  la  Coutellerie, 
Jusqu'au  carrefour,  nommé  la  Vannerie. 
Où  fut  jadis  la  Plancha  de  Mibray; 
Tel  nom  portoit,  pour  la  vague  et  le  bray 
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Gett^  de  Seine  eti  une  creuse  tranche, 
Entre  le  pont  que  Ton  pa6Boit  k  pkftclfe; 
.    Et  on  l'otoit  |)Our  être  en  sàret^. 

n  résaltè  cb  ces  vers  qae  M  9eine,  Ters  refUp/t&eeineftt  de  la  rtie  PlttMfë-llfbiiil,' 
àTait  laissé,  sdr  cette  partie  de  fta  rive  droite,  one  espèce  de  ffiarè  ptofMdé,  remplie  cfe 
boue  et  d*eau  stagnante,  qal  4*éttndatt  Jusqcf*ati  cafrefbnf  fbfiM  (Alf  la  rencoiitte  flef 
nies  de  la  Gôutellerie  et  do  \i  tanbérlé.  Le  noifidë  Vannerie,  qni  s(|^iflaif  pethêrit'; 
celui  de  lirai,  qui  signifie  marëbage^  mart^  coïncident  atec  Tesi^HèatHfft  donnée  AinS 
les  vers  que  je  viens  de  citer,  pour  prouver  Texistence  et  retendue  dé  e«  vaste  B6tfr< 
Wer  oo  creuse  Urarichet  comihe  dit  le  poète. 

Dans  dei  temps  d*alarme,  paut  efftpéchèr  f^at^n^d  &\i  pont,  on  fëtlralt  les  planchel 
à  iratèrs  c6itemate.  La  syllabe  mi,  qui  seH  àcompoàët  le  mot  MihrOii  ngiûfl»parrMi 
•u  milieu  :  ainsi  la  lAancfhii,  Ou  plutôt  les  planches  mibM  COflH^Mditt  en  un 
platichet  qu*on  enlevait  au  besoin^  et  ^ui  s^êtendait  depuis  le  carrefotir  de  la  Tdlioe< 
rie  ]dsqQ*à  l'entrée  du  pont. 

(2691)  p.  444.  -^  Toici  cdttmeht  Vadtëur  du  Journal  M  Parla,  sOtta  VU  tè^nH  dé 
Charles  ti  ëï  Qharles  VII,  rapporte  cette  entreprise  :  «  Commencèrent  ft  •ssallllr  èlitre 
f  la  poHe  9alnt*Honoré  et  la  porte  8aiiit.Denl«,  et  ftit  l*assaut  três^eftwl;  M  an  ÉàmHU 
«  lant  disOieJit  tooult  de  vilaines  paroles  S  cènit  de  Paria;  et  là  «atdlt  leur  PfleeNa  à 
«  tout  (avec)  son  e&tendard  ^tir  le  conclOs  du  fosté,  qui  disoit  I  ceut  de  Paria  :  Aan* 
tf  dez-vous  âe  par  Jésus,  â  nous  tosti  car;  èe  vbus  ne  vous  retidèz  aéftne  qieu  sbH  to  rtuih 

*  nouèyènirerùhsptt¥f&fbé:fieiiiHèzaumn:et  tous  serèzmisA  fnù¥l »HM mêrc i 
«r  Tc^fe  (vraiffient),  dit  un,  pttiHafde^  tîbaHâ^i  et  trait  (tife)  de  son  ariurlestre  droit 
«  ft  elle,  et  lui  perce  Jambe  tout  Outre,  et  elle  dé  aVnfbuir.-  Une  autre  t)erça  le  pied 
i  fout  outre  à  celui  qui  {wrtolt  80n  èstendard  ;  <(Oand  II  s^  sentit  navréy  »  leva  sa 
i  visière,  pour  veoir  à  ester  le  vireton  (trait  d*arbalète  de  son  pied  |  tin  autre  lui 

•  trait  (lui  tire)  et  le  saingne  entre  les  deui  ^ëtit  et  le  navre  à  inotl;  doftt  la  Puoelle 
t  et  le  duc  d'Alençon  jurèrent  depuis  que  mièui  itè  aimassent  avoir  perdd  qOarahte 
i  des  meilleurs  hotafnes  d*armea  de  leur  compagnie,  etc.  »  Sournaê  de  Putisi 
pag.  !«é.) 

Martial  d*Âuvergne,  procureur  à  Paris,,  qui  a  composé  tine  Chronique  riméo  des 
dtédements  de  ce  temps,  et  qui  était  inspiré  par  on  part)  dif  érent,  pirlef  atiasi  débatte 
attaque  de  Paris.  Il  dit  que,  le  roi  étant  è  Saint- Denis,  son  armée  vint  oaiùper  è  La 
diapelle  et  dé  Ift  au  moulin  à  vent,  00  il  t  eut  une  vive  escaroofoueliei  qu'ensuite 
cette  armée,  s^approchant  de  Paris,  vlm  à  Mousseacn^  pnlf  s'eaabuaqaa  derrière  une 
Montagne  voisine  du  MarcM-auohPourseaUx. 

(Cette  montagne  ne  peut  être  que'  la  btMle  Senn^RooHf  a«-dessofB  de  laquelle  éMft 
ce  marché.) 

Alors  les  troupes  attaquèrent  un  petit  boulevart  (petit  boHevert)  et  le  combat  s'en' 
gagea: 

D'un  cAifi  et  d 'autres,  canonf 
Et  colléuVrineà  si  rùoîcnt, 
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Et  ne  voyoît  tto  qu'^iûpanons 
De  flèches  qui  en  Tair  tiroient. 

Àdoncques  3'ebanne  la  pucelle 
Se  mist  dans  Tarrière  fossé, 
Où  fist  de  besogner  merveille 
B^un  courage  en  ardeur  dressé.  » 

Un  vire  ton  que  l'en  tira, 
ZjBl  vint  à  la  jambe  asséner. 
Et  si  point  n'en  désempara ^ 
Ne  s'en  yoult  oncques  tourner. 

Bayes  ^uift,  fagots  iaisoit  géier,  > 
Et  ce  qw'estett  possible  au  monde» 
P«ur  c«ider  sur  les  murs  monter; 
liais  i'eau  estoit  par  trop  parfbnde^ 

Leto  seigneurs  et  gefts  <de  fiiçon, 
Lui  mandèrent  s'en  revenir, 
Et  y  ïut  le  dùc  d*Âlençoft 
Pour  la  contraindre  k  s'eti  venir. 

Alors  la  Pocelle  se  rendit  à  Téglise  de  i*àbbay«  ^  Saim^DenSs,  ^  à  la  ttanièrè 
des  Anciens,  elle  t  appendit  leà  armes  dont  elle  s^était  servie  dans  \eii  combats.  Le  roi 
H^ètant  retiré  en  Berri,  les  Anglais  reprirent  S^ini- Denis,  et  se  saisirent  de  Ces  armes 
consacrées.  Voici  ce  que  dit  notre  écrivain  de  cet  attentat  des  Anglais  : 

• 

Les  armures  de  la  Fucelle 
Ylà  vindrent  prendre  et  faillir, 
Pat  utte  vengeance  cruelle, 
fit  en  firent  h.  letif  plaisir, 
(te»  Vip^eê  de  ChàtUt  Vil,  V^  paHle.J).  118,  lU.) 

Les  Blémoires  île  la  Patelle  d^Orléam  Vacixnrdent  astet  bien  hrec  le  récit  de  Martial 
d'Auveiigne  :  on  7  voit  seulement  <iue  la  Pucelle,  voulant,  avec  sa  lance,  sonder  la 
lirolbndeiir  du  fôssé,  reçut  un  coup  de  trait  qui  lui  perça  les  d«ux  cuiscee,  ou  au  moins 
l*une.  {ÙMectkn  tfe  MÊémoirts,  tom»  VU,  pag.  i60.)  Tottiefoia  oes  Mémoires,  qui  m 
sont  pas  du  temps  de  la  Pucelle,  méritent  peu  d»  confiance. 

[270]  p.  245.  — En  janvier  1426,  le  comte  de  Richemond,  connétable  de  Pranoe, 
le  sii^  de  La  Trémoille,  le  sire  d*Albret  vinrent  I  Issoudun  pendant  la  nuit,  enlevèrent 
le  feleur  d9  GVac,  favori  du  roi,  ef,  sans  lui  laisser  le  temps  de  se  vêtir,  le  firent  mon* 
ter  sur  un  mauvais  cheval,  et  peu  de  temps  après  le  firent  noyer»  Le  comte  de  Riche* 
mond,  un  des  pnndpaux  auteurs  de  ce  meurtre,  épousa  la  veuve  de  Oiac.  {Hieioù-ê  de 
Charles  F//,  par  Denis  GodefVoi,  pa^.  87 4  et  7 51 .  ) 

Le  sire  de  La  Trémoille  et  le  comte  de  Richemond  firent  tuer,  Tannée  suifante«  un 
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autre  favori  du  roi,  appelé  Camus  de  Beaulieu,  gentilbomme  d* Auvergne.  Ce  Ait  le 
maréchal  de  Bossac  qui  se  chargea  de  Texpédilion.  (/cf^m,  pag.  374,  75S.) 

Jacques  Cœur^  le  Français  le  plus  remarquable,  le  seul  grand  homme  de  cette  épo- 
que, qui  rendit  des  services  éminents  à  Charles  Vif,  fût,  en  14K8,  exilé  de  France  et 
dépouillé  de  ses  grands  biens  par  la  noblesse  de  la  coiir. 

[271]  p.  948.  — Jean  Clérée^  prédicateur  de  Louis Xll,  dit  danis  un  de  ses  sermons: 
«  Vous  aves  entendu  parler  du  roi  de  France  Louis  XI;  il  était  fort  redouté  :  sous  son 
€  règne,  il  existait  plus  de  mille  personnes  qui  préréraient  offenser  dix  fois  Dieu  que 
«  d*offenser  une  seule  fois  ce  roi.  »  {Sermones  qaaâragesimales  Joannis  Cleree;  sermo 
sabbatipost  Cineres,) 

(27S)  p.  248.  —Claude  de  Sesseil,  en  parlant  des  superstitions  de  ce  roi,  et  de  sa 
grande  dévotion  aux  églises  où  la  Vierge  Marie  recevait  un  culte,  ajoute  :  «  Il  avoit 
a  au  surplus  son  chapeau  tout  plein  damages,  la  plupart  de  plomb  ou  d*éiain  ;  les- 
<  quelles,  à  tout  propoa,  quand  il  lui  venoit  quelques  bonnes  ou  mauvaises  nouvelles, 
r  ou  que  sa  fantaisie  lui  prenoit,  il  baisoit,  se  ruant  à  genoux,  quelque  part  qu*il  se 
«  trouvât,  si  soudainement  quelquefois,  qu*il  sembloit  plus  blessé  d*entenderaent  que 
«  sage  homme.  »  {Mémoires  de  Comines,  édit.  de  17S8,  tom.  III|  pag.  298,  297.) 

(278)  p.  249.  -—  M.  Meerman,  qui  a  publié  deux  ouvrages  sur  Tinvention  de  Hm* 
primeiie,  prouve  assez  bien  que  iUnventeur  de  cet  art  était  un  nommé  Laurent  (7oe- 
ter,  et  que  la  ville  de  Harlem  en  Hollande  en  vit  les  premières  productions  vers  Pan 
1430.  Les  caractères  étaient  mobiles  et  en  bois.  Laurent  publia  deux  éditions  du  Douât 
et  le  Spéculum,  humanœ  scdvatUmis.  Il  était  mort  en  1440;  son  ouvrier,  appelé  Jea»^ 
et  que  l'on  croit  être  Jean  Gensfleich,  frère  aîné  de  Gutlemberg^  enleva  furtivement 
tous  les  objets  de  cette  imprimerie,  et  les  transporta  à  Bfayence,  sa  patrie.  Son  frère 
perfectionna  cette  découverte  en  substituant  des  caractères  en  métal  à  des  caractères 
de  bois. 

(274)  p.  249.  —Les  livres  étaient  si  rares  et  si  chers  avant  la  découverte  de  Tim- 
primerie,  que  les  étudiants  avaient  beaucoup  de  peine  à  se  procurer  ceux  qui  étaient 
les  plus  nécefisaires  à  leur  enseignement.  Louis  XI  voulut  emprunter,  de  la  fhculté  de 
médecine,  les  œuvres  de  Rhasès,  médecin  arabe;  cette  fhculté  exigea  de  ce  roi,  pour 
gage,  une  quantité  considérable  d'argenterie,  et,  de  plus,  pour  caution,  un  seigneur 
qui  s*engagea,  par  acte  authentique,  de  rendre  ce  livre  à  la  flMulté.  Ce  foit  prouve 
que  les  manuscrits  étaient  précieux,  et  que  le  roi  n'inspirait  nulle  confiance. 

(278  b<s)  p.  251.  —rai  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  ce  dernier  ouvrage  ;  il  eS| 
sans  date,  sans  réclame,  et  se  termine  par  ce  paragraphe  :  Impresws  Parisiis  per 
venerabUem  virum  Petrum  Cesaris  in  arUbuê  magistruai  ac  %*tM  operis  tndu^rtù" 
'vm  opificem, 

(274  bis)  p.  260.  -*'  Le  pape  Alexandre  VI  était  le  Sardanapale  de  son  siècle  :  leg 
pape8  Jules  II  et  Léon  X  Ajrent  fiimeux  par  leur  immoralité,  leurs  intrigues,  leur 
ambition  et  leurs  excès.  Les  rois  d'Espagne,  d'Ecosse,  d'Angleterre,  de  cette  époque^ 
sont  plus  renommés  par  leurs  vices  que  par  leurs  vertus.  Quant  à  Temperetir  d'Au- 
triche, Maximllien  Vu  un  extrait  de  la  lettre  qu'il  écrivit  à  sa  lUle  »  le  IS  sep- 
tembre 1612p  suffira  pour  le  fkire  connaître. 
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Il  ëit  quMl  ne  vent  pas  te  marier;  que,  de  |du8,  it  a  pris  la  résolution  éejamèê 
plu9  hanter  femme  nue  ;  qu*il  vient  d*envoyer  un  ambassadeur  au  pape,  pour  décider 
ce  pontife  à  le  prendre  pour  son  coa^juteur,  c  afin,  dit41,  qu*après  sa  mort  pouruns 
c  astre  assurer  de  avoer  le  papal  et  devenir  prestrey  et  après  estre  eaint;  et  qu*yl  vous 
«  sera  de  nécessité  que ,  après  ma  mort  vous  seres  contraint  de  me  adorer ^  dont  je 
«  me  trouveré  bien  gloryoes.  » 

.  Puis  il  annonce  qu*il  a  deux  on  troif  cent  mille  ducats  destinés  à  corrompre  Ws 
cardinaux  ;  et,  pour  justifier  ses  espérances,  il  termine  en  disant  :  «  Le  Papa  a  encore 
<  les  fièvres  doubles,  et  ne  peult  longuement  Qvre.  »  {LeUres  du  roi  Lows  XU, 
ton.  IV^  lettre  l**.) 

Ferdinand  V,  rék  d* Aragon ,  surnommé  te  CatMique^  était  un  homme  sans  pro* 
l»té,  par  conséquent  sans  honneur.  Il  comptait  pour  rien  ses  serments  lorsqu*U  trou- 
vait de  Tavantage  à  les  violer;  il  se  vantait  même  de  sa  duplicité ,  lorBqu*elle  élait 
suivie  du  succès.  Louis  XII  s^était  plaint  de  ce  que  ce  roi,  dit  le  Catholique^  Tavait 
trompé  trois  Ibis.  Ferdinand  en  Ail  instruit,  et  dit  :  Il  en  a  fiieii<t,  rivroifnêf  je  Voi 
trompé  phiM  de  dix  foie.  Un  prince  italien  disait  de  ce  Ferdinand  :  Avaml  de  compter 
sur  tes  sermentBj  je  voudraie  qu'il  jurât  par  un  Dieu  en  qui  U  crût*  (Art  de  vérifier  ke 
Datée,  S*  édiL,  U  I,  p.  765.) 

(t75)  p.  tee«— François  Villon,  qui  écrivait  pendant  cette  période»  dans  son  tesu- 
ment,  fiilt  au  prince  des  Sots  le  legs  suivant  :  ^ 

Jtoi»,  donne  au  prince  des  Sots, 
Pour  un  bon  sot,  IficbaaU  Dufour, 
Qui  à  U  fois  dii  de  bons  mots 
Et  chante  bien  ma  demie*  i 


Les  farces  des  Enfknts  Sans-Souci  étaient  quelquefois  mêlées  de  cbansone.  A  la 
fin  de  la  pièce ,  on  entendait  toujours  une  chanson  fort  gaillarde.  Je  parlerai  de  ce 
ibéàtre. 

(376)  p.  1168.— Cette  expression,  alors  commune  dans  le  style  de  chancellerie,  se 
trouve  dans  plusieurs  lettres  des  rois  adressées  aux  gouverneurs  ou  autres  agents. 
Gardez-vous  de  mesprendre  signifiait  ne  manques  pas  d*obéir. 

(377)  p.  371.— Ches  nos  dévots  aïeux,  le  théâtre  abhorré 

Fut  longtemps  dans  la  France  un  plaisir  ignoré. 
De  pèlerins,  dit-on,  une  troupe  grossière 
En  public,  à  Paris,  y^  monta  la  première. 

^Arl poétique,  chant  m.) 

(378  )  p.  37 1.— G*est  ainsi  que  la  plupart  des  historiens  modernes  rapportent  cette  ' 
réponse;  voici  ce  qu*en  dit  Brantôme  : 

«  Lui  estant  rapporté  un  jour  que  les  clercs  de  la  basoche  du  Palais  et  les  écoliers 
«  aussi  avoient  Joué  des  jeux  où  ils  parloicnt  du  roi  et  de  sa  cour  et  de  tous  les 
T.  VI.  36 
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t  grand«»  il  n*en  fit  autre  lemblaut^  «inon  de  dirt  qu*il  ftilloit  <|u*lto  ] 
«  temp»,  et  qu*ii  permettoit  qu*ilB  purlauent  de  lui  el  de  «a  co«T|  iMiB  no*  pounwn 
«  déréglémeet,  et  eurtdut  qttUU  ne  parlassent  de  la  relue  ea  (èmme,  en  bçon  quel- 
«  eonque;  autrement  qu*tl  les  feroit  tous  pendre»  »  {BratUém»^  diftcauii  I**»  Anne 
de  Bretagne  ) 

(279)  p.  275.— M.  de  Saint-Foiz  a  cité,  dans  ses  ^«sots  fur  Forii,  quelques  paSf^ 
sages  de  cette  piècei  dont  il  n*a  cottnu  queues  ftagments  mpportée  dam  THisioire  des 
théàu^e.  J*ai  sous  les  yeut  cette  pièce  tout  entièrei  et  ce  que  Je  Tais  en  dier  ne  m 
trouve  point  dans  rou^ragô  de  fiaittt-FoiXi 

(280)  p.  277.— Peut-être  Tauteur,  par  le  Seigneur  de  la  Lune,  efitenMI  parler  ûà 
marésbal  d*Amboisei  sieur  de  Ghaumont ,  qui  ce  repentit  d^àYoir  fait  U  gverre  au 
|)ape,  et  même  hii  demanda  rabsolutiooi  qui  lui  ftit  aoootdéat  Quant  au  nom  de  §à 
Lunef  il  désigne  un  homme  inconstant  comme  ce  satellita  de  la  terre,  et  qui  chaMge 
de  parti  comoM  la  lune  change  de  quartier. 

(281)  p.  ^l^.'^LeJeuduPrincedestôtiMéêiiéte^^miiiei  Joué  aux  Halki de  Parie» 
le  mardt**gms  Iftli. 

L*auteur  des  pièces  que  je  viens  d*analysef  est  Pierre  Oflngotre,  dit  Vtmimmmi^ 
héraut  d'armes  du  duc  de  Lorraine,  qui  a  composé  plusieurs  autres  ouvfig<ei  en  ^Mt. 
Q*cst  lui  qui  traduisit  les  Heures  du  No9r9»DamB  en  ftmnçaisi  el  qui  demanda  la  per- 
mission de  les  faire  imprimer  à  Paris  en  «eue  langue  i  permissioa  qui  lui  Ait  reAiefe 
par  la  Sorbonne  et  par  likcour  du  parlement. 

(2d2)  p.  279.— Atteints  du  mal  de  Naples. 

(288)  p.  284— On  connaît  plusieurs  ouvrages  qui  pOAeM  le  tilre  de  i>ans«.  Outre 
la  Danse  macabre.  Danse  des  morts,  Dttme  des  ^mmes,  que  Je  tiens  de  mentionner,, 
il  existe  aussi  d'autres  ouvrages  qui  portaient  les  tftr«s  de  DaMe  des  <weugles,  Danse 
aux  aveugleSf  etc.  Ce  mot  danse  était,  au  quinzième  siècle,  souvent  employé  dans  le 
sens  de  correction,  moralité,  leçon,  remontrances,  reproches,  etc.  Le  Tulgaire  dît 
encore  :  ie  te  donnèrtU  ta  daurn,  pour  dire  ;  Je  te  chitiefai. 

(284)  p.  tst, —Voyez,  sur  ces  ports,  les  Ordonnances  du  Louvre,  passim. 

(2S(i)  p.  tes.  ^  On  donnait  le  nom  de  Kafftie  de  mls^  I  la  partie  du  quai  de  la 
Mégisserie  qui  s'étend  depuis  Vabftuvtïlf  Pupin  Jusqu*à  feitrémité  seplentrlonale  du 
Pont-au-Change. 

(286)  p.  290.— Ft^fotre  particulière  des  quatre  princes  qui  ont  gouverné  le  royaume 
ppndant  la  minorité  de  Charles  VI,  par  Le  Laboureur,  1. 1,  p.  68.) 

(287)  p.  292.— Il  paraît  que  ce  membi^  de  phrase,  où  Porgueil  féodal  se  monue 
avec  excès,  avait  été  prononcé  publiquement  par  quelque  homme  puissant. 

(288)  p.  297.  —  Les  écrivains  contemporains  de  ce  règne,  ainsi  que  les  historiens 
modernes,  font  tous  agir  et  parler  le  Jeune  Charles  VI  comme  s'il  avait  parlé  et  ag^de 
son  propre  mouvement,  et  d'après  sa  certaine  science  royale.  Persuadés,  ou  voulant 
persuader  aux  autres  que  les  rois,  dès  qu'ils  sont,  par  succession  et  par  les  cérémo- 
nies d*usage,  élevés  sur  le  tréne,  quelque  Jeunes  qu'ils  soient,  ont  un  caractère  supé- 
rieur à  l'humanité,  acquièrent  miraculeusement  l'expérience  et  la  science  néceasaires 
pour  gouverner  avec  justice,  ils  ont  aitribué  à  la  volonté  de  Charles  Vt  tous  les  actes 
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des  commencements  de  ton  règne;  et,  par  respect  pour  le  pouvoir  de  ce  roi,  ils  ort 
calomnié  sa  personne,  en  lef  aisant  atitèur  ôeA  ftiutes  ei  hiêine  des  crimes  dont  set 
oncles  étaient  seuls  coupables.  Leur  maladroite  complaisance  pour  le  pouvoir  royal  leî 
a  induits  à  des  Injustices  contre  là  personne  du  rof,  ëi  à  des  mensongéà  historiques. 
Pendant  les  actes  de  rigueur  exerces  sut  lés  Parisiens,  Chàrleà  Vî,  entièrement  Jpou* 
verné  par  ses  oucles,  était  trop  jeune  pour  faire  ce  (]|hMls  né  vôiilaieni  paë  :  il  n'avait 
pas  encore  atteint  sa  quatorzième  année. 

(Î89)  p.  199. -^Histoire  de  Charles  F/,  J)ar  utf  rèlijfletix  atnonynfiè  de  Ôaîrit-Dénîd, 
traduite  et  publiée  par  Le  Laboureur,  iom.  t,  pàg.  70. 

Ce  magistrat  fut  la  victime  innocente  de  la  vengeance  des  ducs  de  BôÙf^ôghé  et  de 
Berri.  Desmares,  suivant  Proisèart,  disait,  lorsqu^lf  fut  condamné  sans  ètfe  eniëhdu  : 
Où  sorti  ceux  qUi  m'ontjiigé?  qùUls  viennent  avant,  et  monslrehi  là  cttuse  elrdison  it 
pourquoUlsnContjugiàmorlf  Lorsqu'il  fut  près  d*être  exécuté,  06  lui  prescrivît  dé 
demander  pardon  au  roi.  Il  répondit  quMl  né  vouiaii  demander  pardori  qii'à  I)ieÙ,qtrfl 
avait  fidèlement  servi  les  rois  Philippe  de  Valois,  Jeafil,  Charles,  le  foi  régnàùt,  èi 
que  ce  dernier  ne  le  ferait  pas  périr  sUl  pouvait  gduvériiè'r  paif  luî-ttèm'é. 

Après  la  mort  de  Charles  V,  lorsque  les  quaire  ducs,  frères  et  béaC^x-ft^es  ûd  cd 
roi,  se  disputaient  l'autorité  suprême,  dans  une  as^mblée  de  ()rittces,  pYélsfs  ètâfagié- 
trats.  Desmares  avah  beaucoup  parl^  en  faveur  du  duc  d^Ahjou,  Û  déterminé  ra»= 
semblée  à  lui  déférer  la  régence,  âù  préjudice  dès  autres  ducs.  Il  avait  fait  iih  i^MÏ 
éloge  de  ce  duc,  et  gardé  le  silence  sur  ses  frères.  <  Monstra  ses  vertus  et  dèâjieliééli 
«  peines  et  travaiix,  dit  Jouvehel  (page  7),  et  ieust  celles  des  autres.  »  L^ànoh^mQ 
de  Saint-Diuis  ajoute  que  Desmares  acauit  par  cette  coiiduite  ht  bsdh'è  4es  àutM 
ducs. 

Dès  que  le  diic  d'Ànjoù  ftit  hors  de  France,  Desolares,  privé  de  èêâ  prô'téctiôfi ,  ^ 
trouva  exposé  à  la  fiâine  des'  dù6s  dont  il  avait  cohtfari^  les  intérêts  et  Jblessé  râmoùf- 
propre.  Le  jour  des  vengeances  était  arrivé  :  il  fut  sacrifié. 

(290)-p.  & 00.— L'Anonyme  de  Saint-Denis  ajoute  4uè'  des  soàiméé  fmthérisèS  attira* 
chées  aux  Parisiens  il  ne  parvint  qu'un  tiers  dans  les  coffres  dn  foi  ;  \ék  autres  éëHt 
tiers  furent  donnés  aux  seigneurs  de  l'armée  poiir  être  d}strll)ués  aux  gens  d'armes, 
afin  qu'ils  8'al)Stinssent  de  piller  lés  campagnes  et  se  retirassent  :  mais  léS'  seigneurs 
gardèrent  tout  pour  eux;  et  les  gens  d'armes,  comme  à  leur  ordinaire,  ran(61inèr€f0t 
tous  les  habitants  des  environs  de  Paris,  pillèrent  les  villages,  eisé  livrèreht  &  plu- 
sieurs excès. 

(i91]  p.  sil. — «  Le  duc  d'Orléans  étoît,  dit  Brantôme,  un  gaiand,  et  trafiqiiolt  de 
«'  toute  i'reité  comme  un  bon  inarcliànd  et  maiinier.  >  [Louis  Xtt,  blscourà  6,  (•  Y, 
p.  54,  édit.  de  1788.} 

il  parait  que  ce  prince  avait  un  séiait  à  Orléans,  qui  s'alimentait  par  tes  filles  qu'il 
taisait  séduire  ou  enlever.  Le  Journal  de  Paris,  sous  Charles  Vl  et  Charles  Vif,  p.  S5, 
dit  que  toute  femme  étoit  vitupérée  d*être  menée  à  Orléans, 

(292)  p.  803.— M.  Bonami,  dans  le  tome  ^XT,  page  511,  des  iiémoires  de  V Aca- 
démie des  Inscriptiorts  f  a  publié  un  mémoire  curieux  et  circonstancié  sur  cet  assas- 
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(i92  bis)  p.  SIS.  —  Ce  passage  prouve  que  les  maisons  royales  étaient  alors  dé- 
pourvues de  meubles ,  et  n^étaient  garnies  que  de  ceux  qu'on  enlevait  aux  particu- 
liers. 

(293)  p.  SI  7. —Et  notamment  celle  de  l*écrivain  que  je  cite;  il  ne  craint  pas  de  dire 
qu*en  1467,  dans  la  place  de  Grève»  place  alors  beaucoup  moins  étendue  qu'elle  ne 
Test  aujourd'hui,  étaient  deux  cent  miUe  hommes  rassemblés,  pour  assister  au  supplice 
du  connétable  de  Saint-Paul.  Sa  manière  inexacte  d'apprécier  la  quantité  des  individus 
réunis  doit  inspirer  beaucoup  de  méfiance. 

(194)  p.  SlS.—G'était  par  ces  mots,  belles  fiUes^  qu'alors  on  désignait  poliment  les 
filles  publiques. 

(i95;  p.  818. — Les  Rues  de  Paris ^  imprimé  vers  Tan  1493. 

Pierre  de  Cugnîères,  avocat-général  au  parlement  de  Paris,  défendit,  en  1829,  avec 
vivacité,  les  droits  du  roi  Philippe  de  Valois  contre  les  prétentions  du  clergé  et  de  la 
cour  de  9ome;  il  dévoila  plusieurs  abus,  et  se  fit  de  violents  ennemis  parmi  les  ecclé- 
siastiques qui  le  nommèrent,  par  dérision,  maître  Pierre  du  Cognet,  nom  d'une  petite 
ligure  de  diable,  qui  fiûsait  partie  d'une  représentation  de  l'enfer,  placée  à  Tangle  de 
la  clôture  du  choeur  de  la  cathédrale  de  Paris,  sous  le  jubé.  C'était  sur  cette  figure 
ridicule  que  les  familiers  de  cette  église  éteignaient  les  cierge;,  par  mépris  pour  Pierre 
de  Cugnières.  L'auteur  que  je  cite  dit,  au  contraire,  qu'au  lieu  d'y  éteindre  les  cierges, 
on  en  faisait  brûler  devant  cette  figure.  J'avoue  que  je  ne  puis  concilier  ces  opinions 
conuradictoires. 

(296)  p.  820.  — La  France»  désolée  par  les  guerres  affreuses  que  se  faisaient  les 
princes  de  sang  royal.  Tétait  encore,  comme  aux  dousième  et  treixième  siècles,  par 
les  troupes  très-nombreuses  de  brigand?,  appelés  auparavant  BrabançonSt  et  alors 
Grandes  Compagnies^  Routiers,  Trente  mille  Diables,  Quinze  mille  Diables^  Escor- 
cheurs.  Tous  les  mémoires  du  temps  parlent  des  exploits  épouvantables  de  ces  bri- 
gands, dont  les  armées  s'élevaient  jusqu'à  cent  mille  hommes.  Ennemis  de  tout  le 
monde,  ils  nB  servaient  aucun  parti,  à  moins  qu'on  ne  les  prit  à  gage.  Ces  troupes 
étaient  généralement  composées  de  cadets  et  de  bâtards  de  maisons  nobles  et  de  leurs 
serviteurs,  et  commandées  par  de  grands  seigneurs  de  France. 

Olivier  de  La  Marche,  grand  admirateur  de  la  noblesse  et  de  la  chevalerie,  ne  sera 
pas  suspect. 

Voici  ce  qu'à  cet  égard  il  dit  dans  ses  Mémoires  : 

«  Tout  le  toumoyement  du  royaume  estoit  plein  de  places  et  de  forteresses  dont  les 

•  gardes  vivoient  de  rapine  et  de  proie;  et  par  le  milieu  du  royaume  et  des  pays  voi- 
«  sins  s'assemblèrent  toute  manière  de  gens  de  eompagn.ies  que  l'on  nommoit  Eseor^ 
«  dwwrs  ;  et  chevauchoient  et  alloient  de  pays  en  pays  et  de  marche  en  marche,  qué- 
«  rans  victuailles  et  aventures,  pour  vivre  et  pour  gagner,  sans  regarciâr,  n'espargner 

•  les  pays  du  «oy  de  France,  du  duc  de  Bourgogne,  ne  d'autres  princes  da  royaume; 
«  mais  leur  estoient  la  proie  et  le  butin  tout  un,  et  tout  d'une  querelle  :  et  furent  les 
«  capitaines  principaux  le  bastard  de  Bourbon,  Brusac.  GeoflTroi  de  Saint-Belin,  Les- 
«  trac,  le  bastard  d'Armignac,  Rodrigue  de  Villandras,  Pierre  Régnant,  Guillaume 
«  Régnant  et  Antoine  de  Chabanes,  comte  da  Dammartin.  Et,  combien  que  Poton  de 
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«  Sainlrailles  el  La  Hire  fus^enl  deux  des  principaux  et  des  plus  renommés  capitaines 
«  du  parti  des  François,  toutes-fois  ils  furent  de  ce  pillage  et  de  cette  escorcherie  ; 

•  mais  Ils  combattoient  les  ennemis  du  royaume Lesdits  eseorcheurt  firent  moult 

«  Je  maux  et  grieft  au  pauvre  peuple  de  France  et  aux  marchands,  etâ.  »  [Mémoires 
d'Odvier  de  La  Marche,  partie  i'*,  chap.  4,  pag.  S5  du  VIIP  tome  de  la  CoUectian  des 
Mémoires  de  V  Histoire  de  France,  ) 

(297)  p.  Sil.— La  |K>rte  Saint-Honoré  étoit  alors  située  à  Tendroit  où  la  me  de  ce 
nom  est  coupée  par  la  rue  Saint-Nicaise  et  par  la  petite  rue  du  Rempart. 

(298).p.  8S1.  —  Au  mois  d*août  on  portait  des  fourrui*es  :  Tétiquctte  le  comman- 
dait. 

*  (298  6tf  )  p.  8S8.— A  Toccasion  de  cette  Jeanne  de  TEspine,  prétendue  pucelle,  je 
dirai  que  la  haute  réputation  que  B*était  acquise  Jeanne  d*Arc,  dite  Pucelle  d'OrUanSi 
inspira  à  plusieurs  filles  le  désir  de  Timiter. 

Au  mois  do  mai  1440,  une  femme,  se  donnant  pour  Jeanne  d*Arc  ressuscitée,  vint 
à  Orléans,  y  fut  honorablement  reçue,  puis  elle  9q  dirigea  vers  Paris.  L'Université  la 
fit  arrêter  et  montrer  au  peuple  en  la  grande  cour  du  Palais,  sur  la  pierre  de  marbre. 
Là,  elle  fut  prèchée,  c'est-à-dire  qu'un  prêtre  ou  moine  fit  publiquement  le  récit,  vrai 
ou  faux,  des  événemento  et  actions  de  sa  vie.  (Journal  de  Paris  sous  Churles  VI,  etc., 
pag.  185  et  186.) 

Il  parut  plusieurs  auties  pucelles  qui  se  disaient,  comme  Jeanne  d'Arc,  inspirées  de 
Dieu  :  telle  était  Pierronne  de  Bretagne,  que  les  prêtres  de  Paris  firent  brûler  en  sep- 
tembre 14  30, 

Catherine  de  La  Rochelle,  autre  pucelle,  suivait  aussi  l'aimée  de  Charles  VII,  et 
Ikisait  ses  prédictions. 

Enfin  Jeanne  de  rSftpine  fut  brûlée  vive  pour  avoir  aussi  voulu  jouer  le  rôle  de 
pucelle. 

(299)  p.  824.  —  Dans  un  compte  rapporté  par  Sauvai  (tom.  III,  p.  274),  trois  fttux 
monnayeurs  fUront  jetés  dans  la  même  chaudière,  et  on  employa  cent  cinquante  cotrcts 
et  un  demi-cent  de  bourrées  pour  les  foire  bouillir. 

(300)  p.  824.-»  Il  se  trouve,  dans  les  écrit»  en  prose  et  en  vers  de  ce  temps,  des  té* 
moignages  nombreux  de  ces  désordres  ;  voici  ce  que  dit  Coquillart  t 

Mesdames,  sans  aucuns  vacarmes, 
Vont  en  voyage  bien  matin. 
En  la  chambre  de  quelques  carmes. 
Pour  apprendre  à  parler  latin; 
Frère  Berufle  et  Damp  Fremin 
Les  attendent  en  lieu  colé 


Ont-ils  bien  gaudy  et  gallé, 
En  lieu  de  dire  leurs  Matines, 
Le  vin  blanc,  le  jambon  salé, 
Pour  festoyer  ces  pèlerioes; 
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AprH  on  reoloillet  cçurkinM, 
On  aocole  fr&ra  Fri^par^  etc. 

Leur*  mari»  se  plaignent  de  leur  longue  absence^  elleg  répûi&<)ent  ({u'ellea  vien- 
neot  d'un  pèlerinage  : 

Da  iftkjfjl  le  front  me  di^ut^  ; 
Je  Tiens  de  Sainot-Maar-de^-Foyses, 
Poqr  $tre  allégée  de  la  goutte. 


Moines,  prÂtres  et  oordeliera 
Prennent  avec  ellea  4^dQit. 


(Le  Monologue  dna  Perruques,  poMet  de  CoquiHart^  p.  170,  |7i.) 
(9Qi)  p»  H9.-^yoici  le  passage  qui  concerne  ce  reproche  : 

Mais  assés  plwi  est  a  deffendre 
Que  femme  ne  §y  doie  vendre  -,    , 
Elle  fait  de  la  Dieu-maison 
Bourde],  contre  Pieu  et  raison. 

(802)  p.  827.— Charles  VI,  au  mois  de  décembre  1389,  accorda  des  lettres  portan^ 
pirifiléges  en  laveur  des  filles  publiques  de  Toulouse»  qui  tabltaient,  y  est-il  dit,  «  la 
«  maison  nommée  le  bordel  de  nostre  ville  de  Toulouse^  dit  la  grande  Abbaye.  »  [Hia- 
Uf^effMrokdulanguedQCf  U  Vf*  preuves^  col,  ^7^.^ 

Chartes  VU  confirme  les  privilèges  accordés  à  ce  lieu  de  débauche,  qui,  dans  ses 
lettra  4u  IS  fémei  |  k%h,  est  nommé  Hogpitium  vulgariter  vocaivm  Bordelum.  I^es 
habil^ls  de  ce  lieu  sont,  dans  ces  mêmes  lettres,  qualifiées  de  MtUieres  ptéUcœ,  swe 
las  filias  communas.  {Ordonnancée  du  Lowre,  t,  XIII,  p,  75.) 

(801)  p.  889'-<-Maillard«  in  die  eancli Stéphanie  Sermo  42.  Ce  que  dit  ici  ce  prédi- 
cat-ur  coïncide  avec  ce  qu'écrivait,  au  treizième  siècle,  sur  le  même  abus,  le  cardinal 
Jacques  de  Vitry,  dans  son  Histoire  sur  les  Croisades,  t.  II,  cbap.  ii. 

(804)  p.  838.  — Les  jeunes  gens  désoeuvrés,  livnês  à  la  débauche,  étaient  appelés 
gaudisseure,  ribauds,  galants  sane^soud,  maumi9  garçons^  etc  ;  ils  vivaient  d'escro- 
querie, et  s'honoraient  de  leur  habileté  dans  Tsrt  i}e  la  filouterie  ;  ils  s'attachaient 
aussi  à  foire  de  bons  repas  aux  dépens  d'autrui  ;  c'est  ce  qu'on  nommait  franches  re- 
pues. On  peut  consulter  la  légende  de  maître  Pierre  Faifeu ,  et  la  partie  des  poésies 
lie  François  Villon,  intitulée  les  Repues  franches, 

(805)  p.  838.— La  multitude  des  bénéfices  ecclésiastiques  accumulés  sur  un  même 
individu  était  un  vice  incurable,  reproché  par  les  ecclésiastiques  pauvres  ou  verlueux, 
prohibé  par  les  lois  canoniques,  inspiré  par  ravarioe,  la  çppldité,  et  autorisé  par  les 
papes. 

Dans  les  écrits  des  quatortième  et  qujniièm^  sii^QlB9«  iM  déclamations  sont  fré« 
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qiwntes  contre  ces  prêlreê,  inii^igTeBMun  des  lois  ecoK'si;u Jques,  quii  dit  un  auteur 
parisien , 

<^i  ont  hait,  nenf  dignités  en  prebAndet, 
Grands  abbayes,  prieurés  et  commandes  ; 
Mais  qa'en  ft>nt4ls9  Ils  en  font  bonne  chiere. 
Qd  les  dessert?  Ils  ne  s'en  sonoient  gnem. 
Qui  ftUt  ponr  eus  t  Ung  antta  tient  sa  plsoe. 
Maie  où  vont-ils?  Us  opnrent  à  In  ahasse- 

L*aiiteur  se  demande  ensuite  à  quoi  sont  employés  ces  revenus,  ces  biens  do  rfglise» 
et  répond  s  à  la  ffourman^iifff  nu  luxe  des  halnU;  car,  idonte*l«il,  ils  sont  tous  do- 
moiseaux;  en  chiens  et  en  oiseaux  de  chasse,  en  bains  et  en  luxure.  (Le»  Vigiles  du 
roi  Charles  VII^  par  Martial  d* Auvergne,  t.  Il,  p.  24.) 

(800)  p.  844.— La  rue  aux  Ours,  qui  communique  de  la  rue  Saint-Denis  à  la  rue 
Saint- Martin,  se  nommait  anciennement  rue  atMP  Oueêf  aux  Oes^  c*e8t-Â^re  aux  OieSf 
parce  qu'elle  abondait  en  rôtisseurs  d'oies»  volailles  très^recberchées  par  les  anciens 
Parisiens. 

(307)  p.  346.— Quelques  pieuses  supercliaries»  si  fréquentes  alors,  se  font  soup* 
çonner  ici  ;  et  les  religieux  de  Saint-Martin^les-ChSiDps  ne  paraissent  pas  y  être  étran- 
gers. Ce  l\irent  eux  qui  recueillirent  la  figure  prétendue  insultée  par  le  soldat,  qui  la 
placèrent  dans  la  nef  de  leur  église,  près  de  rentrée  du  chœur,  où  elleaété  longtemps 
confondue  avec  une  antre  Madone,  nommée  Notre-Dame  de  Carole,  située  derrière 
le  chœur.  On  sait  qu'une  image  réputée  miraculeuse  était  d'un  grand  produit  pour 
réglise  qui  la  possédait;  et  cet  intérêt  a  pu  être  le  mobile  du  miracle. 

Le  jour  des  fêtes,  on  plaçait  an  coin  de  la  rue  aux  Ours  une  autre  image  très-bien 
parée,  et  de  plus  éclairée  par  une  lampe  :  on  n'oubliait  pas  un  tronc  destiné  à  rece- 
voir les  offrandes  des  déivots.  Les  babttanis  de  cette  rue  avaient  grand  soin  de  cette 
image.  Ils  Ibrasèrent  en  1T48  une  CMifrérie;  cliaque  annéeils  établis^ient  un  roi  ^h 
payait  cher  les  honneurs  de  eette  peyaulé  ;  U  avait  beaneoup  de  dépenses  è  faire  pour 
les  décorations  de  eette  ftie  et  pour  le  têçtm  «ui  en  éttàt  }e  cooipléiiaen^,  (Variétés 
historiques,  1. 1,  !'•  partie,  p.  i4«.) 

(307  bis)  p.  3 51. --On  nommait  poulaines  des  souliers  dont  les  pointes  S^élev^ieni 
d'un  demî-pied  ou  d'un  qoartier,  on  d'un  quivl  d'eane,  eorome  le  dit  Monstrelet 
Celte  mode,  qui  date  du  treiaièrae  lièele,  prohibée  par  \m  sermons  des  prédicateurs, 
par  les  conciles,  par  les  ordonnances  des  rots,  et  que  l'on  qualifiait  de  poulaine  di 
Dieu  maudiUf  ^est  maintemie,  gcice  eus  prohibitioBs,  jusque  vers  U  0n  d« 
quinzième  siècle.  {Voye%  le  GlosMdredâ  Ducanffê,  au  mot  Poulainia.) 

(808)  p.  8M.— JfoAoilrfSéinU  un*  espèce  de  vêtement  qui  garnisiait  les  épaulée  et 
la  moHié  des  bras  ;  lee  nriHlairee  en  portaient.  De  ce  moi  eo  ik  tiût  celui  de  Mabtuk^^ 
qnl  est  plus  eeanu,  et  qu'on  dominii  à  des  soldais. 

Du  temps  de  la  Ligue  fût  publié  un  livre  intitulé  le  Maheutre  et  le  Manant^  e'est^- 
dire  le  soldat  et  l'habitant. 

(808)  p.  8M.-«»II  parait  qu'il  y  a  ici  une  erreur»  et  qu'au  lieu  du  mot  veloux^  il 
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faut  le  nom  d*uiio  mesure;  ou  peut-être  Tauteur  a-t-il  voulu  fiat'ler  de  la  laiineur 
(l*une  pièce  de  velours. 

(810)  p.  S56.— L'usage  des  chemises  de  lin  était  plus  ancien.  Dans  la  Chronique  de 
Seofflroi  de  Vigeois,  on  lit  : 

«  En  cette  année  (1178),  la  disette  du  lin  et  de  la  cire  se  flt  fortement  sentir.  Une 
chemise,  qu*on  payait  ordinairement  neuf  deniers,  se  vendait  deux  sous  quatre 
deniers.  »  {Recueil  dei  Historien»  de  France,  tom.  XII,  p.  447.) 
Il  est  certain  quMl  s*agit  Ici  de  chemises  de  lin  ;  mais  Tusage  on  vigueur  dans  le 

Languedoc,  au  douzième  siècle,  pouvait  n*étre  que  récemment  introduit  en  France  au 

quinzième. 

(811)  p.  887.— Sous  le  règne  de  Louis  XIl  on  composa,  pour  le  blason  de  la  ville 
de  Paris,  Tacrostiche  suivant  : 

«daÎBÎble  domaine, 
>>moareux  vergier, 
^epos  sans  dangier, 
i-iU8tice  certaine, 
cocience  hauUaine: 
C'est  Parie  entier. 


c«  >» 


TOME  TROISIÈME. 

[Hî]  p  3.— Ceux  qui  n'ont  cité  de  cette  lettre  que  ce  membre  de  phrase  se  sont 
donné  de  grandes  libertés  en  le  transcrivant;  car,  au  lieu  de  ces  mou  :  De  toutee 
cfcoicf  ne  m'est  demouré  que  Vhonneur  etlavie,  qui  esisouw,  ils. ont  écrit  :  Toul  est 
perdu  hormis  r honneur;  ou  tout  eUperdu,  madame,  fors  l'honneur^  etc.  Ces  phrases 
ont  bien  le  même  sens,  mais  ne  sont  jpas  du  même  style,  n'ont  pas  entièrement  la 
même  signification. 

(818)  p.  8.  —  Chronique  momiscrtte,  par  Nicaise  Ladam,  roi  d'armes  de  l'empe- 
reur Charles-Quint,  page  181,  et  Registres  mamiscriU  du  parlement,  au  10  no- 
vembre iBS5. 

M.  Delort,  qui  a  publié  un  écrit  sur  les  environs  de  Paris,  rapporte  un  fac-^miUd 
cette  lettre  :  elle  est  conforme,  à  ttès-pau  près,  au  texte  que  je  rapporte. 

(814)  p  8.~-Martin  du  Bellai,  dans  ses  Mémoires,  dH  que  la  plupart  aes  gentils- 
hommes vendirent  leurs  propriétés  pour  paraître  honorablement  dans  cette  assem- 
blée, et  que  plusieurs  y  portèrent  leurs  moulins,  leurs  forêts  et  leurs  prés  sur  leurs 
épatOes, 

(815)  p.  7.— L'Évangile  selon  saint  Mathieu,  cliap.  19,  vm.  93  et  «4,  porte  : 

€  Je  vous  dis,  en  vérité,  qu'un  riche  entrera  difficilement  dans  le  royaume  des 
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«  cMux.  le  Touft  le  die  encore  une  foU  :  il  est  plus  aisé  ç[u*uq  chameau  (ou  un  câble) 
«  passe  par  le  trou  d*une  aiguille,  qu*Un*est  facile  qu'un  riche  entre  dans  le  royaume 
«  des  cieuz.  » 

Les  papes  ont  changé  ces  vieilles  maximes,  ont  corrigé  celles  de  rÉvangile,  et  mis 
à  leur  place  celle-ci  : 

«  Je  TOUS  dis,  en  vérité,  qu*tto  riche  entrera  très-fticilement  dans  le  royaume 
«  des  cieui  »  pourvu  qu*il  achète  nos  indulgences ,  et  nous  paye  la  taxe  de  ses 
«  crimes.  • 

Quant  aux  pauvres,  ils  étaient  piivés  de  ces  grâces,  de  ces  indulgences  et  pardons, 
parce  qu'ils  ne  pouvaient  les  payer,  parce  qu'ils  étaient  considérés  comme  des  êtres 
nuls  {quianon  êunt). 

(Si 6]  p.  7.  —  Cette  infâme  constitution  du  pape  Jean  XXIt  existe,  et  a  plusieurs 
éditions  ;  elle  est  intitulée  :  Taxœ  $acrœ  eanceUariœ  apo9tolicœ  et  taxœ  tacrœpeniUn' 
UancBi  itidem  apoHoUeœ. 

(817)  p.  8.— La  plupart  des  légats  que  le  pape  envoyait  en  France  marchaient  avec 
un  cortège  brillant  et  nombreux,  et  accompagnés  de  jeunes  et  beaux  garçons  dont 
remploi  se  jievine.  Le  cardinal  Jacques  de  Yitri,  dans  son  Histoire  occidentale ,  se 
récrie  contre  cette  infamie,  et  nVst  pas  le  seul.  ^ 

(S18)  p.  8.  — Htstofre  dede  Thou^  liv.  i.^HiBloire  du  concile  de  Trente,  par  Pra- 
Paolo,  liv.  1. 

Si  f  étais  pape  pendant  vingtr-quatre  heures  seulement^  a  dit  Tabbé  Dulaurent,  je 
ne  laieeeraiê  pas  un  chat  dans  le  purgatoire. 

(819)  p.  11.  — Les  causes  et  les  suites  de  cette  querelle  se  trouvent  exposées  dans 
THistoire  de  Téglise  de  Meaux,  tom.  I,  liv.  4,  pag.  888. 

(8t0)  p.  19.— Jean  Leclerc,  après  cette  exécution,  se  retira  à  Rosai,  puis  à  Mets  ; 
entraîné  par  le  sèle  qui  dirigeait  les  premiers  chrétiens,  il  rompit  «luelques  statues  des 
saints.  Il  y  (ùt  martyrisé  :  on  lui  tenailla  les  deux  bras,  on  lui  coupa  le  poing,  on  lui 
arracha  le  nés,  puis  on  le  fit  brûler  vif  et  à  petit  feu!  {Histoire  de  r  Église  de  Meaux^ 
tom.  1,  liv.  4,  page  830.)  '^ 

(321)  p.  18.  —  La  Vierge  de  pierre  f\it  brisée  sans  obstacle  :  celle  d'argent  qu'on  y 
substitua  fût  volée  en  1545.  On  la  remplaça  par  une  figure  de  bois,  qui  (ùt  brisée  en 
1551 .  L'évèque  de  Paris  en  fit  remettre  une  en  marbre ,  qui,  depuis ,  a  encore  été 
détruite.  Ces  images  n'ont  jamais  eu  la  vertu  de  se  défendre  elles-mêmes. 

(399)  p.  iS.~-Registres  manuscrits  du  parlement^  au  96  février  1584  (1585).  Par 
lettres  du  96  février  suivant,  François  !•'  suspendit  l'abolition  de  l'imprimerie,  et 
ordonna  au  parlement  de  choisir  vingt-suaire  personnes^  bien  qualifiées  et  caution- 
néeSf  sur  lesquelles  il  en  choisira  douse  pour  censurer  les  ouvrages  à  imprimer. 

(823)  p.  19.-JLes  princes  allemands  qui  avaient  embrassé  la  réforme  protestèrent, 
en  1580,  contre  les  actes  de  l'assemblée  de  Ratisbonne  et  de  Spire  :  de  là  vint  la  dé- 
nomination de  Protestants.  (De  Thou,  liv.  1,  page  58.) 

[894]  p.  i^.-— Antiquités  de  Paris,  tom.  lU,  preuves,  pag.  650. 

On  croit  que  ce  Matthieu  Awray^  ou  plutôt  Oris ,  est  le  même  que  le  prédicateur 
«ommé  par  Rabelais  nostre  maUre  Doril^us,  Mais  c*éts^\*  un  autre  moine  appelé  Pierre 

ï.  VI.  t1 
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Doré,  qui,  avec  Pitrre  de  ComibuSt  prêchait  à  Puis  el  ailleurs  eonixt  U  aoutelie 
4octtw,  dont  Joachim  du  BeUai  parle  ainai  daiia  sa  Péênmëckie  : 

Je  désire  qa'en  m'eiiToye, 
Afin  de  retrancher  la  roje 
A  tant  de  tchiaoïea  et  d'abea» 
Frère  Pierre  de  Ocrnibm, 
Qui  seroit  bien  pins  assuré, 
Ayant  frëie  Pierre  Doré. 

(325)  p.  19.  —Les  protesiauts  se  plaignireat  amèrement  de  tant  de  pecsécatioiia. 
«  Que  dira  la  postériié,  quand  eUe  entendra  parier  d^uoe  ckambre  ordenU,..  f  de- 
<  mande  Tun  d'eux.  On  pêrsuadott  au  frère  d^accuaer  le  frère;  à  la  femme  d*accuaer 
«  son  mari  ;  au  mari  d'accuser  sa  femme.  Les  pères  et  les  Bères  étoient  indaita  à 
«  déférer  leurs  propres  enfents,  voke  à  leur  eervir  de  bouneaox,  à  ftuite  d^autres. 
f  Ceux  qui  étoient  appelés  inquisUewrê  aboient  leurs  espions  de  loua  cMe^  auxqneJa 
«  ils  donnoient  le  mot  du  ipiet.  Les  témoina  ne  pouroient  ètfe  récnaés,  quelque 
«  voleurs,  quelque  meurtriers  gu*ils  fussent...  On  promettoit  la  foi  am accusés  poor 
c  les  faire  venir;  mais  on  estimoit  péché  de  leur  garder  la  foi  promiaOt  en  alléguant 
«  ce  beau  texte  :  Hœreticis  fides  non  servanda.  Aucuns,  avant  que  de  venir  enlie  les 
«  mains  du  bourreau,  n'avoient  plus  que  demi*fie>  sortant  des  bassea-lbsses  où  ils 
«  avoient  été  combattus  par  les  crapauds  elaustresbeslea^  et  quelqnefMa  en  aortoiem 
«  vieux  oeux  qui  y  éloient  entrés  jeunes.  On  permettoit  a«x  personnes  qui  poUoient 
a  des  aumônes  aux  prisonniers  d^'en  donner  à  tous,  Ibrs  q«*à  ceux  qui  y  estoient  dé- 
f  tenus  pour  le  fliit  de  la  religion  ;  et  estoient  en  gcand  danger  ceux  qui  disoienien 
«  avoir  pitié.  « 

Je  répugné  à  rapporter  les  actes  de  craauté  qa*<m  exerçait  contre  les  protestante 
sous  le  règne  tant  vanté  de  François  I».  {Voymt  l'apologie  pour  fiérodoie,  par  Henri 
Estienne,  ch.  40,  tom.  III,  pag.  481,  433.) 

Pour  voir  Texcessive  rigueur  employée  contre  les  Mensés  d*hérésie,  il  feelt  lire  les 
registres  de  la  chambre  criminelle  du  parlement,  intitulés  ReffiMtres  et  arréU  d«9 
Mhériêtkê. 

[  826]  p.  SO.— A  ce  sujet,  je  dois  citer  ce  passage  dn  diseoun  que  Ifontluc,  évéque 
de  Valence,  prononça  en  15«o  aux  états  d^Oriéans  : 

<  Je  trouve  extrêmement  étrange,  dit-il,  Topinlon  de  oeux  qui  veulent  qn^on  dé- 
«  fende  le  chant  des  psaumes  et  donnent  occasion  aux  séditieux  de  dire  qu^on  ne 
■  fait  plus  la  guerre  aux  hommes,  mais  à  Dteq,  puisqu*on  veut  empêcher  que  ses 
«  louanges  soient  publiées  et  entendues  de  chacun.  Si  Ton  veut  dire  qu'il  ne  faut 
<i  point  ka  traduire  en  notre  langue  commune  et  vulgaire  à  tout  le  pays,  il  fàm  qu^ilB 
«  disent  pourquoi  TËglise  les  a  foit  traduire  en  langues  grecque  et  latine,  et  cOi  aut 
€  temps  que  ces  deux  langues  ét<^ht  vulgaires  et  communes,  la  grecque  en  la 
«  Grèce,  la  latine  en  Italie,  et  en  autres  pays  où  les  Romains  avoient  autorité.  S'ils 
«  maintiennent  quMIs  sont  mal  traduits  i  fl  vaudroit  mieux  marquer  les  ftmtes  pour 
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c  le«  corriger,  que  de  contcmner  (mépriser)  tout  rœuvre^  qui  oe  peut  ^ire  que  bon, 
«  saint  et  louable.  »  (Recueil  de  pièces  originales  concernant  la  tenue  des  états  géné- 
raux, loin.  I,  p..ie9.) 

(827)  p.  S 8. —Ce  moine  avait  iàventé  un  nouveau  genre  de  torture  ;  ii  obligeait  les 
accusés  de  chausser  des  bottes  remplies  de  suif  bouillant,  et  plaisantait  sur  leurs  souf* 
frances.  Le  16  mars  lS5i»  Henri  II  éciivit,  à  ce  sujet,  une  leUre  au  parlement,  oà  il 
déclare  que  ces  inkumai$ie$  et  crueUes  exécutions  ont  été  faites,  sous  ooulelir  de  jus- 
Hce^  eH  vingt  villages  de  Fronenee.  [Registres  mamacrUs,  au  16  mare  1650  (1651). 

(828)  p.  26.  -*Ges  quatre  conseillers  étaient  Eustache  Laporte»  Anw4ne  Fumée, 
Raul  Defoiz  et  LéHÔs  Duikure* 

(829)  p.  27.— Fo|/»  ci-après,  dans  la  présente  période,  article  Temples  et  assem^ 
biées  des  protestante. 

Ces  persécutions  ne  produisant  point  Teflet  attendu,  le  pape  iules  III  ne  savaii 
plus  à  quel  remède  recourir.  En  1S88',  il  consulta,  i»T  les  moyens  de  défendre  sa 
puissance,  trois  évéques  italiens.  Ces  prélats,  dans  leur  réponse  confidentielle^  avouent  - 
qu'à  plufiieurs  égards  la  raison  et  la  vérité  sont  plutôt  du  côté  des  luthériens  que 
de  celui  des  catholiques.  Apcès  cet  aven^  ils  proposent  des  moyens  dont  voici  la  sub- 
stance : 

Augmenter  le  nombre  des  cardimuix  et  des  évéques,  les  obliger  4  résider  dans  leurs 
diocèses,  à  y  domier  des  fêtes,  des  qiectacles  au  publie,  à  célébrer  eux-mêmes  la  meiee 
avec  beaucoup  de  magnificence  et  de  pompe; 

Multiplier  les  ordres  religieux,  inslituer  de  nouvelles  cnnfiréries,  fiyre  exécuter  des 
processions  tiès-pempenses;  déc<»er  les  églises  de  tableaux,  de  etatues;  y  dure  allu- 
mer des  cieiges.  Jouer  des  orgues  et  antres  instruments  de  musique,  etc; 

Ordonner  que  toutes  les  cérémonies  de  TËglise  soient  célébrées  avec  plus  d*éciat 
que  par  le  passé;  surtout,  ne  pas  permettra  qne  Ton  traduise  en  langue  vulgaire  les 
Kvres  saints,  et  notamment  les  Évangiles.  «  Il  snflit  des  fragments  qu'on  est  en  usage 
«  de  lire  pendant  la  messe,  disem4ls...  ;  TÉvangile  est  de  tous  les  livres  celui  qui  a 
c  le  plus  contribué  à  soulever  contre  nons  les  tempêtes  qm  nous  ont  abîmés.  Qui- 
«  conque  Texamine  avec  attention,  et  le  compare  ensuite  à.ce  que  Tosage  a  introduit 
<  dans  nos  éghsee,  ne  pent  s'empêcher  de  remarquer  qiie  nos  dodrines  s'éM^fnent 
«  beameoup  de  eeties  qu'il  enseigne ,  et  leur  êont  tnéme  sotinent  contraires,  etc.  » 
(Fas6•ou^'«  rerwn  eaepetendarmn  et  fugiendarum,  lom.  II,  p.  #44.)  Cette  pièce  ourieuse 
a  été  réimprimée  dans  l'oimige  de  Bl.  Llmente,  intitulé  IfontimeNts  Meteriques  oon'^ 
cernant  les  deux  pragmatiques  sanctions. 

<8$e)  p.  te.  «-*  Les  gratifications  et  les  traitements  qu'ordonnait  le  roi  n'étaient 
Jamais  entièrement  ni  eiactement  payés.  Les  porteurs  de  titres  étaient  renvoyés  par 
les  payeurs  à  des  ternies  fort  éloignés,  ils  attendaient  tant  qu'ils  pouvaient;  et  quand 
ces  malheureux  étaient  trop  pressés,  ils  se  voyaient  obligés  de  composer  avec  les 
payears,  qui  leur  faisaient  perdre  le  tiers  ou  même  la  moitié  de  la  somme  qu'ils  de- 
vaient toucher. 

(831)  p.  40^*-Cet  hôtel  du  Bourbon  où  de  Peti^Bourbon,  où  Molière  a  joué  avec  sa 
trenpe,  était  eitné  dans  l'espace  qui  se  trouve  entre  l'angle  méridional  et  oriental  de 
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la  colonnade  du  Louvre  ei  la  rue  du  Petit- Bourbon.  Ce  fUt  Louis  XIV  qui  convertit  ce 
bâtiment  en  garde-meubles. 

(882)  p.  48  -—Dans  cette  ordonnance,  il  est  un  article  dont  Tex^ution  serait  em- 
barrassante. Cet  article  porte  que  des  gardes  seront  placés  aux  portes  de  Paris ,  pour 
empêcher  les  véroles  d*y  entrer.  A  quels  signes  pouvaient-ils  être  reconnus  P  Ces  gardes 
étaient  donc  autorisés  à  visiter  le  siège  de  la  maladie  Y  II  Aiut  croire  qu'alors  cette 
maladie  laissait  à  Textérieur  des  marques  évidentes  de  ses  ravages. 

(888)  p.  46.  —Sur  une  vieille  édition  de  VHistùir»  de  Robert  Gagwn,  J*ai  trouvé 
cette  note  manuscrite  :  Anno  1547,  prostridiè  Coneeptionis  heatœ  Mariœ  Virgmis, 
circa  mediam  noctem,  ingraveêcerUe  fluoii  Seqwmœ  oçud,  pars  superior  ponds  qui 
apud  iMtetiam  Sancti  MichaeUs  pom  dicitur^  ruina  eoUapsa  est. 

Cest-à-dire  :  «  En  1K47,  le  lendemain  de  la  Conception  de  la  Vierge  (9  décembre), 
c  vers  le  milieu  de  la  nuit,  les  eaux  de  la  Seine  s'étant  fort  accrues»  la  partie  supé- 
«  rieure  du  pont  nommé  à  Paris  Pont-Saint-Miehel  fut  entièiement  détruite.  » 

(884)  p.  83. — J*ai  vu  à  la  Bibliothèque  royale ,  dépôt  des  manuscrits,  fonds  de  Ba« 
luze,  un  volume  in-4*  manuscrit,  intitulé  Liste  des  suspects  d'hérésie.  Presque  toutes 
les  personnes  dont  les  noms  étaient  portés  sur  cette  liste  avaient  mérité  d*y  être,  parce 
qu'elles  possédaient  les  Psaumes  de  David  et  la  Bible  en  langue  française. 

(885;  p.  55.— Un  avocat,  appelé  Pierre  ou  Jean  Rusé,  se  trouvait  dans  la  maison  du 
sieur  Longjumeau.  Armé  d'une  épée,  il  s'y  défendit  tant  qu'il  lui  fut  possible;  il  blessa 
plusieurs  des  assaillants;  et,  pour  s'être  défendu,  le  parlement  ordonna,  le  9  mai 
suivant,  qu'il  serait  enfermé  aux  prisons  de  la  Conciergerie. 

(886)  p.  55.^  Ce  sont  les  expressions  du  prince  de  La  Roche-sur-Yon,  gouver- 
neur de  Paris,  lorsque,  le  IS  décembre  1561,  il  vint  porter  au  parlement  les  ^Mrdres 
du  roi. 

(837)  p.  56.— -Cette  maison  Ait  ainsi  nommée,  parce  qu'elle  avait  appartenu  à  Uer- 
trand  de  ChanaCt  patriarche  de  Jérusalem.  Les  bâtiments  et  les  jardins  occupaient 
tout  le  carré  circonscrit  par  les  rues  Mouffetard,  de  l'Épée-de-Bois,  du  Noir  et  d'Or- 
léans. Ce  nom  est  resté  à  une  place  nommée  Cour  du  Patriarche^  où  il  se  tient  un 
marché  de  légumes. 

(888)  p.  57.  —Suivant  les  registres  du  parlement,  le  nombre  de  ces  prisonniers 
s'élevait  à  seise  ou  dix-sept.  Le  prédicateur  de  Saint-Médard,^  nommé  Barthélemi 
Hourdes,  et  quinte  ou  seiie  personnes  prisonuières  à  cause  de  l'émeute,  furent, 
le  S9  décembre  suivant,  élargis,  à  la  charge  de  se  présenter  à  la  première  réqui- 
sition. 

(389)  p.  58.— Cette  rue,  contiguë  aux  mors  du  Val-de-Orâce,a  porté  anciennement 
les  noms  des  Sansonn^,  du  Sansonnet-^^laOroix,  du  Puits^e^Orme,  entln  de 
l'Egout,  Cette  rue  est  aujourd'hui  fermée  au  public. 

(840)  p.  59.  -^Histoire  de  de  Thou^  liv.  KS.^Mémoires  de  Condé,  tom.  I,  p.  905. 
— Registres  manuscrits  du  parlement,  aux  18  et  99  décembre  1571.  DomFélibien, 
auteur  de  la  volumineuse  Histoire  de  Paris,  qui  a  puisé  comme  moi  dans  les  registres 
manuscrits  du  parlement,  ne  dit  pas,  comme  le  portent  ces  registres,  et  comme  Je  le 
dis,  que  ces  excès  avaient  été  provoqués  par  les  prédicateurs.  Cette  omission  a-t-eUe 
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pour  cause  la  partialité  du  bénédictin  ou  la  volonté  de  son  censeur?  c'est  ce  que  Je  ne 
puis  décider. 

(S4i)  p.  60.  — Voici  ce  qu*en  dit  Brantôme  :  «  G*étoit  un  CaUm-le-Censeur 

«  Il  en  aToit  toute  Tapparence»  avec  sa  grande  barbe  blanche,  son  visage  pâln,  sa 
«  ftiçon  grave,  qu'on  eût  dit  à  le  voir  que  c*éloit  un  vrai  portrait  de  saint  Jérôme; 
«  aussi,  plusieurs  le  disoient  à  la  cour.  »  Brantôme  parle  ensuite  d'une  querelle  assez 
^ive  qui  s*é1eva  à  Fontainebleau,  entre  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  voulait  Dure  rece- 
voir en  France  les  décrets  du  concile  de  Trente,  et  le  chancelier,  qui  s'y  opposait 
(Brantôme,  toro.  Y,  pag.  68S,  690,  édition  de  17S7);  lis  eurent  ensemble,  dans 
l'assemblée  de  Moulins,  une  querelle  plus  vive  encore.  Il  s'agissait  d'un  édit  en  faveur 
des  protestants,  proposé  par  le  chancelier;  celui-ci  dit  au  cardinal,  qui  le  contrariait  : 
Jf (msf tfttr,  voits  êtes  déjà  venu  pour  nous  troubler»  A  ces  mots^  le  cardinal  répondit  : 
Je  ne  suis  poi  venu  vousiroubkr,  mais  empêcher  que  vous  ne  troubliez  comme  vous 
avez  fait  par  le  passé,  B^litbb  qdb  vous  Atis.  Lors  le  chancelier  répliqua  au  cardinal  : 
Voudriezrvous  empêcher  que  ces  pauvres  gens^  auxquels  le  roi  a  permis  de  vivre  en 
liberté  de  conscience,  ne  fussent  aucunement  consolés?  Oui,  je  le  veux  empêcher,  dit  le 
cardinal,  etc.  (L'Estoile,  Mémoires  de  France,  tom.  I,  pag.  30.)  Ce  prélat ,  oncle  des 
Guises,  s'était,  dans  le  concile  de  Trente,  montré,  à  plusieurs  égards,  du  parti  de 
Topposition  ;  mais  le  pape  parvint  à  l'attacher  à  son  parti  en  le  comblant  de  riches 
bénéfices. 

(942)  p.  71.  — Le  dernier  décembre  156 4,  le  parlement  de  Paris  fit  dea  remon- 
trances contre  i'édit  de  création  des  juges  et  consuls  des  marchands  :  il  serait  difficile 
de  trouver  une  production  plus  ridicule  par  sa  forme,  plus  absurde  par  ses  motife  que 
l'est  cette  remontrance. 

(348)  p.  76.— Voici  ce  que  portent,  à  cet  égard,  les  registres  manuscrite  du  parle- 
ment : 

«  Le  10  avril  1561,  plainte  contre  les  prédicateurs  séditieux,  notamment  contre 
«  M«  Foumier,  prêchant  à  Saint-Germain,  dimanche  dernier  ;  il  dit  de  la  reine  :  si 
«  c*étoit  son  état  et  d'une  femme  de  conférer  les  évèchés  et  bénéfices,  et  allègue  un 
«  passage  de  la  Sainte-Écriture,  asses  mal  à  propos,  disant  :  Peuple,  regarde  si  cette 
«  bonne  reine,  mère  de  Jésus-Christ,  en  l'élection  de  saint  Maihias,  au  lieu  de  Judas, 
«  si  eUe  s'en  voulut  mêler,  encore  que  présente.  En  ce  sermon,  qui  étoit  sur  l'entrée 
c  de  Jésus  à  Jérusalem,  il  y  a,  comme  Jésus  dit  à  deux  de  ses  disciples  :  Allez  en  ce 
c  château  qui  est  contre  nous  :  et  peuple,  sais-tu  ce  château  qui  est  contre  nous  ?  Cest 
«  ce  château  qui  vous  jetera  hors  de  vos  maisons.  Au  latin  il  y  a  Castellum;  maisH 
I  n'est  pas  entier  château.  Comment  le  nommerons-nous?  CAvnLtum  est  diminutif  di 
«  castrum;  il  le  faut  nommer  en  français  CuxeenitT;  Chastelet  n'est  pas  propre,  t. 
c  faut  donc  Ghastillom.  C'est  mon,  c'est  ce  GAastillon  qui  est  contre  vous,  et  qut  vous 
«  ruinera  sivous  n'y  prenez  garde.  » 

Le  prédicateur,  par  cette  ridicule  induction,  veut  désigner  Gbâtillon  de  Goligni , 
amiral  de  France,  chef  du  parti  protestant. 
Le  14  novembre  1561,  le  procureur-général  se  plaint  au  parlement  des  discours 
éditieux  des  prédicateurs.  On  chaige  l'évèque  de  les  réprimer;  celui-ci  répond  «  que 
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c  quelque  diligence  et  commandement  qo*tl  ait  su  foire  yersles  curés  et  prédicateant, 
«  il  n'en  a  pu  Tenir  à  bout.  > 

Dana  la  même  année,  Artus  Désiré,  prêtre  ftinatîque,  poussé  par  le»  conseils  de 
quelques  docteurs  de  Sorfoonne,  part  pour  TEspagne  dans  le  dessein  de  lemeffre  au 
roi  de  ce  pays  une  requête  des  catholiques  de  France  et  hii  demander  protection  et 
secours.  Il  ftit  arrêté  en  chemin  ;  le  parlement  le  condamna  à  fliire  amende  hono- 
rable; ce  qu*il  fit  le  14  Jalllet  1561. 

Dans  le  même  temps,  Jean  Tanquerel,  bachelier  en  théologie,  soutient  au  collège 
de  Ltsieux  une  thèse  où  il  prétend  prouver  que  le  pape  a  le  droit  de  déposer  les  rois 
et  de  les  dépouiller  de  leur  royaume. 

Un  flrère  minime  qui  prêchait  sédilieusement  dans  Péglise  de  Saint-Barthélemi  Ait, 
le  10  décembre  1561,  par  ordre  du  roi,  enlevé  de  son  couvent;  cet  enlèvement  s*exé» 
cuta  pendant  la  nuit,  parce  qu*on  craignait  une  émeute  populaire. 

Trois  prédicateurs  carmes  qui  prêchaient,  Tun  à  Saint-Herri,  Tautre  à  Saint-Eus- 
tache,  le  troisième  à  Saint-Jacques-de-la-Boucherle,  excitaient  le  peuple  à  des  soulè- 
vements; ils  sont  désignés  comme  perturbateurs  publics  dans  les  registres  du  parle- 
ment. (V.  au  iS  décembre  1561.) 

Tout  ce  tapage  sacerdotal  Ait,  en  grande  partie,  occasionné  par  le  colloque  de 
Poissy,  qu*à  cette  époque  avait  autorisé  Catherine  de  Hédicis,  et  où  les  docteurs  catho- 
liques et  protestants  entrèrent  en  discussion  sur  les  points  qui  les  divisaient. 
'    (S44)  p.  77. — Paix  fourrée,  ou  paix  conclue  en  hiver,  et  commandée  par  la  saison 
pendant  laquelle  on  porte  des  fourrures. 

(345)  p.  19,~-LeUre8  de  Pie  V,  écrites  depuis  1567  jusqu*à  157t.  Trois  mois  après 
sa  mort,  les  massacres  commencèrent  ;  ce  pape  ne  put  Jouir  de  ce  succès. 

(346)  p.  81. — Claude  Marcel,  orfèvre,  parvint  à  être  joaillier  de  la  cour.  Il  ftit,^n 
1557,  nommé  échevin.  Par  ses  assiduités  auprès  de  Catherine  de  Médicis,  il  obtint, 
en  1570,  la  place  de  prévôt  des  marchands;  en  1571,  celle  de  receveur-général  du 
clergé;  enfin  celle  d*ïntendant  et  contrôleur-général  des  finances. 

Marcel  perdit  sa  femme  en  1 567  ;  son  fils,  Matthieu  Marcel^  la  fit  enterrer  dans  la 
chapelle  de  Saint- Denis  de  Téglise  Saint-Jacques- de-la -Boucherie.  Dans  son  épilaphe, 
il  qualifie  son  grand-père,  Matthieu,  de  marchand  orfèvre,  bourgeois  de  Paris,  et 
son  père,  Claude,  d^essayeur  de  la  monnaie  du  roi  et  de  bourgeois. 

Dans  la  suite,  Matthieu  Marcel,  ayant  fait  une  fortune  brillante,  fit  réparer  cette 
épitaphe,  et  en  substitua  une  autre  conforme  à  sa  nouvelle  positibn,  où  il  ne  (kit  nulle 
mention  de  son  grand-père»  et  traite  son  père,  Claude,  de  messire,-  et  de  seigneur  de 
VilUneuve-le-Roi  et  de  Saint-Eîoy,  de  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  d'État  et  privé, 
dUntendant  et  contrôleur-général  des  finances.  (Essai  d*une  Histoire  de  la  paroisse  de 
Saint-Jacques-de-la- Boucherie,  p.  185,  186.) 

;S47)  p.  8ï.— Parmi  les  lettres  nombreuses  qu'il  reçut  alors,  il  en  est  une  que  de 
Thou  a  rapportée,  dont  voici  un  extrait  :  «  Souvenez-vous  d^une  maxime  reçue  par 
«  les  papistes  comme  un  point  de  religion,  et  confirmée  par  Tautorité  des  conciles, 
«  qu'on  ne  doit  pas  garder  la  foi  aux  hérétiques,  et  que  les  prolestants  sont  i-egardés 
c  par  eux  comme  tels.  Souvenez-vous  encore  que  la  haine  que  Ton  a  contre  les  pro- 
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f  testaata  sera  éternelle,  à  cause  des  maui  que  les  dernièree  gut^rres  ont  feits 
•  royaume  ;  en  sorte  qu^on  ne  peut  pas  douter  que  le  but  de  la  reiue  ne  soil  d*exter- 
«  miner  tous  les  protestants  à  quelque  prix  que  ce  soit.  Souvenes-vous  qu'une  lénmie 

<  étrangère,  itaHenne,  d'une  i^aûlle  de  papes,  avec  qui  les  prolestants  sont  en  guerre, 
«  enfin  native  de  la  Toscane,  et  naturellement  ibuibe,  ne  peut  manquer  de  se  porter 

<  aux  dernières  extrémités  contre  ses  ennemis...  Voyes  à  quelle  école  le  roi  a  été 
t  élevé,  ce  qu'il  a  appris  sous  les  beaux  mettras  qu'il  a  eus;  jurer,  separjorer,  blas- 
«  phénoer  la  nom  de  Dieu,  corrompre  les  iUes  et  lea  femmes,  déguiser  sa  fbl,  sa  relî- 

<  gion,  ses  desseins,  composer  son  visage,  voilà  ce  qu*on  lui  a  enseigné  de  bonne 

<  heure  comme  un  jeu.  Pour  l'accoutumer  &  voir  répandre  le  sang  de  ses  peuples,  on 

<  l'a,  dès  son  enfimce,  habitué  à  prendre  plaisir  au  spectacle  d'animaux  égorgés  ou 
«  mis  en  pièces,  etc.  »  (  Bisknre  de  <k  7/iott,  liv.  aa.--irAiioir«f  tur  fêlât  delà  France 
sous  Charles  /JT,  t.  I,  p.  841.) 

Papire  Masson  confirme  ce  dernier  fait,  et  dit  que  Charles  II  prenait  plaisir  à 
abattre  d'un  seul  coup  la  téta  des  Anes  et  des  cochons  qu4l  rencontrait  en  son  che- 
min. Son  fitvori  Lansac,  l'ayant  trouvé  l'épée  à  la  main  contre  son  mulet,  lui  dit  gra- 
vement :  Quelle  quereUe  est  dono  survenue  entre  sa  majesté  très-chréiiefme  et  mon 
mulet?  ♦ 

(848)  p.  $8.  — Maurevels,  ou  plutôt  Maurevert,  était  un  gentilhomme  de  la  Brie: 
il  avait  servi  en  qualité  de  page  dans  la  maison  des  princes  loiTalns ,  et  avait  déjà 
tenté  d'assassiner  l'amiral.  (Voyez  Journal  de  TEstoile,  1. 1,  p.  978,  édlt.  de  1744.) 

(349)  p.  84.*^Gette  maison  est  devenue,  dans  la  suite,  une  auberge  appelée  rH&- 
kl  Saint'Fierre.  Il  y  a  peu  de  temps  que  l'on  y  montrait  encore  la  chambre  où  An 
assassiné  l'amiral. 

On  a  dit  récemment  que  celle  maison  était  sttnéo  plus  près  du  Louvre,  dans  la  rue 
des  Fo8sé8-Saint«6ermain*rAuxerfois,  rue  qui  sert  de  prolongation  à  celle  de  Béthisi. 
Je  n'ai  point  examiné  le  lait;  mais  il  est  certain  que  le  logis  de  l'amiral  était  situé  me 
Béthisi,  et  que  la  partie  qui  se  trouve  entre  les  ruée  du  Roule  et  de  r  Arbre-Sec  a 
porté,  anciennement,  le  nom  de  Béthisi.  Ainsi  l'amiral  a  pu  être  logé  dans  cette 
partie. 

(880)  p.  89.<-^  sont  les  meurtriers  eux-mêmes  qui,  dans  la  suite,  ont  raconté  les 
détails  de  cette  scène;  et,  surtout  le  capllaine  Attin,  qui  assurait  n'aToir  jamais  vn  un 
homme,  ayant  la  mort  devant  les  yeux,  l'envisager  ayec  une.  telle  fermeté.  Ses  assas- 
sins en  étaient  étonnés;  et  Attin  disait  qn^il  conserva  pendant  longtemps  un  ressenti- 
ment de  la  terreur  que  lui  avait  inspirée  la  figure  imposante  de  ce  vieillard,  au  moment 
où  il  recevait  la  mort. 

(851)  p.  91.  —  Ségur,  baron  de  Pardaiflan.  IV  avait  été  page  du  roi  Henri  de  Na- 
varre; son  Dcère,  Jacques  de  Ségur,  fM  envoyé  par  Henri  IV  en  ambassade  à  la  cour 
de  tous  les  princes  protestants  de  TEurope.  La  pièce  originale  qui  constate  cette  com- 
mission est  entre  les  mains  de  If.  Henri-Philippe  de  Ségur-Bouseli,  un  de  ses  descen- 
dants. 

(8&8\p.  91.  —  CSe  gentilhomme,  poursuivi  par  les  archers,  se  sauva  dans  les 
appartements  du  Lenwe.  i  11  Ait,  dit  la  reine  Marguerite,  percé  d'un  coup  de 
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hallebarde  à  trots  pas  de  moi.  *  {Mémoire$  de  la  reine  Marguerite,  Uv.  I.  p.  78, édit. 
de  1718.) 

(35S)  p.  91.— Getle  fenêtre  existe;  elle  se  trouve  au-deesomae  celle  qui  est  à  Tei* 
trdmité  méridionale  de  la  galerie  d*Apoliop.  C*est  exaciemeni  la  même  où ,  pendant 
la  Révolution,  on  plaça  un  écriteau  sur  lequel  cet  exploit  de  Charles  IX  était  rapporté. 
Bonaparte,  étant  premier  consul,  le  lit  enlever. 

(854)  p.  91.  —  Brantôme  nous  apprend  la  cause  de  cette  exception.  Charles  IX 
atteint  d*une  maladie  vénérienne  qui  le  conduisit  au  tombeau,  avait  besoin  des  secoun. 
de  cet  habile  chirurgien.  {BranUkne,  t.  Vil,  p.  904,  édit.  de  1787.) 

(855)  p.  99.  —Pierre  Loup  répondit  à  ceux  qui  le  pressaient  de  tuer  ce  seigneur: 
Je  n'y  suis  pa$  disposé  en  ce  mamerU;  U  faut  attendre  que  je  me  mette  en  colère  :  par  ce 
ftioyen  il  lui  prolongea  la  vie  de  quelques  heures;  mais  de  nouveaux  assassins,  venus 
au  nom  du  roi,  rarracbèrent  de  cette  maison. 

(856)  p.  98.— Les  égorgeurs,  pour  sa  reconnaître  dans  le  commencement  des  mas- 
sacrel,  avaient  placé  à  leur  chapeau,  et  sur  les  manches  de  leur  habit,  des  morceaux 
de  papier  en  croix.  [  Fbyez,  à  la  fin  du  volume  des  Mélanges  de  Camusat,  les  Mémoires 
du  sieur  de  Mergey,  p.  99,  où  Ton  trouve  des  détails  sur  les  massacres,  et  sur  ce  signe 
de  ralliement  adopté  par  les  massacreurs.)  * 

(857)  p.  94.— Charles  de  Quenellec,  baron  Dupont»  en  Bretagne,  était,  depuis  1 568, 
en  procès  contre  Catherine  de  Parthenay  de  Soubise,  son  épouse,  qui  Taecusait  d*im- 
puissance.  A  la  (In  du  Traité  de  la  dissolution  du  mariage  pour  cause  d^impuissanee, 
publié  en  1785,  à  Luxembourg,  on  trouve  une  Relation  de  ce  qui  s' est  passé  au  sti^et 
de  la  dtHolulion  du  mariage  de  Charles  de  Queneilee,  baron  Dupant^  aoee  Catherine  de 
Parthenay,  p.  185. 

(858)  p.  94.  —  Guillaume  de  Bertrand! ,  maître  des  requêtes ,  Jacques  Rouillard , 
conseiller  au  parlement  et  chanoine  de  Notre-Dame,  Pierre  Salsède,  Espagnol,  tous 
catholiques,  furent  égorgés  dans  le  premier  jour  des  massacres. 

(859)  p.  95.— Cet  homme  (dont  notis  avons  vu,  en  1815,  le  pendant  dans  Tégor* 
geur  Trestaillon)^  par  remords  ou  pour  se  soustraire  à  la  vue  des  hommes  qui  Tabhor- 
raient,  se  retira  dans  un  désert,  se  fit  ermite;  mais  il  ne  put  renoncer  à  son  naturel 
féroce.  Il  fut,  dans  la  suite,  accusé  et  presque  convaincu ,  ainsi  que  quelques  autres 
ermites  de  son  voisinage,  d*avoir  assassiné  un  marchand  flamand,  qui  s*était réfUgié 
dans  son  ermitage.  (  Histoire  de  de  Thou^  liv.  59,  et  de  la  traduction,  tom.  9,  p.  941.) 

(860)  p.  97.— Voici  deux  articles  des  comptes  de  la  Ville  : 

«  Aux  fossoyeurs  du  cimetière  des  Saints*Innocents,  quinu  liiores^  à  eux  oirdon- 
«  nées  pour  mesdits  sieurs,  par  leur  lettre  de  commandement  du  9  septembre  1579, 

«  pour au  nombre  de  huit avoir  enterré  les  corps  morts  qut  étaient  ez 

«  environ  du  cnuoent  de  Nigeon  (des  Bons- Hommes)  pour  éviter  toute  infection,^tc;> 

«  Aux  fossoyeurs  des  Saints -Innocents,  ningtlivreSp  à  eux  ordonnées....  par  man. 
«  dément  du  18  septembre  1579,  pour  avoir  enterré,  depuis  huit  jours,  onse  cents 
«  corps  morts,  et  environ  de  Saint-Gloud,  Auteuil  et  Challeau  (Chaillot).  > 

Diaprés  ces  deux  ordres,  donnés  à  des  époques  différentes  aux  fossoyeurs,  payés 
avec  des  sommes  inégales,  il  fout  conclure,  vu  rinégalilé  de  ces  sommes,  que,  dans 
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le  premier  ariiole,  où  le  nombre  des  morte  n*est  pas  spéciAé,  ce  nombre  ee  monUiit  à 
environ  sept  cents;  ce  qui  finit  monter  la  totalité  des  corps  arrêtés  sur  les  rives  de  la 
Seine  à  environ  dix-huit  cents.  (Antiquiiéi  de  Paris^  par  Sauvai  ;  comptes  et  recettes 
(le  la  ville»  tome  III,  pag.  654.) 

(ft61)  p.  100.  ^  Brantôme  rapporte  ainsi  ce  trait  de  cruauté  de  Charles  IX  :  1 11 
«  voulut,  dit-il,  voir  mourir  le  bonhomme  M.  de  Bricquemaut,  et  Gavagne»  chance- 
«  lier  de  la  cause;  et,  d'autant  quMl  étoit  nuit  à  l'heure  de  Texécution,  il  fit  allumer 
«  des  flambeaux  et  les  tenir  près  de  la  potence,  pour  les  mieux  voir  mourir,  etcontem* 
<  pler  mieux  leurs  visages  et  contenances.  »  (Brantôme^  Charles  IX,  discours  88.) 

(869)  p.  100.— L*indignation  avait  tellement  exalté  les  âmes,  qu*on  vit  des  héros 
sortir  des  dernières  classes  de  la  société  ;  témoin  les  habitants  d'un  grand  nombre 
de  villes,  et  notamment  ceux  de  Sancerre  et  de-  La  Rochelle.  Pour  la  première  fois 
Thistoiie  de  France  commence  à  offrir  de  grands  caractères.  La  cour,'  dans  les  embar- 
ras que  les  massacres  lui  avaient  attirés,  eut  recours,  pour  détourner  Torage,  à  un  de 
protestants  recommandables  par  leur  savoir,  par  la  gravité  de  leurs  mœurs  et  par  leur 
conduite  modérée  :  c'était  le  brave  Lanoue.  Il  fut  député  par  le  roi  auprès  des  Rochel- 
lois  insurgés,  afin  de  les  ramener  è  la  soumission.  Déjà  des  négociations  étaient  enta* 
mées,  et  cette  ville  inclinait  à  la  paix  ;  mais  elle  changea  de  dispositions  à  la  nouvelle 
des  horribles  massacres  des  protestants  de  Bordeaux,  massacres  suscités  par  les  ser- 
mons du  jésuite  Edmond  Auger.  Dans  cette  circonstance  déplorable,  Lanoue  se  pré- 
senta aux  Rochellois.  L'entrevue  qu'il  eut  alors  avec  les  magistrats  offre  une  scène 
éminemment  dramatique.  Les  annales  des  républiques  de  l'Antiquité  ne  présentent 
rien  de  plus  propre  è  remuer  l'Ame. 

(368)  p.  lOf.^Misson,  dans  son  voyage  d'Italie,  dit  avoir  vu  cette  médaille;  elle 
portait  d'un  côté  cette  inscription  :  Ugonotorum  Strages,  157t,  et  de  l'autre,  Grego* 
Tins  XII J  Pont.  max.  an.  i. 

(364)  p.  103. — L'archevêque  de  Reims,  son  neveu,  dit,  en  entendant  parler  ainsi 
son  oncle  :  Je  ne  t>ots  rien  en  lui  qui  me  fasM  désespérer  de  $a  santé,  puisqu'il  a  encore 
toutes  ses  paroles  et  actions  naturelles.  (Journal  de  Henri  III,  1. 1,  p.  il  i.  ) 

(865)  p.  104. — Camille  Gapilupi  composa  à  Rome  un  livre  intitulé  :  le  Stratagème^ 
ou  loStratagemmadiCarlo  IX  contra  gliugonoti,  ribellidi  Dio;  Romss,  15*22,  où  il 
Justifie  par  des  fiibles  ridicules  le  crime  de  ces  massacres. 

Discours  sur  la  nwrt  de  Gaspard  de  Coligny,  qui  fut  amiral  de  France,  et  de  ses 
comp/tces,lejour  de  la  Saint-Barthélemi,  1579,  sans  nom  d'auteur. 

Discours  sur  les  causes  de  Veœécution  faites  es  personnes  de  ceux  qui  aooient  con^ 
juré  contre  le  roif  Paris,  ches  L'Huillier,  157S,  sans  nom  d'auteur. 

Courte  apologie  de  la  journée  de  la  Sosnt-Barthélemi,  157t,  sans  nom  d'auteur. 

Défense  de  Jean  de  Montluc,  éeéque  de  Valence,  ambassadeur  du  roi  de  France^  pour 
maintenir  le  très-Ulustre  duc  d'Anjou  contre  les  caUmmies  de  quelques  makeiUantSt  a 
la  noblesse  de  Pologne,  Paris,  1575.  (^tte  noblesse  refusait  de  reconnaître  pour  roi  un 
prince  égorgeur.  Il  était  imiK>riant  de  lui  faire  croire  qu'il  ne  Tétait  point  :  c'est  ce 
que  tenta  Jean  de  Montluc  ;  maïs  il  ne  put  le  foire  avec  succès  qu'en  accusant  de  con- 
spiration ceux  qui  étaient  morts  dans  les  maseacres.  Comme  courtisan,  il  mentait  aux 
T.  VI.  28 
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Polonais;  comme  iMTotetiant  dans  \%  corar,  oe  prélat  mestait  antti  à  aa  oonsetonoe»  car 
il  désapprouvait  certainement  les  massacres. 
Cantiqwdêréjouiisanee  à  Dku,  par  la  clarté  rendue  à  PÉgHse  et  royaume  de 

France;  par  François  de  Belleforest,  Paris,  lK7t. 

La  marmite  rennenéêêèfimà^^  etc.  ;  par  un  moine  carme,  appelé  le  père  Beaoïa- 
rois,  Paris,  iaïa. 

Coq^-tâne  des  Hvgmnoiê  M$  el  maêsoêrés  à  Paris,  Lyon,  f  57t,  pièce  de  fers, 
sans  nom  d*auteur. 

ÇhaïuonnouveHêàl^etiiconirodêê  Huguênotff  Lyon,  iSTf . 

Hytnm  IrtompJbale  9ur  Véquitabiê  jusHee  que  sa  me^eslé  fit  des  rebeUeSf  elo.$ 
Paris,  iftfi. 

DitsmagfUllqueselgaUkttrdsiùiÊchmUkstmuesdelamor^  CoUgnf 

etseseomplieesy  Lyon,  iB7f . 

Passio  domini  nostri  Gaspardi  de  CoHgnH^  secmidùm  Bartkolomœwn ,  sans  nom 
d^auteur. 

Tragédie  de  feu  Gaspard  de  Coligny,  jadis  amirai  de  France^  contenant  ce  qui 
advint  à  Paris,  le  94  août  1 579,  p.  P.  de  Chantelouve,  gentilhomme  bourdelais  et 
chevalier  de  Tordre  de  Saint-Jean-de-Jénisalero,  iS7B.  Pièce  fortjrare  et  très-mau- 
vaise, qu*on  a  réimprimée  à  la  fin  du  premier  tome  du  Journal  de  Henri  IH. 

Exhortation  au  roi  pour  poursuivre  ce  qu*U  a  commemcè  contre  tes  huguenots;  par 
Léger  Duchesne  (professeur  au  Collège  de  France),  Paris,  1 57S. 

L'abbé  Gaveirac  publia,  en  1758,  un  ouvrage  intitulé  :  Apologie  de  Louis  ZIV  H 
de  son  conseil  sur  la  révocation  de  redit  de  Nantes,  à  la  su)te  duquel  se  trouve  une 
Dissertation  sur  la  journée  de  la  Saint -Barthétemi,  Cet  abbé,  chaud  partisan  des  per- 
sécutions exercées  contre  les  protestants,  très-altaché  aux  jésuites  et  à  leur  morale, 
cherche  à  diminuer  Thorreur  qu'inspirent  les  massacres,  en  réduisant  de  beaucoup 
le  nombre  de  ses  victimes;  mais  il  n'ose  cependant  point  en  fedre  Tapologle,  quoi- 
qu'on l*en  ait  accusé. 

On  m'assure  qu'une  apologie  de  cette  effroyable  Journée  se  trouve  dans  un  écrft 
périodique  intitulé  :  le  Conservateur,  écrit  publié  en  1819  :  les  auteurs  auraient  donc 
eu  quelques  massacres,  quelques  massacreurs  à  justifier. 

(366)  p.  iOl  -- Œuvres  de  Rabelais,  liv.  i,  chap.  9t,  Jeux  du  Gargantua, 

Le  jeu  de  tarots  ou  des  cartes  est  bien  plus  ancien  que  ne  Tout  dit  M.  de  Saint- 
Foix,  et  avant  lui  le  père  BÏénestrier  :  ils  prétendent  que  ce  jeu  a  été  inventé  sous  le 
règne  de  Charles  VI,  fondés  sur  ce  passage  du  compte  du  trésorier  du  roi  :  «  Donné 
«  à  Jaquemin  Gringonneur,  peintre,  pour  trois  Jeux  de  cartes  à  or  et  à  diverses  couleurs, 
a  de  plusieurs  devises ,  pour  porter  devers  ledit  roi,  pour  son  esbattement,  56  sols 
<  parisis.  > 

Le  jeu  des  cartes  passade  l'Orient  en  Italie,  où,  en  1999,  suivant  le  témoignage  de 

Tiraboschi,  il  était  très-répandu  :  on  le  nommait  na\'pes  ou  nàïfn,  L*usage  de  ce  jeu 

se  propagea  d'Italie  en  Espagne,  en  Allemagne  et  en  France,  ot  il  était  en  vigueur 

entre  les  années  1880  et  1341,  avant  le  règne  de  Charles  VI.  En  passant  ches  diflé-^ 

nts  peuples,  il  éprouva  des  modifications  commandées  par  les  habitudes  des  temps 
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et  du  pays.  En  France,  on  changea  la  dénomination  et  le  costume  des  Agures  ;  on  \m 
adapta  au  costume  de  la  cotir.  {Voyez  de  plus  amples  détails  sur  ce  jeu,  dans  les 
Recherches  sur  l'histoire  des  carUêàjouer^  par  Samuel  Weîler  Singer,  dont  M.  Dep- 
ping  a  donné  un  extrait  dans  la  ReTue  encyclopédique,  octobre  18i9.) 

(867)  p.  iii.— Dans  un  des  registres  manuscrits  de  la  Tournelle  criminelle, 
registre  coté  1«,  on  Ht  que  dame  Marguerite  de  Seras,  dame  d'Ermenonville,  et  Phi- 
lippe de  Tilllers,  son  mari ,  avaient  détenu  dans  leur  prison  le  nommé  Bernard 
Vilîet,  coupable  d'avoir  pris  deux  ou  trois  lapins  dans  leur  garenne.  Il  y  fut  si  cruel- 
lement traité,  et  la  prison  était  si  malsaine,  que  ce  malheureux  y  perdit  l'usage  de  ses 
deux  pieds. 

(868)  p.  118.  — Le  voisinage  du  tombeau  du  père  Ange  de  celui  du  père  Joseph 
a  inspiré  ce  distique  : 

Passant,  n'cst-ee  pas  choBe  étrange 
De  voir  un  diable  auprès  d*ini  ange  t 

(369)  p.  It9.  —  Les  premiers  religieux  feuillants  marchaient  nu-pieds,  avaient  la 
t^te  nue,  dormaient  tout  vêtus  sur  des  planches,  mangeaient  à  genoux,  buvaient  dans 
des  crânes  humains,  eto.  En  une  semaine  il  mourut  quatorze  de  ces' extravagants  reli- 
gieux. Dans  la  suite,  la  règle  fût  fbrt  adoucie,  et  ne  fit  plus  mourir  personne. 

(870)  p.  126.— On  a  confondu  cet  acteur  avec  Jean  Alais,  qui,  ayant  contribué  à  la 
réédification  de  l'église  de  Saint-Eustache,  fût  enterré  auprès.  11  parait  que,  dans  la 
suite,  la  pierre  de  sa  tombe  fût  employée  comme  un  pont  sur  un  ruisseau  voisin.  Alors 
cette  pierre  reçut  le  nom  de  Ponl^ Alais,  nom  qu'elle  a  porté  longtemps.  Du  Verdier  a 
débité  une  ftible,  en  confondant  un  personnage  avec  un  autre.  Voici  une  historiette  de 
Bonaventure  du  Perrier  sur  Pontalais  : 

Il  faisait  battre  le  tambour  près  de  l'église  de  Saint-Eustache,  pour  annoncer  la 
pièce  du  jour.  Le  curé  prêchait,  et,  à  ce  bruit,  prêchait  plus  haut;  le  tambour  battait 
plus  fbrt.  Le  curé  impatienté  descend  de  sa  chaire ,  et  Va  dire  à  Pontalais  :  Qui  vous  a 
fait  si  hardi  déjouer  du  tambourin  pendant  que  /a  pr^fte  f  Pontalais  lui  répond  :  Qui 
vins  a  fait  si  hardi  de  fyrécher  tandis  que  je  tambourine?  Le  curé,  en  colère,  crève  le 
tambour  à  coups  de  couteau.  Pontalais  court  après  le  curé,  et  lui  couvre  la  tôte  de 
son  tambour  effondré.  Le  curé,  ainsi  coiffé ,  entre  dans  son  église ,  et  fkit  rire  son 
auditoire. 

(871)  p.  127.  ^  Je  me  suis  convaincu,  par  la  lecture  de  plusieurs  mystères  manu-  ' 
scrits,  que  les  auteurs  chantaient  sur  le  théfttre  l'office  du  saint  dont  ils  représentaient 
les  actions. 

(872)  p.  180.  — Jodelle  fit  Jouer  aussi  une  comédie  intitulée  V Eugène ,  pièce  très 
immorale,  où  figurent  un  abbé  riche  et  libertin ,  et  un  chapelain  qui,  dans  Tespolr 
d'obtenir  un  bénéfice,  consent  avec  Joie  à  servir  honteusement  la  débauche  de  cet 
abbé,  et  à  lui  livrer  sa  propre  sœur.  Cet  abbé  obtient  d'un  mari  parisien  l'autorisation 
de  partager  le  lit  de  sa  flftmme.  Nos  comédies  finissent  ordinairement  par  un  mariage; 
dans  celle- et  on  ne  se  marie  point  :  les  amants  prêtres  et  laïques  terminent  la  pièce  en 
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allant,  sans  cérémonie,  souper  et  coucher  avec  leurs  maîtresses.  Si  le  théâtre  est  le 
tableau  des  mœurs,  on  peut  juger,  d*après  cette  courte  esquisse  qu^elles  étaient  les 
mœurs  du  seiiième  siècle. 
(S78]  p.  184. — Entre  une  infinité  de  preuves  de  cette  vérité»  je  citerai  celle-ci  : 
Le  \t  décembre  1564,  un  avocat  nommé  Rusé,  qui  accusait  Tanchou,  lieutenant 
criminel  de  robe  courte,  d*avoir  pillé  la  maison  du  sieur  Lonjumeau,  située  auprès  du 
Pré-auz-Clercs,  pendant  quelles  catholiques  Tassiégeaient,  lui  envoya  un  huissier, 
qui,  en  vertu  d*une  ordonnance  du  prévôt  de  la  connétablie,  vint  lui  annoncer  qu*il 
Tarrétait  prisonnier  au  nom  du  roi.  Le  lieutenant  criminel  se  laissa  conduire  dans  la 
prison  du  For-rÉvèque.  Alors,  ce  lieutenant  demanda  à  voir  la  commission  :  dès 
qu*i1  vit  qu'elle  émanait  du  prévétde  la  connétablie,  il  arrêta  lui-même,  au  nom  du 
roi,  Thuissier  qui  Tavait  arrêté.  Le  parlement  ordonna  bientôt  après  que  le  lieutenant 
criminel  sortirait  du  Por-PÉvêque,  et  que  Thuissier  serait  transféré  aux  furisons  de  la 
Conciergerie.  Toilà  le  prévét  de  la  connétablie  en  opposition  avec  le  lieutenant  crimi> 
nel  du  Chàtelet,  et  le  parlement  en  opposition  avec  la  connétablie.  {Mémoires  de 
Candé,  tom.I,  pag.  149.) 

(874)  p.  1 44  .—Les  partisans  de  la  routine  et  des  vieilles  opinions,  les  ennemis  des 
nouveautés,  doivent  soigneusement  éviter  les  grands  déplacements  de  population  :  les 
conquérants  et  les  nations  conquises  ou  à  conquérir  font  toujours  quelques  échanges 
d'habitudes  et  d'opinions,  et  reçoivent  presque  autant  quMls  apportent. 

(875)  p.  145. — J*ai  dit,  dans  l'article  des  Masêaeres  de  la  SainUBarthélemit  jtom-- 
quoi  Ambroise  Paré  échappa  à  ces  massacres. 

(876)  p.  145.  —Henri  III  dit  à  Palissy,  qui  professait  la  religion  réformée,  qu'il 
serait  contraint  de  le  livrer  à  ses  ennànis.  Voue  nCavez  dit  plusiewre  fine,  sire,  répon- 
dit Palissy,  que  vous  aviez  frilié  de  moi;  maie  foi  pitié  de  voue  qui  avez  prononcé  ces 
mots  :  Jb  suis  coutbaiitt.  Ce  n'est  pas  porter  en  roi»  Moi,  je  vais  vous  apprendre  le 
langage  royal  :  les  gutsorto,  tout  votre  peuple,  ni  vous  ne  nu  sauriez  contraindre  d 
péehir  les  genoux  devant  des  statues, 

(877)  p.  145.— Androuet  du  Cerceau  joignait  à  la  ferveur  d'un  protestant  la  noble 
fierté  du  talent.  Il  quitta  U  cour  et  la  France,  renonça  à  de  nombreux  avantages,  à 
la  Ikveur  du  roi,  à  des  promesses  magnifiques,  à  la  construction  de  plusieurs  édifices, 

'  et  notamment  à  sa  propre  maison,  «  qu*il  avoit,  dit  l'Estoile,  nouvellement  bAtie  avec 
<  grand  artifice,  au  commencement  du  Pré-aux-Clercs,  plutôt  que  d'être  contraint 
«  dans  l'exercice  de  sa  religion.  » 

(878)  p.  146. — Registres  manuscrits  du  parlement,  au  4  décembre  1570. 

Henri  II  favorisait  les  musiciens  :  il  accorda,  en  1556,  à  Lambert,  joueur  de  vio- 
lon, à  l'occasion  de  son  mariage  avec  une  demoiselle,  la  terre  et  seigneurie  de  la  ville 
de  Gannat,  en  Auvergne  :  cette  seigneurie  dépendait  de  son  domaine.  Le  parlement 
refusa  d'enregistrer  les  lettres-patentes. 

(879)  p.  l48.~L'auteur  de  l'ouvrage  intitulé  la  Fortunede  la  Cour  juge  de  même. 
«  François  I*',  dit-il,  s'apprivoisant  avec  des  dames,  les  fit  devenir  plus  hardies;  et, 
«  par  son  exemple,  rendit  la  cour  premièrement  desbordée  ;  puis,  par  une  manière  de 
c  cpniagion,  faisant  couler  ce  venin  dans  les  villes,  et  le  respendant  jusque  dans  le 
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«  maisons  particulières,  gasta  et  corrompit  les  mœurs  publiques.  >  [Fortune  de  la 
Cour,  livre  S,  pag.  568,  édition  de  1718.) 

(880)  p.  149.  —  Brantôme  nous  a  conservé ,  dans  ces  quatre  vers  ,  les  jurons  de' 
quatre  rois  : 

Quand  la  Pasqiu-Diâu  décéda Louis  XI. 

Par  le  Jour-Dieu  lai  succéda Charles  VIlI. 

Le  Diable  m'emporte  s'en  tint  près.     •     .     .       Louis  XII. 

Foi  de  genitlhomme  vint  après ï'rançois  I«r. 

{Diieoure  d5,  tom.  V,  p .  181.) 

Charles  IX  jurait  par  le  SangdieUy  par  la  Mortdieu;  tous  ses  successeurs  ont  juré; 
et  Louis  XiV  jurait  encore  dans  sa  jeunesse ,  à  Texemple  de  ses  courtisans.  Mais  il 
rougit  de  cette  habitude  grossière,  et  paivint  à  la  surmonter. 

(381  )  p.  1  HO. —Anecdotes  des  reines  de  France,  t.  IV  ;  Catherine  de  Médicis,  p.  888« 
Cet  enfant,  connu  sous  le  nom.de  Charles  de  Bourbon,  fut  fait  archevêque  de  Rouen. 
C*éiait  un  pauvre  homme,  quoique  bâtard. 

(882)  p.  151. — Ces  bons  contes  se  trouvent  répandus  dans  presque  tous  les  Traités 
de  Brantôme  ;  mais  ils  abondent  notamment  dans  les  suivants  : 

10  Sur  les  dames  qui  fout  Tamour,  et  principalement  sur  les  cocus ,  et  de  leurs 
diverses  espèces; 

S»  Sut  le  sujet  qui  contente  le  plus  en  amour  :  ou  le  toucher,  ou  la  vue,  ou  la 
parole;* 

30  Sur  la.  beauté  de  la  jambe,  et  de  la  vertu  qu*e11e  a  ; 

40  Sur  les  femmes  mariées,  les  veuves  et  les  filles  :  savoir  desquelles  les  unes  sont 
plus  portées  à  Tamour  que  les  autres  ; 

50  Sur  aucunes  dames  vieilles  qui  aiment  autant  à  faire  l'amour  que  les 
jeunes,  etc. 

(888)  p.  itt.^Description  de  l'ik des  Hermaphrodites,  Journal  de  L'Estoile,  t.  IV, 
pièce  première.  Cet  ouvrage  parut  en  1605.  L*auteur,  Thomas  Artus,  y  peint  la 
coquetterie,  la  toilette  recherchée  du  roi  et  ses  goûts  impurs.  Henri  IV  voulut  con- 
. naître  ce  livre,  qui  se  vendait  fort  cher,  et  se  le  fit  lire  :  «  Encore,  dit  L'Esloile,  qu'il 
«  le  trouva  un  peu  libre  et  trop  hardi,  il  ne  voulut  pas  qu'on  recherchât  l'auteur, 
«  faisant  conscience,  disoiMl,  de  fascher  un  homme  pour  avoir  dH  la  vérité,  »  (  Jour^ 
nal  de  Henri  IV»  avril  1605.) 

(384)  p.  158.  — Voici  ce  qu''on  lit  dans  le  Journal  de  L'Esloile  :  «  Le  dimanche 
c  a?  mars  (1588),  le  roi  fit  emprisonner  le  meine  Poucet,  qui  prêchoit  le  carême  à 
«  Notre-Dame,  pour  ce  que,  trop  librement,  il  avoit  presohé,  le  samedi  précédent, 
«  contre  cette  nouvelle  confrérie,  l'appelant  la  confrérie  des  hypocrites  et  des 
«  athéistes;  et  qu'Une  soit  vrai,  dit-il  en  ces  propres  mots  :— i'ai  été  averti  de  bon 
€  lieu  qu'hier  au  soir,  vendredi,  jour  de  la  procession,  la  broche  toumoiî  pour  le  sou- 
«  perde  ces  bons  pénitents,  etqu'i^n'ès  avoir  mangé  le  gras  chapon,  ils  étirent,  pour 
«  collation  de  nuit,  le  petit  tendron,  qu'on  leur  tenoit  tout  prêt.  Àh!  maiheiureux  hypo* 
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M  criteSf  w>u$  vous  mo^z  donc  de  Dieu^  $ou»  h  masque  ^  et  portez  pour  contenance 
t  un  fouet  à  votre  ceinture  !  ce  n'est  pas  là,  de  par  Dieu,  où  il  lefaudroit  porter;  c'est 
t  jiir  votre  dm  et  vos  épaules^  et  vous  en  étriUer  très^nen  :Un'ffcpasunde  vous  qui 
t  ne  l'ait  bien  gagné,  »  (Journal  .de  Henri  III,  U  I,  p.  398.) 

(385)  p.  154.  —  Confession  de  Sanci;  Journal  de  TEsloile,  t.  V,  p.  «î5.  L'Estoile 
nous  apprend  que  Henri  m  portait  à  aa  ceinture,  en  U8t,  un  gcaiid  chapelain ,  garni 
de  têtes  de  mort,  dont  on  se  moquait;  il  disait  en  la  niontraai  :  Veitâ  te  fouet  de  mes 
ligueurs, 

(386)  p.  ISft.— -Renée  "de  Bieux  Ghftteauneui;  Bretonne,  teit  une  des  nombreuses 
fiUes  ou  suivantes  de  la  reine-mère;  le  roi,  qm  en  était  rassasié,  voulait  que  Nantouillct 
répousât.  On  voit  ici  comment  il  se  vengea  de  son  refus.  Il  voulait  la  faire  épouser  à 
François  de  Luxembourg,  et  que  le  mariage  se  condùt  aussitôt  la  proposition  laite; 
Luxeœbouiig  demanda  huit  jours  pour  a*y  décider;  le  roi  lui  en  accorda  trois,  pen- 
dant lesquels  il  s'échappa  furtivement  de  la  cour.  Dans  la  suite  «lie  épousa  Philippe 
Àllovity,  seigneur  de  GastoUane,  qu*en  1577  elle  tua  de  sa  main.  {Journal  de 
Venri  JIl,  1. 1,  p.  lai ,  ai7.  ) 

(387)  p.  156.  —L'hôtel  de  Nantouillet,  plUé  par  ces  trois  rois,  était  situé  sur  le 
^ai  des  Augustins  ou  de  la  Vallée,  à  l'angle  oriental  de  la  rue  des  Grande-Augus- 
tins.  Il  portait,  en  1 499»  lorsque  l'archiduc  Philippe  d'Autriche  vint  y  loger,  le  nom 
d'hélel  de  Oérieu.  Fiançoîs  l*',  en  Kl  S»  le  donna  au  cardinal  Dui^cat,  grand-père  du 
lieur  de  Nantouillet. 

Got  hôtel  était  vaste,  et  portait  le  nom  4*i^àlel  d'Berouiet  parce  qu'en  dedans , 
comme  à  l'extérieur,  on  voyait  des  peintures  représentant  les  travaux  de  ce  demi-dieu. 
Depuis,  on  construisit  sur  cet  emplacenaent  Tbôtal  de  NemourSp  qui  iUtdémotf  en  1671, 
lorsqu'on  ourrit  la  rue  de  Savoie. 

(888). p.  165.— /oi/ma{  de  Henri  III,  édit.  de  1774,  t.  I,  il.  ai  et  «a. 

Depuis  que  Louis  XI ,  de  dévote  et  ^Miieuse  mémohre ,  eut  proclamé  ce  principe  : 
Qui  ne  sait  pas  dissimuler  ne  sait  pas  régner^  les  rois  ses  successeurs  se  sont  crus 
autorisés  à  la  dissimulation  ;  mais  ce  rôle  eatdiffieUe  à  jouer  avec  aucoès  :  «  Finesse 
«  prévue,  finesse  découverte,  ditBabelais,  perd  de  finesse  reesenoe«t  le  non  :  nous 
«  la  nommons  lourderie»  »  (Pautagruel,  liv.  5,  chap.  i7.} 

{389)  p.  iSf.  »  Brantéme,  Dames  galantea,  t.  III,  p.  ai  de  l'édition  de  17a8.. 
L*hôtel  du  sieur  A4jacet  appartint  au  mavquis  d'O,  un  des  mignons  de  Henri  lU,  et 
gouverneur  de  Pans.  Ses  créancien  ih«nt  vendre  cet  hôtel,  qui  (Ut,  en  1655,  ad- 
jugé aux  religieuses  de  Saint^Anastase,  Cette  propriété  eit  située  ¥ieiUe-ftie-du* 
Temple,  no  OO* 

(300)  p.  167.^— Brantôme,  tout  an  le  comblant  d'éloges,  nous  le  peint  comme 
superstitieux  et  cruel  :  «  U  a  bien  su  en  soi  entretenir  le  christianitme  (c'est^>dira 
c  le  catkolieisme)  tant  qu'il  a  duré,  et  n*en  a  jamais  dérogé  :  ne  manquant  jamais  à 
•  ses  dévotions,  ni  à  ses  prières;  car  tous  les  malins,  il  ne  ââUoit  de  dire  et  enlrste- 
«  nir  aee  patenostres^  fut  qu'il  ne  bougeast  du  logis  ou  (ht  qu'il  montaat  à  cheval  et 
«  allast  parmi  les  champs,  aux  armées  ;  parmi  lesquelles  on  disoit  qu^il  se  faUoU 
t  fonder  despatenoÊtres  de  monttenr  U  connétable;  or»  en  les  disant  ou  marmotaptt 
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«  lorsque  tes  occasions  se  présentoieot...,  il  disoit  :  AlleX'^nai  ftenâre  un  tel;  ado* 
«  chez  celui--là  à  un  arbre;  faites  passer  celui4à  par  les  piques  tout  à  oette  heutôf 
«  ou  les  arquehi^z  tous  devant  pioi;  taillez-moi  en  pièces  tous  ces  marauts  qui 
«  ont  fx>ulu  tenir  ce  clocher  contre  le  rot  ;  hriHez-moi  ce  vHlage  ;  boutez-moi  le 
«  feu  partout  à  un  quart  de  lieue  à  la  ronde.. .f  sans  se  débaucher  nullement  de 

<  ses  Pater j  jusqu'à  ce  qu'il  les  eût  puradievés.  •  (Brantâme^  t.  V,  pag.  275,  édition 
de  1788.) 

(391)  p.  157.  —  Lorsqu'on  1539  Fmiçois  !«*  envofa  le  dauphin  son  fils  prendre 
possession  de  la  Bretagne,  les  états  de  oatle  province  lui  demandèrent  la  fkveur  d'éta- 
blir un  pon  dans  la  Tille  de  Rennes.  Le  roi  consentit  sans  peine  à  cette  demande,  et 
affecta  œrtains  revemis  de  la  Bretagne  aux  firais  des  travaux  de  ce  port.  M.  de  Cha- 
teaubriand, gouverneur  de  la  province,  ftit  chargé  de  frire  la  recette  et  l'emploi  de  ces 
revenus.  Pendant  ente  ou  douie  ans,  il  reçut  les  deniers,  ne  fit  point,  ou  ne  fit  que 
très-fiiiblement  travailler  au  port  projeté  ;  l'argent  destiné  à  ces  travaux,  il  l'employa 
à  des  constructions,  embellistenwats  qu'il  fit  exécuter  dans  son  ctaâleau,  ou  s'en  servit 
pour  aea  autres  affaires. 

Le  connétable  de  MontBKMend,  instruit  du  crâne  de  péculat  dont'  le  sieur  de  Gha«* 
teaufarland  e^étaît  readu  ooupaUe,  songea,  non  à  le  forcer  à  une  restitutâoB,  mais  à 
s'emparer  des  |vofils  de  ce  crime.  Sous  prétexte  de  visiter  les  gouverneuss  de*  pro- 
vince, U  vint  en  Bretagne,  oè  il  s'était  flût  précéder  par  un  affîdé ,  qui  déjà  avait  Jeté 
l'alarme  dans  le  cœur  de  Chateaubriand,  et  lui  avMt  peint  la  colère  du  roi  (qui  igno< 
lait  toate  cette  intiigue).  Le  connénble  ûi  dire  de  plus  à  ce  seigneur  qu'il  avait  ordn 
de  lui  £iiie  rendre  compte  des  sommes  qu'il  avait  perçues,  et,  au  beeoia,  de  se  saisir 
de  sa  personne.  Enfin  on  l'engagea  à  faire  au  connétable  une  oeuion  de  sa  terre  et 
de  sa  maison  de  Chateaubriand.  Ce  ae^aeur,  coupable  et  eflîtayé,  consentit  à  tout, 
et  le  connétabte  obtint  des  secrétaires  d'État  un  Ixevet  portant  quittance  générale  de 
tous  les  deniers  perçus  par  le  sieur  de  Chateaubriand ,  A  quelque  sommes  qu'ils 
aient  pu  monter,  deéquels  deniers  Sa  l^jeslé  lui  ikisait  don  :  un  trompeur  trompait 
rautrs.  ,  * 

Par  l'effet  d'intrigues  aussi  crimineUeB,  dépourvues  de  tout  motif  piawsible,  le  coa- 
nétable  parvintà  «'emparer  de  la  succession  de  Claude  de  VilleUancbe,  mmt  de'  Bron. 
(Voyez  \»  Mémoire» de  La  Vieilkvilie^U  I,di.  Si,  aSotSS.) 

(392)  p.  168.— «  J'ai  oui  dire  qu'on  a  vu  dans  une  procession  générale,  à  Parie, 

<  vingt  ou  vingt-deux  cardinaux  flMwolier  en  leur  grand  pontificat,  et  grandee  robes 
«  rouges.  Ne  ibieoit-il  pas  beau  voir  cette  véoémble  troupe  auprès  du  roi?  Hélas  1 
«  wjowd'hvd,  il  n'y  en  a  qu'un,  qui  est  i'évêque  de  Paris;  le  knip  le  pourroit  man- 
«  ger,  étant  aiMiseuL  »  {BratUômey.i.  V,  p.  a«5.) 

(Sa8>p.  i«l.  —  A^onldiM,  discours  45,  François  !«%  édition  de  1788,  tome  Y, 

On  pourra  traiter  de  eonte  Ikit  à  plaisir,  de  oui-dire  incertain^  l'assertion  de  Bran* 
t6me  ;  mais,  aan^^nriser  dans  les  temps  plus  anciens,  où  il  serait  fecile  de  trouver  des 
exemples  d'évèques  qui  avaient  des  sérails,  je  me  borne  à  citer  deux  témoignages  : 
Tun  m'ect  fourni  par  Guillaume  Ooquillart,  officiai  de  r4iP!liae  de  Reims;  il  parle  d'un 
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évéque  dont  ii  d^guUe  le  nom,  et,  dans  uue  enquête,  il  fait  déposer  un  témoin,  qui 
lui  dit  qu*il  a  été  le  familier  de  cet  évèqiie  : 

Du  révérend  père  en  Dieu, 
L'évéquc  du  pince  Dadier, 
Lequel  étoit  trop  coutumier, 
En  chambre  natée,  loing  de  rue, 
En  lieu  d'au! tour  et  de  lasoier, 
De  tenir  des  garces  en  mue. 

Le  témoin  ajoute  qu'au  bruit  de  plusieurs  pièces  de  monnAi«\  agitées  dans  une  grande 
bourse,  toutes  ces  filles  accouraient  auprès  du  prélat ,  et  qu'en  le  servant  dans  ses 
plaisirs  le  témoin  a  obtenu  plusieurs  bénéfices.  (OEwra  de  CoquiUarl,  enqueste  d*entre 
la  simpe  et  la  rusée,  p.  108.) 

Le  second  témoignage,  dont  ]e  garantis  hardiment  Tauthenticité ,  consiste  en  une 
enquête  juridique,  extraite  de  Toriginal,  et  en  un  arrêt  du  parlement  de  Paris ,  qui 
s'en  est  suivi;  enquête  faite,  d'après  l'ordonnance  de  cette  cour,  par  le  lieutenant- 
général  de  Carladez,  à  la  requête  des  syndics  et  consuls  de  la  ville  d'Aurillac«^lie  fut 
commencée  le  S2  avril  1 555,  et  se  compose  de  plus  de  quatre-vingts  témoins. 

Il  en  résulte  que  Charles  de  Senectaire,  abbé  du  couvent  d'Aurillac,  et  seigneur  dQ 
cette  ville,  que  ses  neveux,  Jean  Belveser,  dit  Jonchière»,  protonouire,  et  Antoine  do 
Senectaire,  abbé  de  Saint- Jean,  que  sa  nièce,  Marie  de  Senectaire,  abbesse  Dubois, 
couvent  de  la  même  ville,  et  que  les  moines  et  les  religieuses  de  l'un  et  l'autre  cou- 
Vents  se  livraient  à  tous  les  excès  de  la  débauche.  Chaque  moine  vivait,  dans  le  cou- 
vent, avec  une  ou  plusieurs  concubines,  filles  qu^il  avait  débauchées  ou  enlevées  de 
la  maison  paternelle,  ou  femmes  qu'il  avait  ravies  à  leurs  maris.  Ces  moines  les  nour- 
rissaient et  les  logeaient  avec  eux,  ainsi  que  les  enfants  qui  en  provenaient,  enfants 
bâtards,  dont  le  nombre  ^se  montait  à  soixante-dix,  et  qui  enlevaient  ordinairement 
les  oifrandes  faites  k  Téglise.  Lee  magistrats  auraient  sans  doute  toléré  ce  libertinage 
scandaleux  ;  mais  ces  moines  avaient  poussé  l'audace  jusqu'è  frapper  et  assassiner 
plusieurs  bourgeois  de  la  ville:  mais  des  maris,  des  pères  réclamaient  leurs  femmes 
ou  leurs  filles  enlevées  ou  débauchées  par  cee  Hbertins;  la  justice  mit  fin  à  tant  de 
désordres  :  le  couvent  fut  sécularisé. 

L'abbé  avait,  dans  le  jardin  de  la  maison  abbatiale,  un  bâtiment  destiné  à  ses  dé- 
bauclies,  orné  de  peintures  obscènes,  et  portant  le  nom  caractéristique  de  F...otV  ds 
M*  d^AuriUac;  des  prêtres  étaient  les  pourvoyeurs  de  ce  lieu  infâme;  les  neveux  de 
l'abbé  remplissaient  aussi  ces  honteuses  fonctions.  Ils  mettaient  non-seulement  la 
ville,  mais  tous  les  villages  circonvoisins,  à  contribution  ;  ils  arrachaient  les  jeunes 
filles  des  bras  de  leurs  mères,  en  plein  jour,  au  vu  et  au  su  des  habitants;  ils  bra- 
vaient Topinion  publique,  les  pleurs  et  les  cris  de  leurs  victimes,  qu'ils  (Usaient,  à 
coups  de  pied,  à  coups  de  poing,  marcher  vers  le  couvent,  où  ellef  devaient  servir  à 
la  lubricité  de  l'abbé,  de  ses  neveux,  et  enfin  des  autres  moines.  L'abbé  d'Aurillac, 
qui  avait  converti  son  •couvent  on  linu  de  débauche,  était,  disent  les  auteur^  du  GaHia 
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chriiUana^  aussi  iUuêtre  par  sa  nobleue  que  par  sapiéié,  Fiei-vous  à  de  pareilles 
autorités! 

(394)  p.  162.— Jfemotre^  do  Condé,  1. 1,  ayertissement/p.  %,  et  p.  360  du  texte. 
— fiisloire  de  de  Tliou,  Itv.  87,  traduction,  tom.  V,  p.  15.  M.  de  Saint-Foix  dit  que 
le  cardinal  et  son  neveu  se  rérugièrenl  dans  la  rue  Trousse -Vache,  et  se  cachèrent 
dans  Tarrière^boulique  d'un  marchand, sous  le  lit  d*une  servante,  €l*où  ilsno sortirent 
que  la  nuit.  J*ignore  où  il  a  puisé  ces  détails. 

(S95)  p.  166.— Le  parlement  de  Paris  ayant,  en  1557,  à  Juger  un  prêtre  du  Poitou* 
appelé  Jean  Claveau,  accusé  do  fausse  monnaie,  Tintcrrogea  eu  latin  el  en  français 
sur  la  déflnition  des  mots  pritre^  diacre f  sous-diaere;  il  ne  put  réi)ondre.  On  lui  de*- 
manda  ce  que  signifiaient  las  mots  premier ^  et  ealve^  -sancta  parens;  il  ne  sut  le 
dire*:  «  Ne  pouvant  répondre  à  d'autres  intenogalions,  lit-on  dans  les  registre»  de 
«  cette  cour,  se  seroil  trouvé  plein  d'ignorance  et  insuffisance,  a  ordonné  et  ordonne 
«  que  remonstrances  irèa-humbles  seront  fuites  au  roi  sur  Tignorance,  mauvaise  et 
<  scandaleuse  vie  de  plusieurs  prêtres  et  clercs  de  ce  royaume,  qui,  sous  ombre  dudit 
«  tiue  de  prêtre  et  de  clerc,  se  veulent  soustraire  de  son  obéissance  et  juridiction , 
«  cœnmettant  plusieurs  grandie  crimes,  aous  espérance  d'impunité  ou  de  punition 
«  légère.  >  {Registres  criminels  du  parlement  de  PariSf  registre  coté  105,  au  18  mars 
1556  (1557.) 

(896)  p.  167.— Vbyo2  Tableau  mùraX  de  la  présente  période. 

Le  9  septembre  1568,  il  se  fit  à  Paris  une  belle  procession,  où  assistèrent  le  car- 
dinal de  Lorraine,  plusieurs  évêques,  et  un  grand  nombre  de  prêtres  et  do  moines, 
lous  pieds  nus. 

On  y  vit  figurer  un  homme  velu  d^une  vieille  robe  de  drap  d^or,  portant  la  bannière 
ie  Saint^Denis  :  peut-être  cette  banYiière  était-elle  l'ancienne  oriflamme.  Toutes  les 
leliques  des  églises  de  Paris  et  des  environs  furent  portées  à  cette  procession.  L'évêquo 
le  Saint- Flour  portait  la  sainte  éponge;  celui  d'Evreux,  le  lait  de  la  Vierge;  l'arche- 
rèque  de  Sens,  le  Sang  nwraciUeux,  etc.  {Registres  manuscrits  du  parlement^  au 
86  septembre- 1578.) 

(897)  p.  167.  —  Ce  miracle  arrive  fréquemment  à  la  fin  d'août»  lors  de  la  seconde 
pousse  des  arbres  »  surtout  lorsque  les  étés  sont  plavieux  et  chauds. 

Depuis  la  fin  d*aoùt  Jusqu^au  mo&i  de  décembre  1818,  on  a  vu  dans  le  Jardin  da 
Luxembourg  une  vingtaine  de  Jeunes  marronniers  donner  une  seconde  fois  et  conseil 
ver  des  fleurs. 

(898)  p.  169.— j|fémoir0«potir  Mfvir  àrHistoiredeFrajjoef  par  L'EatoUe,  tom.  I, 
pag.  67etsuiv. 

Oosme  'Ruggieri  vivait  encore  au  commencement  du  règne  de  Louis  Xlir.  qui 
]ui  accorda  une  pension  de  trois  mille  livres.  Il  mourut,  en  1615,  d'une  manière  peu 
édifiante. 

(399)  p.  169.— Une  planche  de  ce  talisman,  que  l'abbé  Fauvel  fit  graver,  se  trouve 
dans  le  Journal  de  Henri  III,  par  L'Estoile,  tom.  II,  p.  160. 

(400} p.  170.  —  L'ordcnuaace  d'Orléans,  de  l'an  1560,  art.  S6,  avait  prohibé  ces 
almanacbs  et  pronostications  ;  mais  alors  aucune  ordonnance  n'était  observée. 
».  VI.  39 
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J*fti  sous  les  yeui  quelques  ouvrages  de  ce  genre,  publiés  à  Paris  pendant 
cette  période.  Tels  sont  : 

'En  1871,  Description  do  tùuU  la  disposition  du  temps  advenir  sur  les  climats  de 
France; 

En  1 679,  Prévoyance  pour  six  années  jusqi^à  Fan  1 68t,  par  Jean  Maria  CoUmi, 
FiedmofUais,  excellent  malhématioien;  k 

En  i  574,  Prédictions  des  choses  plus  mémorables  qui  sont  à  advenir  depuis  cette 
année  jusq^/en  1 585,  etc.,  par  MicM  Nostradamus  lejeune^  docteur  en  médecine; 

En  1578,  VAdveriissement  et  présage  fatidique  pour  six  anSf  etc.,  par  Edmond 
Lemaistre,  provincial^  mathématicien  trés^-expert; 

En  1588,  VAlmanadiouPronostioaliondes  laboureurs,  par  Jean  Fos6tfl,  Breton^ 
On  y  trouve  mentionnées  les  années  et  les  jours  dangereux  ;  * 

En  1588,  leCompoîet  Manuelf  calendrier,  par  Thoinot  ArboL  II  explique,  tant 
.bien  que  mal,  la  cause  de  la  réformation  du  calendriei'  par  Grégoire  XIII,  et  du  retran- 
chement de  dix  Jours  de  Tannée  1 589. 

(401)  p.  179.  —Dans  la  réalité,  le  blé  n'est  pas  plus  cher  qu*aa  quinxième  siècle, 
quoiqu'il  fBàXle  aujourd'hui  une  somme  cinq  fois  plus  forte  qu'alors  II  ne  coûte  pas  i 
présent  plus  de  travail  aos  hommes  qu'il  n'en  coûtait  autrefois.  C'est  l'argent  qui  est 
lievenu  cinq  fois  moins  cher  qu'il  ne  l'était  à  cette  époque.  Le  blé  n'a  point  monté  : 
l'argent  a  baissé  de  valeur. 

(409)  p.  17 S. «-On  trouve  partout  les  mêmes  plaintes  :  dans  les  Remontrances  que 
fit  au  roi,  en  1576,  la  ville  de  Paris,  les  habitants  se  plaignent  notanoment  des  excès 
de  la  gendarmerie  a  et  de  la  garde  du  roi,  de  leurs  rançonnements  et  pilleries  ordi* 
«  naires,  inhumanités  et  cruautés  plus  que  brutales  et  barbaresques,  forcement  de 
«  filles  et  femmes  ;  se  donnant  au  surplus  si  gnCnde  et  effrénée  licence  que  de  lever 
«  taille  en  quelques  provinces  de  ce  royaume,  sans  votre  permission  et  sans  aucun 
c  respect  de  votre  justice^  ni  conséquemment  de  votre  autorité. 

«  Lesquels  pilleries  et  rançonnements  sont  pratiqués,  non-seulement  par  votre 

<  gendarmerie,  mais  aussi  par  aucuns  de  votre  suite  et  gardes  de  votre  corps,  par 
c  lesquels  les  fermes  de  vos  sujets  et  maisons  de  pauvres  laboureurs  sont  ordinaire* 

<  ment  détruites  et  pillées  ;  entre  autres  les  fermes  des  ecclésiastiques,  jusqu'à  colles 
t  qui  appartiennent  aux  hdtels-dien  et  hôpitaux,  mêrae  celui  de  votre  dite  ville  de 
«  Paris,  en  manière  que  les  pauvres  demeurent  sans  nourriture  ;  et  ont  été  contraints 

<  les  gouverneurs  de  vendre  plus  de  40,000  livres  de  leurs  héritages  pour  fournir  aux 

«  nécessités  des  pauvres ;  et,  qui  pis  est,  ne  se  contentent  vosdits  gardes  et  gens 

«  de  votre  suite,  de  loger  et  vivre  à  discrétion  ;  ains,  abusant  de  votre  autorité,  logent 
«  sous  faux  titres  leurs  parens,  amis,  voisins  ou  autres  personnes,  lesquelles  sembla- 
«  blement  vivent  à  discrétion,  pillent  et  rançonnent  les  pauvres  gens  du  plat  pays, 

<  lequel  demeure  à  présent  inh€d>ité  et  abandonné  en  plusieurs  endroits,  sans  au- 
«  cune  cuUure  ni  labeur. 

c  Au  regard  des  bourgeois  vivant  de  leurs  rentes  et  revenus,  ils  ne  jouissent  aucu- 
c  nement  de  leurs  biens,  à  cause  de  la  licence  effrénée  de  votredite  gendarmerie  et 
c  des  soldats;  toutes  leurs  fermes  sont  pillées  et  saccagées»  etc.  »  {Rstnontrances 


HISTOIRE  DE  PARIS.  M7 

trèi^mbleê  de  la  ville  de  Parié  et  des  bourgeois  et  ciloyem  d'ieelle  au  roiy  leur  sou- 
verain seigneur  ^  p.  6,  7,  8,  10.) 

Lorsque  le  sieur  d^Alègre  se  présenta  au  parlement,  le  6  juillet  iB35,  en  qualité  de 
prévôt  de  Paris,  le  président  Guillard  lui  dit  que  son  devoir  était  de  défendre  cette  ville, 
lui  recommandia  de  maintenir  sa  troupe  dans  la  discipline  militaire,  et  de  ne  pas  souf- 
frir qu'elle  mangeât  le  peuple;  car  aujourd'hui,  ajouta-l-il,  k  nom  de  gens  d'armes  est 
tant  estimé f  quHl  semble,  quand  on  en  parle,  que  ce  soit  C ennemi  de  Dieu  ^dela 
tiature.  (Registres  manuscrits'  du  parlement,  au  6  juillet  i5t5.) 

Pour  se  &ire  une  idée  des  extorsions,  violences  et  mauvais  tnûtements  des  nobles 
envers  les  laboureurs,  il  ftiut  lire  le  Commentaire  de  Joachim  du  Ghalard  sur  l'ordon- 
nance d^Orléans,  et  notamment  sur  Tarticle  1 07,  pag.  175. 

(408)  p.  174.— Voici  ce  que  rapporte  TEstoile  :  «  La  nuU  du  jeudi  10  mars  1580, 
«  de  Tordonnance  de  Tévéque  de  Paris,  et  d*un  secret  consentement  de  la  cour,  fut 

«  enlevé  du  lieu  où  il  étoit,  un  crucifix,  surnommé  Maqu ,  et,  paries  gens  du 

c  guet,  porté  en  Tévèché,  à  cause  du  scandaleux  surnom  que  le  peuple  lui  avott 
«  donné,  à  raison  de  ce  que  ce  cruciûx  de  bois  peint  et  doré,  de  la  grandeur  de  ceux 
c  que  Ton  voit  ordinairement  aux  paroisses,  lequel  étoit  plaqué  contre  la  muraille 
«  d*une  maison  sise  au  bout  de  la  Vieille-rue-dii -Temple,  vers  et  proche  les  égoûts, 
c  en  laquelle,  et  ez  environs,  tenoit  un  bordeau,  en  sorte  que  oe  vénérable  instru* 
«  ment  de  notre  rédemption  servoit  d*easeigne  aux  bordeliers  repaires.  >  (Journal  de 
Henri  IJL) 

(404)  p.  175  -^  Registre  oriminél,  coté  8i,  89,  99,  98,  191, 105.  Dans  un  compte 
de  la  prévôté  de  Paris,  on  trouve  qu^un  prêtre  appelé  Gillet  Soulart  fUt  condamné  à 
être  brûlé  vif,  et  exécuté  à  Gorbeil,  pour  avoir  cohabité  avec  une  truie,  qui  fut  gardée 
pendant  onze  jours  &  Paris.  (Sauvai,  t.  III.  p.  887.) 

Guyot  Vuide  fut,  le  96  mai  1549,  pendu  et  brûlé  pour  cohabitation  avec  une 
vache  qui  Ait  assommée  avant  Texécution.  (^gistre  manuscrit  de  la  ToumelU  erimi" 
lielle,  coté  84.) 

Jean  de  La  Soille,  coupable  dû  même  crime  avec  une  ânesse,  fut,  le  5  Janvier  1566, 
lirûlé  vif;  rftnesse  ftit  condamnée  au  même  supplice  ;  mais,  par  faveur,  elle  fut  assom* 
mée  avant  d*être  jetée  sur  le  bûcher.  {Idem,  registre  coté  105.) 

Je  pourrais  citer  plusieurs  autres  exemples  de  ces  turpitudes. 

(405)  p.  177.  —  Voici  Tartide  concernant  cet  animaux  :  «  A  Lucas  Pommereux, 
«  Pun  <1e8  commissaires  des  quais  de  la  ville,  cent  sons  pariais»  pour  avoir  fouitii, 

durant  trois  années...,  tous  les  chats  qn*il  folloit  audit  feu,  comme  de  coutume; 
i  même  pour  avoir  fourni,  il  y  a  un  an,  où  le  roi  assista»  un  renard,  pour  donner 
«  plaisir  à  sa  majesté,  et  pour  avoir  fourni  un  grand  sac  dé  toil««  où  étoiant  lesdits 
c  chats.  > 

(4  OS]  p.  180.  —  Registres  manuscrite  du  parlement,  au  6  juin  1548.  Les  moines, 
qui  alors  portaient  le  nom  de  Doré,  M*étaient  pas  heureux  dans  leurs  écarts.  Je  trouve, 
dans  le  même  temps,  un  cordelier  de  Paris,  appelé  Pierre  Dpré,  qui,  déjà  accusé  de 
faire  le  métier  d*entrcmetteur  de  débauche,  fut  rencontré,  en  habits  dissolus,  couché 
aveo  une  femme  publique.  (Registre  criminel,  coté  104,  89  octobre  1556.) 
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(407)  p.  180.  —  Pierrius  Valerianus  publia  à  Rome,  en  1531,  un  traité  intitulé  : 
Pro  sacerdotum  barbis  defensio,  Gratien  Hervet  composa,  en  1660,  trois  discours  sur 
la  barbe  :  le  premier,  De  radendâ  barbâ  Oratiù;  le  deuxième,  De  aUmdà  barbd,  el  le 
troisième  9  DevelalenddvelradenddOriUio,  Hoffmann  publia  dans  le  même  temps 
son  Polios,  En  1539,  on  vit  paraître  la  Pogonologte^  par  R.  D.  P.  ;  en  1576,  un 
éloge  des  barbes  rousses,  en  ve».  Adrien  Junius,  savant  hollandais,  publia  à  cette 
époque  un  commentaire  intitulé  :  De  Comd  et  Barbdj  etc. 

(408)  p.  181. — Avis  à  messieurs  de  l'assemblée  des  notablesde  1616;  procès-veiiMtl 
de  ce  qui  s^est  passé  pendant  cette  assemblée,  page  47. 

-  Avant  Tusage  des  bas  de  soie,  on  se  couvrait  les  jambes  avec  des  étoffes  de  lin,  de 
soie  ou  de  laine.  Ensuite  on  tricota  des  bas  à  Taiguille;  enfin,  un  garçon  serrurier  de 
la  Basse-Normandie  inventa  le  métier  à  faire  des  bas.  N*ayant  pu  obtenir  un  privilège 
exclusif  du  roi  de  France,  qui  ne  se  doutait  pas  alors  qu*il  fût  nécessaire  de  protéger 
l'industrie,  il  passa  en  Angleterre,  où  sa  découverte  fut  accueillie.  Dans  la  suite  «  un 
^utre  Français  se  rendit  à  Londres,  vit  le  métier,  et,  à  son  retour  en  France,  eu  1656, 
en  établit  plusieurs  dans  le  château  de  Madrid,  au  bois  de  Boulogne,  où  le  roi  auto- 
risa l'établissement  de  sa  manufacture. 

(409)  p.  163. — Je  parle  ici  des  pro|e3tants  qui,  pendant  trente-sept  années  consé- 
cutives, subirent  patiemment  les  plus  horribles  persécutions,  et  non  de  ces  gentils- 
hommes ou  capitaines  qui ,  par  ciixonslancë ,  pour  s'enrichir  par  le  pillage  et  faire 
leur  fortune,  ou  seconder  celle  des  maîtres  auxquels  ils  appartenaient,  se  je'^rent,  au 
commencement  de  la  guerre  civile,  dans  le  parti  appelé  huguenot^  le  défendirent  les 
armes  à  la  main  ,  et  souillèrent  ce  parti  par  leurs  brigandages  et  les  excès  de  leur 
cruauté. 

(410)  p.  186.  —  Il  parait  que  ce  roi  ne  se  livrait  à  ses  pratiques  ridicules  que  pour 
ftcarier  tous  les  soupçons  qu*on  aurait  pu  concevoir  sur  sa  catholicité,  et  ne  laisser 
lacune  prise  à  ses  ennemis.  KorVd,  disait-il  un  jour,  en  montrant  son  grand  chapelet 
garni  de  tètes  de  morts,  voilà  le  fouel  des  ligueurs,  [Journal  de  Henri  III,  par  L'Es- 
toile,  au  5  avril  1587.) 

(411)  p.  187.  — Cette  formule  de  serment,  munie  des  signatures  du  clergé  de 
Troyes,  est  insérée  dans  le  troisième  volume  du  Journal  de  Henri  JII,  édit.  de  1744, 
page  81. 

(41S)  p.  189.— Voici  quelques-uns  de  ces  traits  lancés  contre  Henri  III  : 

Le  4  février  1 579^  les  ligueurs,  iuformés  que  ce  roi  devait  aller  à  la  foire  de  Saint- 
Germain,  y  envoyèrent  des  écoliers  pour  le  ridiculuer  :  ils  avaient  mis  autour  de  leur 
cou  de  grandes  fraises  de  papier,  semblables  à  celles  que  portaient  Henri  IH  et  ses 
courtisans.  Ils  s'y  promebaient  en  criant  :  A  la  fraise  on  reconnaît  le  veau.  Ce  roi  les 
fit  emprisonner. 

Quels  sarcasmes  i  e  répandirent  pis  les  ligueurs  contre  Henri  III,  lorsqu'il  institua 
la  confi'^vie  des  pénitents,  et  qu'il  assista  à  leur  procession  !  Plusieurs  sont  connus; 
je  ne  citerai  que  les  suivanu  : 

«  tlenry,  par  la  grâce  de  sa  mère,  inerte  roy  de  France  et  de  Pologne  imaginaire, 
c  concierge  du  Louvre,  marguillierdoSaint-Germain->rAuxerrois,  basteleur  des  églises 
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«  de  Paris,  gendre  de  eoloe,  gaudoronneur  des  collets  de  sa  femme  et  friseur  de  se^ 
c  cheveux,  mercier  du  palais,  visiteur  des  éluves^  gardien  des  quaire  mendiants,  père 
«  conscrit  des  blancs-battus  et  protecteur  des  capudns.  >  (Jottrnal  de  Henri  III, 
tom.  Xlir,  pagi  180.) 
Cette  autre  pièce  de  vers  parut  dans  le  mènoe  temps  : 

Le  roi,  pour  avoir  de  l'argent, 
A  fait  le  pauvre  et  l'indigent 

£t  l'hypocrite 
Le  grand  pardon  il  a  gagné; 
Au  pain,  à  l'eau,  il  a  jeûné 

Comme  un  bermite  ^ 
Mais  Paria,  qui  le^nnoist  bien, 
Ne  voudra  plus  lui  presier  rien 

A  sa  requeste  ; 
Car  il  en  a  déjà  tant  preste 
Qu'il  a  de  lui  dire  arresié  :  • 

AIUm  en  t^ête» 

{Jowrwa  de  HênH  IJh  iom.  I,  p.  178.) 

n  Aiut  avouer  que'la  conduite  de  oe  roi  offrait  une  ample  matière  aux  sarcasmes 
de  ses  ennemis. 
(418)  p.  181.  —  Cette  qualification  était  synonyme  de  celle  de  voleurs,  d'assassins. 

(414)  p.  197.  — Henri  III  parlait  avec  assex  de  fecilité  ;  mais  il  ne  montre  pas  ici 
une  connaissance  bien  exacte  des  évangiles. 

(415)  p.  198. — ^Hénri  III  joignait  au  titre  de  roi  de  France  oelui  de  roi  de  Pologne. 
Un  distique  latin  porte  qu'une  autre  couronne  l'attendait  dans  le  ciel.  C^est  celte  idée 
qui  fit  naître  celle  d'une  troisième  couronne  ou  tonsure  monacale.  Les  ligueurs  ont 
composé  sur  cette  troisième  couronne,  en  vers  français  et  latins,  plusieurs  épigranunes 
qui  méritent  peu  d'être  reproduites.  (  Voyest  le  Journal  de  Henri  IIJ^  par  L'Estoile,  au 
18  novembre  1585.) 

(416)  p.  80f.  —Ces  quarante-cinq  gentilshommes,  largement  gagés  par  Henri  III 
pour  la  défense  de  «^  «iersonne  et  pour  des  expéditions  secrètes,  étaient  généralement 
méprisés.  On  les  qualifiait  de  fendeurg  de  naseaux,  de  coupe-jarrets;  ils  assassinaient 
à  la  velouté  du  maître.  On  connaît  les  noms  de  quelques-uns  de  ces  assassins  à  gages  : 
tels  sont  ceux  de  Chalabre,  Loignac,  ilonisery,  Saintes-llalUies,  etc.,  tous  de  iàmilles 
illustres  aux  yeux  des  généalogistes. 

(417)  p.  301.  —  La  Roquette  ou  Bétesbat  était  une  maison  de  plaisance  située 
dans  le  lieu  même  où  depuis  furent,  en  1686,  établies  les  hospitalières  de  la  Ro- 
quette, et  à  Textrémité  de  la  rue  qui  porte  ce  nom.  Henri  II  et  Henri  IV  ont  possédé 
cette  maison. 

(418)  p.  toi.  •—  L*h6tel  de  la  reine^mère,  Catherine  de  Médecis,  était  situé  sur 
remplacement  actuel  de  la  Halle^ux-Blés. 
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(419)  p.  t05.  ^  L*hAtel  d6  Guite  était  eelai  qu'on  a  de^  nonmié  de  SoMêe, 
rues  du  Chaume  et  de  Paradis. 

(420)  p.  t06.  —  La  Porte-Neuve  était  située  entre  le  Louirre  et  les  Tuileries;  et  se 
trouvait,  ainsi  que  l^ancienne  muraille,  qui  subsistait  toujours,  près  dn  quai»  en  face 
do  remplacement  de  Tancienne  rue  Saînt-Nicaise.  C'est  par  cette  PorlC'Neuve  que 
Henri  IV  fit  son  entrée  à  Paris;  à  côté  de  cette  porte  était  la  tour  du  Bois,  qui  a 
subsisté  jusque  sou's  Louis  XIV. 

(421)  p.  211.  — Parmi  les  assassins^  on  nomme  Montsery,  Deseffranats,  Sainte-Ma- 
lines/  Loignac,  Sariac,  etc.  J'ai  parlé  des  fonctions  de  ces  quarante-cinq  gentils- 
hommes, ci-dessus,  pag.  t29. 

(422)  p.  aiS.— Journal  de  Henri  IH,  tom.  Il,  pag.  158, 160.  L'Estoile  y  rapporte 
les  prières  nouvelles  substituées  aux  anciennes,  et  ses  annotateurs  ajoutent  le  décret 
tout  entier  de  la  fleuîulté  de  théologie.  /0 

(423)  p.  246.  — Le  vulgaire  crut  que  cette  conduite  du  duc  de  Mayenne  avait  pour 
motif  la  condamnation  et  la  mort  de  Barnabe  Brisson ,  premier  président  du  parle- 
ment, de  Larcher,  président  en  cette  cour,  et  de  Tardif  do  Ru,  conseiller  au  Ghâtelet, 
que  les  Seize,  le  15  novembre  1591,  firent  exécuter  à  mort.  Ce  ne  tùi  là  que  le  pré- 
texte de  la  conduite  de  ce  duc,  qui  saisit  avec  empressement  cette  occasion  de  punir 
des  hommes  qui  s'avisaient  de  correspondre  à  son  insa  avec  le  pape  et  le  roi  d'Es- 
pagne, et  de  séparer  leur  cause  de  la  sienne. 

(424)  p.  220.— > Cet  aveu  confirmerait  oe  que  d*autres  écrivains  du  temps  ont 
publié  sur  les  manœuvres  de  la  duchesse  de  Montpensier,  pour  monter  la  tète  dn 
jeune  moine.  Elle  ûi,  dit-on,  pour  le  déterminer  à  ce  meurtre,  ce  qu'une  femme  hon- 
nête ne  doit  point  flire.  (Fo|fes  la  SalMre  Mémpph^  tom.  H;  remarques  sur  cette 
satire,  pag.  330.) 

(426)  p.  220.— En  iStt,  utt  nommé  Jaureguy  et  un  moine  jacobin,  appelé  Antonin 
fimmerman,  assassinèrent  le  prince  d'Orange.  Un  jésuite  avail  persuadé  aux  assas- 
sins que  des  anges,  après  le  ooup,  viendraient  les  enlever  dans  le  ciel.  Les  anges, 
ne  se  présentèrent  point  :  les  criminels  (Virent  punis  de  mort;  et  le  père  Hyacinthe 
Choquet,  dans  son  intitulé  SantM  ordinis  BéLgii  prcBdicatonm^  mit  le  Jaoobin  menr> 
trier  au  rang  des  saints  martyrs. 

(426) p.  221.— >Peut-étrs  rue  de  Toumon  ou  rue  de  Gondé,  alors  nommée  rue 
Neuve. 

(427)  p.  2iS.— L'auteur  du  bref  discours  sur  le  siège  de  Paris,  très-bon  ligueur, 
parlant  de  cette  revue,  dit  que  Rose,  évèque  de  Senlls,  était  le  capitaine;  «  et  pour 
c  les  autres  cheft  et  soldats,  le  prieur  des  chartreux  avec  plusieurs  de  ses  religieux, 
c  les  feuillants,  les  capucins,  etc.  » 

(428)  p.  224.  —  Il  ne  ftiut  pas  confondre  cette  revue  avec  celle  qui  se  fit  à  Paris,  le 
10  février  159S,  et  dont  lee  auteurs  de  la  satire  Ménippée  ont  offert  une  si  plaisante 
caricature  ;  celle  que  je  mentionne  ici,  et  qui  eut  Heu  en  Juin  1590,  est  décrite  par 
Cayet  et  par  Legrain,  qui  dit  que  ces  moines,  devenus  tout  à  coup  arquebusiers» 
felsaient  des  salves  et  des  eséopetteries  quand  ils  passaient  devant  le  logis  de  quelque 
milordrseizef  comme  font  les  gentils  soldats  devant  les  portes  de  leurs  maîtresses. 
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Cette  même  revue  de  i5»o  est  aussi  décrite  dans  la  satire  Méaif^e»  et  dans  one 
pièce  qui  en  (kit  partie,  pièce  intitulée  :  Les  Singeries  de  lu  Ligue  :  en  voici  quelque» 
traits: 

«  Une  grande  quantité  de  prestres  et  moines  (je  ne  dis  pas  religieuai  )  et  novices» 
«  en  forme  de  goujas;  la  seizière  (les  seise)  accompagnée  d*un  grand  nombre  de 
«  pédante;  le  tout  de  divers  ordres  et  nations,  armés  à  la  légère,  sur  le  moule  du 
c  pourpoint  de  l'antiquité  catholique... se  faisoient  voir,  en  ce  folastre  et  risible  équip- 
«  page,  par  les  rues  de  Paris...  Apiès  eux  cheminoit  un  asseï  malotru  |)ersonnage, 
«  que  Ton  dîsoit  estre  un  avocat  fol  {Louis  d'Orléans^  avocat],  armé  de  même...  è 
«  savoir  d*un  vieil  corps  de  cuirasse  de  fer-blanc,  une  bourguignote  d*Àuvergne  ei 
«  tête,  pannachée  et  harnachée  d*un  superbe  trophée  de  plumes  de  paon,  une  fourcha 
c  flère  sur  son  épaule  gauche,  le  bec  tirant  contre-bas,  un  cornet  de  verre  pendu  à  u 
<  ceinture;..  Ainsi,  je  vois  cette  nouvelle  armée  passer  outre  le  pont  de  Noire«Dame, 
«  et  cheminer  en  ^ros  devers  le  Petit-Pont,  près  duquel  rencontrani ,  de  bonne  ou  de 
.  <  maie  fortune,  le  coche  où  estoit  le  légat  Gajetan  ;  ce  qu*ayant  cecognu,  les  capi- 
«  taines  et  conducteurs  d*icelles,  comme  chose  due  à  leur  chef,  se  délibérèrent 
M  (gratis)  de  feire  une  salve  et  révérence  militaire,  commandant  exprès  à  tous  ceux 
«  de  leur  troupe  guerrière  tirer  chacun  d'estoc  et  de 'taille,  tant  du  devant  que  du 
c  derrière.. •  De  quoi  Tun  d'entre  eux,  ne  voulant  pas  plus  faire  de  bruit  que  de 
«  besogne,  tira  si  promptement  qu*il  abattit,  du  mauvais  vent,  l'un  des  domestiques 
«  dudît  sieur  légat,  qui,  de  ce  même  Jour,  alla  en  porter  les  nouvelles  en  Paradis.  » 
(Histoire  des  Singeries  de  la  Ligue  ;  Satire Ménippée^  tom.  I,  pclg.  SUS.) 

(429)  p.  ias.-^Des  écrivains  ligueurs,  et  notamment  Goinéio,  disent  que  ce  roi 
repoussa  leur  demande. 

(430)  p.  228.— Ce  nombre  semble  exagéré;  quand  on  sbufitre,  on  sort  souvept  des 
limites  de  la  vérité. 

(481)  p.  210.— Ils  l'auraient  IHit,  s'ils  eussent  été  plus  instruits  et  moins  crédules. 

(482)  p.  230.— Voilà  bien  des  opinions  diverses  sur  le  nombre  des  morts.  On  a  vu 
qu'il  a  été  fixé  à  treize  milley  puis  à  trente  miUe,  et  le  voilà  à  cent  mille.  Mais  on  doit 
remarquer  que  la  diversité  de  ces  nombres  provient  de  ta  diversité  des  époques  et 
indique  la  progression  des  ravages  de  la  ftimine  ;  néanmoins  le  nombre  de  cent  mille 
semble  une  de  ces  exagérations  que  les  souffrances  inspirent. 

(433)  p.  238.— ifi^otre^de  Villeroi,  tom.  IV,  édit.  de  1725,  pag.  1851 
On  lit  dans  les  C^cowmiea  royales  de  Sully  que,  malgré  les  ordres  que  le  roi  avait 
'  expressément  donnés  à  tous  les  gouvemeura  des  places  situées  sur  les  rives  de  la 
Seine,  de  ne  laisser  passer  aucune  denrée  ni  provision  dans  la  ville  de  Paria^  ces  gou- 
verneurs, afin  de  s'enrichir  en  vendant  aux  voituriers  par  eau  des  permis  ou  passe- 
ports, s'accordèrent  ensemble  pour  transgresser  celte  loi.  Ces  nobles  si  fiers»  et  qui 
Considéraient  le  commerce  comme  une  profession  avilissante,  ne  craignirent  pas,  en 
cette  ciicoostance  fkvorable,  de  le  &ire,  et  même  de  le  fiiire  en  contrebande.^  113 
chargèrent  e'.  firent  monter  à  Paris  plusieurs  bateaux  portant  du  poisson  salé^  estimés 
environ  cinquante  mille  écus  :  le  prix  de  cette  marchandise  devait  être  rapport  sur 
on  btfleaai  momé  par  un  gentUh<MDme  nommé  de  Fourges, 
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Sully,  instruit  de  cette  manœuvre,  fit  guetter  le  petit  b&teau,  qui  fkit  laisi  à  ton 
pftBftigfe  entre  Mantes  et  Meulan.  Le  sieur  de  Fourges,  amené  devant  Sully,  fut  inter- 
rogé sur  le  produit  de  la  vente  du  poisson  salé.  Celui-ci  moAtra  deux  ballots  conte* 
nant  dés  marchandises  de-  peu  de  valeur,  et  trente-six  mille  écus  en  lettres  de 
change.  Sully,  qui  s'attendait  à  trouver  une  somme  plus  considérabler  se  mit  en 
colère,  menaça  le  sieur  de  Fourges  de  le  foire  prisonnier  s*il  ne  lui  disait  la  vérité.  Le 
gentilhomme  protesta  de  la  sincérité  de  sa  déclaration  ;  et,  comme  il  se  promenait  et 
s'agitait  dans  la  chambre  de  Sully  pour  Tapaiser  et  le  convaincre,  un  flital  accident 
vint  lui  donner  un  démenti  formel.  Son  haut-de-cbaustes  (ou  ses  culottes),  trop 
chargé,  se  rompit  par  derrière  ;  aussitôt  il  en  sortit  une  traînée  de  inèces  d*or  et 
d'argent,  qui  couvrirent  le  plancher.  Le  gentilhomme,  confus,  s*arrèta. Sully  lui  dit: 
Marchons,  il  y  aura  plus  de  profit  et  de  plaisir  à  vous  faire  promener  qu'à  vouê  faire 
asseoir.  Sully  fit,  sans  égards,  dépouiller  et  fouiller  le  sieur  de  Fourges;  et  trouva 
environ  sept  mille*  écus  en  or  cousus  dans  ses  habits.  Il  8*empara  de  cette  somme,  et 
la  garda  comme  de  bonne  prise. 

Remarquons  que  cette  contrebande  fût  dénoncée  par  le  fils  même  au  sieur  de 
Fourges,  lequel  iils  était  gentilhomme  appartenant  à  M.  de  Sully  ;  que  le  frère  dudît 
M.  de  Sully  était  complice  ,.et  avait  signé  les  passeports  du  petit  bateau  ;  et  que  le 
roi,  lorsqu'il  apprit  cette  aventure,  en  fit  des  risées  [Œeonomies  royales,  tom.  I, 
partiel'*, chap.  83.) 

(484)  p.  tS6.  —  Le  8S  Juillet,  Henri  IV  écrivait  à  Gabrielle  d'Estréea,  sa  maîtresse  : 

<  Je  commence  ce  matin  à  par]|Br  aux  évèques...  Ce  sera  dimanche  que  je  ferai  le  tout 
c  périlleux,  A  l'heure  rpie  je  vous  écris  j'ai  cent  importons  sur  les  épaules,  qui  me 
«  feront  haïr  Saint-Denis  comme  vous  faites  Mantes...  Je  baise  un  million  de  fois  les 
«  belles  mains  de  mon  ange  et  la  bouche  de  ma  chère  maîtresse.  > 

(435)  p^  237.  — Louis  d'Orléans  dit  dans  ce  libelle  qu'il  fondrait  livrer  aux  Seize 
tous  les  ministres  de  la  religion  réformée;  les  attacher  en  guise  de  fagots  à  l'arbre  du 
feu  do  la  Saint-Jean,  et  mettre  le  roi  dans  le  muid  où  l'on  plaçait  les  diats  pour  être 
brûlés  ;  que  ce  serait  un  sacrifice  agréable  au  ciel  et  délectable  à  toute  la  terre. 

(436)  p.  288.— youmal  de  UEstoHe,  au  t7  décembre  ift98.  On  trouve  dans  les 
lEœnomies  royales  de  Sully^  tom.  IV,  pag.  380,  de  l'édition  de  1863,  cet  article: 
1  Pour  MM.  de  Vitry  et  Modavi,  suivant  leurs  traités,  880,000  livres.  >  Il  est  évident 
fu'il  est  ici  question  de  l'Hépital  Vitry. 

(487)  p.  289.  — La  Porte-Neuve  Uxi  abattue  dans  la  suite;  et  l'on  bâtit,  en  1660,  à 
'  'extrémité  occidentale  du  jardin  des  Tuileries,  une  auue  porte,  appelée  Porte  de  la 
(kmfétence,  à  cause  de  la  conférence  qui  se  tenait  alors  sur  la  frontière  d'Espagn® 
pour  la  paix  des  Pyrénées. 

(488)  p.  24  0.— «  Il  est  à  remarquer  que  le  roi  entra  et  sortit  jusqu'à  troU  fois  de  la 
«  ville,  quoique  le  pi^vôt  des  marchands  et  les  eschevins  flissent  avec  lui,  et  lui  don. 

<  passent  toute  sorte  d'assurance  qu'il  n*y  auroit  aucune  émotion  populaire,  par  la 
c  crainte  qu'il  avoit  que,  le  peuple  étant  échauffé,  le  prévôt  des  marchands  et  les 
%,  eschevins' n'en  fussent  pas  les  maîtres,  et  que  son  armée  n'y  fust  taillée  en  pièces.  > 
ProG^  criminel  de  Jeun  Chastel;  Mémoires  de  Gondé,  t.  VI,  Supplém,,  8«  part.,  p.  1 8i .) 
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(489)  p.  2«s.— -lie  i4  mars  le  roi  allaTisiterlasductiesses  de  Kemours  et  deMonu 
pensier,  qui  logeaient  ensemble.  Vous  votdezlnendumal  àBrisMc!  lenr  dit-il  :  une 
de  ees  dames  répondit  :  Je  savais  bien  qu'il  était  iàehe^  mais  je  ne  sawis  pas  qu'il  /iU 
un  traître. 

Jean-François  de  Faodoas,  comte  de  Belin»  qui  était  gouverneur  de  P«fis  avant  le 
sieur  ^e  Brissac,  s^attira  pareillement  Tindignation  des  ligueurs.  Il  mérita,  de  pins,  le 
mépris  des  gens  de  bien,  en  faisant  à  un  nommé  Motin  un  tour  d*escroquerie,  qui* 
dans. des  temps  plus  civilisés, 'aurait  conduit  M.  le  comte  à  Bicètre.  (/ottmal  de 
L'EsloUe^  t.  II,  p.  le,  49,  20,  ai,  88,  eiCî) 

(440)  p.  848.— G*e8t  cette  ilrayeur  qui  lui  fit  dire,  en  voyant  le  fougueux  Wineestre» 
curé  de  Saint-Gervais,  s*approcher  de  lui  en  suppliant:  Gare  le  couteau!  c*est  cette 
crainte  qui  lui  fit  rappeler  les  jésuites  après  les  avoir  chassés  de  son  royaume,  quoi- 
qu*il  ttkt  bien  convaincu  de  leurs  attentats  contre  sa  vie. 

(441)  p.  846.-^Ge  serait  une  histoire  asses  curieuse  que  celle  de  tous  les  projets 
d*a8sasinat  tentés  contre  Henri  IV  :  on  y  verrait  figurer  des  moines,  des  prêtres,  des 
cardinaux,  des  légats  du  pape  comme  instigateurs  et  complices  de  ces  crimes  :  il  ne 
lleiudrait  point  omettre  la  tentative  de  Charles  Radieann^  dit  d*i4tyerae,  moine  jacobin, 
qui  fut  instigué  à  tuer  Henri  IV  par  Nicolas  Malvesie,  nonce  du  pape  en  Flandre. 

(448)  p.  846. «-Ce  ne  fut  point  au  Louvre  que  se  passa  la  scène  dont  on  va  parier, 
comme  le  disent  plusieurs  modernes,  mais  à  Thôtel  de  Bouchage,  situé  près  du  Louvre. 
C'est  SUT  remplacement  de  cet  hôtel  que,  dans  la  suite,  on  a  élevé  1^  bâtiments  de 
rOrotoh^,  qui  servent  aujourd'hui  de  temple  aux  réformés. 

(448)  p.  846.  —  MathurinCy  folle  du  roi,  est  mentionnée  dans  plusieurs  écrits  da 
temps  :  on  peut  consulter,  sur  cette  femme,  Taitide  des  fous  en  tUre  d'office  de  nos 
rois ,  que  M.  Dreux  du  Radier  a  inséré  dans  ses  Béoréatkms  historiques  »  tome  I, 
page  1. 

Heriri  IV,  à  l'exemple  des  rois,  ses  prédécesseurs,  avait  de  plus  un  fou  nommé 
maîlre  Guillaume^  auquel  il  renvoyait  ordinairement  les  personnes  qui  lui  fiiisaient 
des  propositions  indiscrètes. 

Le  nom  de  maître  Guillaume  a  servi  de  titre  à  une  inpnité  de  satires,  pamphlets  ou 
écrits  contre  les  personnes  et  les  cho^s  du  temps  de  Henri  IV  et  de  Louis  Xill,  tels 
que,  en  iSOh,  la  Réponse  de  tnaitre  GwUaumeau  soldat  françois;  en  1605,  Réponse 
à  la  réponse  de  maître  Guillaume;  Réplique  modeste  sur  la  réponse  à  maHre  Guillaume; 
le  Lunatique  à  maître  GuiU€Uime;  Appointement  de  querelle  fait  par  Matkurine  entre 
le  soldat  françois  et  maître  Guillaume. 

Sous  Louis  XIII,  les  jésuites  empruntèrent  souvent  le  nom  de  ce  fou  pour  Te  placer 
à  la  tète  de  leurs  écrits  polémiques,  tels  que  VAdvis  de  maître  Guillaume  nouvelle^ 
ment  retourné  de  Vautre  monde;  le  Passe^temps  de  maître  Guillaume;  le  Voyage  de 
maître  Guillaume  en  Vautre  monde;  U  Réveil  de  maître  Guillaume,  etc.,  etc.,  etc. 

Dans  une  pièce  intitulée  Sommaire  traité  du  revenu  et  dépenses  des  finances  de 
France,  publiée  en  1688,  se  trouvent  ces  lignes  : 

<  Mathurine  1,800  livres;  maître  Guillaume,  par  les  mains  de  M.  JeauLobeys,  son 
c  gouverneur,  1,800  livres*  » 

I.  VI.  •• 


tu  HISTOIRE  DE  PABIS. 

(444)  p.  946.  «-^  Un  mois  après  rentrée  de  Henri  IV  à  Paris,  un  capudn  éa  gmnd 
couvent  s*avisa  de  proposer  en  plein  chapitre  de  reconnaître  le  roi.  Les  moines  furieui 
le  saisirent,  le  iSoiiettèrent  si  rudemrat  que  son  corps  ett  fut  tout  déchiré,  le  couTrirent 
de  haillons,  et  le  jetèrent  hors  de  leur  capucinière.  Ce  malheureux  se  présenta  au 
Louvre  pour  demander  justice  au  roi.  Sa  6gure  parut  suspecte  :  on  rempmonna  au 
FoH'Évèque.  Il  se  justifia  en  montrant  son  corps  déchiré  par  la  ftireur  des  capucins. 
Le  roi  en  fut  informé;  mais,  de  peur  de  déplaire  aux  moines,  il  n'osa  pas  venger  cet 
attenut.  (Journal  de  Henri  IV,  par  L*Estoile,  tom.  If,  pag.  S».) 

En  décembre  1694,  les  jacobins  de  Paris  empoisonnèrent  un  de  leurs  religieux  « 
appelé  Bélenger,  parce  quHl  était  ennemi  de  la  Ligue  et  partisan  du  roi.  [Idem^  t.  H, 
page  147.) 

(445)  p.  i47.  w.  Cette  apologieest  insérée  dans  le  tome  VI  des  Mémoires  de  Ckmdé. 

(446)  p.  247.  •—  Pourquoi  les  rois  ont^ils  des  jésuites  9  Pourquoi  se  plaignentrils  de 
ce  que  le  loup  a  dévoré  le^  brebis»  lorsqu'euz-mèmes  placent  ce  loup  au  milieu  du 
bercail  ? 

(447)  p.  «48 — Collège  des  Jésuites  de  la  rue  Saint-Jacques,  nommé  alors  de  Cler* 
mùn$,  et  depuis  de  Louis^le^Grand,     ^ 

(44S)  p.  i55.*-Suivant  ce  principe,  proclamé  par  les  jésuites,  chaque  secte,  chaque 
parti,  les  partisans  de  diverses  croyances,  de  diverses  opinions,  tous  également,  con- 
vaincus quMIs  ont  pour  eux  la  justice,  la  raison,  la  vérité,  seraient  donc,  pour  faire 
triompher  leur^secte,  leur  parti,  autorisés  à  employer,  oontre  leurs  adversaires,  le  poi- 
son et  les  poignards?  Alors  quels  désordres  afllreuxt  tous  les  liens  sociaux  seraient 
vompus;  plus  de  morale;  le  crime  deviendrait  un  devoir.  Nul  ne  serait  è  Tabri  des 
attaques,  et  les  jésuites,  qui  ne  manquent  pas  d*adveraaîre8,  pourraient  bien  les  pre«> 
miers  Kotir  les  résultats  de  leurs  principes. 

(448  bis)  p.  t65.«— Le  roi  accorda  des  lettres  de  noblesse  à  ce  Fouquet,  q^iii  rem- 
plissait auprès  de  sa  personne  un  emploi  que  plusieurs  hommes,  déjà  nobles,  ne  rou- 
gissaient pas  de  remplir,  te  80  janvier  1600,  le  parlement  dé  Paris  envoya  une  dépu- 
tation  pour  lui  remontrer  les  fâcheux  résultats  d'un  tel  anoblissement»  et  le  prier  de 
a*en  plus  accorder  de  pareils.  Le  roi  répondit  que  chacun  stvattqne  Ia  Varenne  était 
toujours  à  ses  pieds;  que  cela  ne  pouwMit  tirer  à  conséquence. 

Le  pariement  enregistra  les  lettres,  en  ajottUnt  ces  mots  :  Sans  Urer  à  conséquence. 
Le  roi  loi  donna  pour  armoiries  un  chien  avec  un  collier  semé  de  fleur»  de  lis.  (  Ae- 
^tres  manuscrits  du  parlement,  janvier  1600.)  Cet  anoblissement,  malgré  la  restric- 
tion du  parlement,  a  eu  des  conséquences:  Fouquet  devint  marquis  de  La  Varenne, 
et  sa  postérité  fut  investie  de  toutes  les  illustrations  de  la  noblesse. 

(449)  p.  i 55.— Cet  aveu  est  remarquable.  Aucun  principe  de  justice  ni  de  religion 
ne  dirigeait  donc  la  conduite  des  jésuites;  ils  avaient  constamment  été  les  ennemis  de 
la  France  qu'ils  habitaient,  et  ils  agissaient  ainsi  pour  se  venger  du  mépris  qu'ils 
s'étaient  attiré  :  la  vengeance  était  donc  le  mobile  de  leurs  actions  I  A  quoi  étaient 
bons  ces  moines  P  ou  plutôt,  quels  maux  ne  devait-on  pas  en  attendre? 

(450)  p.  «66.  —  L'auleur  de  VHistoire  abrégée  du  procès  crtmme/  de  Jean  Chasta 
donne  les  mêmes  motifs  au  rétablissement  des  jésuites  ;  il  dit  que  les  «  sieurs  de 
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«  Bouillon,  de  Sully,,  de  Meaupeou  et  autres  de  son  conseil  représentaient  à  Henri  lY 
«  ce  qui  s*était  passé  envers  sa  personne  peu  d^années  auparavant  ;  il  leur  dit  cet 
«  paroles  :  Ventre-saint-gris  !  si  je  ne  permets  le  rétabUssement  des  jésuites,  me  répoiu 
c  drez'vous  de  ma  personne  ?  >  (Supplément  aux  Mémoires  de  Condé,  Z^  partie, 
pag.  168.)  ^ 

(4SI)  p.  261.  — Le  docteur  Duyal  était  devenu  méprisable  par  son  fonatisme  :  il 
avait  soutenu  contre  les  médecins  de  Paris  que  Marthe  Brossier,  prélenduedémonîaque, 
dont  je  parierai,  promenée  de  ville  en  ville  et  surtout  à  Paris,  par  le  cardinal  de  La 
Rochefoucauld  ou  par  ses  agents,  était  vraiment  possédée  du  diable.  Les  médecins  ne 
trouvaient  rien  de  surnaturel  dans  la  maladie  de  cette  fille,  que  les  prêtres  rendraient 
plus  folle  qu'elle  ne  Tétait  à  force  de  Texorcfser.  Le  parlement  fit  cesser  les  exor- 
cismes,  et  ordonna  que  la  démoniaque  Brossier  serait  mise  entre  les  mains  du  lieute* 
nant  criminel.  Duval  alors  prêcha  à  Saînt-Benott  contre  Tarrêt  du  parlement^  en 
disant  que  cet  arrêt  privait  les  hérétiques  des  miracles  que  produisent  ordinairement 
les  exorcismes,  miracles  qui  auraient  pu  les  convertir.  Daval,  assigné  devant  la  oour 
du  parlcnient,  avoua  quM!  avait  tehu  ces  propos  Indiscrets. 

(462)  p.  263.— En  1666,  le  pape  Alexandre  VII  (ii  au  due  dd  Gréqnt^  ambassadeur 
à  Rome,  présent  des  ossements  d*un  individu  que  Ton  nomma  hardiment  satn(  Ovide, 
Le  duc  ambassadeur,  bon  croyant,  fit  transporter  ces  ossements  à  Paris;  et,  lorsque 
la  nouvelle  église  des  capucines  fbt  achevée ,  on  y  consacra  nne  chapelle  à  ce  saint 
Ovide,  ainsi  qu'aux  tombeaux  de  la  famille  de  GréquL  Les  reliques  de  ce  nouveau 
saint  attirèrent  un  grand  concours  de  curieux  Parisiens.  Ce  concours,  comme  à  Tor* 
dinaire,  attira  des  marchands  **  il  s^établit  une  foire  à  la  place  Vendôme,  où  se  trou- 
vaient des  cafés  et  des  spectacles  :  le  plaisir  était  contigu  à  la  dévotion  En  1771,  cette 
foire  Saint-Ovide  fiit  transférée  à  la  place  Lotiis  XV  :  un  incendie  en  ayant  réduit  les 
baraques  en  cendres,  elle  Ait  réunie  à  celle  de  Saint-Laurent,  qui,  à  son  tour,  a  cessé 
d'exister.  Je  parlerai  en  son  lieu  de  Cette  foire  Saint-Ovide. 

[4 53)  p.  265.— On  commença  vers  cette  époque  à  se  servir  du  mot  architecte,  au 
lieu  de  celui  de  maître  des  œw>res,  qu'on  employait  auparavant. 

[454]  p.  268.  —  Ce  éoltége  ou  Vhôlel  de  Saint^Denis  était  oontehtt  entre  lee  rues 
Contrescarpe  et  Saint  •André- des-Arts,  et  occupait  une  partie  de  remplacement  de  la 
rue  Dauphine,  des  rues  d'Anjou,  Christine  et  des  Grands-Augustins*  On  y  arrivait,  éê 
la  rue  Saint-André-des-Ars,  par  une  ruelle  qui  partait  avoir  été  anciennement  nom- 
mée rue  de  la  Barre. 

(455)  p.  270.— Il  était  capitaine  des  arquebusiers  et  archers  de  Parlé. 

(456)  p.  ^li.— Voyez  dans  les  (Economies  royales,  i«  partie,  tom.  III,  chap.  25, 
les  faibles  moyens  d'opposition  que  ftiit  valoir  Sully  contre  le  projet  qu'avait  conçu  le 
roi  d'établir  à  Paris  la  fabrication  de  la  soie  et  autres  manufactures. 

(457)  p.  275.  —  Voici  deux  couplets  d'une  de  ces  chansons,  qui  ne  fut  pas  com« 
posée  par  des  jésuites  : 

Arrêtez-vous  ici ,  passant, 
Btgardet  aitoativemenl; 
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Voas  Terrez  la  Samaritaine 
AsBÎie  au  bord  d'une  fontaino  : 
Vous  D*en  savez  pas  Ja  raison. 
C'est  pour  laver  son  colUlon.    . 

Regardez  de  l'autre  câté  : 
Comme  le  Seigneur  est  planté. 
Qui  l'entretient  sur  la  grAce  ; 
Il  lui  parle  sur  l'efficace  ; 
Mais  il  lui  parle  doucement, 
De  crainte  d'emarisonnement. 

f458)  p.  i75.— Henri  IV  écrivait,  le  27  avril  1607,  à  Sully  :  «  Je  vous  recommaniSe 
la  Place-Royale.  J*ai  appris,  par  le  conlrolleur  Donon,  qu*il  se  trouvoit  quelques 
difficultés  avec  les  entrepreneurs  des  manu&ctures,  pour  ce  qu^ils  vouloient  abattra 
tout  le  logis  :  ce  n*e8t  pas  mon  avis,  et  me  semble  que  ce  seroit  ai&scs  qu*ils  Ûssent 
'  une  forme  de  galerie  devant,  etc.  » 

(469)  p.  886.  -*  Dedans  la  cité  de  Paris 
Y  a  des  rues  trente-six. 
Et,  au  quartier  de«  Hulepoiz, 
En  7  a  quatre  vingt  et  trois; 
Et,  au  quartier  de  Saint- Denis  « 
Trbis  cents  il  n'en  faut  que  six. 
Contez  les  bien  tout  à  votre  aise, 
Quatre  cents  y  a  et  irtétti. 

{Lei  crii  et  Us  ruet  de  Paris,  page  67.) 

(460)  p*  486.  ^  c  Et  commanda  que  Ton  meisk  escbieles  es  bonnes  villes  en  lieu 
«  commun  sur  lesquelles  tex  blasphemeure  de  Dieu  fiissent  mis  et  liez,  en  despit  de 
c  cet  péchié.  »  (Vie  de  saint  Louis f  par  le  confesseur  de  la  reine  Marguerite  ;  Histoire 
de  saint  Louis,  p.  806.) 

(461)  p.  291.  —  Fresque  à  chaque  année  de  ce  règne  il  se  manifestait  une  maladie 
contagieuse  qu'on  appelait  to  pesto.  Pendant  quatre  ou  cinq  ans,  en  1602, 1603, 1604, 
1605,  1606,  des  chiens  enragés  mordirent  les  habitants  et  causèrent  leur  mort.  On 
laissait  fiûre  la  peste  et  la  rage.  Le  12  aoi^t  1595,  un  loup  sMnlroduisit  dans  Paris 
par  la  rivière,  et  mangea  un  enfant  à  la  place  de  Grève.  {Journal  de  Henri  /K,  par 
rEstoile.) 

(462)  p.  297.^0n  a  imprimé  un  Recueil  de  lettres  de  Henri  IV  à  cette  darne^^ 

(463)  p.  297.-^ Voilà,  entre  tant  d^autres,  un  exemple  des  moyens  honteux  qui  ont 
contribué  è  Qiire  la  fortune  des  familles  d*une  certaine  classe. 

(464)  p*  <tf99.  -—  En  1820,  la  statue  érigée  à  Gabrielle  d'Estrées  a  été,  dit-on,  en- 
voyée dans  le  déiiartomcnt  de  TAisnc  Dour  y  figurer  au  rang  des  illustres  du  pafa. 
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(465)  p.  S99.«-w4ticteni  Mémoires  de  Basiompierre^  ou  Journal  de  ma  vie,  tom.  I^ 
page  65. 

Sébastien  Zatnet  était  de  Lucques,  en  Italie  ;  il  avait  Ikit,  dit-on,  le  métier  de  cor- 
donnier. Catherine  de  tlédicis  Tattira  à  Paris  ;  il  y  flt  Tortuno  sous  le  règne  de 
Henri  HT,  fut  un  des  principaux  intéressés  dans  les  fermes,  et  son  opulence  lui  faisait 
dire  qu'il  était  seigneur  de  dix-sept  cent  mille  écus.  Sa  maison  était  pour  le  roi  un  heu 
de  débauche.     « 

(466)  p.  8 IS.— Voici  par  quelles  épreuves  Tévêque  d'Angers  se  convainquit  de  la 
fourberie  de  Martlio  Brossier.  Il  la  fit  manger  à  sa  table  et  boire  de  Teau  bénite,  sans 
Ten  prévenir;  elle  n'éprouva  aucune  émotion. 

Il  lui  fit  verser  de  Teau  commune,  qu'il  disait  être  de  l'eau  bénite  ;  alors  elle  entra 
dans  une  grande  agitation,  et  eut  des  convulsions  extraordinaires. 

Il  demanda  tout  liaut  qu'on  lui  apportât  le  Rituel  des  exorcismes.  H  se  fit  apporter 
un  Virgile;  il  y  lut  quelques  vers  de  l'Enéide.  La  fille,  etoyant  qu'il  prononçait  des 
paroles  du  Rituel,  parut  aussitôt  tourmentée  par  le  diable,  et  fit  d'horribles  contor- 
sions. (Histoire  de  de  Thon,  liv.  lIs;  édition  de  1754,  vol.  18,  pag.  891.) 

(467)  p.  818. — Jean-Baptiste  Nani,  dans  son  histoire  imprimée  à  Venise  (tom*  VIII, 
pag.  49.6),  parle  d'une  conspiration  tramée  en  1688  contre  le  pape  Urbain  Vlh  Cette 

,  conspiration  consistait  en  une  image  de  cire  qu'avaient  fobriquée  des  prêtres  magi- 
ciens pour  faire  périr  ce  pape. 

(468)  p.  8S1.  —  Dans  toutes  les  religions  les  plus  connues ,  le8  processions 
étiient  en  usage.  Celles  d'Osiris  sont  décrites  par  Hérodote ,  celles  d'Isis  par 
Apulée,  celles  d'Eleusis  par  divers  autres  écrivains.  Les  païens  avaient  aussi  des 
processions  où  les  dévots  marchaient  les  pieds  nus  :  on  les  nommait  Nudipedalia, 
Tertullien  en  parle,  et  les  blâme.  {TertitUiani  opéra  de  Jejuniis^  edilio,  1675,  pag.4k53) 
Ainsi,  ces  cérémonies  sont  imitées  du  paganisme  :  mais  on  ne  voit  pas,  dans  cCk 
pompes  religieuaeB,  d'exemples  où  les  personnes  des  deux  sexes  figurassent  toutes 
nues. 

Dans  nos  siècles  de  barbarie,  on  voyait  souvent  des  personnes  condamnées  aux  péni- 
tences publiques  suivre  les  processions  en  chemise  ou  toutes  nues,  des  dévots  ou 
dévotes  aller,  dans  le  même  équipage,  accomplir  un  vœu  au  tombeau  de  quelqui 
saint;  mais  il  y  a  peu  d'exemples  où  les  acteurs  et  actrices  de  cette  espèce  de  spec« 
tacle  se  soient  en  si  grand  nombre  montrés  publiquement  tout  nus  :  c'est  aux  prêtres 
ligueurs  que  nous  devons  ce  perfectionnement. 

(469)  p.  828.  «^  Toutes  les  contributions  étaient  alors  réitarties  et  perçues  par  d 
fermiers  qui  commettaient  des  vexations  énormes  et  s'enrichissaient  aux  dépens 
peui>le.  On  ne  savait  alors  porter  à  ces  abus  que  des  remèdes  impuissants  et  mém 
iniques.  On  menaçait  de  poursuivre  rigoureusement  ces  fermiers,  on  les  traduisait  en 
prison.  Alors,  pour  éviter  le  châtitnent  mérité,  ils  consentaient  à  restituer  des  sommes 
considérables  qui  rentraient  dans  les  coffres  du  roi,  et  le  peuple  n'était  ni  vengé  ni 
soulagé.  • 

L'Estoile  parle  d'un  nommé  Rognais,  trésorier  des  guerres,  qu'on  appelait  le 
tMgnifique,  parce  qu'il  vivait  en  prince  et  en  tenait  maison .11  avait  un  sérail  de 
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eourtiraiiM,  comme  le  Grand-Seigneur.  Il  acheta  une  chaige  oe  mattre  des  complcs  à 
son  frère,  €  pour  faciliter  les  moyens,  par  ses  réponses,  de  recouvrer  argent  à  Paris  où 
«  Il  en  prenoit  f  artout  où  il  pouvoit...  Ce  petit  trésorier  Tut  empoisonné,  selon  le  bruit 
€  commun,  vécut  en  prince,  et  mourut  gueui.  »  {Journal  de  Henri  IV,  lom.  lU» 
•ig.  iw.) 

Le  peuple  indigné  se  souleva  en  1594  contre  les  gouverneurs  et  trésoriers  des  pro- 
finces.  Ces  insurgés,  appelés  crocanSf  furent  bientôt  dissipés.  Henri  lY  disait  à  ee 
mjéi  t  Ventre-êaitU-griB  t  st  je  n'élùii  poini  rot,  ti  st  fen  awis  le  loisir,  je  me  ferois 
9i>hntierscrocan.[Idem,  juin  1M4.) 

(470)  p.  328— Le  Palais-de-Justice  ayant  été  destiné  aux  festins  et  aux  cérémonies 
4a  couronnemeiit  de  la  reine,  le  parlement  fut  obligé  d*en  déguerpir,  et  de  transporter, 
le  17  avril  précédent,  ses  séances  aux  AugnstinSi  dans  le  réfectoire  de  ce  couvent, 
ainsi  que  cela  8*était  pratiqué  autrefois. 

(471)  p.  880.— Les  Jésuites,  le  duc  d*£pemon,  la  marquise  de  yemeitîl,  paraissent 
8*étre  coDcertés  pour  opérer  cet  assassinat* 

Ravaillao  déclara  que,  quelques  jours  avant  son  crime,  il  avait  eu  des  conférences 
avec  le  P.  d*Aublgné,  jésuite,  dans  Tégltse  de  la  rue  Saint- Antoine,  et  qu'il  lui  avait 
montré  le  couteau  dont  il  se  proposait  de  fliire  un  si  atroce  usage.  (L'Estoile,  JoutmI 
êe  Henri  IV,  lom.  ÎV,  p.  80.) 

Le  jésuite  Gotton  alla  voir  Ravaillae  dans  sa  prison,  lui  dit  de  prendre  garde  à  ses 
paroles,  et  voulut  lui  ftiire  croire  qu'il  éuit  huguenot.  {Idem,  pag.  81,  et.) 

Le  dimanche  l8  août,  le  P.  Portugais,  cordelier,  et  quelques  curés  de  Paris,  entre 
«utres  ceux  de  Saint-Barthélemi  et  de  Saint-Paul,  taxèrent  les  jésuites,  en  paroles 
couvertes,  mais  intelligibles  à  plusieurs,  d*étre  fluufeurs  et  complices  de  l'assassinat 
du  feu  roi.  {Idem,  pag.  84.) 

Le  mardi  S6,  une  querelle  étant  survenue  entre  le  P.  Gotton  et  le  sieur  de  Loménie, 
eelui-cf,  en  plein  conseil,  dit  au  jésuite  que  c'était  lui  et  ceux  de.  sa  société  qui 
avaient  tué  le  roi.  {Idem,  pag.  84.) 

Ces  citations  ne  tendent  tiu'à  prouver  l'opinion  du  temps  sur  les  auteurs  de  l*assas- 
linat  de  Henri  IV  ;  mais  dans  d^autres  pièces  historiques  on  trouve  des  notions  plus 
positives. 

Dans  la  pièce  intitulée  BenMnliré  de  M.  le  due  ^Épemon  et  de  François 
BdvaUlac,  ce  duc  et  le  P.  Cotton  sont  principalement  accusés.  On  y  lit  que  ce  jés 
promit  à  trois  assassins,  du  nombre  desquels  était  Ravaillac,  de  leur  feire  obtenir 
pape  l'absolution  de  tous  leurs  péchés,  et  de  leur  ftiire  dire  des  messes  pour  leur  Im 
dans  le  cas  qu'ils  vinssent  à  périr  dans  leur  expédition.  Le  duc  d'Épernon  leur  donn  ^ 
flOO  écus. 

La  pièce  intitulée  la  Chemise  sangkmte  de  HenriAe-^and  offre  une  violente  décla- 
mation adressée  par  ce  roi  à  son  flis.  On  y  parle  de  Dollé,  de  Bùllion  et  du  duc 
d^Êpemon,  qui,  dit-il,  c  tient  encore  sur  la  France  le  poignard  avec  lequel  RavailUc 
«  m'a  mis  dÊtïs  le  tombeau.  Ge  sont  mes  assassins  et  mes  bourreaux,  dit-il  à 
c  Louis  XIII,  et  vous  les  souffres  près  de  votre  personne  f  » 

Dans  le  Faelum  et  dans  le  Memififsie  de  Fiene  du  Jardin^  tieur  de  La  Garder 
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imprimés  à  la  suite  du  Journal  de  Henri  IV,  on  voil  qu'un  certain  La  Bruyère, 
ligueur,  émigré  à  Naples,  conduisit  le  capitaine  du  Jardin  ches  le  jésuite  Alagon^ 
oncle  du  duc  de  Lerme,  Espagnol;  lequel  jésuite,  après  s'èlre  assuré  de  ses  disposi- 
tions, lui  proposa  d'assassiner  Henri  IV,  avec  promesse,  s'il  réussissait,  de  lui  donner 
60,000  écus,  et  de  lui  foire  obtenir  le  titre  de  grand  d'Espagne;  que  pendant  son 
séjour  à  Naples,  il  dfna  avec  ledit  La  Bruyère,  Alagon  et  autres  personnes,  du  noinbre 
desquelles  se  trouva  Ravaillac,  qui  leur  annonça  qu'il  tuerait  le  roi,  ou  qu'il  mour- 
rait en  la  peine  ;  que  Ravsûllac  avait  été  dépéché  à  Naples  par  le  duc  d'Épemon; 
pour  porter  des  lettres  de  sa  part  au  vice-roi  de  Naples  ;  que  quelques  Jours  après 
du  Jardin  fut  conduit  cliei  le  jésuite  Alagon,  qui  lui  proposa  d'entreprendre  l'exécu- 
tion donts'était  chargé  Ravaillac,  l'estimant  plus  digne  d'une  telle  entreprise. 

Dans  la  pièce  intitulée  Interrogation  et  déclarcAion  de  mademoiselle  de  Coman,  la 
marquise  de  Verneuil  et  le  duc  d'Épemon  sont  dénoncés  comme  oonïplices  de  la 
conspiration,  et  tous  les  deux  instigateurs  de  Ravaillac,  qu'ils  protégeaient  et  entrete- 
naient. 

La  pièce  qui  paraît  aussi  authentique  que  ces  demièresi  et  qui  contient  des  faits 
plus  détaillés  sur  le  même  sujet,  est  VExtrait  d'tin  Manuscrit  trow>4  à  la  mort  de 
Jf .  d'Aumale,  en  son  cabinet,  signé  de  sa  main  et  cacheté  de  ses  armes.  En  parlant  du 
duc  d'Épemon,  il  y  est  dit  :.  «  Il  est  l'auteur  de  la  mort  du  roi*,  ayant  suscité  plu- 
«  sieurs  désespérés  gueux  et  misérables  qu*il  foisoit  traiter  par  gens  attitrés  ;  mais 
«  poursuivant  leurs  desseins,  et  prêts  de  l'exécuter,  Dieu  empèchoit  ses  coups  mal- 
€  heureux,  et  voyant  (étant  ;fu)  par  d'Épemon,  que  les  jours  assignés  et  les  occasions 
«  manifestées  (découvertes)  refroidissoient  ces  pauvres  gens,  il  les  foisoit  empoi* 
«  sonner,  de  crainte  que,  fîrappés  au  cœur  d'une  juste  repentance,  ils  se  fussent 
«  rendus  dénonciateurs  de  cette  entreprise  abominable  ;  mais  néanmoins  il  a  tant 
«  poursuivi,  qu'enfin  il  a  trouvé  le  méchant  Ravaillac,  qui  étoit  d'Angouléme,  ville 
«  de  ses  gouvernements...  » 

Puis  il  vient  aux  jésuites  :  «  Y  a-t-il  nation  plus  pernicieuse  pour  la  France  que 
<  ces  pères,  qui,  sous  prétexte  de  leur  prédication,  chatouillent  tellement  les  oreilles 
«  des  auditeurs,  que  Ton  les  tient  pour  uniques  entre  les  gens  de  bien  ?  Ces  bons 
«  pères,  qui,  sous  leurs  confessions,  fbnt  couler  mille  et  mille  appas,  à  cent  Chastels  et 
€  plus  de  Ravaillacs,  se  sont  à  la  fin  vengés  du  plus  pur  sang  que  jamais  la  France  ait 
«  eu  en  partage.  » 

Il  parle  ensuite  de  la  cpmfiosition  du  conseil  secret  de  la  régente,  dont  il  traiie  les 
membres  de  grands  ootf urs,  qui  ont  pillé  les  deniers  royaux  de  la  Bastille,  etc. 

L'éditeur  finit  ainsi  :  «  le  surplus  contenu  audit  extrait,  je  le  mettrai  sous  silence, 
«  comme  étant  des  choses  si  abominables  que,  cela  venant  à  la  vérification,  il  faudroit 
a  ériger  des  bourreaux  en  tiire  d'office.  » 

Presque  toutes  ces  pièces  e(t  plusieurs  autres,  quMl  serait  trop  long  de  citer,  s'accor* 
dent  en  ce  point,  que  d'Épemon  et  les  jésuites  fijrent  les  premiers  instigateurs  da 
Ravaillac. 

Ce  dernier  criminel,  dans  ses  interrogatoires  impiimés,  n'accuse  personne  que  htf» 
même  de  son  crime  {Voye»  Mémoires  de  Condé,  tom.  VI,  la  préface  et  les  pièces  pla* 
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oées  à  la  Un  de  ce'volume).  Maia  il  ne  faut  pas  croire  que  celte  pièce,  leHe  qu*eUe  est 
imprimée,  soit  rentier  et  Véritable  interrogatoire  de  Ravaillac.  L*auteur  de  VArt  de 
vérifier  les  dates  (t.  I,  pag.  668,  f  édit.)  dit,  d'apiès  Griffet  :  «  On  n*a  ni  Toriginal 
€  de  son  procès,  qui  a  dis|)aru  des  registres  du  parlement,  si  jamais  il  y  a  été,  ni  la 
c  clef  de  son  testament  de  mort,  que  le  greffier  écrifit  de  manière  qu'il  est  impossible 
,  «  dé  le  décUiflrer.  » 

Si  Ravaillac  n'eût  dénoncé  que  des  gens  de  son  espèce ,  on  aurait  publié  jusqu^;:i 
moindres  circonstances  de  sou  procès.  Le  mystère  de  la  procédure  de  cet  assassin,  la 
•oustraciion  des  principales  pièccSi  prouvent  que  ses  complices  ou  instigateurs  étaient 
des  gens  puissants  ou  fort  en  crédit. 

(472]  p.  880.— Journal  de  Henri  IV,  t.  IV,  p.  73.  VEstoile  ajoute  que  le  peuple, 
loin  de  vouloir  servir  d'instrument  aux  projets  ambitieux  des  hommes  puissants,  chan* 
lait  tout  haut,  dans  les  rues  de  Paris,  le  vaudeville  suivant  : 

Vivent  le  pape  et  le  roi  catholique, 
Vivent  Bourbon  avec  sa  fiainte  Liguii^ 
Vivent  le  roi,  la  reine  et  son  conseil,  i- 

Vivent  les  bons  et  vaiilons  huguenots, 
•  Vive  Sully  avec  tous  ses  suppôts. 
Vive  le  diable,  pourvu  qu'ayons  repos. 

(478)  p.  881  .—La  nature  se  montra  très-avare  pour  Louis  XIII  :  elle  lui  avait  refusé 
une  faculté  très-nécessaire  à  un  chef  de  nation,  celle  de  parler  avec  ûtcilité.  Son 
bégaiement  très-sensible  dut  influer  fortement  sur  son  caractère  et  accroître  sa  timi- 
dité naturelle.  Un  écrivain  de  son  temps,  parlant  du  passage  de  ce  roi  dans  le  Limousin, 
dit  :  c  Je  lui  fis  une  harangue  en  pleine  campagne.  Nous  le  trouvâmes  dans  un  petit 
«  carrosse  ayant  le  fouet  à  la  main  et  le  menoit  tout  s<  ul.  Il  n*y  avoit  que  loi  dans 
«  ledit  carrosse^  et  quand  il  fut  près  de  Daroac,  il  monta  à  cheval  et  avoit  un  man- 
«  teau  d'écarlate.  Mon  bairanguc  fini,  il  eut  grand'peine  à  nous  dire  :  Tenez-mot  cela 
•  et  je  vous  serai  bon  roi;  car  il  ne  pouvoit  pas  parler  qu^avec  une  grande  paine  ; 
«  mais  il  avoit  un  fort  bon  jugement  et  étoit  adroit  à  toutes  sortes  d*exercices.  » 
(  Description  des  monuments  observés  dans  la  Haute^VicnnSf  par  M.  AUoa,  ingénieur, 
pag,  Î8.) 

(478  bis)  p.  881.— Mademoiselle  deHauiefortj  iàvorite  de  Louis  XUI,  n*almait  point 
le  cardinal  de  Riclielieu  à  qui  elle  était  suspecte.  Ce  cardindl,  dans  les  brouillerieaqui 
survenaient  entre  le  roi  et  la  favorite^  servait  quelquefois  de  médiateur  ;  mais  il  ne 
jouait  ce  réle  que  pour  la  perdre  dans  Tcsprit  du  roi.  Un  jour  il  s'éleva  entre  eux  une 
grande  querelle  :  Louis  XIII  menaçait  mademoiselle  de  Hautefort  de  la  vengeance  du 
cardinal,  comme  d*un  homme  bien  plus  puissant  que  lui  ;  il  sortit  ix>ur  lui  faire  part, 
dans  une  lettre,  du  mécontentement  qu*il  avait  d'elle.  Bientôt  après,  il  rentra  tenant 
sa  lettre  à  Is  main,  et  lui  dit  :  Voilà  votre  sauce  que  je  fais  à  M,  le  cardinal.  Aussitôt 
mademoiselle  de  Hautefort  arracha  cette  lettre  des  mains  du  roi  et  voulut  s*enfUir. 
c  Geprince  la  retint  par  le  bras  pour  la  lui  ôter  ;  elle  résista  p  et  la  fourra  sous  soa 
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«  mouchoir  de  a^i,  pour  la  meure  en  sûreté,  et  ouvrant  les  bras,  lui  dit  :  Prenez-la 
«  tantqte  voudrez  à  cette  heure;  car  elle  le  connoissoit  trop  bien  pour  croire  qu'il 
a  voulût  toucher  en  ce  liou-là.  Elle  ne  se  trompa  point;  car  il  retira  ses  mains 
*  comme  du  feu;  et,  rencontrant  le  duc  d'Angouléme,  il  lui  conta,  tout  en  colère,  ce 
«  qui  s'étoit  passé.  Sur  quoi  le  duc  lui  donna  le  conseil  qu*il  auroit  pris  pour  lui,  en 
c  disant  qu'il  avoit  tort  de  n*avoir  pas  mis  la  main  dans  son  sein  pour  reprendre  la 
«  lettre  ;  mais  il  n'étoit  pas  capable  de  recevoir  une  pareille  instruction.  >  {Mémoires 
deMonglat,  x,  I,  p.  287,  288.) 

Cette  scène  se  passa  en  1639,  et  Louis  XIIK  avait  alors  trente-huit  ans. 

Étant  à  dincr  dans  la  ville  de  D^on,  il  aperçut  une  dame  dont  la  gorge  était  décou- 
verte; pour  ne  pas  la  voir,  il  baissa  un  côté  de  son  chapeau;  puis,  ayant  retenu  dans 
sa  bouche  une  gorgée  de  vin,  il  la  lança  sur  le  sein  de  cette  dame.  [Anecdotes  des 
reines  et  régentes  de  France^  par  du  Radier»  t.  VI,  p.  293,  29^.) 

(474)  p.  832. — Au  parlement,  on  eut  la  sottise  de  Tinterroger  sur  Tespèce  de  sor- 
tilège qu'elle  avait  employée  pour  se  rendre  maîtresse  de  Tesprit  do  la  reine.  Je  n'en 
ai  point  employé  d^autre^  répondit-elle,  que  Vascendant  qu'ont  les  âmes  fortes  sur  las 
âmes  faibles. 

(475)  p.  838.— Les  conspirateurs,  lorsqu'il  s'agit  du  départ  de  la  reine  pour  Blois, 
convinrent  que  le  roi  et  sa  mère  se  verraient  avant  leur  séparation»  et  firent  meure 
par  écrit  les  phrases  qu'ils  s'adresseraient  réciproquement,  avec  recommandation  de 
De  rien  dire  de  plus.  La  reine,  conforknément  à  son  ràXe,  ouvrit  le  dialogue,  en  disant 
à  son  fils  qu'elle  était  fichée  de  n*avoir  pas,  pendant  sa  régence,  gouverné  son 
royaume  à  son  gré,  qu'elle  y  avait  apporté  tous  les  soins  qu'il  lui  avait  été  possible» 
et  finit  par  lui  dire  qu'elle  était  sa  très^humble  et  très-obéissante  mère  et  servante.  Le 
loi,  à  son  tour,  récita  une  phrase  par  laquelle  il  remerciait  sa  mère  du  soin  qu'elle 
avait  pris  de  l'administration  de  son  royaume,  lui  dit  qu'il  en  était  satisfait,  et  qu'il 
serait  toujours  son  très-humble  fils. 

L<\  se  bornait  le  dialogue  prescrit;  mais  la  reine  passa  outi*e,  et  demanda  à  son  fils 
(qui  avait  alors  seize  ans)  une  seule  grâce,  celle  d'emmener  avec  elle  Bardin,  son 
intendant.  Le  roi,  qui  n*avait  point  dans  son  rôle  la  réponse  à  cette  demande,  regarda 
sa  mère  la  bouche  ouverte  sans  lui  dire  un  mot.  Elle  renouvela  cette  demande,  et  le 
roi  continua  de  la  regarder  sans  répondre.  Elle  revint  à  la  cliarge  une  troisième  fois, 
et  n'obiintwpas  une  parole.  Impatientée,  elle  donna  un  baiser  au  roi  qui  lui  fit  la  révé- 
rence et  lui  tourna  le  dos.  [Journal  de  ma  vie,  par  Bassompierre,  tom.  Il,  page  1 5.— 
Nouveaux  Mémoires  de  Bassompierre ^  pag.  8 1 2  et  suiv.  ) 

On  voit  ici  que  ce  qu'à  la  cour  on  nomme  étiquette^  cérémonial,  etc..  insulte  à  la 
raison,  et  de  plus  étouffe  dans  le  cœur  de  ceux  qui  ont  le  malheur  d'y  être  assujettis 
'tous  sentiments  naturels. 

(476)  p.  885.— Voici  le  tableau  buriesque  qu*un  rimeur  fit  du  gouvernement  sous 
la  domination  du  duc  de  Luynes  : 

Le  roi,  trop  simple^  donne  tout; 
Monsieur  de  Luynes  ruine  tout, 
T     VI.  5^< 
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Et  ses  deux  frères  raflent  tout. 
Toas  leurs  parents  emportent  iOtti, 
Et  leurs  agens  dégastent  tout. 
Le  cbancelier  excuse  tout; 
Les  intendants  retranchent  tout; 
Le  garde-des^sceaux  scelle  tout  ; 
La  Rochefoucauld  purge  tout; 
Le  père  Amouz  déguise  tout, 
fit  la  reine  se  plaint  de  tout. 
Monsieur  le  prince  f...  partout. 
Le  parlement  Térifie  tout. 
Les  pauvres  François  souffrent  to«l| 
Mais  à  la  fin  ils  perdront  tout , 
Bt,  si  Dieu  ne  pourroit  à  tout, 
Le  grand  diable  emportera  tout. 

(477)  p.  886.— De  Thou,  dans  son  Histoire,  avait  dit  d'Antoine  Duplesais  Bieheliett, 
on  des  grands-oneles  du  osrdinal  :  Moine  apostat  iAmmiUédeUmiee-mMin  d»  vices,  A 
oe  sujet,  nôtre  pvékit  disait:  De  Tluw  (e  père  a  mis  mo»  nom  dimttOfiMsfMrv^^niel- 
trai  (neM  desmfi^  dans  la  mienne. 

(478)  p»  841.— Richelieu  laissa  le  roi  endetté  de  4S  millions  de  rente,  ei  4  sa  meil 
le  revenu  de  trois  années  était  consommé  d^avanee.  Ces  40  millions  feraient  aujour* 
4l*hui  plus  de  80  millions  de  iSrancs. 

(470)  p.  341.— On  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Ci  giet  le  bon  roi  noitTe  aeltM, 
Louis  treizième  de  ce  nom, 
Qui  fiit  vingt  aps  valet  d'un  prétfo. 
Et  pourtant  acquit  grand  renos  : 
Oui,  chex  autrui  ;  mais  ohea  loi,  non. 

(480)  p.  84tÉ-^Ils  avaient  deus  autres  maisons  :  l*iiiie  située  rue  SaÊnt-Jaoques»  el 
4*autre  rue  Saio^Aatoine.  Voyez  Msunss. 

-  (481  )  p.  848.  —  Pour  ranimer  le  sèle  et  se  mettre  en  évidence,  ses  carmes  firent  à 
gi*and8  frais  et  avec  beaucoup  d'éclat,  en  iSSi,  célébrer  la  canonisalion  de  sainte 
Thérèse.  Celte  solennité,  ou  plutôt,  oe  spectacle,  attisa  beaucoup  de  curieui  :  le  soir, 
il  Ait  tiré  «M  quantité  innombrable  de  Aisées  et  un  Isu  d*àrtillce  des  plus  brillants.  Il 
résulta  de  cette  fôte  nocturne  plusieurs  désordres.  «  J*y  fUs  eniièrBmént  brûlée,  dit  une 
«  femme  dans  une  plèoe  publiée  à  cette  époque;  c*est  la  raison  pourquoi  je  n*ai  pas 
«  été  mon  masque  en  entrant,  car  Je  ne  suis  pas  encore  guérie..  «  Je  ne  vis  Jamais  tsl 
«  désordre,  dit  une  autre;  un  de  mes  frères  a  eu  toute  la  âu3e  emportée.  Je  n>euf8- 
<  jamais,  dit  une  troisième,  parler  de  canoniser  les  saints  de  la  façon  ;  c*est  plutôt  les 
c  canonner  que  les  canoniser...  On  y  a  plus  offensé  Dieu  mille  fois  qu*on  ne  lui  a 
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c  fiiit  honneur,  dit  un  autre,  le  vous  promets,  pour  moi^  que  Je  n'approuve  auoune- 

«  ment  ces  choses.  Combien  penses-vous  qu*il  y  ait  eu  de  filles  enlaTée^?  Tous  les 

«  blés  des  environs  étoiênt  renversés  ou  brftlés...  Une  autre  femme  ^uU  :  Tout  Tair 

«  voisin  et  les  champs  des  environs  ont  été  embrasés  de  leurs  fusées.  i*ai  encoro  uo 

<  collet  monté,  à  cinq  élages,  qui  est  entièrement  gâté.  Encore  si  on  eftt  allumé  le  feu 

«  à  huit  heures,  on  n'y  etit  pas  perdu  tant  de  manteaui  ;  tous  les  écoliers  y  étoieai 

«  en  armes.  »  (La  seconde  Après-dMe  duaaquetdê  VAcoauckéet  pag.  h.) 
Jamais,  dit  un  poëte  du  temps^ 

0  ne  s'est  tu  tant  de  Aisées 
Qa*il  en  fut  jeté  la  soirée 
De  la  sainte  mère  Thérèse. 

(482]  p.  845. ~0n  a'quelquefois  abusé  du  vrai  sens  de  ce  xmA  minime.  Des  moines 
de  cet  ordre  ont  prétendu  que  Jésus  avait  désigné  les  minimes,  lorsqu'il  dit  qu'il 
comptera  comme  ikit  à  lui-même  le  bien  que  l'on  fera  au  plus  petit  des  siens ,  quod 
uni  ex  minimis  meis  fecittiSy  c'est-êt-dire,  suivant  ces  pères,  tes  dons  que  Vcn  fera  à 
mes  minimes. 

On  raconte  qu'an  jésuite,  passant  en  carrosse  devaat  un  minime  à  pied,  l'apos* 
tropha  par  cet  impromptu  : 

Minime,  minime,  semper  minîmus  eris. 

Le  minime  lui  rappela  que  son  fkiste  était  opposé  aui  principes  de  l'Évangile,  en 
lui  disant  : 

Jesnita,  jesnita,  non  Jésus  ibai  ita. 
« 

(488)  p.  346.  —  Jean  Delaunoy  disait  à  ceus  qui. le  qui^ifiaient  de  MiMstr  de 
saints  :  Je  ne  ckasse  point  du  Paradis  tes  sahUê  que  IXeuy  apktcés,  mais  bien  ceux 
que  f  ignorance etla  superst^Uan  y  ont  introduits.  M.  le  président  de  Lamoignon  l'in- 
tercédait  en  faveur  de  saint  Yon,  patron  d'un  de  ses  villages.  Quel  matpourroiS'je  M 
faire?  répondit  le  docteur;  je  iCai  pas  ^honneur  de  te  comuAtre. 

(484)  p.  855.  —  Voici  la  traduction  en  prose < 

«  Tu  ôtes  le  nom  de  Jésus  pour  y  substituer  les  armes  el  le  nom  de  Louis,  tu  ne 
«  connais,  6  race  impie  f  d'autre  divinité  que  ce  roi.  » 

Voici  une  autre  traduction  en  vers  : 

La  croix  fait  place  au  lis,  et  Jesus-Christ  au  roi  ; 
Louis,  é  race  impie^  est  le  seul  Di^u  chez  toi. 

Un  élève  de  ce  collège,  âgé  d'environ  seize  ans,  composa  ce  distique  latin  ;  il  fut 
mis  à  la  Bastille,  puis  à  la  citadelle  de  l'Ile  Sainte-Marguerite,  ensuite  réintégré,  à  la 
Bastille.  Il  ftit  prisonnier  pendant  trente-et-un  ans* 
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(4$»'  p«  aS9^— 'Afiftecfftte  espuUion  des  j/tauna,  des  écoSkn,  qai  sman^ 
parler  A»  cadioU  de  ee  collège,  firent,  pour  les  décooTiir,  des  rpchrrfhf»  qm  les 
meni^feot  au^destous  de  Tescalier  da  bâthoeat  destiné  à  rinfinoerk.  Di  iroovèKiiC 
une  pone  qui  meosH  à  m  caveau  ^€fàné,  éclaté^  et  servant  d*ateiier  aa  mitmuimr  de 
UmalHm.  Vnfom  de  fftteoôle  meouitier  était  absent  et  la  snnefllaiioe  desmalires 
en  défont,  ces  écolien»  armés  de  bâtons  et  de  ffambcaiii,  pénètrent  daas  le  caveao, 
frappent  le  fol,  et  reconnaissent  qn*en  un  certain  endroit  il  résonne  soos  leon  coups. 
Ils  remuent  la  teire,  découvrent  one  trappe  en  bois,  la  lèvent  avec  peine,  aperçoiveoi 
un  bel  escalier,  le  descendent,  et  se  trouvent  dans  one  vaste  salle  voAtée.  Elle  était 
bordée  d'environ  dis  caveaoz  aussi  voftiés,  de  sept  à  boit  pieds  de  loogueor,  gamis 
chacun  d*on  fort  anneau  de  fer  scellé  dans  le  mur. 

La  voûte  de  la  salle  était  soutenue,  au  milieo,  par  un  gros  pilier  dont  les  quatre 
fiices  présentaieni  autant  d*anii^ux  de  fer. 

A  la  voôte  ils  virent  une  ouverture  éuoile,  fermée  par  une  grille  en  ier.  Par  cette 
ouverture,  la  seule  qu'ils  aient  aperçue  dans  ce  souterrain,  on  descendait  évidemment 
la  nourriture  destinée  aux  malheureuses  victimes.  Ce  sooterrûn«  privé  de  toute 
lumière,  était  les  aublieUe$,  ou  le  vade  in  pau^  en  usage  autrefois  dans  les  prisons  illé- 
gales et  religieuses.  Les  jésuites,  juges,  parties  etezécutéurs,  y  plongeaient  leurs  con- 
frères jugés  coupables  ou  dangereux. 

(4Si)  j  p.  96S.— En  1 590,  lorsque  Henri  IV  assiégeait  Paris,  l'abbaye  de  Montmartre» 
ainsi  que  la  plupart  des  autres  communautés  de  filles  des  environs  de  cette  ville,  de- 
vint à  peu  près  un  Heu  de  prostitution.  L'abbesse  elle-même,  Claudine  de  Beauvilliers, 
alors  Jeune  et  belle,  ne  put  échapper  aux  galanteries -du  roi;  elle  le  suivit  à  Senlis, 
lorsqu'il  s'y  retira,  et  ce  fut  dans  cette  ville  qu'elle  eut  le  chagrin  de  se  voir  supplan- 
tée par  Oabrielle  d'Estrées.  (  Voyes  les  Amours  du  grand  Alexandre;  la  Confession  de 
Sancy;  les  Nouveaux  Mémoires  de  Bassompierre,  etc.) 

Voici  ce  que  dit  Sauvai  sur  l'état  de  cette  abbaye,  qt  sur  la  conduite  des  religieuses  : 
«  La  communauté  n'avoit  (en  1598)  que  2,000  livres  de  renies,  et  en  devoit  10,000; 
•  le  Jardin  étoit  en  fViche  et  les  murs  par  terre,  le  réfectoire  converti  en  bûcher;  le 
<  cloître,  le  dortoir  et  le  chœur  en  promenades.  A  l'^rd  des  religieuses,  peu  cban- 
c  loient  rodlce;  les  moins  déréglées  travailioientpour  vivre,  et  mouroient  presque  de 
ff  faim;  les  jeunes  faisôient  les  coquettes,  les  vieilles  alloient  garder  les  vaches  et 
«  servoient  de  confidentes  aux  jeunes,  etc.  >  Lorsque  l'abbesse,  Marie  de  Beauvilliers, 
voulut  soumettre  ses  religieuses  à  la  règle,  celles-ci  devinrent  furieuses  contre  elle  et 
l'empoisonnèrent.  L'abbesse  prit  des  antidotes  qui  lui  sauvèrent  la  vie  ;  mais  les  effets 
du  poison  lui  laissèrent  une  grande  difficulté  de  respirer  et  de  parler.  {Antiquités  de 
Paris,  par  Sauvai,  liv.  1,  p.  854.) 

(487)  p.  874.— L'archevêque  de  Paris  y  avait  piacé  une  tourière  et  un  chapelain, 
qui  vécurent  si  familièrement  ensemble,  qu'il  résulta  de  celte  familiarité  le  scandale 
ordinaire. 

(488)  p.  875.  —  Il  fallait  avoir  épuisé  le  dictionnaire  des  dénominations  conven- 
tuelles pour  imaginer  celle-ci,  qui  se  trouve  composée  de  deux  mots  étonnés  de  se 
trouver  réunis. 
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(^S9)  p.  381K  —  Je  pense  qu*on  ne  lira  point  sans  intérêt  Tacte  mortuaire  du  grand 
Corneille  : 

<  L*an  1684,  le  2  octobre,  H.  Pierre  Corneille,  écuyer,  ci-devant  avocat- général 
«  à  la  Table  de  Marbre  de  Rouen,  âgé  d'environ  soiianle-dix^huit  ans,  décédé  hier, 
«  rue  d'Argenteuil,  en  cette  paroisse,  a  été  inbumé  en  Téglise,  en  présence  de 
<  M.  Thomas  Corneille,  sieur  de  Tlsle,  demeurant  rue  Clos-Georgeau  en  cette  pa- 
ît roisse,  et  de  M.  Michel  Bêcheur,  prêtre  de  cette  église,  y  demeurant  proche. 
«  Signé  Corneille  et  Bêcheur.  > 

On  a  découvert  récemment ,  rue  d'Ârgenteuil ,  la  maison  où  demeurait  et  dans 
laquelle  est  mort  Pierre  Corneille.  Cette  maison  est  celle  qui  porte  le  no  18.  Le  pro- 
priétaire, sur  la  proposition  duquel  M.  le  duc  d'Oiléans  a  foit  élever  dans  Saint-Boch 
un  monument  à  ce  grand  poëte,  vient  de  foire  placer,  Unt  à  Texténeor  qu*à  Tinté- 
rieur  de  cette  maison,  deux  inscriptions  gravées  sur  du  marbre  noir,  Tune  sur  la  rue, 
et  Tautre  au  fond  de  la  cour  de  la  maison  ;  elles  indiquent  que  le  grand  Corneille  est 
mort  dans  cette  maison  le  !«'  octobre  1684,  et  qu'elles  ont  été  érigées  en  1824.  Un 
buste  de  Corneille  est  posé  au-dessus  de  Tinscription  de  la  cour,  et  dans  une  couronne 
de  lauriers,  placée  au-dessus  de  ce  buste,  on  lit  :  Le  Cid,  1686. 

(490)  p.  395.  —Au  mois  de  mai  1820,  on  a  commencé  à  éclairer  cette  cour  par  le 
gas  hydrogène;  sis  torchères,  deui  placées  à  chacun  des  avant-corps  des  deux  bâti- 
ments latéraux,  et  deux  à  Tavant-corps  du  principal  corps  de  logis,  jettent  sur  cette 
cour  une  lumière  abondante. 

(491)  p.  899. -*Le  mouvement  de  ce  terrain  mit  au  jour  un  grand  nombre  d'anti- 
quités meubles  qui  ont  été  décrites  par  M.  Grivaud,  et  dont  j'ai  parlé*  (Voyes  Camp 
romain^  tom.  I,  pag.  188.) 

(492)  p.  402.— On  appelle  poti(^-d>at«  la  quantité  qui  s'écoule  par  un  orifice  d'un 
pouce  superficiel.  Comme  cet  orifice  contient  144  lignes  carrées,  le  pouce  d'eau  se 
divise  en  144  parties  appelées  iiynM.  .    ^        . 

(493)  p.  403. — Les  frais  de  cet  ouvrage  furent  payés  par  uu  droit  d'entrée  imposé 
sur  les  vins. 

[494]  p.  407.  —  Les  eaux  entraînèrent  les  meubles  des  maisons  de  ce  pont  et  di 
pont  Saint-Michel  jusqu'aux  environs  de  la  ville  de  Sainl^Denis. 

On  lit  dans  les  Registres  manusoriU  du  Parleinent  : 

«  Le  10  février  1616  ,  le  procureur-général  remonstra  qu'il  a  eu  avis  que,  près 
«  Saint-Denis  et  autres  environs  de  cette  ville,  sur  les  bords  de  la  rivière,  se  trou- 
€  voient  plusieurs  meubles  précieux  et  autres,  tombés  en  icelle  par  la  ruine  naguen^e 
«  advenue  des  maisons  sur  les  ponts  Saint-Michel  et  aux  Changeurs.  Lesquels  meu- 
«  blés  ayant  été  demandés  par  ceux  auxquels  ils  appartenoient,  la  délivrance  en  a  été 
«  retardée  sous  prétexte  des  droits  d'épaves,  bris  et  naufrages  prétendus  par  ceux 
«  qui  les  ont  trouvés,  au  grand  préjudice  et  dommage  tant  des  particuliers  que  du 
«  public;  requiert  qu'ils  leur  soient  rendus  promptement  sans  aucun  droit  d'épaves f 
«  bris  Bi  naufrages,  >  La  cour  rendit  un' arrêt  conforme  au  réquisitoire;  mais  elle 
n'abolit  point  ce  droit  barbare  qui  a  subsisté' sur  les  cétes  de  Bretagne  jusqu'au  tempe 
de  la  Révolution. 
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(h9B)  p.  167.  ^  L6  froid  f»(  si  Vif,  qti«  LodU  XTIT,  revéïiâiit  de  Bdrdeaiii  oA  son 
mariage  fût  célébré,  et  se  rendant  à  Paiis  avec  sa  nouvelle  épouse,  vit  périr  en  ébe- 
min  une  ifrande  partfe  de  son  escorte.  On  compta  qae  du  netet  régiment  des  gardes, 
composé  de  trois  mille  iiomore^,  plui  de  mille  en  ce  votage  moururent  dé  froid 
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(401)  p<  I.  ^  Rlfitiélieu  dépeam  floo^soo  éevs  pour  MfS  JdciéiP,  sut  son  grand 
tliéâtfe  du  Palais-ROTali  sa  mauvaise  tragi-eomédie  intitulée  Mirame,  Cette  pièce  n*etft 
4u*un  médiocre  suceès*  <  Les  Français  n*auront  Jamais  de  goàt  pour  les  plus  belles 
<  choses  I  fl'éerialt-il  en  eolère;  ils  n*ont  point  été  cbarmés  de  Miitme.  »  Desmafets 
lui  assura  que  la  piàœ  était  escellentOi  mais  que  les  oomédiens,  étant  ivres,  ne  sa^ 
•  valent  pas  leurs  rôles. 

Le  cardinal  composa  aussi  une  comédie  héroïque  intitulée  Mirope.  Il  la  communi- 
qua k  Boisrobert,  en  lui  demandant  son  opinion.  Qelui-ci,  moins  courtisan  qu*à  soii 
ordioaire,  lui  dit  branchement  qu^elle  ne  méritait  pas  la  publicité.  Le  cardinal  fbrieul 
déchira  son  manuscrit  ;  puis,  se  repentant  d'avoir  détruit  un  si  bel  ouvrage,  Il  ne  put 
dotfliif  la  nuit^  sê  leva,  fit  lever  ses  gens,  demanda  de  la  colle,  rassembla  avec  beau- 
ooup  de  peine  tous  les  fragments  épars  sur  le  parqueti  rétablit  son  manuscrit  déchiré, 
et  le  fit  imprimer  sous  le  nom  de  Desmarets. 

(497  )  p.  e.**Volci  les  vers  qui  dirent  publiés  sur  la  construction  de  ce  palais  f 

Funeste  bâtiment,  autant  que  magnifique, 
ouvrage  qui  n'est  rien  qu'nà  eflét  des  malheurs; 
Pavillons  élevés  sur  les  débris  des  mœurs. 
Qui  eauseï  aujourd'hui  la  misère  publique} 
Ordres  bien  observés  dans  toute  la  fabrique  f 
Lambris  dorés  et  peints  de  diverses  coulenn, 
Détrempés  dans  le  sang  et  dans  l'eau  de  nos  pleurs, 
Pour  assouvir  l'humeut  d'un  conseil  Ijrannique  ! 
Pourpre  rouge  du  feu  de  mille  embrasements  ) 
Balustres,  promenoirs,  superflus  ornemenis  ; 
Orand  portail  i  enrichi  de  piliers  et  de  nichés, 
Tu  portes  en  écrit  un  nom  qui  te  sied  mal) 
On  ta  devroit  nommer  Thétel  deS  mauvais  riches, 
Avec  plus  de  raison  que  Paiâé$*Oairiifuti* 

Plusieurs  autres  pièces  de  vsrs  furent  publiées  sur  ce  sujet  :  elles  attestent  molM 
le  talent  ded  auteurs  que  Tindignation  publique. 
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(498)  (dernier  alinéa)  p.  9.  -«Les  chantons  de  Oautier-Gàrguiile  furent  imprimées 
en  1631,  et  réimprimées  en  1658.  Le  sieur  Tomaasin  loi  dédia  en  168S  les  prologues 
ioUtuiés  Regrets  Jacétieuœ^  plaisons,  et  haraugues.  Quant  aui  chansons  de  Gautiera 
pour  juger  de  leur  licence  il  suffît  de  transcrire  ces  phrases  du  privilège  tiu  roi  t 
«  Notre  cher  et  hien*aimé  Hugues  Guéru,  àïi  FMteUeSy  l'un  de  nos  comédiens  ordi- 
c  naires,  nous  a  fitit  iremonstrer  qu*ayant  composé  un  petit  lifre  intitulé  les  NouveUes 
«  chansons  de  GauHer-GarguiHe^  il  le  désireroit  mettre  en  lumière  et  &ire  imprimer; 
«  mais  il  craint  qu'autres  que  lui....  ne  le  contrefissent  et  n'ajoutassent  quelques 
«  9Xïins  chansons  plus  dissolues  que  les  siennes,  » 

(499)  p.  10.  -^  Us  furent  tous  trois  enterrés  dans  l'église  de  Saint-Sauveur,  sépul- 
ture ordinaire  des  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  On  leur  composa  une  épitaphc 
dont  voici  quelques  traits  : 

Gautier,  G^uillattme  et  Turlupio, 
Qui  metioient  tout  le  monde  en  liesse, 
Ont  tous  trois  rencontré  leur  fin 
Avant  qu'avoir  va  leur  vieillesse. 


Gautier,  Guillaume  et  Tarlupin* 
Ignorans  en  grec  et  latin  ^ 
Brillèrent  tous  trois  sur  la  soèii« 
Sans  recourir  au  sexe  féminin. 


liais  la  mort  en  une  semaitte, 
Pour  venger  son  sexe  mutin, 
Fait  à  tous  trois  trouver  leur  fin. 

(  Vatiéiéê  kishriquM  «1  UMrmtês,  tom.  I,  seoende  part», 
page  501,  etc.) 

(600)  p.  16.  -*I1  est  évident  que  BmscamlHlle  parle  ici  des  p6ges  et  laquais  qui , 
chaque  jour,  commettaient  des  Insolences  et  môme  des  vols  dans  Paris.  La  justice  na 
pouvait  les  atteindre,  et  leurs  maîtres  quelquefois  les  ftûsaient  fouetter  dans  leun 

hAtels. 

(600  bis]  p.  16.— Void  ce  qu'on  Ut  dans  une  pièce  de  l'an  1624  s  <  Pantalon  étant 
c  allé,  il  y  a  quatre  mois,  trouver  le  surintendant  <marquis  de  La  Vieuville)  pour  lui 
c  tiiire  signer  une  ordonnance  de  quelque  somme  que  votre  majesté  avolt  donnée  à 
«  sa  compagnie,  dès  que  le  marquis  le  vit  entrer  dans  sa  chambre,  il  se  mit  soudain, 

<  et  sans  dire  gare,. à  fttire  mille  pantalonnades.  Le  seigneur  Panulon,  tout  au  re- 
€  bours,  se  met  sur  sa  bonne  mine;  et  s'approchant  de  La  Vieuville  avec  un  pas  de 

<  gravité,  il  lui  dit  t  Seigneur  marquis^  votre  illustrissime  seigneurie  vient  déjouer 
€  mon  râle;  je  la  supplie  maintenant  de  jouer  le  sienf  en  signani  mon  ordomianêe.  » 
(La  voix  publique  au  roi,  page  6fl.) 

(601)  p.  16.— Voyei  \AViede  ScafamouOie^  par  Angelo  GonstantinL 
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(502)  p.  10.— /teeuef/  général  des  Œuvre»  et  fantaisies  de  Taharin,  dWîsé  en  denz 
parties,  contenant  ses  rencontres,  questions  et  demandes  facétieuses,  airec  leurs  ré- 
ponses. A  cette  sixième  édition  est  ajoutée  ia  deuxième  partie  des  questions  et  forces 
non  encore  vues  ni  imprimées.  Paris,  16i5. 

(508)  p.  24.  —  Les  Fossés 'J aunes f  ainsi  nommés  à  cause  de  la  couleur  des  terres  « 
furent  creusés  sous  le  règne  de  Charles  IX  ;  ils  étaient  situés  près  de  la  rue  Bourbon» 
Villeneuve. 

(504)  p.  27. —  Un  rimeur,  qui  écrirait  dans  les  premiers  tempe  de  Louis  XIV, 
parle  ainsi  de  ce  jardin  : 

Qu'il  est  beau,  qu'il  est  bien  muré! 
Mais  d'où  vient  qu'il  est  séparé 
Partant  de  pat»  du  domicile? 
Kst-ce  la  mode,  dans  ces  jours^ 
D'avoir  la  maison  à  la  ville, 
Et  le  jardin  dans  les  faubourgs  ? 

{Paris  ridicule,  poëme  satirique,  par  Petit,  ayocat.) 

(505)  p.  81. — Oîs  détails  sont  extraits  des  Begisires  manuacrit»  du  parlement,  aux 
dates  indiquées. 

(506)  p.  85.  —  La  vallée  qui  portait  ce  nom  est  représentée  aqjourd'hui  par  la  rue 
dite  de  la  Vallée  de  Pécan,  qui,  au  faubourg  Saint-Antoine,  fait  la  continuation  de  la 
rue  de  la  Planchette,  chemin  de  Charenion. 

(507)  p.  86.  —  Remuements  et  alarmes  (aides  en  la  mile  de  Paris^  le  dimanche 
29  septembre  1621,  avec  les  massacres  faits  au  bourg  de  Gharenton  par  les  pages* 
laquais  et  autres  personnes,  pag.  11, 12  et  suivantes. 

(508)  p.  kO.'^Registreê  manuscrits  du  parlement^  au  16  février  1682.  Dans  quel-, 
ques  auttes  circonstanees,  Louis  XIII^  inspiré  de  même,  manifesta  la  même  colère 
contre  le  parlement.  Le  20  décembre  1685^  ce  roi  tint  son  lit  de  justice  pour  faite 
enregistrer  seize  édits  bursaux,  la  plupart  fort  onéreux  ;  il  y  récita  sa  phrase  ordi* 
naire  :  Je  suis  venu  en  ce  Ueu  sur  les  occasion;  ^t  se  présentent^  et  ai  chargé  M.  le  cftoti- 
celier  de  vous  dire  te  qui  est  de  mon  intention.  Le  chancelier  Pierre  Séguler,  satellite 
du  cardinal,  exposa  le  motif  et  Tobjetde  ces  édits,  et  n'en  donna  pas  lecture.  Le  par- 
lemeut,  ne  pouvant,  suivant  ses  règles,  enregistrer  sans  connaître,  se  disposa  à  faire 
des  remokitrances.  Le  cardinal  en  fut  instruit  ;  il  fit  écrire  par  le  roi  au  parlement  une 
lettre  très-menaçante,  et,  le  4  janvier  4636,  cette  cour  reçut  Tordre  de  se  rendre  le 
lendemain  à  Saint-6erQiain-en-Laye.  Le  roi  leur  dit  :  JTai  grand  méeontetUement  de 
ce  qui  s^eet^assé  en  mon  parlement  depuis  que  j* ai  été  en  icdui  tenir  mon  lit  de  justice. 
Je  suis  outré  de  colère  ;  mon  chancelier  vous  fera  erUendre  ma  volonté. 

Le  chancelier  fit  un  discours  tendant  à  prouver  que  Tautorité  du  roi  était  sans 

bornes,  et  que  le  parlement  lui  devait  toute  obéissance.  Le  premier  président  demanda 

*au  roi  la  permission  de  parler  et  de  justifier  le  parlement.  Non,  je  ne  le  .t)eux  points 

dit  le  roi.  Ce  président  renouvefa  ses  humbles  instances,  pour  lut  exposer  que  les 
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toits  du  parlement  n'étaient  point  réels.  Non,  je  ne  wuœ  rien  entendre ,  et  veux  être 
obéi. 

Que  dirait-on  d*un  juge  qui  prononcerait  contre  un  accusé  sans  Tentendre?  Au 
surplus,  I^unXni,  dès  que  le  cardinal  fût  mort»  gouverné  par  d^autres  hommes  » 
changea  totalement  de  principes  et  de  conduite,  rappela  les  exilés,  ouvrit  les  prisons 
aux  victimes  encore  vivantes  de  cet  épouvantable  tyran. 

(509}  p.  40.— Les  personnes  qui  composaient  ce  tribunal,  et  non  pas  leur  famille, 
sont  seules  entachées  de  Tinfkmie  qui  doit  rejaillir  sur  leur  mémoire.  Voici  leurs 
noms  :  deux  conseillers  d*État,  Favier  et  Fouquet;  six  maîtres  des  requêtes,  de  Cri- 
queville,  Deschamps,  de  Nesmond,  Barillon,  de  Laffémas  et  Dupré;  six  conseiUers  au 
grand  conseil,  de  la  Bistrate,  Charpentier,  Le  Tonnelier,  de  liontmagny,  de  Bouqueval 
etLanier.  Le  procureur- général  de  cette  commission  était  d*Agenson,  maître  des  re^ 
quêtes,  et  Dujardin,  greffier.  (Mercure  français^  tom.  XVII,  page  718.) 

(510)  p.  41.  — Cette  fomille  de  Gondy,  originaire  d* Italie,  passée  au  service  de 
Catherine  de  Médicis,  fit  une  fortune  immense  à  la  cour  de  France,  et  acquit  des 
biens  et  des  honneurs  par  des  voies  peu  estimables.  Le  siège  épiscopal  de  Paris  était 
devenu  en  quelque  sorte  le  patrimoine  des  Gondy.  Pierre  de  Gondy  fut  élu  évèque  de 
cette  ville  en  1668;  Henri  de  Gondy  en  1606;  Jean*François  de  Gondy  en  iOiS,  et 
Jean-François  de  Paul  de  Gondy  fut  ensuite  nommé  coadjuteur  de  Tarchevéché  de 
Paris.  Ce  dernier  est  célèbre  dans  Thistoire  sous  le  nom  de  cardincU  de  RetZf  par  ses 
talents,  sa  turbulence,  son  dévergondage  et  ses  fredaines  politiques. 

(511)  p.  47.  —  C'était  le  duc  de  Bellegarde,  qù*on  appelait  &  la  cour  le  Grande 
parce  qu'il  était  grand-écuyer  de  Friamce. 

(513)  p.  48.— Veut-on  savoir  comment  cet  imposteur  faisait  voir  aux  gens  crédules 
le  diable  et  sa  cour  infernale?  voici  les  détails- qui  pourront  satisfaire  la  curiosité  des 
lecteurs.  Un  auteur  contemporain  fiùt  parler  ainsi  César  lui-même,  auquel  il  donne  le 
nom  de  Perditor.  «  Vous  ne  croiriez  pas  combien  il  y  a  de  jeunes  courtisans  et  de 
«  jeunes  Sérapiens  (Parisiens)  qui  m'importunent  de  leur  faire  voir  le  diable.  Voyant 
«  cela,  je  me  suis  avisé  dé  la  plus  plaisante  invention  du  monde  pour  gagner  de  Tar- 
c  gent.  A  un  quart  de  lieue  de  cette  ville  (vers  Gentilly,  je  pense),  j'ai  trouvé  une 
€  carrière  fort  profonde  qui  a  de  longues  fosses  à  droite  et  à  gauche.  Quand  quelqu'un 
€  vient  voir  le  diable,  je  l'amène  là-dedans;  mais,  avant  d'y  entrer,  il  fout  qu'il  me 
c  paie  pour  le  moins  45  ou  50  pistoles  ;  qu'il  me  jure  de  n'en  parler  jamais;  qu'il  me 

■  promette  de  n'avoir  point  de  peur  ;  de  n'invoquer  ni  les  dieux  ni  les  demt-dieux,  ni 

■  de  prononcer  aucune  sainte  parole. 

«  Après  ceia,  j'entre  le  premier  dans  la  caverne  ;  puis,  avant  de  passer  outre,  je 
j  fois  des  cercles,  des  fulminations,  des  invocations,  et  récite  quelques  discours  com- 
«  posés  de  mots  barbares,  lesquels  je  n'ai  pas  plutôt  prononcés  que  le  sot  curieux  et 
«  moi  entendons  remuer  de  grosses  chaînes  de  fer  et  gronder  de  gros  mâtins.  Alors 
«  je  lui  demande  sMl  n'a  point  de  peur  :  s'il  me  dit  que  oui,  comme  il  y  en  a  quelque»- 
«c  uns  qui  n'osent  passer  outre,  je  le  ramène  dehors  ;  et  lui  ayant  ftdt  passer  ainsi  son 
«  imi^eriinente  curiosité,  je  retiens  pour  moi  l'argent  qu'il  m'adonne. 

c  S'il  n'a  point  de  peur,  je  m'avance  plus  avant  en  marmottant  quelques  efTroyab  et 
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c  paroles.  ÉtaDi  arrivé  à  un  endroit  que  Je  counois,  je  redouble  met  ioTOcations,  el 
«  fais  des  cris  comme  si  j^étois  entré  en  Aireur.  Incontinent  six  hommes,  que  je  fiûs 
«  tenir  dans  cette  oaTeme»  jettent  des  flammes  de  poix  de  résine  devant,  k  droite  et  à 
m  gauche  de  nous.  A  travers  les  flammes,  je  fais  voir  à  mon  curieux  un  grand  boue 
«  chargé  de  grosses  chaînes  de  fer  peintes  de  yermiUon,  comme  si  elles  étoient  enfiam- 
€  mées.  A  droite  et  à  gauche,  il  y  a  deux  gros  mâtins  à  qui  Ton  a  mis  la  tète  dans 
«  de  longs  instruments  de  bois,  larges  par  le  haut,  fort  étroits  par  le  bout.  A  mesure 

•  que  ces  hommes  les  piquent,  ils  hurlent  tant  qu*ils  peuvent,  et  ce  hurlement  reten- 
«  tit  de  telle  sorte  dans  les  instruments  où  ils  ont  la  tète,  qu*il  en  sort  un  bruU  si 
«  épouvantable  dans  cette  caverne  que  certes  les  cheveux  m*en  dressent  à  moi-même 
t  d*horreur,  quoique  je  saohe  bien  oe  que  c>su  Le  bouc,  que  j'ai  dressé  comme  il  con- 
€  vient,  ftût  de  son  côté,  en  remuant  ses  chaînes,  en  branlant  ses  cornes,  et  joue  si 

•  bien  son  personnage,  qu'il  n*Y  a  personne  qui  ne  crût  que  ce  fût  un  diable.  Iles  six 
«  hommes,  que  j'ai  fort  bien  instruiu,  sont  aussi  chargés  de  cb^nes  rouges  et  vêtus 
<  comme  des  furies,  il  n*y  a  point  là-dedans  d^autre  lumière  que  celle  qu'ila  font  par 
c  intervalle  avec  de  la  poix-résine. 

«  Deux  d*entre  eux,  après  avoir  joué  à  la  perfootion  le  r61e  de  diable,  viennent 
«  tourmenter  mon  misérable  curieux  aveo  de  longs  sacs  de  toile  remplis  de  sable  dont 
«  ils  le  battent  tant  par  tout  le  corps,  que  je  suis  puis  après  contraint  de  le  traîner 
«  dehors  de^la  caverne  à  demi*mort*  Alors,  oomme  il  a  un  peu  repris  ses  esprits,  je 
«  lui  dis  que  c*est  une  dangereuse  et  inutile  curiosité  de  vouloir  voir  le  diable,  et  je 
«  le  prie  de  n'avoir  plus  ce  désir,  comme  je  tous  assure  qu'il  n*y  en  a  point  qui 
«  Talent  après  avoir  été  battus  en  diable  et  demi.  »  {Roman  satirique  de  Jean  de 
LawMh  —  Nùtn/oeausD  Mémoireê  kiêtmqaes  de  TadM  ^Anignyf  tom.  VI,  page  45.) 

M.  de  Renneville,  auteur  de  V Inquisition  ftançais»  ds  la  BastiUe^  parie  de  plusieuit 
scènes  nocturnes  et  diaboliques  qui,  sous  le  règne  de  Louis  XIY,  avaient  pour  théâtre 
les  environs  de  Gentilly. 

Dans  la  Bastille  dévoilée,  on  trouvoi  i**  livraison,  page  108,  qu* André  Dubuisson 
fut  enfermé  en  1749  dans  cette  prison,  paroe  qu'il  iiaisait  voir  pour  de  l'argent  le 
diable  au  duo  d'Olonne.  Je  pourrais  citer  plusieurs  exemples,  pareils.  Partout  où 
abondent  des  gens  ignorants  et  crédules,  abondent  aussi  des  gens  qui  les  dupent* 
LMgnorance  et  la  crédulité  sont  mères  de  l'imposture. 

(618)  p.  49.— Voici  l'extrait  d'une  note  de  la  BibUoU^èqus  historique  ds  la  France^ 
du  P.  Le  Long  et  Fevret  de  Fontette,  tom.  I,  page  ati  ; 

«  Le  crime  de  Grandier  n'étoit  pas  la  magie.  Je  Cai  appris  de  ses  juges  mêmes  (et 
«  ses  juges  l'ont  fldt  brûler  viQ.  Les  religieuses  étaient  possédées  de  Grandier  plutdt 
«  que  du  diable. ». 

«  Lorsque  le  roi  ne  bailla  plus  d'argent  pour  esorciser  les  religieuses,  le  diable  les 
c  quitta;  et  quelque  temps  après,  il  y  eut  à  Gbinon  des  religieuses  qui  voulurent  Dure 
«  les  possédées,  comme  celles  de  Loudun  ;  mais  trois  évêques  étant  venus  è  Chinon 
<  pour  prendre  oonuotssance  de  ce  fiiit,  ils  chassèrent  le  diable  du  corps  de  ces  filles 
«  avec  le  fouet  qu'ils  leur  firent  donner.  »  ^ 

(St4)  p.  60.  -^  Ce  ftût  rsoMrquable,  qui  oaraciérise  le  cardinal  et  oflipe  un  trait  de 
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senrilité  tHi  comte,  n'aurait  point  eu  de  place  dans  cet  mirrage^  s*il  n^eùt  été  rap- 
porté que  dans  les  Mémoires  du  comte  de  Bocbefort^  mémoires  suspects  ;  mais  je  le 
trouve  confirmé  par  Tautenr  d^UVie  du  f^ériiable  P.  Joseph. 

(  5J  6)  p.  64.— L«m-0  deM.U  due  de  Nevers,  prégenlée  au  roi  par  M.  de  Marr'Ues^ 
pour  supplier  sa  majesté  de  penrteUre  le  combat  audit  sieur  duc  avec  M 4  le  cardinal  de 
Guise  (en  cas  qu'il  quitte  le  ctiapeau  de  cardinal),' on  contre  k  prmcè  de  Joinvttle, 
son  frère iiMî. 

Le  duc  ne  trouvait  donc  rien  de  respectable  dans  la  personne  du.  cardinal  que  son 
chapeau  rouge. 

(516)  p.  59.  -^Le  commissaire  demande  pardon  pour  avoir  ftdt  le  devoir  de  sa 
charge.  Ce  trait  caractérise  Tépoque. 

(517)  p.  59.  —  Mémoires  du  comte  de  Rochefori^  singularités  historiques,  p.  118. 
Les  Mémoires  de  Rochefort,  composés  par  Saint^Oatien  Coutils  de  Sandras,  sont  fort 
suspects;  mais  cette  anecdote  me  semblé  si  conforme  aux  mœurs  du  temps,  que 
f ai  cru  devoir  la  conserver;  cependant  Je  dois  (jouter  qu'on  peut  en  contester  la 
vérité. 

(518)  p.  6f .  ^  Louis  Vervin,  avocat  à  Paris,  et  depuis  conseiller  dn  roi  au  bail- 
Vage  de  Chauny,  a  publié  en  162t  un  ouvragé  intitulé  V Enfer  dêi  chicaneurs,  oft 
les  sergents,  les  procureurs,  les  avocats,  les  greffiers  sont  peints  sous  les  mêmes  coup- 
leurs. Son  but  est  d'engager  ses  concitoyens  à  ne  Jamais  plaider. 

Le  S  septembre  1680,  le  lieutenant  civil  et  le  substitut  au  GhAtelet,  mandés. au 
parlement,  s'y  plaignirent  d'être  peu  considérés  et  décriés  dans  le  public,  et  dénon- 
cèrent l'abus  suivant  :  <  Au  Ghâteiet,  dirent-ils,  la  plupart  des  causes  se  terminent 
«  par  les  procureurs  et  sans  le  consentement  des  parties  t  les  prétendues  sentences 
«  sont  transcrites  dans  les  registres  de  l'audience,  comme  si  les  Jugements  avoient  été 

<  prononcés  par  les  Juges.  >  {Registres  manuscrits  du  parlement,  au  f  septembre 
1680.) 

(818  biê)  p.  61.  —  t  Plusieurs  écrit!  du  temps  confirment  la  vérité  de  ce  reproche. 

<  A  quoi  servent  tant  d'huissiers  et  sergents  f  lit-ôn  dans  l'un  de  ces  écrits;  à  ikire 

<  monstre  au  mois  de  mai,  et  à  piller  le  manant;  tant  de  prévôts,  de  maréchaui?  à 
«  Ikire  pendre  cent  qui  n'ont  point  d'argent;  tant  de  juges  criminels?  à  bien  prendre, 

<  pour  acquitter  les  dettes  qu'ils  contractent  pour  acheter  leurs  ofTices  (on  voit  ici  le 
t  résultat  immoral  de  la  vénalité  des  charges);  tant  de  commissaires  du  Ghâteiet?  à 
«  prendre  possession  des  garces,  des  maquer...,  des  botichers...;  car  à  présent  tout 
«  est  permis.  I» 

Dans  le  même  ouvrage,  on  lit  encore  :  «  Mon  mari  a  poursuivi  et  ftût  prendre  plu- 
«  sieurs  voleurs  ;  mais  parce  qu'il  ne  s'est  pas  voulu  rendre  partie,  on  les  a  élargis. 
«  n  est  bien  besoin  que  Dieu  fasse  la  vengeance  des  meurtres:  car  les  prévôts  crimi- 
a  nels  ne  la  fbntque  pour  de  l'argent. 

a  C'est  qu'il  l^ut  qu'ils  se  remboursent  de  la  vente  de  leurs  offices,  lesquels  ancien- 
«  nement  on  donnoit  (spécialement  le  chevalier  du  guet,  le  prévôt  des  maréchaux,  le 
«  prévôt  de  la  cohnestablie  et  autres  Justices  criminelles)  ;  et  tandis  que  l'on  leur  ven- 
«  dra,  jamais  ne  feront  rien  qui  vaille.  Le  messager  d'Estampes  fut,  l'autre  Jour,  volé 
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«  de  80  ou  100  écus.  Gomme  il  fit  sa  plainte,  et  qu*il  demandoit  que  Ton  courût  après 
«  (les  voleurs],  le  prévôt  des  m?tréchaux  lui  demanda  100  écus  d'avance  pour  sa  che- 
«  vauchée  ;  et,  voyant  que  c'étoit  double  perte,  il  aima  mieux  laisser  la  poursuite  du 
a  vol  que  d*en  perdre  d*avautage.  »  (Le  Caquet  de  VÂccouchée,  pag.  SI  et  2S.) 
(ft19]  p.  es.  —  G*e8t  le  nom  d*une  partie  de  la  coiffure  des  femmes  d*alors. 

(520)  p.  68.  —  Pour  avoir  une  idée  de  l'éloquence  injurieuse  et  des  clameurs  des 
femmes  des  halles,  il  faut  lire,  dans  la  Ville  de  Parts,  en  vers  burlesques,  par  Ber- 
trand, le  chapitre  intitulé  Compliment  des  harêngères  de  la  Halle, 

(521)  p.  68.  -*  L*auteur  de  la  Seconde  après^inée  du  Caquet  de  VÂooowhée,  en 
parlant  des  désordres  que  fit  naître  la  solennité  de  la  canonisation  de  sunte  Thérèse, 
dit  :  «  Si  on  eût  allumé  le  feu  à  huit  heures,  on  n'y  eût  pas  perdu  tant  de  manteaux  ; 
<  tous  les  escoliers  y  étoient  en  armes.  » 

Un  arrêt  du  parlement,  du  28  juin  1629,  ftut  défense  aux  écoliers  de  s^attrouper  et 
de  porter  des  armes  {Reyietree  manuscrits  du  parlement,  au  28  juin  1629). 

(  522)  p.  64.  —  «r  Voici  le  tableau  des  dérèglements  de  la  jeunesse  de  Paris,  tiré  d*un 
ouvrage  imprimé  dans  le  même  temps.  L'auteur  dit  qu'il  est  impossible  aux  jeunes 
gens  de  soutenir  leur  train  de  vie  sans  se  livrer  au  vol.  «Il  n*y  a  ni  fils  ni  petit-fils  de 
cr  procureur,  notaire  ou  avocat  qui  ne  veuille  ftiire  comparaison  (s'égaler)  avec  les 
«  enfons  de  conseillers»  maîtres  des  comptes,  maîtres  des  requêtes,  présidens,  et  autres 
«  grands  officiers  :  l'on  ne  peut  les  distinguer  ni  en  habits  ni  en  dépenses  superflues. 
«  Ils  hantent  les  banquets  à  deux  pistoles  par  têle  :  ils  empruntent  argent,  jouent  aux 
«  des,  au  piquet,  à  la  paume,  à  la  boule,  vont  à  la  chasse  et  font  le  même  exercice 
«  des  grands. 

«  Ils  empruntent  à  usure  de  Traversier,  de  Dobillon  et  de  l'Italien  Jacomeny,  qui 
«  sont  les  recelleurs  de  la  jeunesse  ;  et  puis  qu'en  advient-il  enfin  ?  Ils  sont  contraints 
«  de  faire  Tamour  à  la  vieille  ou  d'enjoler  la  fille  d'une  bonne  mais<m,  lui  faire  ub 
«  enfant  par  avance,  afin  d'être  condamnés  à  l'épouser...  On  ne  voit  que  bâtards..., 
«  que  filles  débauchées;  et  toutes  les  autres  qui  sont  honnêtes...  demeurent  en 
«  friche,  et  n'ont  pour  toute  retraite  que  la  religion.  >  [Les  Caquets  de  VAccowhée^ 
pag.  15, 16, 17.) 

(523)  p.  66.— Outre  le  théâtre  de  Tabarin,  dont  j*ai  parlé  à  l'article  Thédire^  il  s*y 
trouvait  plusieurs  autres  spectacles,  et  notamment  celui  d'un  nommé  Désidéiio  Des- 
combes, qui  affectait,  pour  se  donner  une  réputation  de  savant,  de  prononcer  des  mots 
techniques  que  le  public  n'entendait  pas. 

(524)  p.  66.  —  Maître  Gonin,  habile  joueur  de  gobelets,  avait  établi  sa  banque  sur 
le  Pont-Neuf,  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XIII.  Sa  dextérité  sans 
exemple,  qui  ravissait  les  Parisiens  en  admiration,  a  rendu  immortel  son  nom,  sous 
lequel  on  désigne  encore  proverbialement  les  fourbes  habiles.  On  qualifia  souvent  le 
cardinal  de  Richelieu  de  maître  Gonin.  On  publia,  en  1718,  un  ouvrage  intitulé  les 
Tours  de  tmitre  Gonin  i  le  héros  du  roman  fkit  des  actes  de  friponnerie  avec  beaucoup 
de  précautions  :  ce  n'étaient  pas  des  tours  de  gobelets,  mais  des  tours  de  Jésuite.  Près 
du  Pont-Neuf,  à  l'endroit  où  est  l'arcade  de  l'abreuvoir,  en  fisce  de  la  rue  Guénégaud, 
Brioché  avait  établi  son  spectacle  de  marionnettes. 
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(595)  p.  69.^^  Le  cardinal  Bcnlivoglio,  dans  une  lettre  au  comte  Manfredi»  parle 
de  la  cohue  qui  se  trouvait  à  la  cour  de  France,  et  du  mélange  d'hommes  de  tous  les 
États  qui  se  rendaient  confusément  au  Louvre.  {Mélanges  d'histoirea^  par  Vigneul* 
Marville,  tom.  II,  p.  146.)    -, 

(596)  p.  69.  — Le  poêle  Sigones  a  composé  trois  satires  sur  ee  sujet,  Tune  contre 
le  pcmfpoint  d*un  courtisan,  Tautre  contre  son  haut-de-ehausses,  et  là  troisième  contie 
son  manteau.  (Satyres  et  folastreries  de  Sigones  et  Bentelot,) 

(5i7]  p.  78.— On  pourrait  en  citer  un  bon  nombre.  On  a  vu  ci-dessus  (page  184) 
h  noble  d''Estemod  avouer  sans  honte  que,  dans  un  moment  de  disette,  il  avait  pris 
la  résolution  de  voler  les  manteaux  aui  passants  dans  les  rues  de  Paris,  etquMl  n*y 
lenonça  que  par  la  crainte  d*ètre  reconnu  ou  arrêté. 

Le  sieur  Duparc^  auieur  du  Roman  comique  de  Francion,  ouvrage  semé  d'aven- 
tures qui  peignent  les  mœurs  débordées  du  règne  de  Louis  XIII,  ^oque  où  i!  y  été 
composé,  répète  souvent  que  son  héros  Francion  est  un  gentilhomme  plein  d'honneur, 
l'ennemi  des  vilains,  en  même  temps  qu'il  4ui  attribue  des  actions  fort  vilaines.  Ses 
camarades  de  plaisir  le  font  dépositaire  chacun  d*une  somme,  et  il  se  vante  de  n'èt^^ 
pas  un  dépositaire  fidèle.  «  Dieu  sait,  dii-i),  quel  bon  gardien  f  en  étois,  et  si  je  ne  ni*  e*-  * 
«  servais  pas  en  mes  nécessités,..  J'étois  le  plus  brave  de  tous  les  braves  ;  ils  n'appar< 
V  tenoit  qu'à  moi  de  dire  un  bon  mot  contre  les  vilains  dont  je  suis  le  fléau  envoya 
«  du  ciel.  »  (Tom.  I,  liv.  ft.  p.  830).  On  pouvait  être  firipon  sans  cesser  d'être  gen- 
tilhomme d'honneur. 

Les  Mémoires  du  comte  de  Ckavagnac  ne  sont  point  un  roman.  Le  comte  qui  les 
écrits  y  rapporte  des  actions  peu  honorables  pour  lui  et  pour  ceux  de  sa  famille,  flé- 
trissantes pour  tout  autre  que  pour  des  nobles  de  ce  règne.  Son  père>  pensionné  du 
roi  et  un  des  chefs  du  parti  protestant,  avait  pour  maîtresse  à  Paris  une  marquise  rui« 
née,  qui  vivait  fort  honorablement  aux  dépens  de  son  honneur  et  de  la  fortune  de  ses 
amants.  Ckavagnac  fils,  l'auteur  des  Mémoires,  avoue  qu'il  était  entretenu  par  cette 
dame  qu'entretenait  son  père,  et  qu'il  Ait  pendant  quatre  mois  défrayé  par  elle; 
qu'enfin  son  père,  le  rencontrant  caché  ches  la  marquise,  voulut  le  tuer.  Il  dit  que 
dans  la  suite,  son  père  voulant  le  marier  avec  une  veuve  riche,  la  dame  de  Mont- 
brun  envoya  quinze  gentilshommes  armés  au  château  de  Ménial  pour  enlever  cette 
veuve.  Elle  fut  enlevée  et  épousée  par  fbrce,  non  à  cause  de  ses  charmes  et  de  sa  jeu- 
nesse (elle  en  était  dépourvue),  mais  à  cause  de  son  bien.  Dès  que  cette  malheureuse 
ftit  libre  et  put  demander  justice  contre  ce  rapt,  elle  le  fit  :  elle  résolut  de  se  transpor- 
ter auprès  de  l'intendant  et  des  commissaires  que  le  roi  avait  envoyés  en  Auvergne 
pour  diminuer,  dit-il,  l'autorité  de  la  noblesse,  Chavagnac  en  fut  alarmé  ;  mais  son 
père  luijndiqua  le  lieu  où  sa  femme  devait  passer,  et  lui  ordonna  de  s'y  rendre.  Il  la 
rencontra,  tâcha  de  la  fléchir  par  tous  les  moyens  qu'il  imagina.  La  femme  indignée 
fut  inflexible.  Alors  paraît  le  père  Chavagnac,  accompagné  de  six  gentilshommes  ; 
ils  mettent  tous  l'épée  à  la  main  et  feignent  de  vouloir  tuer  le  fils,  l'accusant  d'avoir 
enlevé  une  femme  de  qualité.  Le  père,  qui  avait  ordonné  cet -enlèvement,  protestait 
que  son  fils  ne  mounait  pas  d'autre  main  que  de  la  sienne.  Il  était  sur  le  point  de  lui 
plonger  son  épéc  dans  le  sein,  lorsque  l'épouse  eflrayée  se  jette  aux  genoux  du  père , 
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lui  demande  la  grâce  de  eon  fiU,  et  déclare  pour  le  ealn^r  qu^elle  a  cooscnti  i  son 
eDlèvement.  <  Mon  père,  dH  Chavagnaet  ne  ftûsoit  tout  ce  tintamarre  que  pour  en 
<  venir  là  ;  tt  fMrit  à  témoin  ces  messieucSi  après  quoi  il  m'ordonna  de  lui  demander 
c  le  pardon  qu'elle  m'accorda,  i» 

Après  le  récit  démette  comédie,  dont  Tinventioa  est  digne  des  plus  insignes  io^ios- 
fcurs,  Chaoagnac  nous  apprend  qu'il  a  fait  le  métier  d'espion  i  qu'il  a  pris  les  arme* 
tantôt  pour,  tantôt  contre  la  cour;  il  fait  parade  de  sa  trahison  et  de  ses  nombreuses 
débauches  ;  il  rapporte  des  anecdotes  que  je  vais  citer. 

Le  fils  du  maréditf  de  ChûUUon  et  le  ftéte  de  Chanagnac  étaient  deux' amis  insé- 
parables; tous  deux  devinieot  amants  âiTorisés  de  Manon  Jklonne,  dont  l'auteur 
bit  un  grand  éloge  ;  et  à  ce  propos,  il  joint  une  digression  sur  Ninon  de  V Enclos,  et 
nous  apprend  que  le  cardinal  de  Richelieu,  épris  des  charmes  de  cette  femme  célèbre, 
chargea  Mantm  ïkkfme,  sa  favorite,  d'oifrir  de  sa  part  à  Ninon  cinquante  mille  écus 
pour  prix  de  ses  faveurs.  iVinon,  alors  liée  à  un  conseiller  du  parlement,  refusa  géné- 
reusement cette  offre  magnifique.  « 

L'auteur  des  Mémoires,  le  comte  de  CAovogfiac,  revient  aux  amours  de  son  frèce 
et  du  jeune  ChôHilkn^  qui,  après  la  campagne  du  Piémpnt,  en  1639,  se  flattaient  de  se 
délasser  de  leurs  travaux  dans  les  bras  de  leur  maltresse  commune.  Motion  Ddorme^ 
au  premier  abord,  se  mo&tra  sévère,  et  leur  déclara  que,  pendant  une  forte  maladie 
dont  elle  était  relevée ,  oHe  avait  fitit  vqbu  de  renoncer  A  ses  habitudes  galantes,  à 
moins  que  ce  ne  fCkt  pour  ramener  ses  amants  dans  le  sein  du  catholicisme.  ChdtiUon 
et  Chavaffnae,  tous  deux  protestants,  ne  pouvant  rien  (4Menir  de  Marion  Delorme^ 
prirent  le  parti  de  renoncer  à  leur  religion.  Markw  les  fit  instruire  par  un  coutelier 
qui  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  mais  qui  ee  mêlait  de  controverse;  elle  les  adressa  en- 
suite A  un  confesseur  très- accommodant. 

La  cértmonie  de  la  confession  Ait ,  pour  nos  jeunes  gentilshommes ,  ee  que  leur 
conversion  avait  de  plus  pénible  :  ils  tirèrent  au  sort  pour  décider  lequel  se  confesse- 
rait le  premier:  ce  fut  Chana^nac.  Alors  il  déclara  des  péchés  si  énormes,  portent  ces 
Mémoires,  <  que  le  prêtre  en  (Ut  effrayé,  disant  qu*il  n'étoit  pas  permis  à  un  homme 
<  de  faire  tant  de  mauvaises  actions;  et  n'auroît  rien  diminué  de  son  étonnement,  si 
«  mon  frère  ne  l'avoit  assuré  qu'il  en  enlendroit  bien  d'autres  ea  confessant  son 
'  «  camarade,  qui  à  son  tour  lui  causa  tant  de  surprise,  qu'il  se  seroit  retiré  sans  leur 
«  donnw  l'absolution,  s'il  n'eût  eu  envie  de  les  ramener  au  giron  de  l'Église.  Us  lui 
«  fournirent  largement  i^  quoi  faire  des  aumônes  aux  pauvres. 

«  Leur  abjuration  fut  secrète.  Après  quoi  Mariùn  Ddorme  les  ramena  ches  elle,  e# 
«  UurUnt  fwrole  avec  tout  l'honneur  qu'on  peut  avoir  dans  un  cas  pareil.  »  Étrangb 
conversion,  dont  les  foveurs  d'une  courtisane  sont  le  motif  et  la  récompense! 

L'auteur  des  Mémoires  ajoute  que  cette  conversion  lui  a  depuis  fait  Hsiire  des  rt- 
flexions*  «  Le  Seigneur,  dit-il,  se  êturi  de  loute$  sortes  de  moyens  pour  nous  ramena 
«  à  lui.  • 

Je  ne  suis  pas  théologien;  mais  je  ne  puis  m'empècher  de  proposer  cette  question  : 
N'est-ce  pas  blasphémer  que  dire  et  croire  que  Dieu  emploie  des  moyens  bas  et 
criminels  pour  arriver  à  ses  fins  »  des  moyens  indignes  de  sa  pureté  et  de  sa 
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MNite-puîssance,  et  qui  n'appartiennent  qu'à  la  faiblesse  «t  à  la  dépravaUiW  htt«> 
maines? 

(528)  p.  76. «—Le  8  fdinier  lasi ,  le  people  de  Paris,  dont  la  misère  était  ezoessive, 
se  souleva  contre  un  financier  appelé  iean  de  Bfnfoifs  sa  maison  ftit  saœagée;  il 
échappa  aux  coups  dont  il  était  menacé.  [Regisiresmamiscriits  dupariemmUf  «i  4  fé- 
Trier  1631.) 

An  mois  de  mai  1686,  noufelle  sédition  dirigée  contre  le  prévôt  des  marchands  de 
Paris  ;  elle  avait  le  môme  motif.  (Idem,  It  mai  1686.) 

Paris  fut  aussi  frappé  de  contagion  pendant  toute  Tannée  1631»  Les  hôpitaux  ne 
pouvaient  sufiQre  à  contenir  les  malades  ;  on  se  servit  de  l'hépital  de  Saint- Marcel.  On 
ordonna  des  quêtes  dans  les  paroisses;  on  défendit  de  tenir  la  Mn  de  Saint-Denis, 
L*Héte]-Dieu  eut  continuellement,  pendant  cette  année,  environ  dioD^it  cenU  ma^ 
lades  attaqués  de  la  contagion.  Les  hôpitaux  de  Saint»Louis  et  de  Saint-Marcel  en 
furent  pareillement  surchargés.  Le  revenu  de  ces  hôpitaux  ne  put  subvenir  qu'au  quart 
de  leur  dépense  :  ils  firent  des  emprunts.  On  ne  voit  pas  que  le  gouvernement  ait  rien 
fait  pour  détourner  cette  calamité  ou  en  diminuer  les  effets.  {Rfgiêtres  manuscrite  du 
Parlement^  aux  18  et  84  septembre,  !•'  et  86  octobre  1631.) 

(589)  p.  s 4.— Si  cette  résolution  n'est  pas  une  ftible,  elle  est  un  crime.  Il  est 
possible  que,  pour  sauver  l'honneur  de  la  reine,  on  ait  imaginé  ce  conte,  et  qu'on 
l'ait  fait  croire  à  la  personne  chargée  de  l'éducation  de  cet  enfiint. 

(530)  p.  85. — Voltaire  ne  toi  pas  le  seul  qui  divulgua  ce  secret;  l'auteur  du 
Journal  des  Gens  du  monde,  vol.  IV,  no  88,  pag.  88^,  le  publia  encore  dans  la  suite. 

(531)  p.  88.— Ces  arrêts  d'tinton,  qui  iVirent  le  signal  des  dissensions  civiles, 
devinrent  pour  les  Parisiens  un  sujet  de  plaisanterie  contre  Maiarin.  Ce  cardinal 

lalien  parlait  mal  le  français  ;  en  se  plaignant  de  ces  arrêts,  il  les  nommait  arrêts 
Joignons,  (Mémoires  de  la  duchesse  de  Nemours,  pag.  10  et  11.) 

(538)  p.  91. — Quelques  Mémoires,  et  notamment  ceux  de  Joly, .  portent  que  le 
premier  président  f\jt  saisi  par  la  barbe  ;  mais  dans  les  registres  manuscrits  du  parle- 
ment et  dans  le  récit  que  ce  président  fhit  lui-môme  de  cette  scène,  on  lit  qu'il  M 
saisi  par  le  bras.  Il  est  flicile  de  concilier  ces  divers  rapports,  en  disant  que  ce  prési* 
dent  M  saisi  par  la  barbe  et  par  le  bras. 

(533)  p.  94.— Le  roi  ne  savait  pas  encore  écrire. 

(534)  p.  96.— Renard,  laquais  et  ensuite  valet-de-chambre  de  l'évoque  de  ReaovaiSi 
entrait  facilement  au  Louvre  par  le  moyen  de  son  maître,  et  avait  accoutumé  de  pré- 
senter tous  les  matins  un  bouquet  à  la  régente,  qui  «  aimait  les  fleurs.  Il  obtint  d'elle 
plusieurs  récompenses,  et  la  jouissance  d'une  partie  du  Jardin  des  Tuileries,  où  il  fit 
bâtir  une  maison.  Là  se  renduent  les  hommes  de  la  cour  ;  on  7  buvait,  on  7  man-* 
geait,  on  y  parlait  d'affaires  publiques,  et  on  y  faisait  la  débauche. 

{535)  p.  99.— Le  duc  d'Orléans,  apprenant  l'arrestation  de  ces  trois  princes,  ditt 
Voilà  un  beau  coup  de  filet;  on  vient  de  prendre  un  lion,  un  singe  et  un  renard.  Par  le 
lion,  il  désignait  le  prince  de  Gondé,  fier  et  emporté  ;  par  le  singe,  le  prince  de  Conti, 
petit  et  très-bossu  ;  et  par  le  renard,  le  duc  de  Longueville,  souple  et  adroit 

(536)  p.  108.— Foyes  sur  le  caractère  du  prince  de  Ck>ndé»  non  les  panégyristes 
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toujours  irienteurs,  mais  les  Mémoires  du  lemps,  et  notain>.  ^nl  ceux  de  la  duchesse 
de  Nemours,  pag.  88,  édition  de  1709;  et  sur  sa  mauvaise  *ai^  pag.  156. 

(537)  p.  106.— Ce  duc  de  La  Rochefoucauld  est  Taiiteur  des  Maximes. 

(538)  p.  106.— L'hôtel  de  Gondé  était  situé  à  peu  près  à  Tendfoit  où  se  trouve  le 
bâtiment  deTOdéon;  Tenclos  et  les  jardins  de  cet  hôtel  étaient  circonscrits  par  les 
rues  de  Vaugirard,  ded  Fossés-de-Monsieur-le-Prince  et  de  Gondé. 

(539)  p.  107.— Boileau,  dans  son  Lutrin^  chant  5,  en  attribuant  cette  scène  i 
d'autres  personnages,  Ta  peinte  dans  les  vers  suivants  : 

Mais  bientôt  rappelant  son  antique  prouesse, 
U  tire  du  manteau  sa  dezire  vengeresse; 
Il  part,  et  de  set  doigts  saintement  allongés 
Bénit- tous  les  passants  en  deux  files  rangés. 
Il  sait  que  Tennemi,  que  ce  coup  va  surprendre. 
Désormais  sur  ses  pieds  ne  l'oserait  attendre, 
Et  déjà  voit  pour  lui  tout  le  peuple  en  courroux 
Crier  aux  combattants  :  Profanes,  à  genoux! 


Tout  s'écarte  k  Tinstant,  mais  aucun  n'en  rcchappe  ; 
Partout  le  doigt  vainqueur  les  suit  et  les  rattrappe. 

Mais  le  prélat  vers  lui  iàit  une  marche  adroite  ; 
II  observe  de  l'œil,  et,  tirant  vers  la  droite. 
Tout  d'un  coup  tourne  à  gauche,  et  d'un  bras  fortund 
Bénit  subitement  le  guerrier  consterné 


(540)  p.  109.— Pendant  qu*il  se  rendait  déguisé  de  son  gouvernement  de  Guyenne 
A  Paris,  il  logea  dans  un  château  d'Auvergne  dont  le  seigneur,  qui  ne  le  connaissait 
pas,  parla  sans  ménagement  de  la  conduite  désordonnée  de  ce  prince,  et  surtout  de 
SCS  liaisons  criminelles  avec  sa  sœur,  la  duchesse  de  Longueville.  Le  prince  de  Gondé 
garda  péniblement  le  silence  pour  ne  point  se  trahir. 

(541)  p.  Itl.— «  Ils  se  tuoient  à  son  retour  pour  aller  au-devant  de  lui,  et  ceux 
«  mêmes  qui  avoient  été  ses  plus  grands  ennemis  furent  les  plus  empressés  à  se  repro- 
«  duire  et  à  lui  faire  la  révérence.  Je  vis  une  multitude  de  gens  de  qualité  faire  des 
«  bassesses  si  honteuses  en  cette  rencontre,  que  je  n*aurois  pas  voulu  être  ce  qu'ils 

«  étoient  à  condition  d*en  fahre  autant J*étois  dans  le  cabinet  de  la  reine  lorsque 

«  son  éminence  y  entra  :  j*y  vis  parmi  tant  de  gens  de  qualité  qui  s'étouffoient  à 
€  qui  se  jelteroit  le  premier  à  ses  pieds  ;  J*y  vis,  dis-je,  un  religieux  qui  se  prosterna 
«  devant  lui  .avec  tant  d'humilité  que  je  crus  qu'il  ne  s'en  reièveroit  point.  » 
[Mémoires  de  LaporUt  pag.  t97,  298.) 

(541  bis)  p.  129.  —  «  Il  fut  descendre  chez  le  cardinal  Mnzniin  avec  grande  mortl- 
<i  fication  d'être  obligé,  par  nécessité,  de  se  soumetire  à  lui  après  les  chases  (|ui 
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«  s'éloienl  {lossée  en^rc  eux;  mais  il  falJul  que  sa  gramio  fierté  et  son  courage  liâu- 
«  taiu  s'humiliassent  en  ^ette  occasion,  et  qa]\\  fléchit  le  genou  devant  Tidole  que 
«  tout  le  monde  adoroit  en  France.  Le  cardinal  le  mena  chez  la  reine  où  étoit  le  roi, 
«  devant  le^el  il  mit  un  g^ou  en  terre,  et  demanda  pardon  de  ce  qu'il  avoit  Tait 
«  contre  son  service.  Le  roi  se  tint  fort  droit  et  le  reçut  très- froidement,  et  la  reine 
«  aussi..*  »  puis,  ayant  demeuré  peu  de  jours  à  la  cour,  où  il  jouoit  un  assez  méchant 
«  personnage,  il  repartit  pour  aller  à  Paris,  où  il  y  avoit  huit  ans  qu*il  n*avoit  été«  » 
{Mémùires  de  MontgJat,  tom.  IV,  pag.  284,  2S5.) 

(&4S)  p.  i%%» — On  Pavait  bercé  jusqu'à  Tâge  de  huit  ans  avec  des  contes  de  Peau- 
d'âne.  Ce  UiX  alors  que  le  valet- de -chambre  Laporte  avertit  la  reine  qu*il  serait  utile 
qu*oif  ftt  quelque  lecture  au  jeune  prince.  Laporte  lisait,  pour  rendormir,  THistoirc 
de  Mêlerai.  Le  cardinal  Masarin  blâma  le  zèle  de  ce  serviteur.  On  s'opposait  à  ce  que 
le  roi  entendit  la  lecture  de  livres  instrufeilé.  «  Les  bons  livres,  dit  La|^e,  éloient 
c  aussi  suspects  dans  son  cabinet  que  les  gens  de  bien  ;  et  le  beau  catéchisme  de 
«  II.  Godeau  n'y  fut  pas  plus  t6t  qu'il  disparut  sans  qu'on  pût  savoir  ce  qu'il  éloit 
«  devenu.  »  Le  cardinal  entourait  le  roi  d'espions  qui  jouaient  avec  lui,  le  détour- 
naient de  ses  études,  et  observaient  ceux  qui  pouvaient  lut  donner  des  avis  utiles.  Un 
de  ses  gouverneurs,  nommé  Dumont,  qui  prenait  le  plus  grand  soin  pour  instruire  le 
roi,  n'était  point  payé  de  ses  appointements. 

M.  de  Beaumont,  son  gouverneur,  se  plaignait  à  Masarin  du  peu  d'application  du 
roi  pour  l'étude;  le  cardinal  lui  répondit  :  Ne  vous  en  mettez  point  en  peine;  reposez- 
txnts-en  sur  mot,  il  n'en  saura  que  trop;  car,  quand  il  vient  au  conseil 9  il  me  fait 
cent  questions  sur  la  chose  dont  il  s'agit.  En  conséquence,  M.  de  Beaumont  (Hardouin 
de  Beaumont  de  Péréflxe,  qui  devint  archevêque  de  Paris)  ne  lui  apprit  absolument 
rien  ;  à  peine  le  roi  savait-il  lire  à  quinze  ans.  (Mémoires  de  Laporte^  pag.  i60, 

(543)  p.  19S. — Mémoires  de  Charles  Perrautt,  de  rAcadéroie  Fiançaise,  premier 
commis  des  bâtiments  du  roi,  liv.  3,  p,  149. 

Riquetti,  celui  qui  a  fait  exécuter  le  canal  du  Languedoc,  était  chargé  par  Golbei  t 
de  ce  projet  extravagant  dont  l'impossibilité  anéta  l'exécution. 

(544)  p.  196.— Il  aurait  profité  des  leçons  de  l'histoire  comme  il  profita  de  celles 
du  théâ're.  En  sortant  de  la  représentation  de  Cinna,  tragédie  de  Comeillei  il  (Ut 
tonié  de  pardonner  au  chevalier  de  Rohan,  coupable  de  conspiration  contre  l'Ëtat. 
Une  représentation  de  Btiiamieus,  de  Racine,  à  laquelle  assista  ce  roi,  le  fit  renoncer 
à  danser  en  public  sur  le  théâtre,  ne  voulant  pas  avoir  cela  de  commun  avec  Néron. 

(545)  p.  180. —  Voici  comment  parlait  l'abbé  Longuenie:  «  Louis  XIV  avait  un 
«  grand  sen5,  de  la  doctrine  et  de  bonnes  intentions  ;  mais  il  ne  savait  rien  de  rien  ; 

«  aussi  a-t-il  été  souvent  trompé Il  n'a  jamais  lu  au  monde  que  ses  Heures 

«  il  était  très-instruit  dans  le  cérémonial;  voilà  sa  sphère.  »  (Longtieruana.) 

(546)  p.  148.— Voici  comment  le  ftiit  est  raconté  dans  un  ouvrage  moderne  qui  a 
osé  lever  loToile  mystique  qui  cachait  le  scandale  de  quelques  couvents  de  religieuses 
de  Paris  :  c  M.  d'Ajrgenson,  dégoûté  de  madame  de  Tencin,  devint  amoureux  d'une 
«  petite  et  jolie  novice  des  Hospitalières  du  faubourg  Saint-Marceau/  qu'il  avait 
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€  sédtttte  au  point  de  l'engager  à  8*évader  en  lui  promeUaBi  de  Mre  sa  forUme.  Ia 
«  supérieure,  qui  eut  des  avis  de  ce  projet  d'évastOD,  en  enpèdtt  d'abord  l'eiécu* 
«  tioa  ;  ce  qui  mit  M.  d'ArgensoB  dans  une  telle  colèn,  qa'il  Mupendti  un  bàlisea 
«  quMl  avait  aoconlé  et  IMt  ooounenoer  dans  ce  eouwnt.  La  supérieure»  qui^  auraU 
«  alors  voulu  que  la  moitié  de  ses  filles  se  fussent  évadées  et  que  son  bâiiamtt  f4i 
«  fini,  trouva  moyen  d*a{»aiseT  d^Argenson  en  lui  «bandcaMiit  r^rt^et  de  ses  aaMMia^ 
«  et  le  Mtknent  1\H  achevé  dans  la  suite.  •  {Piieeg  MdUn  d»  régna  de  Lomù  XlV 
il  de  Louis XV,  t.  ll.^Chronique  swmdàlense,  «h.  4,  p.  «7.) 

(547)  p.  16B.->Ptécea  tnédHeê  tow  Im  rigneê  de  Ëjyiris  XiVeideLmâs  XF,  t.  n, 
p.  79  et  suiv. 

J'ai  cité  cette  anecdote,  «n  7  «opprimant  les  traits  les  plut  scandaleia/  pow 
prouver  que  la  règle  des  couvents  ne  gannUt  pas  toufonn  la  jrégulanlé  des  moMin, 
et  que  TotiKlé  de  ces  inatituttems  est  fbrt  Inceitaine» 

(Ht)  p.  i^t.^Voyez  deux  savants  Mémoires  sur  cette  Kgne  néridiene  dans  le 
tome  eecond,  seconde  partie,  d*un  recueil  imitnW  Vmiétés  hi9toriqne$,  p.  SM  et  t48. 

<549)  p.  les.^Avee  la  vaisselle  d'argent,  les  plais,  oaMères,  etc.,  qu'il  quêlaii  et 
tiu'il  enlevait  quelquefois  en  riant  ches  ses  plus  n<ïlies  paroissiens  qui  n*oeaieat  pas  le 
oontraner,  il  Ht  exéonter  la  figwe  d'une  Vierge,  haïais  de  aix  pieds»  taule  en  «igenc* 
La  richesse  de  sa  matière  rendit  cette  figure  inutile;  oft  ciaigait  qu'eUe  ne  toBtftt  les 
voleun  ;  on  la  renftrma  dans  la  sacristie,  et  on  7  aoMiliia  une  Vleige  en  mazlpe, 
ouvrage  de  Pigalle.  La  Vierge  d'argent  s'est  dodlenent  piAtée  am  aéoessités  da 
temps  :  elle  a  pendant  la  Révolution  été  convertie  en  monnaie. 

(589)  p.  i«5.— En  i80t,  on  érigea  en  succursale  de  la  paroisse  de  SainA-ftooh  «ne 
chapelle  de  Saint-Jean  attenant  au  cimetière  de  Saint-Bw\acha,  à  laqneUe  <mi  donna 
lors  de  cette  érection  le  titre  de  Notre^Damê-de^Lorettê. 

(551)  p.  188. —Cette  pratique  superstitieuse  est  condamnée  par  plusieurs  conciles, 
Cft  notOROunent  par  le  synode  de  <Paris  de  l'an  1€74,  qui  porte,  art.  7  :  Le  Saint-' 
Sacrement  de  Vautel  ne  pourra  jamais  être  porté  otum  meendies,  sot»  çiielqwe 
prétêaote  ^ue  ce  soie,  etc.  (  Traité  des  SupersliUons,  par  l*abbé  Thiers,  t.  H,  pag.  »«0.) 

(552)  p.  185.-^11  sculpta  un  buste  de  Louis  XiV  qui  ne  ressemblait  guère  à  ce  roi, 
et  une  statue  équestre  en  marbre  d'un  seul  bloc  qui  pamt  si  médiocre  et  si  peu 
ressemblani0,  que  Louis  XlV  ordonna  qu'elle  fûut  mirée  du  lieu  où  on  Tavait  mise 
d'abord  et  placée  a»  bout  de  la  pièce  des  Suisses.  Il  en  fit  ^ter  la  téta,  et  on  y  substitua 
celle  de  Marcui^Cwrtius  que  Gicavdon  avait  copiée  d'après  Tantlque. 

(558)  p.  488.-«-Get  honnne  avait  nne  haute  opinion  de  sa  capacité,  et  ae  croyait 
même  inspiré  dans  ses  oompoaitiQns.  «  Il  disait  à  M.  le  nonce  que  c'était  IHeu  qui 
«  l'inspirait  en  ftiisant  le  dessin  du  Louvre.  »  A  Qolbert  qtn  admirait  ses  dessins,  il 
assura  que  Dieu  seul  en  était  l'auteur. 

On  a  recueilli  quelques-uns  de  ses  mots;  je  ne  rapporterai  que  celuinâ  :  «  Un  roi 
«  dit  :  /e  vole  mes  sujets;  le  ministre  dit  :  Je  voie  te  foi;  le  tailleur  dit  :  Je  vole  le 
<  ministre;  le  soldat:  Je  vde  l'un  et  Vavtre;  le  confesseur:  Je  les  absous  tous 
«  quaSre;  et  le  diable  dit  :  Je  les  emporte  tous  cinq.  »  {Mémoires  de  Charles  Perrault^ 
pag.  108  et  188.) 
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.  <65f)  p.  ^8$.  -r-  Dans  une  des  pièces  de  vers  qui  parurenl  alors,  Tau* 
(ear  aiifionee  ^«m  la  fête  de  êai^te  Cathârim  fut  supprimée,  parce  que 
ie<46  aaia4e  aurait  des  rappcHrts  avec  les  religieuses  de  Por(-Ro;al  que  l'on 
persécutait  alors;  puis  il  ajoute  : 

Oq  retrancha  sainte  Anne  el  minie  Madeleine, 

Saint  Marc,  saint  Luc,  saint  Roch^  fainte  Croix,  saint  Thomas, 

Les  saints  Barthélemi,  Barnabe,  Matkias, 

Tous  trois  de  Tordre  des  çpôlres^ 
Saint  Joseph,  saini  Michel  avec  saint  Ificolas^ 

/.es  Innocents  comme  les  autres» 

Tous  ensei^ble  ont  passé  le  pas. 

,  Uue  autre  pièce  eo  foroie  de  stances  contient  4cs  (»UiAt^  sejQoj^lables.  On 
f  ifouveces  Ters: 

D'oà  vient  ee  diaDgemeni  étrange  t 
En  voici  la  raison,  aujourd'hui  le  clergé 
Prétend  qu'un  apôtre^  €)u*ttD  ange, 
Ne  peut  plue  rien  eaus  son  congé. 

(Tableau  de  la  Vie  et  du  Gouvernement  de  Riehetieu,  Matarin,  Col- 
6er/,  e!c.,pag.  273el2i4.) 

(555)  p.  186^  -^  Perrault  fit  d'abord  des  fenêtres  daijtô  le  fond  d^  .ees  «deux 
galeries  ;  «uds,  voyant  qu'elles  f»  correspondaient  p^int  aux  fenêtres  de  k 
façade  de  la  cour,  il  leur  substitua  des  niches. 

-  GeHe  substitution  privait  cette  frçade  d'une  partie  du  caractère  que  doit 
UToir  un  lieu  d%abitation. 

Lorsqa'en  1804  et  dans  les  anuées  suivantes^  le  Louvre  fut  réparé  et 
achevé^  on  trouva  la  trace  des  fenêtres  que  Perrault  avait  d'abord  adop- 
tées, et  on  les  rétablit. 

(&56)  p.  i06.  «t-  Les  basnreliers  du  piédestal  fureuit  transférés  au  Musée 
des  Monuments  fitinçaisy  et  adaptés  au  sodé  d'une  colonne  triduphale  daos 
le  jardin  de  cet  élabiisseraent. 

(658)  page  ^18.  —  Voici  coniinenl  Perrault  raconte  son  exclu- 
sion. Après  avoir  dit  qu'il  ne  voulut  pas  se  présenter  devant  Lou- 
vois  dans  la  crainte  d*éprouver  ses  brusqueries  et  de  ne  pouvoir  les 
sviypportcir  avec  assçz  de    calme  ^  il  ajoule  que    Louvois  demanda  au;c 
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«  membres  préaents  :  «  Combien  êtes -vous  ?^Nùui  tommes  quatre  f  monseigneur  ^ 

•  répondit  M.  Gharpenticr.^Ow»  sont^-iki?  lui  dit  M.  de  Louvoie*— /i  y  a,  repri^ 
<  M.  Charpentier,  M.  PerrauU.,.. -^Perrault?  dit  M.  de  Louvoie»  eot»  vous  moquez; 
«  il  n'y  éloii  point,  il  avoH  assez  d'affaires  dans  les  bdUments.  Et  les  autres,  qui 
«  sont-ils? --n  y  a,  dit  M.  Charpentier,  M.  l'abbé  Tallemant,  M.  Quinault  et  moi. 
«  — Mais  ne  tous  voilà  que  trois  ;  oà  est  le  quatrième  ?^^*ai  eu  l'hmneur  de  vous 
«  dire,  i^prit  M.  Charpcniicr,  qu'il  y  avoit  M.  PerrauU,^Et  je  vous  dis.  repri* 

•  M.  de  Louvois,  avec  un  ton  de  voix  élevé  et  qui  marquoit  quMl  ne  vouloil  pas  être 
«  contredit  davantage,  qu*it  n'en  éloit  pas,  M.  Charpentier  se  tut  et  M.  de  Louvoi< 
«  poursuivit  :  Qui  étoU  donc  ce  quatrième  ?  Alors  l'un  des  trois  dit  :  H.  Félibien 

•  venait  quelquefois  dans  l'assemblée  lire  des  descriptions  qu'il  faisait  de  divers 
«  endroits  des  bâtiments  du  roi,'^Voilà  etifin  ce  quatrième  que  je  cherchais,  dit 
«  M.  de  Louvois  :0r  cet,  allez-vous-en,  messieurs,  et  tr<xoaiUez  de  toutes  vos  forces*  » 
(Mémoires  de  Perrault,  pag.  199,  200.) 

Dans  le  premier  volume,  pag.  6,  des  Mémoires  de  V Académie  des  insci*tpltofw» 
ee(tc  scène  est  mentionnée;  mais  on  y  dit  que  Perrault,  dès  Tan  168S,  avait  cessé 
d'assister  aux  assemblées  de  la  petite  académie. 

(559)  p,  tlo.^Mémoires  de  Dangeau^-^Monarchie  de  Louis  XIV,  par  M.  Lé- 
montey,  pag.  366,  la  note. 

D*apiès  un  manuscrit  intitulé  Mémoires  des  Dépenses  que  le  roi  a  faites  depuis 
Vannée  1664  juqu'en  Vannée  1690,  dédié  à  J.  Ardouin  Mansart,  au  chapitre  16,  inti- 
tulé Pension  des  gens  de  lettres,  on  trouve  qu'en  Tannée  1664,  ces  pensions  s'éle- 
vaient à  80,870  Uv.  ;  en  1665,  à  $8,400;  en  1666,  à  95,507  ;  en  1667,  à  92,280  ; 
en  1668,  &  89,400  ,  en  1669,  à  111,550.  C'est  la  plus  forte  somme  dont  Louis  XIV 
ait  gratifié  les  gens  de  lettres. 

Eo  1670,  les  pensions  se  montèrent  à  107,900  Uv.  ;  en  1611 ,  à  100,076  ;  en  1672, 
à  86,800  ;  en  1678,  à  84,200  ;  en  1674,  à  62,250  ;  en  1675,  à  57,550  ;  en  1676, 
4  49,200. 

Ces  pensions  se  tinrent  à  peu  près  à  ce  dernier  taux  ;  mais  en  1688,  elles  se  trou- 
vent réduites  à  1,600  livres.  Elles  reprirent  dans  les  années  suivantes  et  se  main- 
tinrent, pendant  quelques  années,  de  46  à  89,000  Uv.  ;  mais  dans  l'année  1690,  elles 
se  trouvent  réduites  à  la  somme  de  11,966  Uv. 

En  cette  dernière  année,  les  pensions  cessèrent  d'être  payées  sur  les  fonds  de  bâti- 
ments, et  Tauteur  du  manuscrit  ne  va  pas  au-delà. 

(560)  p.  221  .-«Les  maîtres  de  danse  étaient  ordinairement  maîtres  de  violon.  Les 
maîtres,  nombreux  à  la  cour  et  à  la  ville,  formaient  une  corporation  composée  de  douze 
anciens  maîtres,  de  ceux  de  la  grand'bande,  d'un  chef  qui  portail  le  titre  de  rot  des 
violons.  Des  lettres-patentes  du  mois  d'octobre  1668,- enregistrées  le  22  août  1669, 
accordent  à  Guillaume  Dumanoir ,  violon  ordinaire  du  cabinet  de  Louis  XIV,  l'office 
de  roi  des  violons,  de  maître  à  danser  et  joueur  d'instruments,  et  approuvent  les 
statuts  et  règlements  ftiitspar  ledit  roi  et  ses  prédécesseurs  :  «  concernant,  y  est-U  dit, 
«  l'exercice  dudit  office  de  roi  des  vioUms ,  maîtres  à  danser  et  ex-dites  sciences  et 
«  maîtrise  de  violons,  Joueurs  des  instruments  tant  haut  que  bas,  etc.  •  [Registres 
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manuêcriti  du  parlement^  au  22  août  1659.  J  Le  titre  du  roi  des  violons  fut  supprimé 
par  édit  de  mars  1778  ;  le  dernier  de  ces  rois  éiûi  Jear^Pierre  GUignon,  de  Tuiiu.  On 
fait  remonter  cette  royauté  à  Tan  1811. 

(561)  p.  225.— Casaubon,  après  la  mort  de  Henri  IV,  ne  se  croyant  pas  f  n  sûreté  à 
Paris  à  cause  de  sa  religion,  quitta  cette  ville,  se  relira  en  Angleterre,  et  laissa  Nicolas 
Rigault  poyr  remplir  les  fonctions  de  garde  de  la  librairie.  Après  la  mort  du  titulaire, 
Rigault  Uxi  nommé  à  sa  place/ 

(562)  p.  285.— La  gravure  de  ce  disque  se  voit  dans  cet  ouvrage  et  dans  les 
Recherches  des  Antiquités  deSpoH. —  Voyez  le  tome  IX  p.  154,  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  InscriptianSt  où  ce  disque  est  décrit  et  gravé. 

(563)  p.  28il. — Le  nom  de  Gobelin  appartient  à  la  mythologie  gauloise,  et  s*ap|inque 
à  un  démon,  un  lutin  ou  esprit  follet,  qui  appar^ssatt  dans  les  temps  où  Ton  croyait . 
plus  qu*on  ne  savait.  11  était  évidemment  un  sobriquet  donné  à  la  famille  dont  il  est 
question  :  famille  qui  crut  acheter  de  la  considération  ea  achetant  des  emplois  et  de  la 
noblesse.  Dès  1544,  on  trouve  un  Jacques  Gobelin,  correcteur  des  comptes  ;  puis  un 
Baltbazar  Gobelin,  trésorier  de  l'épargne;  dont  la  fille  Glauda  épousa  en  1594  Raimond 
Phelippeaui,  président  au  parlement;  enfin,  Antoine  Gobelin,  marquis  de  Brinvilliers, 
qui  épousa  en  1651  Marie-Marguerite  d*Aubrai,  fille  du  lieutenant  civil  de  Pari9> 
lUmeuse  par  ses  débauches,  ses  empoisonnements,  et  qui  fut  condamnée  à  être  brûlée 
après  avoir  eu  la  tète  tranchée,  le  6  juillet  1676.  (Voyes  Tableau  moral) 

(564)  p.  241. — Gomment  se  ikit-il  que  Taqueduc  d*Arcueil  qui,  dans  son  origine 
on  1624,  devait  conduire  h  Paris  plus  de  80  pouces  d'eau,  qui  en  1651,  par  suite  de 
nouvelles  recherches,  reçut  un  accroissement  de  24  pouces,  ne  produisait  plos, 
en  1669,  que  21  pouces  49  lignes  ?  il  flatut  expliquer  cette  di£férence  par  les  abus  de 
Tadministraiion,  ou  par  Je  défieiut  d*entretien  de  Taquednc,  et  surtout  par  Téboule- 
ment  des  carrières  sur  lesquelles  cet  aqueduc  était  fondé.  (Voyez  plus  haut  Aqueduc 
d*Arcueil. 

(565)  p.  248.— Le  Scaramouche  devait  être  Napolitain,  le  Pantalon  Vénitien, 
le  Docteur  Bolonais,  VAriequtnf  ainsi  que  le  Mézetiny  devaient  être  nés  dans  la 
Lombardie. 

(566)  p.  249.— Dans  les  Mémoires  de  Dangeau^  on  lit  sous  le  2  août  1688,;  Arle- 
qi  in  est  mort  auJourd*hui  à  Paris  ;  on  dit  qu*il  laisse  800,000  livres  de  biens.  On  lui 
a  donné  tons  les  sacrements  parce  qu*il  a  promis  de  ne  plus  monter  sur  le  théâtre. 

(566  bis)  p.  266.— Témoin  ces  établissements  autorisés  ostensiblement  par  le  gou- 
vernement, les  loteries  f  les  lieux  de  débauches  y^les  jeux  de  hasard,  etc. 

(567)  

[568]  p.  277. — Rabelais  le  nomme  le  bon  RagoÈ;  d^Aubigné  l'accole  avec  un 

nommé  Du  Halde,  premier  valet  de  chambre  du  roi  Henri  111.  Voici  ce  qu'en  dit  un 
autre  écrivain  du  seizième  siècle  :  «  L'élégant  et  insigne  orateur  bélisiral  unique, 
«  Ragot,  Jadis  tant  renommé  entre  les  gueux  à  Paris  comme  le  parangon,  roy  et  sou, 
c  verain  maistre  d'iceux ,  lequel  a  tant  fkit  en  plaidant  pour  le  bissac  d*autruy,  qu'il 
•  en  a  laissé  de  ses  enfants  pourveus  avec  les  plus  notables  et  fameuses  personnes  que 
c  l'on  sauroit  trouver.  »  Lse  Dialogues  de  Jacques  Tahureau,  p.  182|  t^er^o.)  On  a  dit 
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^ue  (fu  nom  Ragot  ^st  venu  célùf  ô'atgot,  qu^on  donné  aa  laAifà^  qné  parient  \eê 
voleurs  â^tii  tes  priions.  En  ce  ca^,  Rag^ôt  aufaU  vécu  Mfus  fjotifd  Xr^  caf  1er  poêM 
Villon,  qui  écrivait  sous  ce  règne,  a  composé  éinq  otr  si*  p!è^<  en  lanf ue  àfgotkfà^'. 
"  (569)  p.  278.— Dans  un  i^ecueîl  (fe  graVurésf  â\i  tempaf,  feîtea  pa^  Boulonois.  înlHùlé 
Livre  des  Ptoverbùs,  contenant  ta  vie  des  gueuA,  OA  voit  an  !Wi^  ti^i«ièM«,'  pliii<^«  «5, 
le  grand  Co^sre  vêtu  d* un  maitteaû  défcWré,  mtfê  éTwi  vfeut  ©Ifn^Wf  otné  âè 
coquilles,  appuyé  sur  un  bâion  noueux  en  forme  de  béqfifllé,  asâtal  gof  lé  éôft  <t*u» 
éôbpéu^  dB  bourse  ranimé  étf  îrfffêa^  dT iffgôï  «>r6n  de  botaia,  él  recelant  s«fr  éfMn 
espèce  Té  fr^ne  vivant  les  contrtbutfôns  de  ses  éoJeUl.  Vu  badsîfi/  est  à  flef  jpHedl 
où  chacun,  vient  déposer  soft  offi'ahde,  ce  qtf'ôn  néfnrfté  ^û  ce  langage  ûfoàkef 
au  basÉin.  L*arcfii-strpp4t,  é^fé  smr  utfê  èstfBMfe,  At  éi  eipK<q>iK  vftre  ofdDmanéé  du 
•  ffrand  Cùëiré.  * 

(^70)  p.  ^9r.-- Lorsque  dès  gén«  âéhitn  ÎAkmiHM  Cé9  kifqtAtéê,  m  tour  Mi^omMl 
par  ce  dicton  Masphémratoii'é  r  Dieu  se  âfeff  de  t&uê  fnoyem.  ît  eût  été  pïïrt  vnri  de  dîfê  î 
tés  Jésuites  se  ie^eM  de  Iota  iàéyensi  IRû  effet,  leur  système  de  perséèutiofi  TampoMi* 
(toyéz  ÊéiaitcissementskistàriqueSt  etc.,-  p.  îlB.y 

(é7l)  p.  29«.^L*éttfphéétA6nt  dé  ce  ten^Ie  «t  dé  !leé  dépefid«nééé  wm  huMMtt 
p&n^àvt  quii^ze  aWs;  piM  fi  fttt  doimé  weri  NouveUêê-^Calkek^û^  de  I»  m»  Simli» 
Xnné,  ft  f^afis.  CA  1701,  t/û  f  transféra  tes  réUfteades  d«  VaM*Oil«é,  oétifgni^éiM  I 
deux  lieues  de  Joinvilfe. 

{*7i)^.  «êrs.— Voîci  éé  qtTon  Me  daai  le  JUPéateibule  d'un»  déelaratioft  du  réi  du 
U  aoftf  1689  :  <  Néùé  «voilé  éfé  InKifmé  cfiie,  dépuié  TiAterdléflcMi  dé  1»  religion  pré- 
if  fendue  réformée  et  ïtt  diéttonfion  dé«  tenyptés  daiii  plmieura  Htsmtué.f  not  sojeit 
I  faisant  pro^siôn  dé  fadité  rélilfion  tlénifént  M  aboffdém  deé  dttérèntt  tetlfiagés  e| 
c  âéftéc/iaudséeé  aux  témpletf  4tr?  subHisteiit,  bien  qu*lte  éo  soinni  éloif  oéi  de  pKm  dé 
*  trente  lîétrca.  * 

(573)  p.  294. — Ceux  qui  aéraient  curieux  de  sMnstruire  sur  ces  borriblea  détafli 
ibUetii  aller  aux  ArcMveé  da  royaume  /  Mfél  SoiAiive  ^  et  y  Kre  ht  CiJtrespoiliànce 
tninIstérièUê  sut^  les  religiànnâites  du  émisante  pour  eausè  de  religion;  Ht  le  ooih 
vaincront  que  Pignorance  de  Louis  XIV  et  sa  conflance  aveugle  en  ses  confeéseulSi  et 
edhf^setifsf  Jéstfltes,  ofn  MrMllé  tfne  part fé  dé  Min  règne  de  tacftèt  Ineffliçablés. 

($74)  p,  295.— >Tous  lëé  édils,  déclarations,  arfèts  du  ècmieil  dlÊtat,  eio.,  oifé»  dam 
cet  article,  i»  trouvent  dans  uit  volume  ift-4«  intitulé  Nomeem  RgmeH  de  toui  ce  qui 
tëH  fait  poiit  et  contre  les  FtotéstcMls^  par  Jacques  Lefévre,  docteur  en  théologie, 
Paris,  1686. 

-  (575)  p.  296. — Deux  plauB  de  conversion  furent  discutés  au  conseil  d'État)  Tun 
{Ifôpoéaft  lëâ  ^Oies  dé  douéetfr  èi  dé  pehmasiou,  Taulre  des  moyens  prèfhpta  ei  vio- 
iiniâ  :  èe  dernfèr  plan  était ronvraste  dèa  Jésuites;  il  m  préféré.  Leë  jésultèl,  (|iloiqtt6 
hàMfès  fodfbes  Avaient  des  Vue^  (rés-b6mées  ;  ils  savaient  concevoir  des  (riàbs  de  des*' 
thtctlon  éi  dé  cHfneé;  et  ifé  Mvaléfti  pas  heureusement  leut  assurer  tin  sttéeès  durable  t 
i\éh  né  léitr  a  réd^sl;  o^dHidlré  deSHhéé  dés  éutetirs  de  pfojeti  basés  sur  Pimposiure  et 
Mmnioi'klltê. 

(11k  6fS]  p.  iM.^Le  pieul  I^énelon  è*opposaU  autant  qu*!!  put  à  est  ifiJ^tiei 
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mojeiu  de  oonf ersion;  le  Jésuite  La  Gliaue,  confesseur  de  Louis  XIV,  Vtn  punit  en  le 
fdisant  rayer  de  la  feuitle  où  il  était  inscrit  pour  Tévèché  de  Poitiers.  Fénelon  écrivit  à 
madame  de  Maintenon  pour  rengager  &  persuader  le  roi  d'employer  contre  les  proies- 
tAou  de«  moyens  moins  rigoureux,  {ÉclaireissemerUs  hisloriqueê  sur  leê  cames  de  la 
révocation  de  l'édii  de  Ncmtes^  1. 1.  p.  868,  S69.) 

D'AguesseaUy  intendant  du  Languedoc,  demanda  son  rappel  pour  ne  pas  participer 
aux  ioîquiiés  dont  il  était  le  témoin.  Il  oomposa  un  Mémoire  très-sage  dans  lequel  il 
soutenait  que  la  contrainte  imposée  aux  nouveaux  convertis  était  impie.  (Idem  tome  U 
pag.  378.) 

Le  maréchal  de  Vauban  eut  le  courage  de  présenter  au  ministre  Louvois  un  Mémoire 
où  il  proposa  de  déclarer  nulles  toutes  les  ordonnances  fkites  depuis  neuf  ans  contre 
les  protestants»  de  rétablir  les  temples,  de  rappeler  les  ministres,  et  de  rendre  à  tous 
ceux  qui  n'avaient  9\4\ikté  que  par  contrainte  la  liberté  de  suivre  celle  des  deux  leli* 
gions  qu'ils  voudraient.  Dans  ce  Mémoire,  il  déplore  la  désertion  de  cent  mille 
Français,  la  sorlie  de  soixante  millions  en  numéraire  et  la  ruine  du  commerce  ;  il  y 
xuontre  les  armées,  les  flottes  anémies  grossies  de  Français  agueiTis;  il  y  dit  que 
«la  contrainte  des  conversion  a  inspiré  une  horreur  générale  contre  la  conduite 
«  des  ecclésiastiques  qui  n'ajoutent  aucune  foi  k  des  sacrements  qu'ils  se  font  un  Jeu 
«  de  profkner  ;  que  le  prcjet  de  convertir  par  la  violence  est  exécrable,  contraire 
«  à  toutes  les  vertus  chrétiennes,  morales  et  civiles,  dangereux  pour  la  religion  même 
«  puisque  les  aecles  se  sont  toujours  propagées  par  la  persécution  :  et  qu'après 
«  les  massacrss  de  la  8aint>Barthéiemi ,  un  nouveau  dénombrement  de  huguenots 
«  prouva  que  leur  nombre  s'étolt  accru  de  cent  dix  mille.  •  (idem,  pag.  180.) 

(87«)  p.  SOL-i^t  II  étoitsi  attachée  Targont,  qu*ii  faisoit  des  bassesses  indignes  do 
f  son  rang  :  il  vendoti  tous  offices  et  bénéOces,  et  fûsoit  commerce  de  tout.  Un  peu 
f  devant  sa  mort,  la  charge  de  premier  président  de  Bretagne  vaqua  ;  la  retne-mére 
«  la  demanda  pour  d'Aigouges,  et  le  cardirnU  la  lui  promit,  D'Argouges  étant  allé 
c  cfaes  lui  pour  le  remercier,  il  lui  dit  qu'il  étoit  vrai  qu*il  avoit  promis  à  la 
«  reine  cette  charge  pour  kii,  mais  qu'il  ne  le  pouvoit  foire  s'il  ne  lui  donnoit  cent 
«  mille  écus.  Sur  quoi  l'autre  lui  répondit  qu'il  n'étoit  pas  en  état  de  cela  ;  et  on  lui 
«  repartit  qu'il  n'auroit  donc  pas  la  charge. 

<  D'Argouges  descendit  obes  la  reine,  et  lui  rendit  compte  de  ce  qui  venoit  de  se 
c  passer,  dont  se  trouvant  surprise,  elle  dit  :  Ne  te  ktseerO't'H  jamais  de  cette  sor^ 
«  dide  (warice  f  êera-^t^U  toujours  insatiable  ?  ne  Sêra^t4l  jamais  saoul  d'argent  ?  Ce 
«  discours  fut  bientôt  l'apporté  au  cardinal  par  des  gens  de  chez  la  reine  qui  lui  étoient 
«  afifidés;  et  sa  majesté  étant  bientôt  après  montée  dans  sa  chambre,  il  la  reçut  en  lui 
«  disant  :  De  quoi  vous  awsea^vous,  Madame^  de  venir  voir  un  insatiablet  un  homme 
c  d^mké  avarice  sordide^  qui  ne  sera  jamais  saoul  d'or  et  d'argent  ? 

«  La' reine  fut  foi t  embarrassée,  et  le  cardinal  persista  à  exiger  cent  mille  écus  pour 
«  Ift charge.  D'Aifouges  n'en  voulut  point  à  ce  prix;  mais  la  semaine  suivante,  le 
•  cardinal  étant  mort,  il  eut  la  charge  pour  rien.  Quand  quelqu'un  felsoit  quelque 
«  profit,  il  oroyoit  qu'on  le  lui  voloit,*  {Mémoires  de  Mongiat^  t.  IV,  p.  858 
se  suivantes.) 
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«  11  avotl  cette  vilaine  coutume  de  faire  acheter  toutes  les  grâces  qu*il  f^isoit.  • 
{Mémoires  de  Bussy-RabiUin^  t.  I,  p.  140.) 

(577)  p.  805. — Dans  une  conférence  tenue  à  Orléans,  provoquée  par  lladerooiselle 
de  Montpensier,  ces  deux  princes  s'adressèrent  des  paroles  offensantes  et  se  donnèrent 
u'cs  démentis,  a  A  r instant  M.  de  BeaDfort,  s*élançant  par  dessus  ceux  qui  6*étoient  rais 
c  entre  eux  deux,  lui  jeta  la  main  aumsage;  et  Bl.  de  Nemours,  le  prenant  en  même 
«  temps  par  la  perruque,  la  lut  arracha.  On  les  sépara  avec  asses  de  peine;  et  Made- 
f  moiselle,  leur  ayant  imposé  silence,  les  accommoda  sur-le-champ.  >  (itfémotm 
du  comte  de  Tavanes^  pag.  185.) 

(578)  p.  810.—- Lorsqu'en  février  1715,  les  jésuites,  pour  désennuyer  Louis  XIV, 
eurent  imaginé  de  lui  envoyer  un  ambassadeur  du  roi  de  Perse,  et  qu*ils  eurent  chargé 
un  marchand  étranger  de  jouer  ce  rôle  à  la  cour  de  France,  le  monarque,  toujours 
dupe  de  la  fourberie  de  ces  pères,  crut,  pour  recevoir  dignement  ce  prétendu  ambas- 
sadeur, devoir  étaler  à  ses  yeux  toute  sa  magnificence.  «  11  prit,  dit  Dangeau, 
<  un  habit  d'une  étoffe  or  et  moire  brodée  de  diamans  :  il  y  en  avoit  pour  douze  tmf- 
«  lions  cinq  cent  mille  livres  ;  et  Thabit  était  si  pesant,  que  le  roi  en  changea  après  soa 
n  dtner.  »  {Mémoires  de  Dangeau,  par  madame  de  Sartory,  t.  II,  p.  117.)  - 

Dangeau  cite  plusieurs  autres  exemples  de  grands  seigneurs  et  dames  succombant 
sous  le  poids  de  leurs  riches  vêtements ,  et  obligés  de  se  fitire  soutenir  par  des  servi- 
teuis.  Condamnés  à  la  magniBeence  par  leur  orgueil,  ils  en  subissaient  la  peine. 

(579)  p.  811.— Maxarin  avilit  les  nobles  de  la  cour,  en  occasionnant  leur  révolte  et 
leurs  basses  soumissions  ;  lorsqu'il  eut  recouvré  son  autorité,  il  les  avîUt  en  leur  pro- 
diguant sans  mesure  des  titres  honorifiques. 

Bullion  qui,  comme  le  dit  Dangeau,  portait  toujours  une  botte  d^or  remplie  non  do 
tabac,  mais  d'excréments  humains  ;  BuUion  avilit  aussi  ces  mêmes  nobles,  et  mit  en 
évidence  leur  rapacilé  en  les  soumettant  à  l'épreuve  suivante.  En  1640,  ayant 
foit  frapper  pour  la  première  fois  des  louis  d'or,  il  invita  à  dtner  cinq  seigneurs  des  plus 
distingués  de  la  cour,  et  au  dessert  il  fit  servir  trois  vastes  bassins  pleins  de  cette  riche 
monnaie.  A  cette  vue,  chacun  de  ces  grands  seigneurs  y  porte  avidement  les  mains, 
en  remplit  ses  poches,  et  chargé  de  ce  butin,  s'enfuit  sans  attendre  son  carosse.  Bullion 
riait  de  voir  ces  seigneurs  se  retirer  brusquement,  chancelant  sous  le  poids  de 
l'or  qu'ils  venaient  de  ravir.  C'est  ainsi  que^  pour  rendre  des  courtisans  méprisables 
rt  pour  rire  de  leur  avidité,  Bullion  prodiguait  les  trésors  de  l'État. 

Fouquet,  pour  s'attacher  les  hommes  puissants  de  la  cour,  leur  disait  de  fortes  pen- 
sions. Les  seigneurs  et  les  dames  ne  rougissaient  pas  de  s'abataser  et  de  se  prostituer 
pour  obtenir  les  faveurs  financières  de  ce  ministre.  «  On  étoit  son  pensionnaire  sitôt 
«  qu'on  vouloit  Tétre,  dit  Bussi-Rabutin  ;  et  la  honte  n'avoit  pas  retenu  la  plufari  de$ 
«  grands  seigneurs  cTelre  à  ses  gages,  •  {Mémoires  de  Biissi-RabuUn,  tome  I, 
page  815.) 

Fouquet  tranchait  du  souverain.  Il  donna,  dans  son  ch&leau  de  Vaux,  une  fête 
magnifique  à  Louis  XIV.  Ce  roi  eut  le  dessein,  même  pendant  cette  fête,  de  ftiire 
arrêter  ce  surintendant  :  il  fut  détourné  de  ce  lâche  projet  ;  mais  peu  de  jours  après, 
Fouquet  fut  saisi  et  conduit  à  la  Bastille,  puis  condamné  à  mort  par  une  commission 
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qui  poussa  la  riguear  jusqu'à  lUniquilé.  (Voyes  le  Journal  manmarit  du  àêur 
d'Ormesêon  pendant  la  Chambre  de  justice  établie  en  décembre  1 66 1 .  Tous  les  juges 
qui  n'opinèreni  poinl  pour  la  mort  furent  disgraciés  ou  persécutés.  Le  roi  commua  la 
peine  de  mort  en  prison  perpétuelle. 

Pendant  la  fête  donnée  au  château  de  Vaux«  chaque  seigneur  inTtté  trouva,  dans 
la  oluunbro  (jui  lui  était  destinée,  une  bourse  remplie  d*or  que  ces  seigneurs  a*ou- 
blièrent  pas  d*emporter. 

(580)  p.  ait.— Cette  abolition  fUt  prononcée  k  Toccasion  du  procès  du  sieur  Cour» 
dooan,  marquis  de  Langei,  et  la  dame  Saint-Simon  de  Gourlaumer,  son  épouse.  Cette 
dame,  après  trois  ans  de  habitation,  fit  en  1669  déclarer  son  mariage  nul  pour  cause 
dUmpuissance.  Le  marquis  de  Langei  épousa  depuis  Dame  de  Mootault  de  Noailles, 
dont  il  eut  septenfluats*  {Galerie  de  l'aneieime  Cour,  t.  Il,  p.  SIS.) 

(581)  p.  812. — Je  possède  un  extrait,  fkitd'api-ès  Jes  pièces  originales.  d*une  procé- 
dure intentée,  dans  les  premières  années  du  dii-huitième  siècle,  contre  les  chenilles 
qui  désolaient  le  territoire  de  la  petite  ville  de  Pontrdu-GhAteau,  en  Auvergne. 
Un  grand-Yicaire  excomunia  ces  chenilles,  et  renvoya  la  procédure  au  juge  du  lieu, 
qui  rendit  une  sentence  contre  ces  reptiles ,  et  leur  eiûoignlt  solennellement  de 
se  retirer  dans  un  territoire  inculte  qui  leur  est  désigné. 

(589)  p.  818.— Le  eélèbfe  Fléchier  a  composé  rhistoire  encore  manuscrite  des 
grands  jours  d^Auvergpe,  où  il  décrit  les  turpitudes  et  les  atrocités  de  la  plupart  des 
seigneurs  de  cette  proTince  ;  j*y  renvme  les  curieux;  mais  je  ne  puis  résister  au  désir 
de  cker  un  fragment  inédit,  tiré  des  RegisUree  du  parlement^  qui  inrouve  que  les  rede- 
vances  exigées  par  des  seigneurs  de  ce  pays  étaient  en  partie  fondées  sur  la  fraude  et 
la  violence. 

«  Le  16  septembre  1 669,  le  procureur-général  a  diu. .  que  plusieurs  gentilshomjBoes, 
«  nommément  dans  le  bailliage  de  Saint-Flour ,  avoient  usurpé  violemment  les  com- 
c  munes  des  villages  dont  ils  éloient  seigneurs,  et  avoieat  tellement  intimidé  les  habi- 
•  tants  qu'ils  h*osoieht  s*en  plaindre  ;  que  grand  npmbre  de  gentilshommes  avoient 
«  fiilt  renouveler  leurs  terriers,  et  avoient,  par  menaces  et  autres  mauvaises  voies, 

<  violenté  les  habitants  des  communes  où  ils  avoient  des  cens  et  rentes,  à  passer  des 
«  déclarations  de  bien  plus  grands  droits  et  redevances  que  celles  qu*ils  étoient  obligés 

<  de  psyer,  qui  sont  des  violences  tout-à-fait  préijudiciables  à  Tordre  public.  » 
{Registres  manuscrits  du  parlement  de  Paris,  au  7  septembre  1669.) 

(588)  p.  815.— M.  de  Luxembourg  ftit  placé  à  la  Bastille  dans  une  assex  belle 
chambre  ;  mais,  dit  madame  de  Sévigné,  il  arriva  un  ordre  de  le  meure  dans  une  de 
ces  horribles  chambres  qui  sont  dans  les  tours...  Son  intendant .  ftit  condamné 
aux  galères.  Après  deux  ans  d*exil,  le  duc  de  Luxembourg  rentra  en  grâce. 

(584)  p.  815. — La  comtesse  de  Soissons  était  bmeuse  à  la  cour  de  Louis  XIV  par 
ses  mœurs  dépravées.  Elle  ftit  oUigée  de  se  déiSûre  de  sa  charge  de  surintendante  de  la 
maison  de  la  reine:  elle  se  sauva  à  Bruxelles  et  de  là  en  Espagne  où  elle  fut  violem» 
ment  aecusée  d*avoir  empoisonné  la  raine.  Poursuivie .  par  ie  roi  d*  Espagne,  elle 
échappa  et  se  retira  en  Allemagne,^où  idle  termina  sa  vie.  On  avait  aussi  accusé  cette 
princesse  de  Soissons  d'avoir  empoisonné  son  mari*  mort  brusquement  en  4678. 
T.  VI.  34 
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(ftB5)  p.  815.— Madame  de  Polignfto ,  voulant  marier  son  fils  à  quelque  fille  de  la 
cour,  et  notamment  à  mademoteeUe  de  Rambures,  vint  à  Paria  en  ieêa,peniiad4eque 
Louis  XIV  ne  ferait  pas  semblaint  de  se  souvenir  de  «on  aventure  paasée.  Le  roi,  in.» 
struit  de  son  séjour  en  cette  ville  et  de  ses  intrigues,  donna  ordre  de  l'en  Aûre  sortir, 
disant  •  qu*i!  s*étonnoit  qu'une  femme  condamnée  dans  l'aflkâre  dea  poisons  osât  se 
<  montrer.  >  Il  empêcha  le  mariage,  et  dit  à  mademoiselle  de  Rambuna  c  qu'il  ne 
«  vouloit  pas  que  la  mère  Polignac  eût  aucune  relation  avec  la  oour.  »  Le  roi  a  raieoOi 
dit  M.  de  GoHgny  dans  une  lettre  du  8  JuiQei  1688,  de  craindra  le  eonmecce  d'une 
femme  qui  a  voulu  lui  donoer  un  filtre  pour  le  rendre  aaioureux  d'eUe.  StippUmm^ 
ou»  MémoifâB  et  Letfrtè  du  comte  de  Bussi-Rabutint  pari,  t,  pag*  488.) 

(88e)  p.  81 5.  —  On  donnait  alors  le  nom  de  ewrioêUéê  k  des  questions  que  l'on  ù^ 
sait  à  un  prétendu  magicien,  pour  connaître  l'avenir  ou  le  suocte  de  quelques  ciie 
prises. 

(587]p.  sie.-^J'ai  déjà  rapporté  des  exemples  de  pareilles protoationsassociées  à  la 
plus  effrénée  débauche;  proâinations  commises  dans  le  cabinet  du  roi  Henri  UL 

D*autres  exemples  de  pro&nationa  plus  graves  encore,  mêlées  pareillenent  aux 
ordures  du  libertinage,  eurent  lieu  au  commencement  du  règuede  Louis  X(V  dans  le  , 
couvent  des  religieuses  de  Saint^Lotna-de-Louviers. 

En  1 647 ,  le  sietir  Desmareta,  prêtre  de  l'Oratoife  et  soua^péniteneier  de  Roueu»  sous 
la  dictée  de  Madeleine  Bavent,  religieuse,  sa  pénitente,  rédigea  un  mémoire  où  sont 
dévoilés  les  étranges  débordements  dea  religieuses  de  ce  couvent  et  4es  pcétrss,  leurs 
directeurs  ;  elle  ne  emignit  pas  de  dédier  en  1688  ce  tableau  d'impiélé  el  de  disaolu- 
tk>n  à  la  duchesse  d'Orléans. 

Pierre  David,  directeur  de  Saint-Louis-de-Louviers,  fût,  à  ce  qu'il  paraU,  le 
premier  qui  plongea  les  rellgieusea  de  oe  couvent  dans  un  abtme  de  oorruptinn»  Made- 
leine Bavent  dit: 

<  Les  religieuses  qui  passoient  pour  lee  plus  aaiotea,  patfûtes  et  vertueuses, 
«  se  dépeuillcient  toutes  nues,  dansoient  en  cet  état,  y  paroissoient  au  choBur  et 
«  alloient  au  jardin.  Ce  n'eel  pas  tout;  on  nous  accoutumoit  k  noua  toucher  lie 
«  unes  les  autres  Impudiquement,  et,  ce  que  je  n'ose  dire,  k  commettre  lee  plus 
«  horribles  péchés  contre  la  nature.  »  Le  directeur  David  leur  disait  qu'il  feUait  teîre 
mourir  le  péché  par  le  péché,  et,  pour  imiter  l'innocence  de  nos  premiers  pères,  rester 
nus  comme  eux  ;  quMl  valait  mieux  obéir  à  l'impulsion  de  ses  cens  que  de  leur  imposer 
un  frein  insuffisant,  etc.,  eto.  En  Conséquence*  lea  religieuses  se  présentaient  à 
la  communion  nues  jusqu'à  la  ceinture.  Pierre  David  éuuit  mort,  Uathurin  Picard,  curé 
de  Mesnil- Jeurdan,  lui  succéda  dans  ce  couvent.  Sous  ce  nouveau  difecteur,  les  pro- 
fanations et  le  libertinage  reçurent  un  caractère  plue  révoUant  enoore*  Oe  que  la  reli- 
gion cathellque  a  de  plus  auguste  était  outragé  et  mêlé  aux  actes  de  la  luxure  la  plus 
déborda;  actes  qpi  se  commettaient  dans  dea  orgies  nocturnes  par  lea  religieusea,  en 
présence  les  unes  des  autres,  et  dont  le  curé  Picard  et  son  vicaire  Boullé  étaient  les 
instigateurs  et  les  complices.  L'autel  servait  de  siège  k  la  débauche  ;  l'bosile  consacrée, 
collée  sur  une  feuille  de  parchemin,  découpée  au  centre.*,  n  ffi*est  impossible  de  dire 
l'emploi  de  cette  hostie,  et  de  peindre  ralUance  nonatrueueadea  plus  épouvantablee 
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piolkimtKKHl  lut  eicès  évt  Ubeniiiage.  L'taagiimtion  m  péui  ooneevoir  rica  é»  phis 
sacrilège* 

Le  psurlement  de  Rooea»  pu  arrêt  d» ti  M<Éi  fti49,  MmdMBoa  U  cuié  Pkard  au  sup- 
plice :  il  mourut  quelques  jours  avaBl  éi'èire  ooMlaMiié  ;  le  ^cairt  Boullé  fui  bridé  vif. 
(Voyez  Histoire  de  Madeleine  Bavent^  religieuse  du  monastère  de  Saint-Louis-de- 
Louviera,  avec  sa  confession  généiale  et  leslwiièiitaifa,  etc.  Paris,  chez  le  Gentil, 
165*,  in-4».} 

(688)  p.  816.— Dans  un  Recueil  wuume^  d'anecdolei  et  de  chansons  satiriques, 
où  les  débordements  de  la  cour  de  L«m  XIV  «oal  Mpoiés  sans  voile,  on  trouve  ce 
forfait  ainsi  raconté  : 

«  Le  chevalier  de  Colbeh  étail  accasé  d'aioir»  dans  une  débauche,  abusé  d*un 
«  jeune  marchand  d'oubliés  et  de  Tavoir  ensuite  mutilé.  » 

(M»)  p^  n$,^SuppUmefi4aM  Mémoireê  e^  LeUm  ^  Ikmi'BahuHn,  deaiième 
parlio,  pag.  163. 

OfleoaipMaàce  faJetuaeoopleKloaiJtaa doit impforttr que kaqvatre premiers 
vent 

A  Cûlbeit  le  luxurieux 

ta  Mitry  g'abandonne, 
Sans  que  le  sorf  de  Toubtieua 

L'intimide  et  l'étonné. 

Snr  le  marquis  4e  Gréqol,  acotfsé  d'avoir  assisté  à  celte  débauche  et  pris  part  à  oe 
crime,  OD  fit  aussi  un  couplet  dont  voici  les  premiers  ters  : 

Beau  Créqui,  tou  air  gracieux 

Ne  toucbe  point  nos  dames  ; 
Il  te  falloit  un  oublieux 

Pour  contenier  tes  flammes. 

(%99H  p.  BI7.*^«  dette  madftibe  de  RôUiine  était  une  servttnte  de  Parte  qui  devint 
«  ooureiMe  de  remparts  et  «nsnllê  femme  de  quaKté  ;  elle  avolt  ruiné  des  gens  d^af-* 
m  Wres,  eiavoil  si  bien  fMt  les  siennes,  qii*«ne  ftdsoft  la  dépense  d'une  grande  dame.  » 
lém,  p.  iO«) 

(59i)  p.  9lf  .«^Letf  prétendus  sorders  de  la  Brie  étaient  Pierre-Nicolas  Hocque,  fils 
^•Pierre;  Pierre  Peorre,  dit  Petit*Pierre  ;  Btienne  Jardin,  Louis  Goasnon,  dit  Bras* 
de-Fer  ;  Pierre  Biaule.  Voici  de  quelle  substance  se  composait  leur  sortilège  r  «  Du 
n  eaus  et  de  i«  fiente  dee  animaux,  de  l'eao  bénite  et  du  pain  de  cinq  parofssei,  no- 
«  taooinein  de  celle  où  eet  le  troupeau  ;  d*un  morceau  de  la  sainte  hostie  quMIs 

•  retiennent  à  la  oomteiniion,  de  crapauds,  couleuvres  et  chenilles,  quMls  mettent  le 
«  tout  dans  un  pot  de  tetra  neuf  acheté  sans  marchander,  dans  lequel  ils  mettent  en- 
«  core  plusieurs  billets  Sur  lesquels  Us  écrivent,  avec  du  sang  de  plusieurs  animaux 
c  mêlé  d'eau  bénite,  les  paroles  dont  les  prêtres  se  servent  pour  la  consécration,  et 

•  auuae  paroles  les  plus  saintes  de  révangile  de  Saint-Jean.  »  [Recueil  de  Fièeet  pow 
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iervir  de  suppléfnent  à  Ckittoire  des  Pratiques  superstitieuses  du  P.  Pierre  Lrbnm, 
tom.  IV,  page  499. 

(  592)  p.  SSO.— Le  public  nommait  cette  dame  la  Cathédrale. 

(598]  p.  Sto. — On  peut  citer  le  couplet  suivant  : 

Sire,  dedans  Totre  TÎlle, 

On  parle  d'un  grand  malheur  : 

Le  sacrilège  de  Grourville 

A  gâté  nottre  pasteur, 

La  donzelle  n  est  pas  saine, 

Le  prélat  en  a  dans  l'aine,  etc. 

(594)  p.  Sil.^Voici  comment  ce  fait  est  nconié  par  Tannolateur  des  Mémoina  de 
Pangeau  : 

«  Cette  femme,  toujours  dans  «es  terres,  ne  se  plaisoit  qu*aui  chevani  qa*elle  pi- 
«  quoit  mieui  qu*un  homme  ;  et,  chasseuse  à  outrance,  elle  faisoit  sa  toilette  dans 
c  son  écurie.  Elle  faisoit  trembler  tout  le  pajfs...  Elle  fit  cliÂtrcr  un  clerc  en  sa  pré- 
«  sence  pour  avoir  abusé  dans  son  château  d'une  de  ses  demoiselleSi  le  fit  guérir,  lui 
«  donna  dans  une  botte  ce  qu*ou  lui  avoit  ôté,  et  le  renvoya.  •  {Mémoires  de  Dan* 
geau,  publiés  par  Lémonley,  pag.  17  et  18.) 

(595)  p.  Sit.^La  Bruyèrè  est  le  seul  écrivain  qui  parle  de  cette  allée  qui  n'eiiste 
plus,  fille  devait  être  sur  la  rivo  gaucho  de  la  Seine»  près  de  la  Gare. 

(696)  p.  824.» Voici  l'extrait  de  cet  état  : 

«  Menu  pour  la  table  du  roi,  les  jours  de  poissons  (jours  maigres).  Bouillon  da 
c  déjeun  (déjeuner). 

«  Un  chapon  vieux,  quatre  livres  de  bœuf,  quatre  livres  de  mouton,  quatre  livret 
•  de  veau.  » 

Le  dîner  et  le  souper  étaient  servis  en  poissons. 

(597)  p.  8)5.^ — La  Bruyère  parle  ainsi  d'un  dévot  de  cette  époque  : 

«  Adraste  étoit  si  corrompu  et  si  libertin ,  qu'il  lui  a  été  moins  difficile  de  enivre 
«  la  mode  et  se  l^ire  dévot  :  il  lui  en  eût  coûté  davantage  d'être  homme  de  bien.  » 

(598)  p.  8t8.  —  Le  cardinal  de  Polignac,  ayant  reçu  du  roi  l'expectative  dHine 
pension  de  six  mille  livres,  lut  en  fit  ses  remerctments,  et  lui  dit  que,  quoiqu'il 
ttïi  comblé  de  ses  grâces,  il  ne  pourrait  se  croire  parfaitement  heureux  que  quand 
il  aurait  Tbonneur  d'être  son  domestique.  {Nouœaïux  Mémoires  de  Dangeau, 
page  249.) 

Un  homme  de  qualité  maltraitait  un  valet»de-pled  de,  Louis  XIV  ;  ce  prince,  enten- 
dant des  cris  derrière  son  carrosse,  demanda  ce  que  c'était:  Ce  n'est  rien^  Stre, 
répondit  cet  homme  de  qualité,  ce  sont  deuas  de  vos  gens  qui  se  èolfeii^.  «  Ce  vil  cour- 
«  tiean,  dit  Saint«Foix,  mériuit  que  Louis  XIV  le  dégradât  de  sa  nob1e«e.  >  Mais 
n'aurait-il  pas  déshonoré  les  dernières  classes  de  la  société  f 

(599)  p.  880. — Voici  le  portrait  qu'en  Tait  le  duc  de  Saint-Simon  : 

«  Grand  escroc  et  grand  faiseur  de  dupes  au  jeu  ;  de  l'esprit,  des  gasconnades,  de 
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nmpudcnce,  de  rcflronterte,  de  la  bassesse,  et  de  toutes  les  misères  à  Tavenant  dont 
ses  propres  Mémoires,  Ihils  «t  avoués  par  lui,  font  une  fot  singulière.  Avec  tout  cela» 
fort  dans  le  gnrand  monde,  et  de  la  cour,  etc.  » 

Il  avait  soixante-treize  ans  lorsque,  pour  la  première  fois ,  sa  femme  lui  fit  réciter 
ton  PaUr.  Cette  pHère  est  belle^  disait-il  ;  qhi  Va  faite  ?  (  Noweamjc  Mémoires  de 
DangeaUy  par  Lêmontey,  page  75^  76.) 

(600)  p.  838.— Ces  masques,  dont  Tusage  remonte  au  temps  de  François  !«'  Ott  de 
Henri  II ,  étaient  employért  parles  dames  de  la  cour  tx  de  la  ville  pour  conserver  là 
blancheur  de  leur  teint.  J'ai  déjà  eu  occasion  de'parler  de  cette  mode  qui  commençait 
à  passer  sous  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV,  mais  qui  se  soutint  encore  un  peu  pen- 
dant la  régence. 

J'ai  vu  deux  de  ces  masques.  Ils  étaient^  comme  le  ditTauteur  cité,  de  velours  noir; 
ils  se  ployaient  en  deux  comme  un  portefeuille  ;  aucune  ligature  ne  les  fixait  sur  Je 
visage,  mais  à  Tendroit  de  la  bouche  s^avançait  une  petite  verge  de  fil  d*arcbal  ter* 
minée  par  un  bouton  de  vetre.  Cette  verge,  qui  entrait  dans  la  bouche  de  la  personne 
masquée,  suffisait  pour  contenir  le  masque,  et  changeait,  disait-bn,  le  son  de  sa  voix  : 
ils  étaient  doublés  de  taffetas  blanc. 

(601]  p.  839.  —  Sous  Henri  IY>  on  portait  la  barbe  tout  entière  ;  sous  Louis  Xlflt 
elle  se  réduisit  à  la  moustache  effilée  etji  un  bouquet  de  poils  sous  la  lèvre  inférieure; 
sous  Louis  XIV,  les  moustaches  de  maintinrent  encore,  mais  le  bouquet  de  poils  di«* 
parut.  Les  princes,  les  courtisans,  les  militaires,  les  év^ues  gardèrent  leurs  mous* 
taches  :  Bossuet,  Fénelon^  etc.,  la  portaient.  Elle  ne  consiiita  bientôt  que  dans  un  trait 
léger  laissé  de  chaque  côté  de  la  lèvre  supérieure  ;  le  roi,  vers  l'an  iéSO,  la  fit  entiè- 
rement disparaître  :  il  Hit  imité. 

(60S]  p.  889.  *  c  Quel  homme  est-ce  qoe  je  vois  qui  se  promène  triste  et  rôvour^ 
c  ses  bras  branlants?  lit-on  dans  un  livre  publié  sur  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV; 
«  c*est  une  plaisante  figtire  ;  t(  n'a  ni  épée,  ni  canne,  ni  ganta  ;  on  diroit  qu'il  ne  sait 
«  pas  comment  on  se  met  à  Paris.  Quand  le  savetier  a  gagné  par  £on  travail  du  matin 
«  de  quoi  se  donner  un  ognon  pour  le  rente  du  jour,  il  prend  sa  kmgue  épie,  6a 
«  petite  cotille  (espèce  de  collet  à  l'espagnol)  cl  son  grand  manteau  noir,  et  s'en  va 
«  sur  la  place  décider  des  intérêts  de  TÉtat.  •  {Entretien  du  Diable  boiteux  et  du 
Diable  borgne,  p.  10  et  SO,  imprimé  en  1707.) 

(608)  p.  848.— L'abbé  Thiers,  ce  savant  et  zélé  contempteur  des  superstitions  et  des 
abus  de  TÉglise  romaine,  a  composé  un  livre  de  près  de  cinq  cents  pages  contre  les 
perruques  des  ecclésiastiques.  Il  parle  d'abord  de  celles  des  laïques,  dont  l'usage  a 
commencé  en  France  vers  Tao  1699.  D'abord  elles  ne  couvrirent  qu'un  côté  de  la 
tète,  'ensuite  deux  côtés  ;  enfin  elles  enveloppèrent  la  tète  entière*  «  Les  covrti- 
«  sans,  les  rousseaux  et  les  teigneux,  dit  l'auteur,  en  portèrent  les  premiers  ;  les  cour- 
«  tisans  par  délicatesse,  les  rousseaux  par  vanité,  les  teigneux  par  nécessité.  »  Le 
nombre  des  tètes  à  perruques  s'augmenta  tellement ,  qu'en  1659  un  édit  créa,  deux 
cents  bart>iers,  étuvistes  et  perruquiers.  Ce  ne  fut  qu'en  1660  qu'on  vit  les  ecclésias- 
tiques à  perruques,  t  Les  abbés  ou  soi-disant  tels,  les  abbés  de  cour,  les  abbés  d;ime« 

TAiit.  les  abbés  à  la  mode  commencèrent  à  porter  des  perruques  :  elles  étoicnt 
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«  couiiee  »  at  s'apf>eloi9ai  perruques  d'abbés*  i>  Le  premier  qur  ea  porta  ftil  cet 
bomma  faoi#Mx  par  se^  basses  intric^uiBs»  Tabbé  Larivière,  devaiui  évéque  4e 
Langres. 

UMé  Tbiar9  fHWi^ve  fon  biea  4ue  la«  i^Mruqua«  «oat  con^aoMiéM  9^  TÉglise»  et 
éi  cite  i)Iu«ii9ur« attaques,  pitoe  4e  vive  forée»  ^huieurs  ràgl^ments  et  statuts  synodaM» 
dirigés  contre  les  perruques  des  prêtres,  ainsi  #Be  les  troubtos«  ^rooèSy  scandales  tt 
«91100  qv'eilas  om  acoasÀecinés. 

'  Getauteur  dénonfere  Us  diverses  es^^oas de  petra^^ei :  les  gr§nde$  perruipm, 
dites  aussi psmigvsi  mrfQliOi  les  petites  jMft^uss»  les  jB^mijuss  à  eaiotte^  oe  soot 
lesajK»eQi)es;le9j»0rrKKP4SS4ls^«c&(>i»f  les  j^errufiiesi  lam^t/tonM^  les  jMrruquei 
d'abbé,  etc.  (Histoire  des  Perruques,  par  Jean-Baptiste  Thiers,  docteur  en  tbâolcgWi 
p.  »«,<9,a9P;i690.) 

infkMtf /2At5eiiims  KsosAmii,  docteur  romai^)  ^  publié  contre  les  paniques  des 
eooléaiasiiqttâB  un  autre  4)tt?rage  îMMtAilé  Claricus  deperrwxiUêS,,  êi  Ta  4édi^  au  jpape 
Bc0»oltXIU.  On  y  voit  une  gravure  représentant  la^gure  en  pied  d'un  al^  à  la 
mode»  «t  qui  ne  diffère  presque  pas  de  celle  d*(Uà  courtisan;  puis  Tauteur  lui  oppose 
le  costume  simple  d'un  véritable  ecclésiastique. 

(aoa  bis)  p.  it48.-**Get  ouvrage  bar4i«  compœé  par  un  licfrune  icès-iwié  dans  Tad- 
i»ioMt|«liOBt  £at  réiflftpnmé  en  17M  sous  lii  litre  de  Fm  4^m  poirioU*  C'est  un 
recueil  de  ^uinse  llémoines  publiés  en  1C4JD  et  i6^9* 

(6$4)  p.  îkt.'-'Le  SahU  de  la  FroMs^  ouvrir  tcè»#sie  4ont  i*ai  soms  lei  yeux  la 
seconde  édition»  imprûné  à  Cologne  en  i«99» 

L*auleur  pn^pose  au  Dauphin,  pour  remédieir  à  tant  dejpauy*  déd4Mr6ner  son 
père  et  de  le  faire  enfermer  dans  un  courent  de  moines.  I^*e«teiur  ^  oonnaissail  oi 
rorgneil  énengique  de  oe  Boi«  ni  Textrâme  apmbia  4e  son  fils,  ni  les  ooDfenuces 
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(eoft)  pu  i,  —Le  mure  d'siyent  vaUity  sous  Louis  XIV,  vkigw-buit  fraiiios;  il  a 
presque  doublé  aiyourd^bui. 

(aôa)  p.  8.-<-0n  raconte  qu'un  bossu  s*enriohit«n  teisamt  servir  sa  bosse  d  3  pupitre 
à  ceux  qui  âgnaient  los  billets  de  banque* 

Le  nom  de  QMinsQnifioix  est  œlui  de  quelques  villages  situés  prte  df  iWs;  im 
seigneur  d*un  de  ces  yillagee  fit  sans  douu  bâtir  un  liétel  aur  remplaoemcnt  de  oetta 
rue.  Ce  nom  dérive  du  latin  quinq/uepagi,  cinq  pays,  cinq  territoires. 
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(««7)  p.  1.  ^  J'iti  août  lee  lem  «n  de  ces  Jûlleu  <to  l>im<|ue;  ea  voici  U  copU 


La  tauifve  fumnet  fitycr au  portMirà  vut  cent Uvhm  loiiraoiB  m  «ptees  d*ai«eDiv 
vilMT  reçue.  ▲  PAm,  le  imnîer  iuivier  nil  mgi  oeol  nngt. 

Kfl  p'  te  «r  Fenellon,  Signé  p'  te  5'  Bourgeois. 

•Ici  est  on\ 

^^*»-  (S^^)  •^'"^"^ 

V   ««roi.    / 

Controlîé  p»  te  «»  DHretett, 


^T08)  p.  «.-^Le  canietère  dMnetif  des  Fmiçaie  eet  de  fire  de  leur  propre  wiliimir, 
et  d*eiha]er  eu  plaisanteries,  en  bons  mots,  en  chansons,  lewiBéeoiileiitene«teonlDe 
U  cour.  Told  un  couplet  fait  sur  la  conversion  de  lair  i 

Ce  parpaîHot,  pour  attirer 

Tout  l'argent  de  la  France» 
Songea  d'aborâ  k  s'assurer 

De  notre  confiance, 
n  fit  son  abjuration, 
).a  faridondaine,  la  faridondon; 
liais  le  foarbe  s'est  converti,  biribi. 
Â  la  façon  de  Barbari,  mon  ami. 

Son  convertissetir  ftai  depuis  nommé  Topdfre  fèncin  ;  el  on  putdia  le  quatnmi 
MJÎvant  : 

Toin  de  ton  i^e  séraphî^e, 
Malheureux  abbé  du  tPencin  ; 
Depuis  que  T  aw  est  catholique. 
Tout  le  royaume  etft  capucin. 

(609)  p.  8.— Dubois,  en  1720,  airaft  déjà  été  élevé  &  la  dignité  d*afrtie¥é(|«t 
de  Cambrai.  Il  écrivit  à  Néricault  Destooehes,  chargé  d^aHkiree  à  Londres,  de  décider 
le  roi  d* Angleterre  à  écrire  au  régent  pour  rengager  &  demander  pour  lui,  Dubois, 
rarchcTèché  de  Cambrai.  Ce  roi  dit  à  Destouches  :  Comment  voulez-vous  qu'un  prince 
protestant  se  mêle  de  faire  un  archevêque  de  France...  ;  te  régent  en  rira^  et  sûre* 
ment  n^en  fiera  rien.  Destouches  répondit  ;  Le  régent  en  rira-et  ne  le  fera  pas  moins* 
L*abbé  Dubois  obtint  rarchevèché.  «Ce  fut  alors  que,  demandant  à  celui  qui  le 
«  sacrait,  la  prêtrise,  le  diaconat,  le  sous'^iaeonat,  les  quatre  mineurs,  la  tonsure,  le 
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«  célébranl  împalienté,  8*écria  :  Ne  vous  fautai  pas  aussi  le  bapléine?  On  assure  que 
«  ce  jour  là  il  fit  sa  première  communion.  On  reprocha  au  célèbre  Massillon  d*a^r 
<  eu  la  faiblesse  de  concourir  au  sacre  de  cet  abbé.  »  (Gtderie  de  Vancierme  oour^ 
tom.  m,  p.  74.) 

Lorsqu'il  Tut  premier  ministre,  un  courtisan»  le  comte  de  Nocé^  un  des  rôties ,  dît 
au  régent  :  Vous  pouoez  en  faire  ce  que  vous  voudrez  ;  vous  n'en  ferezpasun  konnéle 
homme.  Noce  fUt  esilé  :  le  régent  signa  la  lettre  de  cachet ,  et  lorsque  Dubois  Ait 
mort,  il  fit  revenir  le  comte  et  lui  écrivit  ces  mots  :  Morte  la  Me,  mort  le  venin;  je 
Caltenâs  ce  soir  à  souper  au  Palais-Royal. 

(610)  p.  8. — Cet  abbé  ayant  voulu  assister  à  cheval  à  une  revue  que  passait  le 
jeune  roi,  le  mouvement  du  chevaj  fit  tellement  empirer  son  mal,  que  les  médecins  lui 
déclarèrent  qu'il  n'avait  |)as  deux  jours  à  vivre  s*il  ne  consentait  à  une  opération  clii- 
rurgicale.  Il  y  consentit.  On  voulut  le  ftiire  confesser,  et  il  refusa  d'abord  ;  mais  a^rès 
les  observations  du  régent,  il  satisfit  à  quelques  formes  extérieures.  Il  expira  api  es 
l'opération....  11  avait  de  l'esprit,  un  travail  facile  ;  mais  il  était  violent,  s'emportait  et 
jurait  avec  énergie  contre  ses  domestiques.  Pendant  tout  le  cours  de  sa  vie,  il  se  vau- 
tra dans  un  cloaque  d'ordures. 

(61  i)  p.  1 0.— L'étude  répugne  à  l'enfance,  et  l'euftint  roi  qui  sent  son  pouvoir  la 
repousse  avec  force.  Madame  de  Vcntadour,  sa  gouvernante,  eut  beaucoup  de  peine  à 
lui  Ikire  apprendre  les  éléments  de  la  grammaire.  On  employa  pour  l'engager  à  étu- 
dier un  moyen  étrange  et  qui  sent  un  peu  la  barbarie.  Un  jeune  enfant,  né  d'une 
pauvre  faille  et  de  l'âge  de  Louis  XV,  fut  choisi  pour  compagnon  d'études,  et  devint 
l'émule  de  ce  roi,  qui  le  prit  en  amitié.  Chaque  fois  que  Louis  XV  manquait  à  ses  dc« 
voirs,  négligeait  ses  études,  on  punissaiii  on  fouettait  son  petit  ami.  Ce  moyen  inique 
eut  peu  de  succès. 

Un  jour  madame  de  Ventadour»  voyant  son  royal  élève  obstiné  à  ne  rien  apprendre, 
•e  présenta  à  lui  d'un  air  affligé,  et  lui  dit  :  Je  viens  d*étre  informée  que  les  parlemenls^ 
craignant  d'avoir  pour  roi  un  ignorant ,  vont  assembler  les  états^généraux  pour 
noamer  un  autre  roù  L'enfont  éploré  s'écria  :  Dites-leur  que  f  étudierai.  Mais  il  n'ac- 
quit qu'une  faible  dose  d'instruction. 

Ces  anecdotes  sur  l'éducation  de  Louis  XT,  ainsi  que  quelques  autr^  sur  le  régent, 
m'ont  été  fournies  par  une  personne  digne  de  foi  qui  les  tenait  d'un  vieillard  qui  avait 
vécu  à  la  cour  du  régent. 

Le  maréchal  de  Villeroi  cherchait  à  donner  de  fiiusses  idées  à  ce  jeune  prince.  Un 
jour  de  fête,  ce  maréchal  le  menait  dans  le  château  des  Tuileries  d'une  fenêtre  à  une 
autre,  en  hii  disant  :  Vogez,  mon  maUre^  voyez  ce  peuple;  eh  bien!  tout  cela  est  à 
vous,  tout  vous  appartient^  vous  en  êtes  le  maître  !  {Mémoires  de  Duclos,  1. 1,  p.  380.) 

(61t)  p.  12.— En  décembre  1770,  on  publia  ce  couplet  s 

Le  bien-aimé  de  TAlmanach 
N*e8t  pas  le  bien-aimé  de  France. 
Il  vous  met  tout  t^bhœah  hae, 
Le  bien-aimé  de  Tijmanacb^ 
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Il  TOUS  met  tout  le  rnoode  au  mc. 
Et  la  justice  et  la  finance  ; 
Lé  bien-aimé  de  l'almanach 
N'est  pas  le  bien-aimé  de  la  France. 

(618)  p.  IS.—Uii  sieur  Feydau  Dumesnil  fut  mis  en  1745  à  la  Bastille  pour  avoir 
-donné  des  Blémeîres  contre  la  Compagnie  des  Indes.  Dans  la  même  année  fut  pareil- 
lement emprisonné  le  comte  de  Thélis,  pour  avoir  voulu  donner  wtplacel  au  roi.  La 
femme  Peigner  tùi  punie  de  même,  parce  qu*elld  avait  des  avis  &  communiquer 
au  roi.  En  175i,  la  femme  Dardel,  pour  avoir  donné  des  placets  au  roi,  cl  Charles 
Gabriel  en  la  même  année,  pour  lui  avoir  écrit  une  lettre,  etc.,  eurent  le  même  sort. 

Tous  ces  faits  et  autres  sont  consignés  dans  Ja  première  livraison  de  la  BastiUe 
dévoilée. 

(61 4)  p.  14. — Louis  XV  disait  :  Si  fêtais  lieutenant  depoliee,  je  ferais  défendre  les 
cabriolets  dans  Paris. 

Quand  il  arrivait  un  nouveau  ministre,  il  disait  :  a  II  a  étalé  sa  marchandise 
«  comfne  un  autre  et  promet  les  plus  belles  choses  du  monde  dont  rien  h* aura  lieu  ; 
«  il  ne  connaît  pas  ce  pays^là  ;  il  verra.  Quand  on  lui  parlait  des  projets  pour  ren- 
«  forcer  la  marine,  il  s*écriait  :  Voilà  vingt  fois  que  j'entends  parler  de  cekk;  jamais 
«  la  France  n'aura  de  marine,  je  crois.  •  {Mélanges  d'histoires,  Journal  de  madame 
«  du  Houssel,  p.  193.)  Ce  roi  parlait  moins  en  chef  qu*en  censeur  du  gouvernement. 

(615)  p.  18.— «  On  surprit,  dit  un  contemporain,  frère  Augustin  à  la  campagne  en 
«t  fkmiliârité  un  peu  trop  libre  avec  une  jeune  fille.  G*e8t,  nous  dira-tron,  une 
«  calomnie  ;  comme  encore  quMl  se  soit  donné  en  spectacle  enformé  entre  les  rideaux 
«  d^un  lit  où  il  étoit  couché  tout  habillé  sur  la  couverture,  mais  côte  à  côte  d*une  con«* 
«  vulsionnaire.  On  a  voulu  innocenter  ce  spectacle,  parce  qu'il  étoit  accompagné  de  la 
«  récitation  des  psaumes.  Mais,  tout  cela  étant  exagéré  tant  que  Ton  vou/Jm,  il  n*est 
4t  pas  douteux  que  le  frère  Augustin  ait  été  vu  publiquement  se  jeter  au  cou  d*unc 
«  jeune  fille.  Sur  quoi  il  ne  se  justifie  qu'en  disant  qu*il  étoit  impeccable.  »  Natura^ 
lisme  des  Convulsions,  t.  H. — Mélange  dans  les  Convulsions,  p.  18.) 

(616)  p.  21. — M.  Nicole  racontait  à  ses  amis  Thistoire  arrivée  dans  une  commu- 
nauté de  Paris  ti-ès-nombreuse,  dont  toutes  les  religieuses,  chaque  Jour  à  la  même 
heure,  étaient  atteintes  d*un  accès  de  vapeur  qui  les  fiiisait  miauler  en  chœur  pendant 
plusieurs  heures.  Ces  miaulements  quotidiens  étaient  scandaleui  ;  pour  les  ftiire  cesser, 
on  imagina  de  Arapper  fortement  leur  imagination,  et  de  leur  déclarer  que  les  magis- 
tral enverraient  aux  portes  du  couvent  une  compagnie  de  soldats  chargés  au  moindre 
miaulement  qu*ils  entendraient,  d'entrer  armés  de  verges  dans  Tintérieur,  et  d*y  fus- 
tiger sans  miséricorde  les  religieuses  miaulantes  :  elles  ne  miaulèrent  plus.  [Réponse 
à  la  lettre  à  un  confesseur  au  sujet  des  Convulsions,  p.  30,  81.) 

(617  )  p*.  ^^.--Bastille  dévoilée,  première  livraison,  pag.  80.  Dans  le  même  ouvrage, 
on  voit  qu'un  nommé  Devaux,  imprimeur,  et  son  compagnon  nommé  Jean-Jacques 
Devaux,  sont  dans  la  même  année  mis  à  la  Bastille  pour  avoir  imprimé  contire 
la  bulle  et  sur  V affaire  du  pot  au  lait.  J'ignore  quelle  est  cette  afi)ftire. 

f .  VI.  3ft 
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(618)  p.  32.— Les  placards  qui  fbront  affichés^  les  pamphlets  qui  furent  répandus, 
malgré  la  vigilance  de  la  police,  étaient  en  très-^nd  nombre  ;  il  existait,  dans  la 
bibliothèque  de  La  Vallière,  un  recueil  de  ces  seules  pièces  fligitives  qui  formait  treize 
volumes  in-4o.  Les  seuls  tities  de  tous  les  ouvrages  composés  pour  et  contre  sur  cette 
matière  remplissent  un  gros -volume  in-folio. 

(619)  p.  89.— Ce  prélat,  fort  opiniAtre  et  fort  ignorant,  était  cependant  très-ohari- 
table,  surtout  envers  les  familles  nobles  auiquelles  il  faisait  des  pensions.  Sur  six 
cent  mille  livres  de  revenus,  il  n*en  gardait  pour  lui  que  oent  mille  ;  maie  cette 
bienfaisance  peut-elle  compenser  tous  les  maux  causés  par  son  eatAtementf  Voici  dans 
ce  quatrain  son  portrait  asset  ressemblant  : 

Dieu  Itti  donaa  U  bien&isanoe; 
Le  diable  en  fit  un  entêté. 
11  ooavril  par  aa  charité 
Les  maux  de  son  intolérance. 

(él9  bis)  p.  47.-«L*archevéque  de  Paris»  sans  doute  innocent,  accusait  le  parle* 
ment  de  cet  attentat.  En  octobre  1757,  il  publia  un  mandement  qui  portait  ce  titre  : 
Mandemeni  de  monmgueur  Varchevéque  au  sujet  de  stm  retour  à  Paris  et  d'un 
attentat  manqué  par  le  parlemenU  Le  Chàtelet  Ût  informer  contre  lui. 

(690)  p.  iO.«^Au  mois  de  novembre  17S0,  le  parlement  décréta  de  prise  de  corps 
le  desservant  de  Saint-Nicolas^es-Champs  qui  avait  refusé  d'administrer  les  sacre- 
ments à  un  ex-oratorien  malade.  {Anecdotes  manuscrites  du  président  de  Meinières.) 

(691)  p.  51.— A  oe.sqjet  fut  publiée  une  chanson  sur  Tair  de  Jocoade,  dont  voici 
les  couplets  Iss^plus  historiques  : 

Le  haut  clergé  l'est  assemblé 

Pour  juger  les  jéiuites 
Des  mœurs  de  la  société, 

Des  progrès  et  des  suites. 
Mais  de  ces  fameux  assassins 

Préférant  la  finance,* 
Ces  prélats  laissent  aux  dostins 

A  conserver  la  Franco. 

Le  suivant  se  rapporte  &  Tarchevèque  de  Paris  Christophe  de  Beaumont  et  à  Tabbé 
Giiael,  son  directeur  : 

Beaumont  par  Grisel  inspiré 

~  . .  Laquais,  prêtre,  hyprocritei 

A  Taveuglement  condamné, 

.  De  rien  ne  voit  la  suite  ; 

Cependant  il  a  fort  bien  su 

Que  Taffreux  régicide, 
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Par  les  ignaciens  conçu. 

Fit  Dainiens  parricide. 
Le  reste,  an  amas  dMgnorans, 

De  rÉgliae  la  lie, 
Bas  valets,  lAches  courtisans 

De  cette  secte  impie  ; 
Craignant  le  fer  et  le  poison. 

Tons  ces  prêtres  coapaUes 
Laissent  leur  prince  k  Tabandi» 

De  ces  gens  détestables. 

(623)  p.  54.— (7etfe  suppression  me  dormera  la  mort,  disait  ce  pape  courageai  s  je 
ne  m^en  repens  point;  fat  dû  le  faire.  Ce  pape  connaissait  bien  les  jésuites.  Huit  mois 
après,  il  fut  empoisonné  et  mourut.  [Mémoires  historiques  et  inédits^  par  Pabbé  Ro* 
man,  pag.  185  et  suivantes.) 

(623)  p.  59.— Souffiot  a  offert,  dans  cette  composition,  le  premier  eiemple  à  Paris 
fi*un  portail  formé  d*un  seul  ordre  et  d*une  hauteur  qui  indique  eelle  du  temple.  11  a 
bravé  la  routine  qu^observaient  les  anciens  architectes ,  laquelle  consistait  à  placer 
deux  et  même  trois  ordonnances  Tune  sur  l'autre,  comme  si  l*église  avait  deux  ou 
trois  étages.  Mais  ce  portail,  sous  des  formes  majestueuses,  eache  plusieurs  irrégula- 
rités et  défauts  de  goût.  Les  entre-colonnements  sont  trop  espacés;  en  mettant  deux 
colotmes  de  plus  sous  le  fronton,  dont  la  masse,  de  120  pieds  de  large  sur  environ  24 
de  haut,  semble  écraser  de  son  poids  les  six  colonnes  dç  face,  Tarchitecte  eAt  donné 
un  plus  beau  caractère  à  cette  façade.  Sous  le  porche,  les  colonnes  sont  groupéet 
d^une  manière  confuse,  et  produisent  des  ressauts  multipliés  qui  tiennent  au  style  de 
la  vieille  école.  G*est  la  cfi tique  que  feu  M.  Legrand  a  faite  de  ce  portail  dans  sa  Des* 
cription  de  Paris,  tom.  t,  page  116. 

(624)  p.  59.  —  Voyez  le  Rapport  fait  au  Directoire  du  département  de  Paris,  le 
15  novembre  1798,  par  Antoine  Quatremère. 

(625)  p.  68.-- Je  dis  bas^côtés,  conformément  à  Tancienne  manière  de  désigner  les 
parties  latérales  des  nefe  de  nos  églises,  tl  serait  plus  convenable  de  les  nommef 
hauts<6tés,  car  ceux-ci  sont  élevés  de  cinq  marches  au-dessus  du  pavé  des  neft. 

(626}  p.  72.  —  La  plupart  des  détails  descriptif  de  cet  article  sont  puisés  dans  le 
Mémoire  historique  sur  le  dôme-du  Panthéon  français  qu*en  1797  a  publié  le  sieur  Ron- 
delet^ architecte,  membre  du  conseil  des  bfttlmenli.  La  description  des  bas-reliefb  de 
cet  édi6ce  appartient  au  rapport  que  M.  Quatremère  de  Quincy  adressa  en  Tan  II  au 
Directoire  du  département. 

(627)  p.  74.  ^-  Ces  noms,  qui  sont  ceux  du  lieutenant  de  police,  du  procureur  du 
roi  et  de  la  ville  et  des  quatre  échevins  alors  en  place,  passeront  forcément  à  la  pos- 
térité ;  mais  qu'est-ce  qu'un  nom  tout  seul  f 

(628)  p.  76.  —  On  y  remarque  un  effet  extraordinaire  d*acou8tiqne,  en  se  plaçant 
précisément  au  centre  do  la  salle. 

(629)  p.  76.— On  publia  à  ce  sujet  une  gravure  satirique  où  Ton  voyait  la  colonne 
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entourée  de  sauvages  qui  la  défendaient  contre  des  pionniers  se  disposant  à  la  démo- 
lir. Ces  pionniers  étaient  commandés  par  Tignorance  personniflée,  coiffée  d'un  bonnet 
à  oreilles  d'âne.  Bignon,  prévôt  des  marchands,  se  reconnut  dans  cetie  figure  allégo- 
rique, et  fit  supprimer  la  gravure  :  elle  reparut  au  mois  d'août  176S. 

On  publia  aussi,  en  1761,  le  portrait  gravé  du  sieur  de  Bachaumont  ;  il  était  repré- 
senté assis  tranquillement  dans  un  ftiuteuil,  les  yeux  fixés  sur  la  colonne  placée  de- 
vant lui.  Au  bas  de  ce  portrait,  on  Usait  ces  mots  :  Columnd  stante  quieicit. 

(6S0)  p.  78.— Les  lecteurs  curieux  de  connaître  cette  méthode  la  trouveront  expo- 
sée dans  le  Mémoire  du  sieur  Pingre,  intitulé  :  Mémoire  sur  la  Colonne  de  la  HaUe 
aux  Blés  et  sur  le  Cadran  cylindrique  de  la  colonne^  etc.,  seconde  partie. 

(631  )  p.  80. — On  avait  alors  le  projet  d'élever  en  fkce  des  Écoles  de  Droit  un  édifice 
semblable,  qu'on  aurait  destiné  aux  Écoles  de  Médecine. 

(682]  p.  86  —La  ville  de  Paris,  autorisée  par  un  arrêt  du  conseil  du  at  août  1750, 
acquit,  pour  la  somme  de  160,000  livres,  l'emplacement  de  l'hôtel  de  Conti  pour  y 
construire  un  hôtel-de- ville.  Ce  projet  n'ayant  pu  s'exécuter,  on  y  plaça  l'Hôtel  dea 
Monnaies  {Voyez  planche  65). 

(638)  p,  88.r-Pendant  la  nuit  du  80  au  81  mai  1770,  un  feu  d'artifice  préparé  sur 
la  place,  à  l'occasion  des  fêtes  célébrées  à  Paris  pour  le  mariage  de  Louis  XVI,  alors* 
dauphln,iet  de  Marie-Antoinelle  d'Autriche,  attira  une  foule  immense  de  curieux.  Un 
fossé  qui  n'avait  point  été  comblé,  des  maisons  dont  la  construction  n'était  point  en- 
core achevée  et  dont  les  matériaux  encombraient  cette  rue ,  et  l'imprévoyance  de  la 
police,  causèrent  de  grands  malheurs.  Après  le  feu  d'artifice,  la  foule  s'écoulait  par  la 
rue  Royale,  qui  alors  était  la  seule  issue  de  cette  place  du  côté  de  la  ville.  Pendant 
que  la  multitude  s'y  portait ,  une  grande  quantité  de  personnes  et  de  voitures  arri- 
vaient du  côté  du  boulevart;  ces  deuk  forces,  qui  se  contrariaient,  accrurent  conaidé- 
Irablementla  presse.  On  voyait  des  personnes  culbutées  dan»  le  fossé,  fh)issées  contre 
les  pierres,  foulées  aux  pieds  des  chevaux  ;  d'autres  l'épée  nue  à  la  main,  essayant  de 
se  fiûre  Jour  à  travers  la  foule,  blessaient,  tuaient  ceux  qui  s'opposaient  à  leur  passage. 
On  égorgeait  à  coups  de  couteau  les  chevaux  des  voitures  qui  s'avançaient  dans  cette 
rue.  Une  charpente  qui  s'écroula  augmenta  la  confusion  et  les  malheurs.  On  compta 
le  lendemain  cent  trente-trois  cadavres  restés  sur  la  place  ;  mais  le  nombre  fut  bien 
plus  grand,  et  on  le  Ikit  monter  à  plus  de  trois  cents.  Quant  à  celui  des  personnes 
blessées,  estropiées  ou  qui  moururent  des  suites  de  cette  presse,  on  ne  l'a  jamais  su. 
«  J'ai  vu,  dit  Mercier,  plusieurs  personnes  languir  trente  mois  des  suites  de  cette 
«  presse  épouvantable.  Une  famille  entière  disparut.  Point  de  maison  qui  n'eù(  à  pieu- 
«  rer  un  parent  où  un  ami.  »  (Tableau de  Pitris.) 

(684)  p.  90. — ^PanQi  les  nombreux  traits  satiriques  qui  circulèrent  à  cette  occasioo, 
le  plus  précis,  le  plus  dur  et  le  plus  acéi'é  est  celui-ci  : 

O  la  belle  statue  !  ô  le  beau  piédestal! 

Les  Vertus  sont  à  pied,  le  Vice  est  à  cbeval  ! 

(885)  p.  98^—11  paraît  que  la  garde  de  ces  riches  iauUiilés  était  confiée  à  des 
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hommes  peu  fidèles  ou  peu  surveillants.  Dans  Tinventaire  du  Garde-meuble  fait  eu 
•  1791,  on  Toh  qu*à  plusieurs  objets  il  manque  des  parties  d*or,  de  perles,  Je  diamants 
tt  d*autres  pierres  précieuses.  C*est  ainsi  qu'à  un  coffre  de  cristal  de  roche  H  man- 
quait des  bandes  d'or  émaillées^  garnies  de  diamants.  Sur  un  petit  char  de  triomphe, 
dont  les  quatre  roues  étaient  d*or  émaillé,  se  Toyait  un  coq  dont  le  corps  consistait  en 
une  matrice  de  perle  d*un  pouce  deux  lignes  de  diamètre.  Cette  perle  était  brisée; 
une  aile  du  coq  enrichie  d'environ  vingt  diainants  roses  était  enlevée,  ainsi  que  les 
pierres  précieuses  qui  ornaient  uois  bandes  de  ce  char.  Je  pourrais  rapporter  plusieurs 
autres  exemples  de  pareilles  friponneries. 

En  1790,  il  parut  un  écrit  portant  ce  titre  :  Réponse  au  Mémoire  intitulé  Dépenses 
du  Garde-meuble^  où  le  sieur  Thierry,  chef  de  Tadministration,  est  vivement  accusé 
de  dilapidations  bien  plus  considérables. 

(536)  p.  95.— Le  diamant  appelé  le  Sanci  étant  moins  beau  que  le  Régent.  Ce  der- 
nier reçut  ce  nom  du  duc  d'Orléans  régent  de  France,  qui  en  fit  Tacquisition  en  1717, 
nu  prix  de  deux  millions  :  il  pèse  près  de  cinq  cents  grains. 

(637]  p.  96.  ^ —  Ces  deux  diamants  ont  reçu  un  caractère  historique  :  le  premier,  le 
Sancif  mérite  d'èure  mentionné.  Il  fut  au  quinzième  siècle  vendu  par  un  Suisse,  pour 
un  écu,  au  duc  de  Bourgogne.  Don  Antoine,  roi  de  Portugal/le  possédait  en  1  &89  ;  il 
emprunta  à  Nicolas  de  Harlay  de  Sanci,  sur  ce  diamant  qui  passait  pour  le  plus  beau 
de  TEurope,  la  somme  de  quarante  mille  livres.  Sanci  lui  en  donna  de  plus  soixante 
mille.  Ce  diamant  reçut  dès  lors  le  nom  de  son  propriétaire.  Sanci,  dénué  d'argent, 
fut  sur  le  point  de  le  vendre  hors  du  royaume  avec  plusieurs  autres  pierreries  qu'il 
possédait.  11  fut  acheté  par  Jacques^  roi  d^'Angleterre  ;  il  passa  ensuite  à  Louis  XIV. 

Le  Régent  est  plus  beau  et  plus  précieux  que  le  Sanct.  Les  rois  plaçaient  ce  dia- 
mant  à  leur  chapeau  en  guise  de  bouton.  Bonaparte  le  fit  monter  sur  la  garde  de  son 
épée. 

(688)  p.  100.  —  On  connaît  deux  anciennes  expositions  fkites  à  des  époques  très- 
éloignées,  l'une  en  1678,  dans  une  des  cours  du  Palais-Royal,  l'autre  en  1704,  daàii 
la  grande  galerie  du  Louvre. 

(639)  p.  100.— Cette  dégradation,  qu'on  doit  uniquement  attribuer  aux  mœurs  de 
la  cour,  à  la  frivolité  des  esprits  et  aux  récompenses  accordées  àVintrique,  était  sentie 
par  quelques  écijvains  du  temps,  qui  en  gémissaient.  L'auteur  d'une  brochure  intitu- 
lée :  RéfleoDions  sur  quelques  causes  de  Vétat  présent  de  la  Peinture  en  France^  publiée 
en  1747,  donne  pour  cause  de  cette  dégradation  l'usage  de  préférer  dans  la  décoration 
des  appartements  les  glaces  aux  tableaux.  Les  glaces  sont  aujourd'hui  pour  le  moins 
aussi  nombreuses  qu'elles  l'étaient  du  temps  de  cet  écrivain,  et  l'art  de  la  peinture  n'en 
souffre  pas.  ' 

(640)  p.  ios.— Une  pièce  de  vers  satiriques,  ou  caricature  sur  le  Salon  de  1777,  al 
l'on  en  excepte  les  exagérations  poétiques,  donne  une  idée  asses  juste  des  défauts  de 
la  plupart  des  expositions  de  ce  temps-là  : 

Il  e«t  au  Louvre  un  galetas 
Où,  dans  un  oalme  solitaire. 
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Les  chaayeB-sonris  et  les  ratt 

Viennent  tenir  leur  cour  plénière  i 

C'est  là  qu'Apollon  sur  leurs  pus, 

Des  beaux-arts  ouvrant  la  barrièrei 

Tous  les  deux  ans  tient  ses  éUi^ 

Et  vient  placer  son  sanctuaire  : 

C'est  là,  par  un  luxe  nouveau. 

Que  l'art  travestit  la  nature; 

Le  ridicule  est  peint  en  beau, 

Les  bonnes  mœurs  sont  en  peicturtf 

Et  les  bourgeois  en  grand  tableau 

Près  d'Henri-Quatre  en  miniature. 

Cbaque  figure  à  contre-sens 

Montre  une  autre  4me  que  la  sienii*  t 

Saint  Jérôme  y  ressemble  au  Tempti 

£t  Jupiter  au  vieux  Silène. 

Ici  la  fille  des  Césars, 

Dans  nos  cœurs  trouvant  son  cmjiir». 

Semble  refuser  aux  beaux-arts 

Le  plaisir  de  la  reproduire; 

Tandis  qu'un  commis  ignoré» 

Narcisse  amoureux  de  lui-mômet 

Vient  dans  un  beau  cadre  doré 

Nous  montrer  ton  visage,  blême* 

Ici  l'on  voit  dP5  «x-voto, 

Des  Amours  qui  font  des  grimacer. 

Des  caillettes  incognito^ 

Des  laideurs  qu'on  appelle  gràcei^ 

Des  perruques  par  numéro, 

Des  polissons  sous  des  cuirassesi 

Des  inutiles  de  haut  rang. 

Des  imposteurs  de  bae-mérite, 

Plus  d'un  liidas  en  marbre  blanc„ 

Plus  d'un  grand  homme  en  terre  colin, 

Jeunes  morveux  bien  vernissés, 

Vieux  barbons  à  mine  enfumée  : 

Voilà  les  tableaux  entassés 

Sous  rhangar  de  la  Renommée; 

£t,  selon  Tordre  et  le  bon  sens, 

Tout  s'y  trouve  placé  de  sorte, 

Qu'on  voit  l'abbé  Terrai  dedans 

Et  que  Sully  reste  à. la  porte* 
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(640  P*  107.  —  Errans  areques  Dame  H  abonde  ^ 
£i  client  que  par  tout  le  monde 
Les  tiers  en&ns  de  nacion 
Sont  de  ceste  condicion.  ^ 

(64t)  p.  114.— Les  écriTains  fi'ancs-maçons  qui  rougissent  de  descendre  des  ma- 
çons-pratiques montrenLplus  d'orgueil  que  de  connaissance  dans  Thistoire  du  passé. 
Ce  reproche  peut  s'adresser  à  Tauteur,  d'ailleurs  fort  estimable,  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Histoire  du  Grand-Orient  de  France,  (Voyez  pages  9  et  10  de  cet  ouvrage.) 

(643)  p.  116.— Voyez  Formulaire  du  cérémonial  en  mage  dafwrOrdre  de  la  Féli- 
cité, obeervé  dans  chaque  grade  lors  de  la  réception  des  chevaliers  et  chevalières  dudit 
ordre,  avec  un  Dictionnaire  des  termes  de  marine  usités  dans  les  escadres  et  leur  signi" 
fication  en  français,  etc.  ;  1745.  Voyez  aussi  TOrdre  hermaphrodite,  ou  les  Secrets  de 

la  sublime  Félicité,  at^^c  un  discours  prononcé  par  le  chevalier  H f  orateur  au 

jardin  d'Éden,  chez  Nicolas  Martin,  au  Grand  Mât;  1748. 

(644)  p.  116.— Le  chevalier  Beaucbaine  poussait  son  amour  pour  les  travaux  mys- 
térîeui  jusqu'au  fanatisme  :  il  avait  établi  une«  loge  dans  le  cabaret  du  SoleiUd'Or, 
rue  Saint-Victor.  Il  couchait  dans  cette  loge  ;  et,  moyennant  six  francs,  il  confierait 
dans  un  même  Jour  tous  les  grades  à  ceuz  qui  se  présentaient  pour  les  recevoir. 

(645)  p.  il9. — L'auteur  de  V Histoire  de  la  Fondation  du  Grand^Orient  dit  à  ce 
sujet  :  «  Quoi  I  des  trônes^  des  empires,  des  établissements  de  plusieurs  siôcleg,  des 
c  institutions  sacrées,  tout  s'écroule  et  s'anéantit,  et  le  chef-lieu  de  la  franche-ma> 

«  çonnerie  reste  intact  au  milieu  de  ces  débris! >  La  maçonoerie  ne  présentait 

nul  appât  à  l'ambition,  à  l'avarice  ;  elle  n'était  en  guerre  contre  aucim  parti  politique; 
elle  fttisait  du  bien  à  plusieurs,  et  ne  faisait  de  mal  à  personne. 

(646)  p.  1)1. — Une  rue  de  Paris  porte  encore  le  nom  de  cette  C&mille.  Arnôuld  de 
Bracqueei  son  fils  Nicolas,  mattre-d'hôtel  de  Charles  VI,  avaient  un  hôtel  dans  cette 
rue;  ils  fondèrent  ensemble,  en  1848,  un  hôpital  et  une  chapelle  à  l'endroit  qui  fut 
occupé  par  les  religieux  dô  la  Merci,  religieux  affiliés  à  Tordre  des  Templiers.  Cette 
ftimille  de  Bracque  avait  ses  tombeaux  dans  cette  chapelle.  Nicolas  mourut  le  18  sep^ 
tembre  1352. 

(647)  p.  i^l.^VOrdre  des  chevaliers  du  Temple  foit,  dit-on,  beaucoup  de  bien. 
Il  se  compose  en  général  d'hommes  tenant  un  rang  distingué,  soit  dans  l'État,  soit 
dans  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  :  aussi  ai-je  de  la  peine  h  comprendre  pour- 
quoi, dans  cette  association  éminemment  philosophique!  on  trouve  des  titres  fitstueux» 
des  preuves  d'un  orgueil  nobiliaire  qui  semblent  contraires  à  la  vraie  morale  et  à  la 
bienfaisance.  Dans  ïe  Manuel  des  Templiers,  pages  190  et  suivantes,  l'on  voit  que 
l'empire  de  ces  chevaliers  s'étend  sur  les  quatre  parties  de  la  terre  ;  que  le  grand- 
mattre  a  des  lieutenants  généraux  d'Europe,  d^Asie,  ^ Afrique  ^X  d'Amérique;  qu'i) 
a  un  conseil  privé,  une  cour  perceptoricUe  ou  haute«cour  de  justice,  un  grand  séné- 
chal, un  grand  connétable,  un  grand  amiral,  un  grand  chancelier,  un  grand  tréso- 
rier,  un  intendant  général  des  ambassades,  etc.  ;  qu*il  considère  comme  propriétés  de 
l'ordre  les  préceptoreries,  les  grands^prieuréi,  les  baiUiageSf  les  commanderies,  les 
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(ibbayes  que  posséda  jadis  T institution,  el  une  infinité  d'autres  dans  tous  les  Étals  de 
la  terre,  lesquels  États  forment  autant  de  grands -prieurés.  En  Asie,  par  exemple,  se 
trouvent  entre  autres  les  grands-frieurés  de  Perse,  de  la  Chine,  du  Pégu,  des  Molwjues, 
du  Japon;  en  Afrique,  les  grands-prieurés  du  Congo,  de  la  Cafrerie,  du  Monomotapa, 
etc.  ;  en  Amérique,  parmi  les  (/rands-prt>iir^,  on  distingue  ceux  du  Brésil,  du  Chili, 
des  Amazones,  des  Étals-Unis,  du  Canada;  en  Europe,  on  trouve  de  même  les  grands' 
prieurés  de  France,  d^ Aquitaine^  d'Italie,  d'Espagne,  d'Angleterre,  de  Pologne,  de 
Moscovie,  etc.,  etc.  Mais  on  m'assure  que  cette  domination,  qui* embrasse  presque 
toutes  les  régions  de  la  terre,  n'existe  qu'en  souvenirs  et  en  espérances;  que  ces 
titres  pompeux  ne  sont  que  des  allégories,  des  voiles  spécieux  qui  cachent  au  vulgaire 
des  lumières  dont  les  yeux  des  initiés  peuvent  seuls  supporter  l'éclat,  qui  cachent  dea 
vérités  utiles  et  des  intentions  pures. 

(648)  p.  135.— En  4  767,  Le  Kain  disait  dans  une  conversation  :  «  Nos  parts  n'ap- 
«  prochent  pas  de  celles  des  Italiens;  et,  en  nous  rendant  justice,  nous  aurions  droit 
«  de  nous  apprécier  un  peu  plus.  Une  part  aux  Italiens  rend  yingt  à  vingt-cinq  mille 
«  livres,  et  la  mienne  se  monte  au  plus  à  dix  ou  douze  mille  livres. — Comment,  mor^ 
«  bleu!  s'écria  un  chevalier  de  Saint- Louis  qui  entendait  le  le  propos,  comment!  un 
«  vil  histrion  n'est  pas  content  de  douze  miUe  livres  de  rente;  et  moi  qui  suis  au  ser^ 
c  vice  du  roi,  qui  dors  sur  un  canon,  et  qui  prodigue  mon  sang  pottr  la  pairie,  je 
«  suis  trop  heureux  d'obtenir  mille  livres  de  pension!  Alors  Le  Kain,  avec  ta  dignité 
«  d'un  tragédien,  lui  répliqua  :  Eh  !  comptez-vous  pour  rien ,  Monsieur,  la  liberté  di 
«  me  parler  ainsi?  • 

(649)  p.  126. — Les  comédiens,  et  notamment  les  acteurs  tragiques,  accoutumés  à 
représenter  des  personnages  éniinents,  contractent  une  habitude  de  fierté  qu'on  leur 
a  reprochée.  C'est  ainsi  que  les  juges,  les  prêtres  et  les  professeurs,  habitués  à  régen- 
ter, prennent  pour  la  plupart  un  caractère  grave,  empesé  ou  pédantesque,  qu'ils  con« 
servent  jusqu'au  tombeau. 

(650)  p.  130. — J'ai  déjà  eu  occasion  de  ftdre  remarquer  que  ceux  qui,'  par  profes- 
sion, sont  chargés  d'amuser  les  autres,  et  d'exciter  la  gatté,  sont  eux-mêmes  tristes  et 
moroses  :  Thomassin  l'éprouva.  Il  alla  consulter  le  médecin  Dumoulin,  qui,  ne  le 
connaissant  pas,  lui  conseilla  d'aller  voir  Ariequin.  Dans  ce  cas-là,  reprit  Thomassin, 
il  fout  que  je  meure  de  ma  maladie;  car  je  suis  moi-même  cet  Arlequin  auquel  voua 
me  reuToyes. 

(651)  p.  150. — On  fit  beaucoup  de  satires  sur  cette  liaison.  Voici  deux  couplets,  les 
plus  décents,  d'une  chanson  foite  à  ce  ^ujet,  et  qu'on  attribue  à  Marmontel  : 

Il  était  une  femme 
Qui,  pour  se  faire  honneur. 
Se  joignit  à  son  confesseur. 
Faisons,  diirelle,  ensemble 
Quelque  ouvrage  d'esprit; 
Et  l'abbé  le  lui  fit. 
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On  prétend  qu*un  troisième 
Aa  travail  concourut, 
Kl  que  Favart  le  secourut. 
En  chose  de  sa  femme, 
C'est  bien  le  droit  du  jeu 
Que  l'époux  entre  un  peu. 

(652)  p.  18).  — Cette  ressemblance  provient  de  ce  qu'après  Conslantin  les  prêtres 
chrétiens  adoptèrent  plusieurs  pratiques  du  paganisme,  et  surtout  les  Yètements  sacer» 
dotaux  de  cette  religion  antique.  En  effet,  la  mitre,  Tétole,  Taube,  la'chape»  la  cha* 
subie,  etc.^  appartenaient  aui  ministres  des  autels  des  divinités  païennes.  11  en  est  de 
même  des  processions,  des  aspersions,  des  bénédictions,  etc.  L*archevèque  de  Paris 
ignorait  que  les  prêtres  chrétiens  avaient  beaucoup  emprunté  du  paganisme. 

(658)  p.  134. — ^Taconnet,  bon  ivrogne  et  doué  d*un  talent  original,  auteur  de  plus 
de  soixante  pièces  de  théâtre,  mourut  en  janvier  1775,  âgé  de  quarante-cinq  ans. 
Lorsqu'il  voulait  marquer  son  dédain  pour  quelqu'un,  il  lui  disait  :  Je  te  mépriM 
comme  un  verre  d'eau. 

(658  bis]  p.  135.— La  rue  de  Laucry  a  été  ouverte  sur  l'emplacement  du  Wauxhal 
du  sieur  Torré. 

(654)  p.  186. — ^Toné  mourut  au  commencement  de  mai  1780. 

(655)  p.  139.— Cet  hétel,  situé  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Ghaussée-d'Antin,  &•  tf, 
et  constmit  par  l'architecte  Le  Doux,  fût  nommé  le  Temple  de  Terpsickore.  Après  la 
mort  de  la  demoiselle  Guimard,  il  eut  successivement  pour  propriétaires  MM.  Ditroer, 
Perregaux,  Laffitte,  etc. 

(656)  p.  140.— L'une  d'elles  avait  été  entretenue  par  le  maréchal  de  Saxe,  et  en 
avait  une  fille. 

(657)  p.  141.— Porci^ons  est  le  nom  d'un  hameau  ou  village  près  duquel  était  la 
château  du  Coq,  qui  tùt  aussi  nommé  château  des  Poreherons,  Le  village  était  situé 
rue  Saint-Lasare,  etJe  château  presque  en  face  de  la  rue  de  Clichy,  autrefois  rue  du 
Coq.  Sur  la  porte  de  ce  château,  on  lisait  :  Hôtel  du  Coq^  18)0. 

(658) p.  141.  —La  Grange-Batelière  existait  au  dousième  siècle,  au  milieu  de 
terres  en  culture.  La  partie  de  la  rue  de  ce  nom,  qui  aboutit  au  boulevart,  fut  ouverte 
en  1704;  l'autre  partie  qui  est  en  retour  était  construite  auparavant. 

(659)  p.  142.— Cette  rue  Ait  nommée  de  VHôtel-DieUy  parce  qu'elle  conduisait  à 
la  ferme  de  l'hépiial  de  ce  nom,  située  rue  Saint-Laiare. 

(660)  p.  14t.  —  Le  nom  de  Chaussée-d'Antin  vient  de  ce  que  cette  nje  s'ouvrail 
sur  la  chaussée  du  boulevart,  en  fiice  de  Vhôtd  d'Antin,  nommé  depuis  hôtel  de 
Richelieu, 

(661)  p.  145.— On  rapporte  que  ces  bateaux  furent  embrasés  par  suite  d'une  pra- 
tique superstitieuse.  Une  mère  dont  le  fils  s'était  noyé  dans  la  Seine  crut,  pour  trouver 
son  corps,  qu'il  i\illait  abandonner  au  cours  de  la  rivière  un  vase  de  bois  ou  un  pain 
sur  lequel  serait  placée  une  chandelle  allumée,  et  que  saint  Antoine  de  Pade  ferait 
arrêter  cette  chandelle  flottante  \  l'endroit  où  ce  corps  était  gisant.  La  chandelle 
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rencontra  un  baiea'^  chargé  de  foin  et  reuOamma,  Voilà  un  (tes  résultats  descroyanoe^ 
superstitieuses. 

(662)  p.  lis.— Ce  gazon  semé  dang  la  cour  du  Louvre,  et  près  de  la  salle  deTAca- 
demie  ft'ançaise,  fit  naître  ce  quatrain  injurieux  k  cette  Académie  : 

Des  &Tori8  de  la  muse  française 
D^AngevilIiers  a  le  sort  assuré  ; 
Devant  leur  porte  il  a  fait  croître  un  pré 
Pour  que  chacun  y  pût  paître  k  son  aise. 

(668)  p.  146.— En  octobre  1777,  on  établit  des  commodités  dans  ce  jardin. 
(664)  p.  146.— On  composa  plusieurs  épigrammcs  sur  Texpulsion  des  jésuites. 
Eu  voici  une  faite  après  la  clôture  du  collège  de  Louis-le^Grand  ;  elle  se  chan 
sur  l'air  Comment  faire  ? 

Tons  ne  savez  pas  le  latin; 
Ne  orlez  pas  trop  au  destin, 
Car  vous  mettez  au  masculin 
Ce  qu'on  ne  met  qu'au  féminin  ; 
Comment  faire  ? 

La  suivante,  moins  méchante,  est  plus  historique  : 

Que  fragile  est  ton  sorti  sooiété  perveraet 

Un  boiteux  i*a  fondée,  un  bossu  te  renverse. 

Ignace,  fondateur  des  jésuites  était  boiteux;  et  Tabbé  Chauvelin,  conseiller  au  par* 
lement,  qui  contribua  beaucoup  à  l«ur  expulsion ,  était  bossu, 

(66ft)  p.  149.— Le  nombre  de  ces  luminaires  asuocessivement  augo^nté.  £a  1769» 
on  comptait  sept  mille  becs;  en  Tan  1809»  onse  mille  cinquante;  eu  1818 1 
onze  mille  huit  cent  Urente-cinq. 

(666)  p.  l50.-~L'espaoe  compris  entre  ces  deux  rues  a  longtemps  porté  le  nom  de 
Faubourg  de  Gloire,  On  ignore  Torigine  de  cette  andenne  dénomination, 

(667)  p.  l58.^Pti0M  inédiieê  eur  leê  règneé  de  Louiê  XIV ^  Ims  XV,  etc.,  t.  0, 
cbap.  e,  p.  80.      ^ 

Voici  quelques  détails  sur  les  deux  saurs»  Tune  duchesse  de  B Tautre  de 

Gharties. 

La  duchesse  de  B....,  flile  de  Philippe  d*Orléaiis,  régent  de  France,  était  de  petite 
stature,  d*un  fort  embonpoint,  et  avait  le  visage  très-coloré,  surtout  par  une  fhrte 
couche  de  rouge  destinée  à  oacher  ses  mauques  de  la  petiie*vérole.  Dès  les  premières 
années  de  «on  mariage,  elle  Ait  corrompue  par  son  père.  Ce  prince  lui  donna  une 
garde  d^bonneur  composée  de  cinquante  jeunes  gens,  dont  plusieurs  fUrent  admis 
à  calmer  Pardeur  de  son  tempérament.  Cette  princesse  mérita  la  titre  de  \¥f «so/mm 
frain/çam. 
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Un  cad«t  de  Gascogne,  nommé  de  Riom,  petit,  laid,  maie  Yigoureai,  obtint  une 
iieutenance  dans  les  gardes  de  la  princesee,  et  fonda  sa  fortune  à  tenir  sur  sa  Jeu- 
nesse» sa  vigueur,  et  sur  les  goûu  de  la  duchesse  de  B....  U  parla  môme  de  ses  espé- 
rances à  quelques  seigneurs  de  la  cour.  «  Gomme  les  jeunes  gens  de  nos  Jours,  dit  le 

•  duc  de  Richelieu  lui«môme,  ne  font  pas  plus  de  fiiçon,  Riom  fU  deaprmiMê^  ei  lei 
«  caniîata  en  présenee  du  duo  de  Richelieu  et  d'autres  seigneurs  de  la  oour....  La 
«  duchesse,  conyaincue  de  la  bravoure  et  de  tout  ce  que  Riom  était  capable  de  teire,' 
«  en  fut  si  contente  qu'il  devint  Varbitre  de  ses  plaisirs.  Rarement  depuis  elle  eban- 
4  gea,  hormis  le  père  (le  régent  son  père)  et  quelques  auirêê  por^î  par-là^  eomme 
«  elle  8*eiprimoit.  >  {Pièces  inédites  sous  les  régnes  de  Louis  XJV  et  de  Louis  XV^ 
X.  U,  p.  28,  S9.) 

Au  commencement  de  1719,  cette  duchesse  était  grosse  et  cachait  ison  état  sous 
une  robe  à  cerceau. 

-  Cette  princesse  dévergdndée  cherohait  dans  le  luie  et  la  représentation  un  dédom- 
magement à  son  défout  de  mérite. 

Le  %  mars  17U,  elle  parut  aux  Français  dans  une  loge  surmontée  d*un  dais»  et  se 
fit  haranguer  par  les  comédiens.  {Eostraiï  des  Mémoires  de  Dungeauf  par  madame  de 
Sartory);  elle  fit  encore  pis  à  TOpéra.  Un  ambassadeur  vint  lui  rendre  visite;  Il  la 
trouva  assise  dans  un  fauteuil  élevé  sur  une  estrade  de  trois  marches  i  elle  le  reçut 
comme  une  reine  sur  son  trône*  L'ambassadeur  lui  fit  une  révérence  et  lui  tourna  le 
dos.  {Eas^aU  des  Mémoires  de  Sainl-Simon), 

Cette  princesse  croyait  devenir  moins  méprisable  à  ses  yeux  et  à  ceux  du  public*  en 
entremêlant  ses  habitudes  voluptueuses  de  quelques  pratiquée  de  dévotion.  Pendant 
la  semaine  sainte  et  les  jours  de  grandes  fêtes,  elle  se  retirait  ohei  les  filles  du  GaU 
vaire  ou  aux  Carmélites  :  là  elle  mangeait,  couchait  sur  la  dure,  priait  et  jeûnait 
comme  une  religieuse.  Lorsque  quelques  sœurs  du  couvent  lui  taisaient  des  observa- 
tions sur  le  contraste  que  présentait  sa  vie  austère  dans  le  couvent  et  sa  vie  scanda* 
leuse  à  la  cour,  elle  ne  s'en  fâchait  pas  et  se  mettait  à  rire. 

La  duchesse  de  B....  mourut  à  Meudon  le  19  juillet  1719. 

Louise-Adélaïde  de  Chartres,  fille  du  régent,  la  plus  jolie  de  ses  sœurs^  ne  put  long- 
temps résister  aux  sollicitations  de  son  père,  et  lui  céda  oomme  avait  fait  sa  aœur 
atnée.  Elle  parvint  même  à  dominer  le  régent  pendant  quelques  mois  ;  mais  elle  fut 
bientôt  négligée.  «  La  princesse,  le  voyant  si  constant  dans  son  goût  pour  le  change* 
€  ment,  ne  put  supporter  Tidée  ni  d*ètre  renvoyée,  ni  d'être  supplantée  par  ses  sœurs 
«  ou  par  quelque  autre....  ;  elle  avoua  tout  à  sa  mère,  la  duchesse  d^Orléans,  lui  oon- 
«  fessant  qu'elle  avoit  du  goût  pour  la  vie  dévote....  La  raison  particulière  qui  la  dé- 
«  terminoit  à  se  retirer  au  couvent.. «i  ce  fut  Tamour  eff^né  et  connu  qu'elle  avoit 
«  pour  son  sexe.  »  {Pièces  inédites)  ^  u  II,  p.  46,  47). 

Sa  grand^mère,  qui  ignorait  le  motif  secret  de  sa  résolution,  en  parle  ainsi  ;  «  Bile 
«  a  de  beaux  yeux».  de.beUee  dents»  une  belle  taille...  ;  elle  danse  bien  et  chante 

•  encore  mieux.*..  Tous  ces  ^oûts  sont  portés  vers  ce  que  les  garçons  aiment  de  pré- 
»  férence  ;  rien  ne  lui  plaît  tant  que  les  chiens,  les  chevaux,  d'aller  à  cheval,  de  tirer 
f  au  voU  Tout  ce  qui  amuse  les  i^mmee  l'ennuie  ;  elle  n'a  peur  de  rien,  ne  se  soucie 
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•  t'as  du  tout  de  sa  (igure.  Et  elle  veut  se  làire  religieuse  I  cela  «st-il  bienerovablef 
«  Ce  n*e8(  point  par  jalousie  de  se  sœur  qu'elle  »  eoneu  cette  résolution,  mais  pour 
«  se  soustitkire  aux  persécutions  de  sa  mère.  »  {Fragmenls  de  Lellres  ariginaleSt 
t  U,  p.  186.) 

La  même  revient  sur  Fétonnante  détermination  de  sa  petite-fille  :  <  Je  a*aur(MS 
«  jamais  cru  que  CAlte  jeune  personne  pût  prendre  une  pareille  résolution.  Ses  Incli- 
«  nations  n*étoient  pas  du  tout  celles  qui  sympatbtisent  avec  la  vie  claustrale;  elle 
<  aimoit  la  musique,  le  spectacle  et  la  danse...  ;  elle  s'amuse  toute  la  journée  avec  de 
«  la  poudre;  elle  ftût  des  ftisées,  des  Ceux  d*ariifice;  elle  a  une  paire  de  pistolets  avec 
«  lesquels  elle  tire  au  blanc  tant  qu'elle  peut.  » 

Elle  prit  Thabit  de  religieuse  en  mars  1717,  et  Ait,  le  10  mars  1719,  nommée 
ftbbesse  de  Gbelles. 

c  Nous  laisserons  madame  Tabbesse  voler  de  jouissance  en  jouissance  et  contenter 
«  ses  penchants  vicieux,  sans  renoncer  à  ceux  de  son  père  qui  alloit  la  voir  de  temps 
«  en  temps,  lui  accordant  aisément  tout  ce  qu'elle  lui  demandât;  et,  comme  elle 
«  étoit  bien  payée,  elle  a  trouvé  le  moyen  de  mellre  deux  millions  à  fonds  perdus 
«  sur  la  ville;  ce  qui  l'a  rendue  fort  riche.  Elle  affectoit  des  dehois  modestes  et  alloit 
«  régulièrement  au  choeur;  mais  il  lui  échappa  de  dire  une  fois  quelques  paroles  qui 
«  firent  entendre  quelle  vie  elle  y  menoit.  •  {Piècei  inédite$t  t.  II,  p.  46,  47.) 

Le  8  octobre  1784,  elle  abandonna  l'abbaye  de  Chelles  pour  se  retirer  au  prieuré 
de  Sainie-Madeleine-de-Trainei  à  Paris,  où  elle  s'occupa  de  théologie  et  embrassa  le 
parti  du  jansénisme. 

(686)  p.  iet.^On  connaît  ce  couplet  qu'on  attribua  à  Voltaire,  fort  jeune  alors,  et 
qu'il  désavoua  dai^  le  temps  : 


Vers  aUribuii  à  VoHaire  : 

Enfin  votre  esprit  est  guéri 

Des  craintes  da  vulgaire  - 
Belle  ducbeise  de  B 

Achevez  le  mystère. 
Un  nouveau  Lotb  vous  sert  d'époux  ; 

Mère  des  Moabites, 
Puisse  bientôt  naître  de  voun 

Un  peuple  d'Ammoniteii 


Déiaveu  de  Voltaire  : 

Non,  monseigneur,  en  vérité. 
Ma  mose  n'a  jamais  chanté 
Ammonites  ni  Moabites  ; 
Brancas  vous  répondra  de  moi  : 
Un  rîmeur,  (•orti  des  Jésuites, 
Des  peuples  de  Tanctenne  loi, 
Na  nonnuH  que  le^  Sodomites. 


On  sait  que  Loth  eut  de  ses  flllet*  deux  eufauui,  ifoa6  et  iimmoft,  qui  furent,  l'un 
le  père  des  Moabites,  et  l'autre  celui  des  Ammonites. 

Voltaire,  peu  de  temps  après,  composa  sa  tragédie  d^ûSdipe,  où  il  fiût,  dit-on, 
allusion  aux  liaisons  du  régent  et  de  sa  fille. 

(669)  p.  lôS.^Dans  ces  orgies»  on  nommait  ce  costume  o^ftime  en  veau. 

(670)  p.  165.— Cela  prouve  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  le  prince  régent  était  natu* 
rellement  moral  ;  et  s'il  n'eût  été  corrompu  par  ses  ceurtisans,  et  surtout  par  Tfaifàme 
Dubois,  son  nonr  eût  pu  Ûgurer  honorablement  dans  l'histoire. 


HISTOIRE  DE  PARIS.  285 

(671)  p.  i^y^Mémoireê  du  duc  de  Richelieu,  t.  Il,  p.  t48,  249  et  8uW. 

Le  duc  de  Richelieu  parle  de  ce  livre  comme  existani:  il  Ta  lu;  il  en  donne  une 
courte  analyse  dans  ses  Mémoires,  t.  Il,  p.  255. 

(678)  p.  167.  —  L'habitude  des  plaisirs  vifo,  goûiés  dès  le  jeune  âge,  émousse  le 
sentiment,  amène  Tennui,  la  satiété,  maladies  ordinaires  de  ceux  qui  peuvent  facile- 
ment et  de  bonne  heure  satisfaire  leurs  désirs.  Do  là  ces  goûu  désordonnés,  ces  re- 
cherches, ces  ressources  monstrueuses  qu*on  peut  reprocher  au  régent  et  à  sa  cour.  La 
mère  do  ce  prince,  dans  une  de  ses  lettres,  dit  :  «  Mon  Qls  a  donné  des  marques  de 
«  virilité  à  TAge  de  treize  ans.  Il  dut  ce  premier  eêsai,  cet  apprentiseage  à  une  femme 
«  de  qualité,  >  [Fragment»  de  Lettref,  première  partie,  p.  S83.) 

Dans  le  même  recueil,  on  lit  ce  passage  relatif  à  Tennui  de  la  duchesse  de  Longue- 
ville.  On  lui  dit  :  «  Mon  Dieu  l  madame,  Tennui  vous  ronge  ;  ne  voudriei-vous  pas 
«  quelque  amusement?  Il  y  a  des  chiens  ici  et  de  belles  forêts  :  ne  voudries^vous  pas 
'c  chasser?— Non,  dit-elle;  je  n'aime  pas  la  chasse. — Voudries-vous  de  Touvragef 
«  —Je  n*aime  pas  Touvrage.-^Voudries-vous  vous  promener  .ou  jouer  à  quelque  jeu  F 
«  Je  n'aime  ni  Tun  ni  Tautre. — Que  voudriez-vous  donc? — Que  voulex-vous  donc  que 
<  je  vous  dise?Jei»'atfne  peu  les  plaisirs  innocents. '[Fragm,  de  Lettres, U^  part.,  p.SOl). 

(678)  p.  168. — Les  sœurs  de  la  duchesse  de  Mailly  fuirent  ses  rivales.  On  chantait 
alors  des  couplets  qui  commençaient  ainsi  : 

J'ai  vu  la  Maillj  tout  en  pleun, 
V'ià  ce  que  c'est  qu'  d'avoir  des  sœurs,  etc. 

Désespérée  d'être  supplantée  pafr  ses  sœurs,  la  dame  de  Mailly  se  précipita  de  )te 
galanterie  dans  la  dévotion,  et  devint  un  modèle  de  modestie. 

(674)  p.  168.  —  L'archevêque  de  Paris,  nommé  Vintimilie,  eut  la  faiblesse  de  se 
prêter  à  un  mariage  fiappé  de  nullité  par  la  condition  exigée,  et  prostitua  son  miuis« 
tère  en  donnant  la  sainte  bénédiction  aux  prétendus  époux.  (Anecdotes  sur  la  cour  de 
France,  p.  M.) 

(675)  p.  169.  —  Lorsque  madame  de  Pompadour  fût  nommée  dame  du  palais,  on 
vit,  dit  Duclos  dans  ses  Mémoires,  tous  les  dévots  et  dévotes,  les  amis  du  dauphin^ 
venir  chez  cette  fovorite  et  lui  demander  ses  grâces.  fTom  II,  p.  847.) 

(676)  p.  ilU-^Anecdotesdela  cour  de  France,  publiées.par  Soulavie,  pages  S88, 
«34,  «85,  S86. 

On  voit,  dans  la  suite  des  Anecdotes,  comment  étaient  traités  les  enfante  de  ces 
jeunes  filles,  et  les  soins  que  Ton  prenait  pour  leur  cacher  leur  origine. 

(677)  p.  174. — La  table  volante  du  petit  château  de  Oioisy  existait  avant  celle  de 
Trianon,  qui  ne  fut  fkile  qu'en  1769  par  le  sieur  Loriot.  La  simplicité  de  son  méca- 
nisme la  rendait  très-supérieure  à  celle  de  Ghoisy;  elle  s'élevait,  comme  l'autre,  de 
dessous  le  parquet  couverte  d'un  service,  avec  quatre  autres  petites  tables  appelées 
ser^oanUê  pour  les  besoins  des  convives,  et,  en  descendant,  Touverture  du  parquet  se 
couvrait  entièrement  par  des  feuilles  de  métal  qui  avaient  la  forme  agréable  d^une 
rose.  Ainsi,  les  artistes  s'avilissaient  en  servant  la  débauche. 
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(678)  p.  475.  —  A/énoffex  êeorets,  tom  Vil,  l*r  février  4774.  A  cause  de  oeUe 
étrange  révélatîoa,  TAlmanach  royal  de  cette  année  fût  très-recherché  :  le  libraire 
Le  Breton,  qui  rimprimait,  reçut  une  réprimande,  et  eon  imprimerie  fut  fermée  pen- 
dant trots  mois. 

(«79)  p.  iH.-^La  Police  dévoilée,  tom.  I,  p.  •»•. 

Piéroet  de  Beaumont  était  secrétaire  du  clergé  ;  il  Ait  arrêté  le  17  novembre  1768, 
et  pas»  dans  dîTerses  prisons  vingt-deux  ans  et  deui  mois.  A  Vincennet,  tt  avait  les 
fers  am  pieds  et  atix  mains  et  une  planche  pour  lit;  on  le  nourrissait  avec  deux 
onces  de  pain  et  un  verre  d*eau  par  Jour.  11  a  droit  à  la  reconnaissance  de  la  pos- 
térité. 

(eeo)  p.  18t.— Ces  courtisanes,  parsuite  de  leur  aiUanfie  avec  de  grands  seigneurs, 
prenaient  ou  étaient  autorisées  à  prendre  les  noms  et  les  titres  de  leurs  amants.  Le 
marquis  de  La  Platerie,  rencontrant  an  spectacle  la  baronne  de  Morems^  s*écria  : 
Sk  I  depuis  quand,  JeanneUm,  eê-^îu  baronne? 

La  eonteese  de  Sabatini  était  fille  d*UB  sergent  du  régiment  de  Barrois,  gaides- 
•idsses,  et  d*une  vivandière,  etc.,  etc. 

(881)  p.  185.  —  Elle  craignait  pour  lui  et  pour  elle  le  sort  des  étudiants  de  Paris 
que  la  reine  Jeanne  de  Bourgogne  attirait  à  son  hMï  de  Neele,  et  qu'après  en  être 
satisfaite  elle  faisait  renfermer  dans  un  sae  et  jeter  doliaut  de  sa  fenêtre  dans  la 
Seine. 

(682)  p.  186.— Une  fille  reçue  à  TOpéra  ne  pouvait  plus  être  réclamée  par  ses  père 
et  mère  ;  elle  était  soustraite  à  leur  autorité.  Louis  XIV  avait  ordonné  que  ce  tfaéârro 
serait,  pour  les  filles  débauchées,  un  asile  contre  les  poursuites  de  leura  parents.  Elles 
potivaient  impunément  s*y  llfrer  au  libertinage. 

(688)  p.  189.— Clément  XI  refUsa  constamment  le  chapeau  de  cardinal  &  cet  abbé, 
malgré  les  sollicitations  des  évêques  de  France,  qui  voulaient  (kire  leur  cour  au 
régent;  mais,  ce  pape  étant  mort  le  19  mars  1791,  son  sucoesseur,  innocent  lit,  fut 
moins  difficile.  Les  iiUrijnies  du  jésuite  Laflteau  et  deux  mlllioj^s  que  Dubois  fit  ré- 
pandre dans  la  fomille  du  nouveau  pape  eurent  un  plein  succès. 

(684)  p.  194.--Les  pièces  originales  de  ce  reeueil,  intitulé  :  (a  ChasteU  du  Ckrgé 
ééooMe,  9  vol.  in«8»,  t790,  furent  déposées  aux  archives  du  district  des  CkMrdeliers, 
et  soumises  à  Teiaimen  du  public. 

(685)  p.  în.'-'La  Chasteté  du  Clergé  déwnlée,  tom.  I,  p.  951. 

Voici  en  quels  termes  est  désigné  ce  carme  dans  le  procès-verbal  :  «  Maxlmilien- 
«  Joseph  Bulletot,  appelé  en  religion  P.  Elysée  ^  âgé  de  vingt-huit  ans,  natif  de 

«  Chimay,  prêtre  religieux trouvé  buvant  avec  le  nommé  Brenel»  cocher  de 

«  M.  le  comte  de  Brienne,  otc.  » 

(686)  p.  197.  —  Parmi  ces  chanoines  réguliers,  on  remarque  le  P.  Bernard,  de 
Tabbaye  deMnte-Geneviève,  prédiealeur  célèbre.  Voici  le  rapport  que  fit  sur  ce  reli« 
gieux  la  dame  d'un  lieu  de  débauche  : 

«  Le  l«r  août  (1769),  sur  les  huit  heures,  le  révérend  P.  Bernard,  de  Pabbaye  de 
c  Sainte-Geneviève,  est  venu  seul,  a  soupe  et  couché,  et  a  changé  de  deux  filles  sans 
«  pouvoir  s'en  servir  qa*è  demi,  parée  que  ]•  l*al  fkit  visiter  avant  que  de  lui  en 
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«  donner,  le  aoupçonnant  d*avoir  une  galanterie  :  cela  ne  Ta  point  empÂché  de  boire 
«  beaucoup  de  Bourgogne  et  de  Champagne,  et  de  flilre  bonne  obère.  Le  tout  lui  a 
«  coèié  «x  louis  et  demi;  et  je  Tai  fiiit  résoudre  à  se  Dure  traiter  par  le  sieur  Ponce, 
«  mon  chirurgien ,  à  qui  il  a  promis  quarante  écus  el  trois  litres  par  vitîte  ;  oar 
«  ils  sont  bien  éloignés  de  quartier.  Il  faut  convenir,  dît  cette  femme  en  terminan 
«  son  rapport,  il  iàut  convenir  que  les  moines  n*ont  guère  de  conscience  de  ne  pas 
«  ménager  les  filles  ni  leur  santé.  *  {La  BcMUU  dévoilée^  !•  Uvraison,  pag.  IMlO 

J*ajoute  kà,  moins  conjfne  une  preuve  de  libertinage  ^pie  comme  un  témoignage 
d*une  bizarrerie  qui  tient  de  la  démence,  la  déclaration  suivante:  elle  eet  du 
M  octobre  17aT. 

«  Je  soussigné  Honoré  Regnard,  âgé  de  cin<|uante4roit  ans,  ehanoine  régulier  de 
«  Tordre  de  Saint^Augustin  et  procoreur  de  la  maison  de  6ainte»Catbenne,  reeon- 
«  nais  que  le  sieur  llarais  m'a  trouvé  ches  la  Saint-Louis,  rue  du  Figuier,  ehes 
«  laquelle  je  suis  venu  de  mon  propre  mouvement  hier  pour  m*amuser  avec  la  Félix 
«  que  j*ai  fldt  déshabiller,  et  que  j'ai  touchée  avec  la  main  enveloppée  dans  le  bout 
«  de  mon  manteau;  et  aujourd'hui,  jouant  avec  Félix  et  Julie,  sa  compagne,  <|ui 
«  ra*ont  M  mes  babils  religieux  et  m'ont  mis  en  femme,  avec  du  rouge  et  des  mou* 
«  ches.  LMnspeoleur  m*a  surpris  en  cet  état.  Je  déclare  qu'il  7  a  plusieun  années  que 
«  j*avoi8  cette  fantaisie,  que  je  n'ai  pu  satisfaire  plus  tôt.  En  foi  de  quoi  j'ai  signé  la 
«  présente  déclaration,  contenant  exacte  vérité.  »  Signé  :  HoRoaâ  Rbohàid  ;  commis- 
saire Muni  ;  inspecteur  IIariis.  {La  Police  d^ootWs,  1. 1,  p.  $08,  %H,) 

(687)  p.  ftai.— Ces  femmes  ne  se  gênaient  pas  dans  leur  correspondance  avec  le 
lieutenant  de  police  ;  elles  parlaient  avec  lui  comme  avec  leur  semblable. 

(gtS)  p.  soa. — ^Je  ne  trouve  dans  les  rapports  que  trois  exenplee  de  cette  turpitude. 

La  veuve  d'un  officier  obea  le  roi  promenait  sa  fille  atnée  dans  les  marchés  du  Palais- 
Roful,  et  destinait  sa  cadette  à  un  ohapiu^  noble«  {Lu  P^iee  de  Parié  dévoiUe^ 
lom.  U.  pag.  180.) 

Madame  Chiis....  a  conduit  elle-même  sa  fille  au  prince  de  G....,  à  GbantiUy,  etc. 
(Idem,  tom.U,  pag.  Isa.) 

La  dame  C...  a  placé  sa  fille  au  couvent  des  Ursulines,  rue  fiaint^acques^  dans  le 
dessein  de  lui  foire  obtenir,  par  le  moyen  de  Lebel,  valet  de  chambre  du  roi,  la 
première  place  vacante  au  sérail  du  Par»«ttx-<ierfe.  {Idem,  pag.  84f .) 

(689)  p.  ioa.^La  séduction,  les  exemples  corrupteurs  des  personnes  puissantes,  le 
déikut  d'éJucation  et  de  fortune  entraînent  les  filles  dans  l'abtme  de  la  prostitution. 
Les  filles  publiques  exerceraient  le  plus  inf&me  des  métiers,  si  elles  n'étalent  surpas- 
sées en  inftunie  par  ces  hommes  qui,  n'ayant  pas  les  mêmes  excuses,  vendent  leur 
conscience)  trahissent  leur  devoir  pour  obtenir  la  Ibveur  et  l'argent  des  gouvemo- 
mente.  Ces  insolents  et  Inexcusables  prostitués  auraient  atteint  le  deniier  degré  de  la 
bassesse  sociale,  e'il  ne  se  trouvait  au-dessous  d^eux  des  hommes  pkia  vils  encore, 
ceux  qui  les  oMTompont;  car  le  conuptetir  est  plus  criminei,  plus  méprisable  que 
celui  qui  se  laisse  corrompre. 

(696)  p.  se 8. —Voici  une  anecdote  que  je  trouve  à  ce  sujet  dans  un  ouvrafs  de  ce 
temps.  Au  mois  d'avril  liai»  l'abbé  Tome,  prédicateur,  prêchant  devant  Louis  XV  à 
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VenuiUles,  oublia  en  commençant  de  faire  le  signe  de  la  croix;  le  roi  en  témoigna  sa 
surprise  au  duc  d*Ayen,  qui  répondit  :  Vom  verrez,  Sire^  que  c'est  un  sermon  à  la 
^ecque.  L'orateur  débuta  par  ces  mots  :  Les  Grecs  et  les  Romains.  Le  roi  ne  put 
s*%mpècher  de  rire,  et  le  prédicateur  fût  déconci'rté. 

(691)  p.  S09. — LMiomroe  accoutré  à  la  mode,  lorsqu'il  paixsourait  à  pied  les  rues  de 
Faris  et  que  la  pluie  le  serprenait,  élevant  d'une  main  sur  sa  léte  poudrée  et  sa  frisure 
symétrique  son  petit  chapeau  ou  claque,  rangeant  sous  son  lia  bit  la  poignée  de  sa 
firagile  épée,  sautillait  sur  la  pointe  des  pteds  de  pavé  en  p%vé,  dans  la  crainte  de  salir 
ses  bas  de  soie  blancs. 

(69S)  p.  tlO.^L'abbé  Alary  recevait  chez  lui,  à  Tentrcsol  de  Thôtel  du  président 
Hénault,  la.  réunion  de  ces  hommes  ;  de  là  est  venu  le  nom  de  club-de-V entresol, 

(69S)  p.  Sil. — Le  premier  ouvrage  philosophique  qui  fit  quelque  sensation,  sous  le 
règne  de  Louis  XV,  parut  en  1768  ;  il  porte  le  titre  de  la  Contagion  sacrée^  on 
Histoire  naturelle  de  la  Superstilionf  ouvrage  de  Jean  Tranchard,  Anglais.  Sa  traduc' 
tion  en  français  Ait,  cette  année,  imprimée  en  Hollande.  Le  marquis  d'Argenst 
La  Métrie,  le  btren  d'Holbach,  Helvétius^  Préret,  Boulanger,  Dumarsais,  Voltaire, 
le  curé  tfeslier,  l'abbé  Dulaurens,  etc.,  se  distinguèrent  dans  cette  carrière  nouvelle. 

(694)  p.  SI  9.— Aujourd'hui,  cet  emplacement  est  occupé  par  une  partie  de  la  rue 
de  Rivoli. 

(695)  p.  ItS.— Tous  ces  foits  sont  détaillés  dans  les  pièces  trouvées  dans  l'armoire 
de  fer,  et  notamment  dans  VHistoire  de  la  Révolution,  par  le  ministre  Bertrand  de 
Molleville,  écrivain  qui  ne  sera  pas  suspect.  [Voyez  surtout  tom.  VII,  chap.  14, 
)iag.  9S0  et  suiv.;  tom.  VHI,  p.  76,  811,  «S4.) 

(696)  p.  Si7. — Plusieurs  années  avant  la  Révolution,  un  arbre  de  la  liberté  fut 
planté  dans  les  environs  de  Paris,  et  dans  un  des  beaui  jardins  de  Franconrille,  par 
le  comte  Camille  d'Albon,  qui  en  était  propriétaire.  Il  consistait  en  un  grand  mât,  à 
la  cime  duquel  était  placé  le  chapeau,  véritable  symbole  de  la  liberté.  Sur  une  des 
faces  du  socle,  on  lisait  cette  inscription  :  A  la  liberté^  CamiUe  d'Albon,  178S. 

(697)  p.  287.— M.  de  Seine,  sourd  et  muet,  son  élève,  fit  ce  distique  pour  6tre  placé 
sur  le  buste  de  cet  instituteur  : 

11  révèle  à  la  fois  les  secrets  merveilleux 

De  parler  par  les  mains ,  d'entendre  par  les  yeux. 

(699)  p.  t40.— Au  mois  de  juillet  1780,  un  habitant  de  la  rue  de  la  Lingerie,  dont 
la  maison  était  contigué  au  cimetière  des  Innocents,  descendant  dans  sa  cave,  (Ut 
frappé  d'uno^  odeur  si  insupportable,  qu'il  ne  put  y  pénétrer.  Des  personnes  plus  cou- 
rageuses, après  avoir  pris  diverses  précautions,  y  entrèrent,  et  reconnurent  que,  le 
mur  ayant  cédé  à  l'effort  des  terres,  dea  cadavres  corrompus  s'étaient  éboulés  dans 
cette  cave.  La  police  défendit  aux  journaux  de  parler  de  cet  éboulement.  Des  méde- 
cins y  furent  envoyés. 

(699)  p.  940.— Un  soir,  pendant  qu'&  la  lueur  des  flambeaux  ou  chargeait  une 
voiture  de  terre  et  dVi^teroents,  on  vit  une  lèie  de  mort  s'Agilf^f,  ^liro  quelques  bonds. 
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4  celte  vue,  les  chevcui  se  dressent  sur  la  tète  des  intrépides. fossoyeurs;  ils  reculent 
d*efrroi.  On  ya  cherclier  un  prêtre  pour  Ikire  cesser,  par  des  exorcismes,  ce  miracle 
sinistre.  Bientôt  des  éclats  de  rire  succédèrent  à  répouvante,  lorsqu^on  vit  sortir  de 
cette  téie  un  gros  rat  qui  s'y  était  logé  sans  doute  pour  y  vivre  aux  dépens  de  la 
cervelle  d'un  défunt.  ' 

(700)  p.  t43. — ^Dans  Tardeur  de  cette  prétendue  restauration  fut  commise»  en 
grosses  lettres  d*or,  une  fiiule  grammaticale  asses  grave  :  au  lieu  de  guos,  on  mit 
quas.  Cette  faute  monumentale  a  subsisté  pendant  quelques  mois.  Elle  a  été  relevée 
par  les  journaux;  alors  on  Ta  fait  disparaître. 

(701)  p.  S47. ^Petite  rivière  qui  coule  au  nord-est  de  Paris  et  se  Jette  dans  la 
Marne,  près  du  village  d'Anet. 

(702)  p.  250.— Le  sieur  Pilàtre  des  Rosiers  et  le  sieur  Saint^Romain  devaient,  avec 
un  aéro9tat  de  leur  composition,  firanchif  dans  les  airs  le  détroit  qui  sépare  la  France 
de  TAngleterre.  Le  15  juin,  à  sept  heures  du  matin,  Taérostat  et  les  aéronautes  s^éle^ 
vèrent  ;  puis,  bientôt  après,  un  vent  contraire  les  repoussa  sur  les  côtes  de  France  : 
on  vit  alors  cette  machine  tomber  avec  rapidité  à  une  lieue  de  Boulogne.  Les  deux 
aéronautes  périrent  de  la  chute. 

(703)  p.  S50.— l/^motres  êeerets^  au  S7  février  1786. 

A  Texemple  de  cette  société,  une  autre,  également  protégée  par  le  gouvcrnemeotf 
s*est  formée,  au  commencement  de  Tannée  18i0,  dans  la  rue  Neuve-Saint- Augustin, 
n*  17.  Elle  porta  dès  son  origine  le  nom  de  SocMé  des  Botmen-LeUrei^  et  ne  devait 
exister  que  trois  ans;  mais  le  roi  lui  ayant  confi*ré  en  1824  le  titre  de  société  royale» 
cette  réunion  s*est  récemment  reconstituée,  et  se  dispose  à  poursuivre  le  cours  de  ses 
travaux  :  seulement  elle  n*est  plus  restreinte  à  une  durée  limitée.  Cette  société  royale 
se  compose  de  trois  cents  sociétaires  fondateurs  et  d*un  nombre  indéterminé  d'autres 
sociétaires,  dont  l'abonnement  est  de  cent  fhincs  par  an.  On  y  protese,  dit-on,  les 
sciences  et  les  belles-lettres. 

(704)  p.  254.— Un  Italien  appelé  Tonli,  venu  à  Paris  pour  faire  sa  fortune  aux 
dépens  de  celle  des  autres,  donna  ce  nom  aux  loteries 

(705)  p.  255. — On  raconte  qu'en  1777  la  duchesse  d'An  ville,  passionnée  pour  la 
loterie,  rêva  qu'on  fou  était  seul  propre  à  deviner  les  numéros  qui  devaient  sortir  au 
prochain  tirage.  Elle  va  à  Bicètre,  demande  un  fou  avec  qui  elle  puisse  causer  sans 
danger.  Le  fou  arrive;  elle  lui  expose  l'objet  de  sa  démarche.  Celui-ci  prend  une 
|)lume,  écrit  les  numéix»,  les  présente  k  la  duchesse  :  Apprenez-Us  par  cœur,  lui  dit- 
il  ;  puis  il  divise  le  papier  en  trois  parles,  roule  chacune  d'elles,  les  avale,  et  scoute  : 
Madame f  aUez  les  prendre;  le  tirage  se  fait  demain  :  je  vouêvéponds  que  ces  numéros 
sortiront 9  qu'4ls  vous  feront  un  terne;  mais  je  ne  réponds  pas  que  ce  soit  un 
terne  sec. 

(706)  p.  256.— On  raconte  que  M.  de  Yaudreuil,  im^iatienté  de  voir  le  très-riche  et 
très-élégant  Delsène  soutenir  bon  un  coup  qui  ne  l'était  pas,  lui  dit  :  J'ai  vu  un 
temps  où  vous  êHez  plus  accommodant,  (Q  avait  été  son  perruquier,  ) 

(707)  p.  2)8.— A  la  tournure,  à  la  mise  de  la  presque  totalité  des  joueurs  qui  rem- 
plissent ce  tripot,  on  ne  croirait  jamais  qu'ils  eussent  encore  quelque  chose  à  perdre» 

T.  VI.  Il 
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Un  trait  suffira  pour  prouver  dans  quelles  Vues  il  a  été  outert  Pendant  longtemps,  le 
samedi,  jour  où  les  ouvriers  reçoivent  le  salaii»  de  la  semaine,  il  y  avait  au  n«  ilS 
une  table  de  jeu  de  plus  pour  que  ces  {uiuvres  victimes  fussent  expédiées  plus  promp» 
^l^inent.  Quelle  humaine  prévoyance  f 

(708)  p.  360.— L'emplacement  de  Thâtel  de  Gondé  faisait  partie  d*UD  ancien  doa 
Bruneau  dont  j'iai  parlé  plos  haut.  Armand  de  Gorbie  ât  bitir  une  maison  de  plaisaoce 
sur  ce  clos  Bruneau,  qu*on  nomma  séjour  de  Corbie.  Jérâme  de  Gondi,  duc  de  Retz, 
maréchal  de  France,  Tacheta  en  1610.  Cet  hôtel,  agmndi,  embelli,  fut  en  1612  acquis 
par  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Gondé.  Son  fils,  le  prince  de  Gondé,  Tbabita  el 
Tabandonna  pour  occuper  le  Palals-Bouibon. 

(709)  p.  SOS. —Ainsi  nommé,  parce  qu'il  était  contigu  à  une  galerie  du  Palais- 
Royal,  appelée  galerie  â^Ènk,  galerie  dont  lei  suiets  des  pmntuies  étaient  tirés  de 
TÊnéide.  On  dit  que  le  duc  d*Orléans,  régent,  avait  contribué  à  ces  peintures. 

(710)  p.  S67.— Get  acteur,  mécontent  des  directeurs  des  Variétés  qu'il  enrichissait, 
prit  le  parti  de  débuter  aux  Italiens  ;  il  y  Joua  lee  Trois  Jumeaux  téniiiens.  Ce  fut  le 
iS  février  1780,  Jour  qui  fit  événement  à  Paris  :  la  foule  était  si  givode,  que  le  vieux 
théâtre  des  Italiens,  la  rue  de  Mauconseil  et  les  rues  aboutissantes  éiaieat  remplis.  Les 
curieux  s*y  trouvèrent  si  fortement  comprimés,  que  plnsieurs,  sans  e'en  apercevoir, 
laissèrent  dans  ces  rues  leurs  cannes,  leuie  chapeaux  el  des  lambeaux  de  leurs 

'babils. 

(711)  p.  170.^-Le  sieur  Beauvisage  jouaSi  les  tyrans  ;  il  remplissait  dans  le  Joueur 
le  rAle  de  Béverley;  et  lor8que,%tenant  fortement  dans  ses  robustes  mains  le  vase  qui 
contenait  le  prétendu  poison,  il  articulait  ces  mots  :  Nature^  tu  frémis!  le  vase  se 
brisa,  et  la  liqoeur  se  répandit  sur  la  table.  Sans  se  déconcerter,  il  la  ramassa,  la  fi^ 
couler  dans  le  ereux  de  sa  main  et  l'avala  avec  intrépidité.  GsUe  présence  d'esprit  fut 
vivement  applaudie. 

(7)t)p.  276.— Par  lettres-patentes  du  roi,  enrcgistréee  le  8i  décembre  1779; 
la  translation  des  Quinze-Vingts  iUt  ordonnée*  Le  roi  vendit  à  cet  hdpilal  Thdtel 
des  Mousquetaires  noirs,  situé  au  fleiobourg  Saint^Auloine,  pour  la  somme  de 
440,000  livres. 

(718)  p.  SSS.-^La  ftodallté  exerçait  encore,  sous  Louis  XV  et  Louis  XVI,  son 
odieuse  tyrannie.  Je  lis,  dans  les  papiers  du  président  de  lieinièret,  qu'un  habitant 
d'Auvergne,  né  dans  une  terre  du  marquis  de  Tournelle  (ou  plutôt  TourxHe)^  était 
poursuivi  par  ce  marquis,  qui  le  considérait  comme  mm  mrf.  Un  arrêt  du  paHemem 
de  Paris,  du  17  Juin  1760,  condamna  le  marquis. 

Les  seigneurs  mainmoitables  du  Jura,  et  notamment  ceux  du  chapitre  de  Saint- 
Claude,  ont  en  la  barbarie  de  maintenir  leurs  sujets  dans  cet  état  de  servage  juequ'au 
temps  de  l'émancipation  générale. 

Les  seigneurs,  outre  les  droits  de  lots  et  ventes,  les  cens,  etc.,  qu'ils  peroevaieut  sur 
tous  les  héritages  de  leurs  terres,  jouissaient  encore  de  prestatioQS  ou  servitudes  d'une 
origine  barbare.  Le  chapitre  de  Remiremont,  en  Lorraine,  exigeait  des  habitants  de 
Fongerolle,  chaque  année,  à  la  Pentecôte,  un  plat  de  neige,  et  à  son  déihut  une 
paire  de  bceSfs.  L^birer  de  1788  ayant  été  fort  doux,  ces  habiUiAts  ne  purent  fournir 
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de  la  neige  I  Tabèesie.  Us  imaginèrent  de  lui  présenter  un  pU>  d*»ufo  à  la  iinge,  el 
d'y  ajouter  les  vers  suivants  : 

Ce  einple  mets,  perlesgoormets  vanté, 
D'un  tribut  dû  c'est  la  trop  faible  image , 
Umm  la  figcure,  aus  jreux  troBipés  du  sage, 
Vaut  souvent  mieux  que  U  réalité. 

La  dame  tbbesse  se  contenta  de  eetle  manière  de  payer  la  redevance,  avec  la 
réserve  qu'elle  ne  tirerait  pas  à  eonséquenee. 
(71 4)  p.  983.— Voici  les  de«x  premien  veif  i 

le  f  ai  baisé  dix  fois,  est  édit  préoieux 

Qui  sur  des  malheureux  ^tend  sa  bienûusaooe,  iio* 

<7i^  p.  t8S.'-«4ie  Iféme4re  est  inséré  dans  le  t.  H,  p.  19,  dtfi  Édairdaemmtê 
tMariqms  iur  Uê  eewMS  de  la  révocation  de  VédU  de  Nantef,  etc. 
-  (716)  p.  187.— Chacun-  de  ees  arrondissements  municipaui  comprenait  quatre 
divisions,  ainsi  qu'il  suit  :  . 

i*r  ArronâkiemêfU  nwnieipal  :  !•  division  dsis  Tuileries;  !•  division  des  Champs- 
Elysées,  y  compris  Ghaillot  ;  3o  division  de  la  place  Vendôme,  ci-devant  section  des 
Piques  ;  4o  division  du  Roule,  el'devant  section  de  la  République* 
~  i«  Arronâinement  :  6«  division  Lepelletit r,  cîHlevant  section  des  FiUea^Saiut- 
Thomas  ou  de  ia  Bibliothèque  ;  S«  division  du  tf ont-Blanc ,  el'devant  «ectiou  des 
(kpuclns.«*6range-Batelière,— Mirabeau  ;  7o  division  de  la  butte  des  Moulins,  ci» 
devant  section  de  Saint-Roch, — de  la  Montagne;  8o  division  du  foubourg  MoAl- 
martre.  .        . 

!•  Arrondissemmt:  9*  division  do  Contrai^ocial,  ci-devant  section  des  Pottes; 
iS»  division  de  Bmtue,  ci4evant  section  de  la  Fontaine  de  Montmorency^ ^-^  la 
Fontaine  de  Molière  ;  il^  division  du  Mail,  ci-devant  section  des  Petits- PèM,--<-de  la 
place  des  Victoires,^— de  Outllauroe^Tell  ;  i%o  division  de  ia  rue  Poimonnidre. 
'  4*  iirrondissefnefit  ;  1 8«  division  des  Gardes* Francises,  ci-devant  section  de  TOra^ 
toire;  14<»  division  des  Marchés,  ei<*devant  section  de  Sainte^pportune  ;  Ifto  division 
du  Muséum,  d-devant  section  du  Louvre  ;  16«  division  de  la  HaU»-au-filé ,  d-devaut 
section  de  Grenelle. 

M  ArronMêêement  :  i7«  division  de  BomM-Nouveile  ;  1««  division  de  Bonconseil, 
ci-devant  section  de  Mauconseit  ;  19»  division  du  Nord,  d-devant  section  des  FiUea^ 
Dieu  ou  du  faubourg  Saint-Denis  ;  909  division  de  Bondi,  d-devant  des  Réediels. 

S*  Arrondissement:  21*  division  des  Lombards;  99*  division  des  Gravilliers; 
990  division  du  temple  ;  94«  division  des  Amis  de  la  Patrie,  d-detant  section  de  la 
Trinité,— du  Ponccau. 

1*  ArfondissemeM  1 9V»  division  de  la  Réunion,  ci  devant  section  de  la  rue  Beau-* 
bourg;  96*  division  de  T Homme- Armé»  d«devant  section  des  EnfantsAouges^-^du 
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Marais  ;  27o  division  des  Droits  de  l*Bomine,  ci-devant  section  du  Roi-do-$icile  ; 
180  division  des  Arcis. 

8*  ArrondiêsemerU:  t9o  division  des  Quinze- VingU;  tO»  division  de  Tlndivisibilit^ 
ci-devant  section  de  la  Place-Royale, — des  Fédérés;  Sio  division  de  Popineourt; 
8S«  division  de  Montreuil. 

9«  ilrrondt^sfffnenl  :  88o  division  de  la  Fraternité,  ci-devant  section  de  l'Ile-Saint- 
Louis  ;  340  division  de  la  Fidélité,  ci-devant  section  de  la  Maison-Commune;  85»  divi- 
sion de  TArsenal  ;  860  division  de  la  Cité,  ci-devant  section  de  rile-Notre-Dame. 

iO«  Arrondissement  ;  87»  division  de  rUnité,  ci-devant  section  des  Quatre-Nations  ; 
88«  division  de  la  Fontaine  de  Grenelle  ;  89»  division  de  l'Ouest,  cî-devant  section  de 
la  Croix-Rouge,— du  Bonnet-Rouge  ;  40o  division  des  Invalides. 

ii^  Arrondissement  :  4io  division  des  Tbermes,  ci-devant  section  Beaurepaire; 
4So  division  du  Luxembourg,  ci-devant  section  de  Mucius-ScéTOla  ;  48o  division  du 
Théâtre-Français,  ci-devant  section  des  Cordelier8,-^es  Marseillais,— de  Marat; 
440  division  du  PontrNeuf,  ci-devant  section  de  Henri  IV,~de  la  Révolution. 

12«  Arrondissement  :  45o  division  des  Plantes,  ci-devant  section  du  Jardin-du- 
Roi,-^es  Sans-Culottes;  46o  division  do  TObservatoire;  47o  division  du  Finistère, 
ci-devant  section  des  Gobelins;  48»  division  du  Panthéon,  ci-devant  section  de  Sainte- 
Geneviève. 

(717)  p.  288.— -Les  soixante  districu  de  Paris,  établis  en  1789,  prenaient  leurs 
noms  des  principales  églises  situées  entre  leurs  limites. 

Voici  ces  noms  classés  par  divisions  de  la  garde  nationale  : 

V  Division:  1"  district,  Saint-Jacques-du-Haut-Fas ,-  %•  Saint-Victor;  l«  Saint- 
André-des-Arts;  4«  Saint-Marcel;  6«  SaintrLouis-en-rile;  6«  le  Val-de-Grâce ;  7«  St- 
Éiienne-du-Munt;  8«  la  Sorbonne;  f«  Saint-Nicolas-du-Chardonnet;  10«  les  Ma- 
thurina. 

S*  Division:  11«  district,  les  Prémontrés;  19«  Henri  IV ;  13«  les  Gordeliers  ; 
14*  Notre-Dame;  15<  Saint-Severin  ;  !«•  les  Petits-Augustins;  17*  Tabbaye  Saint- 
Germain;  18»  les  Jacobins-Saint-Dominique;  19«  les  Théaiios;  S0«  les  Carmes- 
Déchaussés. 

8«  Division  :  91  «  district,  les  Récollets,  ftiubourg  Saint*Martin  ;  ii»  Saint-Nicolas- 
des -Champs;  S8«  la  Trinité,  rue  Saint-Denis;  S4«  Saint-Médéric;  S5«  les  Garméitles, 
rue  Chapon;  S6«  les  Filles-Dieu,  rue  Saint-Denis;  97«  Saint-Martin-des-Champs ;  - 
Sd«  les  Enrants-Rouges;  S9e  Saint-Laurent;   80«  les  Pères  de  Nazareth,  rue.  du 
Temple. 

4*  Division:  81«  district.  Saint -Jacques- de -rHôpital;  8S«  Bonne -Nouvelle; 
88«  Saint-Leu,  rue  Saint-Denis;  84 «  Saint-Lasare;  85«  Sainte-Opportune;  36« Saint- 
Jacques-de-la-Boucherie  ;  87«  les  Petits-Pères  ;  88«  Saint-Eustache  ;  89e  Saint-Ma- 
gloire,  rua  Saint-Denis  ;  40^  Saint-Joseph,  rue  Montmartre. 

h*  Division:  41«  district,  Sainte -Marguerite,  faubourg  Saint-Antoine;  4S«  les 
Minimes;  48«  le  Pciit-Saint-Anloine  ;  44«  Saint-Gervais ;  45e  Saint-Jeao-en-Grève ; 
46*  Saint^Louis- la -Culture;  47e  les  Blancs-Manteaux  ;  48*  Popineourt  ;  49e  i^g  Capur 
oins-du-Marais;  10*  les  Eufiints-Trouvés,  fkubourg  Saint  Antoine. 
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••  Division:  5l«  dislricr,  rOratoire;  5î«  les  Feuillaots;  53'  les  FiUes-Sinnt-Tlio. 
mas;   64«  Saint-Philippe-du-Roule ;  55«  Sainl-Germain-rAuxenois;  56^  les  Jaco- 
Jjins-Saint-Honoié;  57^  Saint-Honoré  ;  68e  les  Capucins-Chaussée -d'Anlin;  59 •  les 
Capucins-Sainl-Honoré;  60»  Saint-Roch. 

Chacun  de  ces  districU  fournissait  un  batailloa  à  l'armée  parisienne,  qui,  par  leur 
réunion,  se  trouvait  forte  de  83,000  habitants. 

(718]  p.  989.  —  Paris  a  encore  été  divisé  depuis  en  huit  arrondissements  élccto* 
raux  : 
l«r  Arrondissement!  !'•  section,  rue  de  Grenelle-Saint-Honoré,  n»  45; 

électoral.  J  2«  section,  à  la  Halle  aux  Draps  ; 

i^'eti^ArrondiSM-]  s»  section,  rue  du  Faubourg- Saint-Honoré,  n»  6i; 
menls  municipaux.  \  4«  section,  rue  Saint-Lasare,  n»  59. 
t«  Arrondissement.   i'« section,  à  la  Loterie; 
S«   Arrondissement  ta  section,  au  théâtre  Favart; 

municipal,  8«  section,  rue  Chantereine,  n»  48; 

8«  Arrondissement.  (  !'«  section,  au  Vauxhall  ; 
8«  et  8«  Arrondisse- 1 2«  section,  au  Conservatoire  de  Musique; 
ments  municipaux,  f  8«  section,  aux  Petits-Pères. 
4«  Arrondissement.  [  l'«  section,  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers; 
6« et 8*  Arrondisse-Il^  section,  hôtel  Saint-Agnan,  rue  Sainte-Avoye; 
ments  municipaux.  \  8*  section,  hôtel  des  Quinze-Vingts. 
5*  Arrondissement.  (  i  »^«  section,  Hôtel-de-Ville,  salle  du  Trône  ; 
le ei  9^  Arrondisse-  «•  section,  Archives  du  royaume; 
ments  municipaux.  [  3«  section,  Hôtel-de- Ville,  salle  du  jardin. 
6e  AiTondissement.i^,,j^^^„  p^^^j^^^pj^g,.^^^. 
loa  Arrondissemenii^^  ^^^^^^  ^^^^  ^^^^^ 

municipal,  ( 

7«  Arrondissement.  I  ir« section,  rue  des  Irlandais; 
1 1  e  e(l  2e  Arrondis- 1  <«  section,  rue  du  Cherche-Midi,  h«  89 
sementsmumcipaux\  8*  section,  à  la  Sorbonne. 
8e  Arrondissement.  I 
Arrondissement   de\  h^j^,^^.vî„     ^i,^  Saint-Jean. 

Seeaum  et  de  Stri 

Denis  réunis.       ^ 

(719)  p.  890.  —  Le  muid  contient  deux  cent  quatre-vingt  huit  pinte8  de  Paris  ou 
deux  cent  soixante-quatone  litres. 

(780)  p.  «91.— En  178«  et  1788,  il  se  lit  sentir  à  Paris  une  grande  disette  de  bois: 
on  s'occupa  beiiucoup  de  cette  matière.  Le  sieur  Telles  d*Acosta  publia  en  1782  une 
instruction. sur  les  bois  à  brûler,  d*où  il  résulte  qu*en  1780  on  ne  consommait 
à  Paris  que  868,605  voies  de  bois,  et  qu'en  1782  cette  consommation  s'élevait  à 
640,910  voies. 

Il  se  faisait  plusieurs  gaspillages  sur  ces  boM  ;  les  marchands  ne  donnaient  que 
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trois  quarts  de  voie  pour  une  voie  entière.  Le  fisc,  qui  retirait  tm  6eu  par  voie,  ga- 
gnait à  cette  fraude  et  ne  l^empôchait  pas.  L*admiai8tratiOD  de  la  ville  montra 
alors,  oomme  à  Tordinaire,  beaucoup  dMndifTérence  ^ur  l*approvisioDiieimnt  de 
Paris. 

(7i1)  p.  S91.  —  Le  muid  de  Paris  était  pour  les  grains  de  douie  setien;  le  aetier 
comprenait  doute  boisseaux  :  le  muid  équivaut  à  dii->huit  hectolitres. 

()2t)  p.  298.  — Il  serait  désirable  que  la  Jeunesse  s'accoutumât  de  bonne  heure  à 
résister  à  la  séduction  du  luxe,  des  cérémonies,  de  la  magnificence  et  des  titres  |iom* 
peux,  et  qu'elle  se  prémunît  contre  les  pièges  que  Topulence  tend  à  son  inexpé* 
rience,  à  ses  sens  novices;  qu'on  lui  apprit  à  soumettre  à  Tanalyse  la  valeur  de  ces 
mots  vides  de  raison,  repréêentatiùn,  prétéancet  magnifioeneef  iphndeur^  cérémo* 
nialy  étiquetiez  naissance  i7/tittr»,  etc.  Ces  roots  st  les  choses  qu*ils  signifient,  restes 
de  notre  vieille  barbarie,  seront  des  objeU  éè  ridicale  lorsque  la  civilisation  sera  plus 
avancée. 

Il  Êiudrait  établir  une  espèoe  de  gymnase  moral  où  Ten  accoutumeraift  les  Jeunes 
gens  à  voir  de  vastes  et  riches  appartemenU  sans  éprouver  un  stupide  respect,  une 
prévention  Tavorable  pour  celui  qui  les  habite  ;  de  riches  habits,  tous  les  Insignes  de 
la  puissance,  sans  être  intimidés  ni  pénétrés  de  vénération  pour  celui  qui  les  porte  ;  4 
voir  de  fastueux  équipages  sans  eslimer  davantage  celui  qui  croit  en  avoir  besoin  ;  et 
à  entendre  prononcer  des  titres  pompeux  sans  éprouver  pour  ceux  qui  les  portent 
d'autres  sentiments  de  considération  que  ceux  qu^inspire  un  simple  particulier,  sans 
leur  accorder  avant  de  les  connaître  aucune  supériorité  sur  les  autres  hommes.  Ceux 
qui  se  parent  des  titres  d'excellence^  de  grandeur,  ne  sont  pas  toij^ours  des  hommes 
sxcellenu  ni  des  grands  hommes. 

A  cette  école,  on  n'accorderait  de  Testime  qu*à  ceux  qui  la  mériteraient:  la  raison, 
la  morale,  la  liberté  y  gagneraient*  Les  gouvernements  despotiques  Q*en  établiront 
amais  de  semblables. 

(728)  p.  S94.  —  Il  aurait  follu  supprimer  les  pensions  secrètes,  ces  récompenses 
souvent  accordées  h  l'inutilité,  à  la  bassesse,  et  qui  sont  mentionnées  dans  le  Uw 
rouge.  On  nommait  ainsi  trois  volumes  in-4o,  reliés  eo  maroquin  rouge,  où  se  trou- 
vaient consignés  toutes  les  pensions,  gratifications  secrètes,  et  tous  les  subsiden  payés 
à  différents  souverains,  etc.,  accordés  depuis  1750  Jusqu'en  178S.  A  Touverturc  du 
second  Tolume  et  à  Tannée  1766,  Je  trouTe  cet  article  :  •  A  monsieur  révèque  d'Or- 
«  léans,  à  compte  de  ce  qui  lui  a  été  promis  par  le  roi  pour  le  mariage  de  sec  nièces, 
c  cent  miUe  livres.  » 

.  (784)  p.  285.  —  C'était  un  usage  des  gens  du  bon  ton  de  menacer,  de  battre  les 
cochers  des  voitures  de  place.  Ces  mauvais  traitements  restaient  impunis;  les  cochers 
éuûent  toujours  considérés  comme  coupables. 

(725)  p.  296.  —  Cette  banqueroute  n'est  pas  entièrement  le  fait  de  ce  prince  ;  ses 
alentours  y  conuibuèrent,  et  il  ûiut  aussi  l'attribuer  en  grande  partie  à  une  cause  que 
je  na  dois  pas  dévoiler  ici. 

(726)  p.  298.— A  ce  s^jet  fût  composé  ce  vers  latin,  attribué  au  ministre  Turgot  ; 

Eripuit  oaslo  ftilmen  ioe|^tnunque  tyrannie. 
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C*est*à-dire  qpê  ce  savant 

Rayit  la  £oadra  anx  oieux  «i  la  sceptre  aux  tyrans. 

(797)  p.  %9$.  — >  Le  siear  de  Boisvalé  ayant  élabli  un  paratonnerre  sur  sa  maison, 
fùt^  par  les  écbevins  de  Saint-Omer,  condamné  à  rabattre  ;  et  le  conseil  supérieur 
d* Artois,  après  avoir  entendu  le  plaidoyer  d*un  jeune  avocat  dont  le  nom  a  depuis 
acquis  une  afAreuse  célébrité;  rendit,  le  81  mai  il%9,  un  jugement  qui  infirme  celui 
de  Saint-Cmer.  Ce  jeune  avocat  était  Robespierre. 

(7t8)  p.  29»«  —On  trouve  dans  VHiêtoire  du  grand  Orimi  le  détail  des  épreuves  à 
subir  pour  arriver  au  rajeunissement.  Je  ne  crois  pas  qu'aucune  personne  raisonnable» 
après  en  avoir  pris  connaissance,  soit  tentée  de  s* y  soumettre. 

(739)  p.  800 — Le  sieur  Blanchard  avait  projeté  de  s'enlever  dans  les  airs  surun 
char  volant  de  sa  façon  ;  il  y  renonça  dès  qu'il  connut  la  découverte  des  ballons. 

(780)  p.  302.— Les  billets  d'invitaUon  avaient  la  forme  des  billets  d'enterrement; 
et  la  salle  à  manger,  tendue  en  noir,  était  décorée  de  têtes  de  morts. 

(781)  p.  806.— Du  temps  de  François  I«r,  on  dtnait  à  neuf  heures  du  matin  et  Ton 
toufiait  à  cinq  h^res  du  soir,  suivant  cette  rime  : 

Lever  à  cinq,  dîner  à  neuf,  ^ 

Souper  à  cinq,  coucher  à  neuf, 
Fait  vivre  d'ans  nonante  et  neuf.  ' 

Sous  I^uis  XII,  on  dtnait  à  huit  heures  du  matin  ;  mais,  pour  plake  à  sa  dernière 
femme,  ce  roi  changea  son  régime  et  dtna  à  midi  ;  et,  au  lieu  de  se  coucher  à  six 
heures  du  soir,  il  se  couchait  souvent  à  minuit.  Ge  régime  nouveau  ne  fit  pas  fortune 
à  la  cour  de  France  :  on  continua,  après  la  mort  de  ce  roi,  à  dtner  à  neuf  ou  dix  heures 
du  matin  et  k  souper  à  cinq  ou  six  heures  du  soir. 

Sous  Henri  lY,  la  cour  dtnait  à  onze  heures  du  matin  ;  sous  Louis  XIV,  à  la  même 
heure.  Ainsi  aujourd'hui  on  déjeune  à  Theure  à  laquelle  on  dînait  autrefois,  et  l'on 
dtne  à  l'heure  du  souper. 

[78i]p.  308.  —  Le  rapport  fait,  en  l'an  III,  par  le  savant  Fourcroy,  au  notn  du 
comité  du  salut  public,  iur  les  arU  qui  ont  servi  à  la  défense  de  la  république,  me 
fournit  les  passages  suivants  : 

«  En  neuf  mois,  doute  millioRs  de  livras  de  salpêtre  remplissent  les  magasins  de  la 
<  république,  tandis  qu'avant  l'instruction  révolutionnaire  à  peine  chaque  annéa 
c  voyait-ella  un  million  de  sel  sortir  de  quelques  points  de  son  sol. 

«  Un  procé<lé  propre  à  faire  de  la  poudre  en  quelques  heures,  avec  des  machines 
«  simples  qu'on  trouve  partout,  est  inventé,  exécuté  {«resque  en  mime  temps. 

«  Il  n'y  avait  dans  tonte  la  république  qu*une  seule  fabrique  d'armesbUmehes^ 

m  à  Kleingens'al Il  s'est  formé  un  grand  nombre  d'ateliers  où  l'on  fabrique  acgour* 

«  d'hui  la  quantité  d'armes  nécessaire. 

s  La  Fraoca  avait,  juaque-là,  été  tributaire  des  nations  voisines  pour  la  fabrioalùm 
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«  de  l'acier.  L'Angleterre  et  rAIlemagne  lui  en  fournissaient  dans  les  temps  ordinaires 
«  pour  environ  quatre  millions  par  an.  Plusieurs  manufactures  sont  élevées  dans  des 
9  lieux  où  cet  art  était  inconnu.  Les  préjugés  sur  le  cbarbon  et  les  mines,  que  l'on 
«  croyait  autrefois  peu  propres  à  la  préparation  de  Tacier,  disparaissent. 

<  On  a  |.erfeciionné  les  procédés,  en  faisant  par  les  machines  des  diverses  pièces  de 
«  fusil. 

<  Le  cuivrt  manquait  en  France;  le  métal  des  cloches  est  devenu,  par  de  nou- 
«  veaux  procédés  chimiques,  une  immense  mine  de  cuivre  à  exploiter;  et  plusieurs 
t  ateliers,  consacrés  à  ce  départ,  sont  aujourd'hui  en  pleine  activité.  Les  ateliers  où 
M  Ton  fond  le  canon  se  sont  multipliés  :  le  cuivre  tiré  des  cloches  sert  h  Tarmement 
•c  des  vaisseaux.  L*art  de  couler  les  canons  de  fer  fondu  a  ftiit  établir  un  grand  nombre 
c  d'usines  et  de  fonderies. 

«  Les  pièces  de  camti,  dont  la  lumière  était  évasée  par  le  tir  fréquent,  étaient  trans- 
«  portées  à  grands  A'ais  dans  nos  arsenaux.  On  inventa  Tart  de  placer  des  grains  de 
c  lumière  dans  les  parcs  d'artillerie  et  au  milieu  même  de  nos  campe. 

c  La  machine  aéroslalique  est  devenue  un  instrument  de  guerre. 

«  Le  télégraphs^  nouveau  courrier  révolutionnaire. 

•  Les  lunettes  achromatiques  et  Tart  de  fabriquer  le  fiintglass  çocupent  aussi  le 
m  comité  du  salut  public. 

•  La  France  tirait  à  grands  frais  du  nord  de  l'Europe  les  6ois,  les  <^anvres  et  le 
n  goudron.  A  l'aide  d'une  nouvelle  industrie,  son  spl  offre  presque  toutes  les  l'es* 
«  sources  nécessaires  à  ce  genfe  de  travaux. 

t  Conseil  des  Mines  organisé, 
c  Étttbliuement  à  Meudon. 

«  Aux  moyens  de  multiplier  le  salin  et  la  potasse  par  l'incinération  des  herbes,  on 
t  ajouta  ceux  de  se  procurer  de  la  soude. 
«  Fabrication  de  «atwfi. 
c  Fabrication  d«crayût»  (if  mt>Md0j»lom6. 
c  VÈcaie  centrale^  dite  Polytechnique. 
«  VÉeole  normale. 
«  Ttow  Écoles  de  Sar^é. 

•  Là  Commission  é^ Agriculture. 

•  Les  poids  et  mesures 

«  X'achat  des  chaussures  de  tous  les  citoyens  de  la  république,  en  ne  portant  qn*à 
«  deux  iiaires  de  souliers  la  consommation  de  chaque  individu,  forme  une  dépense 
a  annuelle  d'un  milliard.  • 

«  Nos  armées  en  dépensent  pour  140  millions.  Il  Diut,  pour  tous  les  cifoyens  de  la 
•  république,  quinte  cent  mille  peaux  de  bœufs,  douse  cent  vingt  mille  peaux  de 
«  vaches,  dix  millions  de  peaux  de  veaux.  Pour  nos  armées  il  faut  cent  soixante* 
c  dix  mille  peaux  de  boeufs,  cent  mille  peaux  de  vaches  et  un  million  de  peaux  de 
M  veaux. 

«  L'art  du  tannage  était  lent.  Le  sieur  Seguin  découvrit  un  procédé  par  lequel,  en 
«  peu  de  jours,  on  |icul  tanner  les  peaux  les  plus  fortes,  qui  exigent  ordinairement  des 
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«  années  de  préparation.  Une  manufacture  do  tannage  fut  établie  à  Sèvres  parle  sieur 
«  SeguiOi  et  autorisée  par  le  gouvernement.  » 

Je  n*ajoutemi  au  récit  du  savant  Fourcroy  que  quelques  nouveaux  faits  : 

L'uniformité  des  foiâs  et  mesures»  Depuis  longtemps»  le  besoin  en  était  senti.  Plu- 
sieurs  capitules  et  ordonnances  des  rois  avaient  prescrit  cette  uniformité,  sans  pouvoir 
Texécuter  ;  la  féodalité  était  Tobstacle  insurmontable  pour  arriver  à  ce  bienfait.  L'as- 
semblée conventionnelle»  par  un  décret  du  i«'  août  1798/  ordonna  cette  uniformité, 
et,  par  son  décret  du  18  germinal  an  HI  (7  avril  1795),  fixa  Tépoque  où  elle  devien- 
drait obligatoire.  G*est  au  savant  Prieur  de  la  C6te»d*0r  qu'est  dû  cet  inmiense  travail. 

ta  Convention  créa  les  écoles  primaires,  secondaires  et  centrales,  Técole  des 
Mines  ;  elle  agrandit,  enricbit  le  Jardin  des  Plantes,  le  Muséum  d'histoire  naturelle 
les  bibliothèques,  les  musées  et  les  Jardins  botaniques  des  départements. 

Au  milieu  dea  désordres  de  l'anarchie,  son  comité  d'instruction  publique  ne 
négligea  rien  pour  conserver  les  dépôts  sacrés  des  sciences  et  des  arts  ;  et,  souvent,  il 
fit  violence  au  gouvernement,  pour  en  obtenir  des  lois-protectrices.  Un  membre  de  ce 
comité,  M.  Grégoire,  ancien  évéque  de  Blois,  indigné  des  dégradations  et  desuudion, 
que  l'ignomnce  ou  la  méchanceté  exerçait  dans  les  départements,  fit  plusieurs  rap- 
ports pour  en  arrêter  le  cours,  inventa  le  mot  vandalisme  pour  qualifier  ces  destruc- 
tions et  les  Hiiire  détester,  et  obtint  les  décrets  qui  rendaient  les  autorités  constitués 
responsables  de  la  conservation  des  dépôts  littéraires  et  des  monuments. 

Ainsi,  au  milieu  des  dissensions  civiles  et  d'une  guerre  contre  presque  toute 
l'Europe,  le  comité  d'instruction  publique  protégeait,  stimulait  tous  les  arts  de  la 
paix,  et  favorisait  les  progrès  des  sciences,  qui  font  la  gloire  la  plus  solide  des 
empires. 

La  Convention,  par  son  décret  du  7  messidor  an  III  (15  Juillet  1795),  institua,  à 
l'Observatoire,  le  Btareau  des  longitudes. 

Par  sa  loi  du  5  brumaire  an  IV  (36  octobre  1795),  la  Convention  organisa  l'instruc- 
tion publique,  et  fonda  V Institut  de  France. 

La  Convention  supprima,  par  décret  du  38  vendémiaire  an  II  (19  octobre  1798), 
toutes  les  loteries,  excepté  celle  de  France  ;  par  décret  du  35  brumaire  an  II  (15  no^ 
vcmbre  1798),  cette  assemblée  supprima  toutes  les  loteries  sans  aucune  exception. 

Elle  supprima  les  maisons  dej&Uf  ainsi  que  le  bureau  secret  de  la  poste  aux  lettres. 
Bile  eut  la  Justice,  que  n'ont  pas  eue  les  gouvernemenu  passés  et  ceux  qui  sont  venus 
depuis,  d'accorder  aux  accusés  reconnus  innocents  des  indemnités  proportionnées  au 
temps  de  leuc  détention. 

Le  31  frimaire  an  III  (11  décembre  1794)  elle  décréta  Tacquisition  de  plusieurs 
maisons  et  terrains,  pour  accrol're  l'étendue  du  Jardin  du  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. Dans  les  derniers  temps  de  son  existence,  elle  conclut  l'acquisition  de  plusieurs 
propriétés,  pour  opérer  l'ouverture  de  la  magnifique  avenue  qui  met  en  communica- 
tion l'édifice  de  l'Observatoire  avec  le  palais  du  Luxembourg  ou  de  la  Chambre  des 
Pairs. 

Voilà  une  partie  du  bien  que  fit  la  Convention.  J'en  parle,  parce  qu'on  a  toujours 
aflecté  de  le  passer  sous  silence. 

T.  VI.  3i 
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Quant  a«  mal  qtt*6lld  fit,  qu*elle  ftit  forofe  de  Iklra,  ou  que  leai 
Bon  nom,  Je  n*en  parle  pas  ;  il  est  awei  oonna  :  ce  mal  lai  a  M  SQfQsanaieot 
reproché. 

(73t)  p.  110.— On  eut,  outre  les  hdpttaiis  placés  dans  le  oeatre  de  Paris,  quatre 
hôpitaux  dans  les  fimbourgs  de  cette  tille  :  un  dans  le  Ouibourg  8Bmt*Antolne«  im 
autre  au  faubourg  de  Sèvres,  un  "troisième  au  fliuboorg  8aint*Jaequei»  al  un  qna* 
trième  au  faubourg  dû  Roule.  . 

(784)  p.  811. «-Voici  l*état  des  consommations  annuelles  de  radministration  génè^ 
lale  des  hôpitaux,  tel  que  Ta  publié  cette  administration,  pour  le  service  de  la  piiar* 
macie  de  Pannée  fil 9. 

S5,000  litres  de  vin  de  Languedoc  et  du  Midi,  too  litres  de  via  de  Malaga,  e,ddd 
litres  de  vinaigre,  90,000  liilogmrames  de  sucre  terré  de  la  Martinique,  et  1,900  kilo* 
grammes  de  sucre  en  cassonades  et  en  pains;  10,000  kilogramnies  'Ôê  miel,  60  kilo- 
grammes dUpécacuanha,  040  kilogrammes  de  quinquinas  divers,  500  kilogrammes 
de  manne  en  sorte,  et  10  kilogrammes  de  manne  en  larmes;  76  kilogrammra 
d*opium,  t60  kilogrammes  de  mercure*  6  kilogrammes  de  tlpèrei  sèches,  10,600 
kilogrammes  de  fkrine  de  lin,  150  kilogrammes  de  violettes  et  1,000  de  chien* 
dent. 

15,000  sacs  de  farine  pour  la  boulangerie,  t4»000  kilogrammes  de  fromage  de 
Comté,  86,000  kilogrammes  de  fromaga  de  Marolies,  gOO^OOO  csuft  frais,  600  kilo« 
grammes  de  beurre  frais,  05,000  kilogrammes  de  raisiné,  5«000  doublée  hectolitres 
de  charbon  de  bois,  60,000  balais  de  bouleau. 

Les  Ainnes  employées  dans  les  hospices  de  Paris  s'élèvent  communément  de  16  à 
18,000  sacs  de  S25  livres  ou  159  kilogrammes  (par  an)^  le  sac  produisant  100  pains 
de  5  kilogrammes  ou  de  4  livres. 

En  1816,  la  consommation  des  hôpitaux  a  été  de  46*500  sacs;  ou  de  6,110  livras 
de  pain. 

En  1817,  elle  a  été  de  15,598  sacs,  ou  de  6,186,000  liv.  de  pain. 

Il'a  été  employé,  pour  le  pain  distribué  aux  indigents  par  les  bureaux  de  blenài* 
sance  ou  de  charité  des  douse  arrondissements  municipaux  : 

En  1616,  6,105  sacs  de  farine,  représentant  1,441,000  livres  de  pain. 

En  1887, 7,604  sacs  de  fiu'ine,  représentant  5,111,600  livres  de  pain. 

(785)  p.  510.-»-On  ne  croirait  pia  À  cette  horrible  manière  de  soulager  Thumanité 
souffrante;  on  croirait  que  oe  fkit  est  tiré  dee  annales  du  douiième  siècle,  ou.de 
quelques  peuplades  barbares,  s*il  n*était  attesté  par  le  rapport  du  conwûl  général  des 
bospMseSi  publié  en  1616,  pages  60  et  81. 

A  côté  de  la  magnificence  de  la  place  Vendôme,  du  flMte  de  Versailles,  de  Mariy,  de 
ropéra  et  des  pompes  et  fàtes  de  Louis  XIV,  eto. ,  places  Bioéire  et  ses  horribles  abus» 
juges  du  gouvernement  de  ce  roi. 

(786)  p,  611.^Un  trèS'grand  nombre  de  tailleurs  et  de  eordonnien  de  Pans  son 
natife  ou  originaires  de  rAllemagne.  Je  dis  le  fkit,  sans  en  tirer  aucune  induction 
contre  la  nation  allemande, 

(787)  p.  831.— Pendant  le  régime  de  la  Terreur,  la  maisoa  de  Port-Royal  r^ut  le 
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nom  de  Poti^Ubret  el  Ait  convertie  en  prison  pour  les  Buspects^  ensuite  pour  les 
militaires. 

(788)  p«  837, «liée  femmes  Tieilies  el  inQrmet  peuvent  renoncer  au  droit  de  leur 
admission»  et  se  ratirer  dans  leur  fkmille,  si  elle  y  consent  ;  Tbospice,  alors,  leur  pale 
une  pension  représentative  de  la  place  dont  elles  jouissaient.  Cette  pension  est  de 
iaO  francs  par  an  pour  les  validés,  et  de  1 80  francs  pour  les  infirmes. 

(789)  p.  84I.--Gamus,  Bancal,  Lamarque  et  Quinette,  envoyés  auprès  de  Dumou*> 
riez  pour  examiner  la  conduite  de  ce  général  soupçonné  de  trahir  les  intérêts  qa*il  était 
chargé  de  défendre,  furent  arrêtés  par  ses  ordres  et  livrés  à  rAutriche.  lis  y  restèrent 
longtemps  prisonniers,  et  ne  sortirent  de  leur  prison  rigoureuse  que  lorsque  le  Direc* 
toire  les  eut  échangés  avec  la  duchesse  d*Àngouléme.  Camus  ta%  en  son  ahsence 
dignement  remplacTé  à  la  tête  des  Archives  par  son  collègue  Baudin. 

(740)  p.  841.— Bonaparte,  sitôt  qu'il  tut  nommé  consul  provisoire,  envoya  Tordre 
de  déménager  dans  trois  Jours  la  bibliothèque  et  les  archives  établies  aui  Tuileries. 
Camus  n'obéit  point  à  cet  ordre  militaire,  et  fit  réponse  qu'une  loi  ayant  établi  les 
archives  aux  Tuileries,  il  iUlait  une  autre  loi  pour  les  transférer  ailleurs.  Bonaparte 
céda  à  cette  raison,  et  Ait  forcé  d'attendre  une  loi.  Je  tiens  ce  fkit  de  Camus  lui^ 
même* 

(741)  p.  845.— MM.  Delambre  etBreguet  étant  morts,  le  premier  a  été  remplacé 
par  M.  Arago  ;  le  second  ne  l'est  pas  encore. 

'  (74Sj  p.  846t— -Je  né  citerai  ici  que  l'exemple  du  tableau  dit  la  Vierge  au  dona» 
taire,  peint  par  Raphaél  et  tiré  d'une  église  de  Poligno.  Les  commissaires  hésitèrent 
de  l'envoyer  à  Paris,  tant  il  était  dégradé  ;  la  peinture  s'écaillait,  se  détachait  du  fond 
en  bois  sur  lequel  elle  était  appliquée.  Ce  bois  blanc  avait  éprouvé  une  grande  fente 
d'écartement;  sa  surface,  piquée  de  vers,  était  d'ailleurs  inégale.  Cette  peinture  suir 
bois  fût,  avec  le  plus  grand  succès,  transportée  sur  une  toile  :  ce  chef-d*œuvre  de 
Raphaël  fiit  préservé  de  sa  ruine^  et  parut  brillant  de  tout  l'éclat  qu'il  devait  avoir 
lorsqu'il  sortit  des  mains  de  cet  excellent  peintre.  Je  me  borne  à  rappeler  cette  mer«» 
veilleuse  opération  dont  la  gloire  en  grande  partie  appartient  à  M.  Hacquin,  et  dont  on 
sentira  les  difficultés  et  le  mérite,  si  l'on  pense  à  la  ténacité  extrême  d'une  couche  de 
peinture  adhérente  à  une  planche  dont  il  a  fttllu  la  détacher  pour  la  transporter  sur  une 
toile. 

Les  détails  des  procédés  longs  et  ingénieux,  imaginés  alors  pour  le  succès  .de  cette 
opération,  sont  consignés  dans  le  rapport  des  membres  de  Tlnstitut  chargés  de  la  sur- 
veiller; et  oe  rapport  est  contenu  dans  la  Nottoe  des  iahUauas  recueilUs  à  Venise, 
Florence,  Turin  et  Poligno^  exposés  le  18  ventôse  an  X. 

M.  Fouque,  depuis  la  création  du  Musée  jusqu'à  sa  mort,  a  rentoilé  avec  le  même 
suoeès  [plusieurs  tableaux  précieux,  tels  que  le  Martyre  de  sainte  Agnès,  du  Domini- 
quin;  le  Martyre  de  saint  Pierre,  du  Guerchin  ;  le  Repas  chez  Levi,  de  Paul  Véronèse; 
plusieurs  grands  tableaux  de  l'École  française.  Son  fils  a  hérité  du  talent  de  son  père. 

(743)  p.  849.— Le  bâtiment  situé  rue  de  l'Université,  par  où  on  entrait  dans  ce 
Musée,  est  auJounThni  destiné  au  dépôt  de  la  marine. 

(744)  p.  849.— Les  formes  du  sein  n'étaient  point  marquées  sur  ces  armures  de 


300  HISTOIRE  DE  PARIS. 

ftiinmes  ;  une  seule  protubérance  de  poitrail  en  fer  embottait  sans  goftt  leurs  <lenz 
mamelles.  Duns  la  partie  inférieure  de  la  cuirasse,  prfts  de  renfourcbure,  on  voyait 
une  Torme  proéminente  &  charnière  qui  8*ouvrait  à  Tolonté  ;  voici  son  usage.  Quand 
ees  dames  allaient  en  guerre  et  qu'un  besoin  naturel  les  pressait^  elles  ne  descendaient 
pas  de  cheval  pour  le  satisfaire;  mais  une  éponge,  placée  dans  la  cavité  de  cette  proé- 
minence, recevait  le  liquide  épanchement  ;  puis  ces  dames  retiraient  Téponge,  rcxprl- 
maient  avec  leurs  mains,  en  répandaient  ce  liquide,  et  la  replaçaient  ]usqu*à  de  nou- 
veaux besoins.  Telle  était  la  propreté  de  nos  héroïnes  du  bon  vieux  temps. 

(745)  p.  858.^Ge  monument  prouve  qu*à  l'époque  où  il  a  été  construit  ou  réparé, 
les  chrétiens  n'avaient  sur  Penfer  que  des  idées  empruntées  du  paganisme  ;  c'était 
l'antre  de  Yulcain,  dieu  du  feu.  Un  ermite,  Jean,  habitant  de  la  Sicile,  avait  eu  une 
vision  ;  il  aperçut  sur  la  mer  l'àme'du  roi  Dagobert  maltraitée  par  des  diables  et 
secourue  par  des  saints.  Il  raconta  cette  vision  à  Ansoalde,  qui  la  transmit  à  saint 
Ouen,  et  celui-ci  aux  moines  de  Saint-Denis.  (Voyes  Geila  Dagoberti,  cap.  44;  . 
AimoiiU  monachi  de  Gestis  PranCùrum^  lib.  4,  cap.  84,  etc.) 

Voici  le  sens  moral  ou  immoral  de  cette  fable  :  de  quelques  crimes  que  vous  soyes 
coupables,  si  vous  fondes  des  monastères  à  l'honneur  des  saints,  si  vous  enrichisses 
les  moines,  vous  êtes  sûr  d'éure  sauvé  par  eux.  Voilà  les  idées  que  répandaient  lc8 
moines  de  cette  époque  sur  la  justice  divine. 

(746)  p.  854.— M.  Christian  est  fort  mal  informé,  lorsqu'il  dit  que  cette  commis- 
sion était  composée  de  cinq  membres  :  elle  l'était  de  cinquahte.  Il  ne  se  montre  pas 
plus  instruit  lorsqu'il  dit  que  M.  Grégoire,  étant  membre  de  la  Convention  nationale 
et  du  comité  d'instruction  publique,  ne  pouvait  y  figurer  comme  adjoint 

(747)  p.  880.— Ce  télégraphe  fut  d'abord  é.abli  au-dessus  du  d6me  quadrangulaire 
du  vieux  Louvre.  On  le  déplaça  lorsqu'on  entreprit  la  restauration  de  tous  les  bâti- 
ments de  ce  palais. 

(748)  p.  364.— Vers  la  fin  de  Tannée  1838,  cette  statue  a  été  transférée  quai  des 
Augustins,  dans  le  mardié  à  la  volaille  ;  elle  est  destinée  à  sa  décoration. 

(749)  p,  868. — Le  18  vendémiaire  an  IV  (5  octobre  1795),  à  quatre  heures  un 
quart  du  soir,  commença  l'attaque  des  sections  de  Paris  ou  de  l'armée  de  Danican. 
Le  combat  continna  toute  la  nuit,  et  se  termina  à  sept  heures  du  matin.  Les  sections 
furent  dissoutes.  Le  portail  de  Saint-Rocb  et  les  colonnes  du  Théâtre -Français  éprou- 
vèrent pendant  le  combat  quelques  dommages  par  l'effet  de  l'artillerie  de  la  Conven- 
tion. 11  y  eut  beaucoup  de  blessés  et  peu  de  morts. 

(750)  p.  870.— Le  premier  ambassadeur  de  la  Porte  qui  ait  résidé  à  Paris  alla  voir 
ce  bas-r'^.lief  dans  l'atelier  du  sculpteur.  Voulant  donner  une  preuve  de  son  admiration 
pour  cet  ouvrage,  il  promena  son  chapeM  sur  les  figures.  La  plupart  des  peuples  de 
l'Orient  ont  fait  usage  du  chapelet,  bien  avant  que  cet  instrument  de  prières  I4t  intro- 
duit parmi  les  chrétiens. 

(751)  p.  870. — Le  sieur  de  Puymaurin^  député,  proposa  en  mars  1817  de  &ire 
enlever  la  figure  de  la  Loi  et  d'y  substituer  celle  du  rôi. 

(75i)  p.  371.— On  sait  ce  que  signifient  les  mots  Chambre  du  PaUn$;  mais  on  ne 
conçoit  pas  aussi  focilement  le  sens  de  ceux-ci»  PaMâ  de  la  Chambrêw 
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(753)  p.  372.--!/hectoUlre  de  vin  de  toute  espèce  (105  pintes)  payait.      5  f.  50  c. 

L*eaii*de-\'ie  ou  esprid  Tliectolitre 16    50 

Bœuf,  partète.    • 15      > 

L*avoine,  rhectolitie >S5 

Cliaibon  fie  bois,  par  sac »     t5 

Bois  de  chauffage,  par  stère  ou  demi-yoic i      » 

Et  les  autres  matières  étaient  imposées  à  proportion. 

Dans  la  suite,  cette  perception  s*est  considérablement  accrue. 

(754)  p.  875.— Voici  les  titres  de  deux  de  ces  ouvrages  :  Sur  Vinterdiclion  dv 
culte  de  la  Religion  naturelle  ou  théaphilarUhropique  i^Qu^ett-ce  que  la  théophilan' 
thropie? 


<«  >»   " 


TOMB    ilXIEMB. 

(755)  p.  t.— Il  ne  Alt  alors  que  troiiième  consul ^xomme  le  prouve  le  s  plémcnt 
à  TAlmanach  national  quMl  fit  imprimer  après  la  révolution  du  19  brumaire. 

(756)  p.  S.— Napoléon  voulait  cacher  son  despotisme  sous  une  enveloppe  de  dissi- 
mulations, de  feintes  et  de  ressources  corruptrices  ;  tout  le  monde  était  dans  le  secret 
de  ce  manège.  Cependant,  il  Dstut  l'avouer,  son  despotisme  n'était  point  abject  comme 
celui  de  tant  d*aulres  ;  il  y  mêlait  une  sorte  de  grandeur  qu*il  devait  à  sa  puissance  et 
à  ses  succès.  Il  avait  les  vices  des  ambitieux,  il  n*eut  point  celui  des  petites  âmes  ;  la 
vengeance,  la  haine,  la  superstition  étaient  étrangères  à  son  caractère. 

(757)  p.  6.— L'emplacement  de  cette  halle  appartenait  aux  bénédictins  de  Tabbayo 
de  SaInt-Germain-dea-Prés. 

(758)  p.  10.— Il  existait  à  Poissy  un  marché  de  bestiaux  du  temps  de  saint  Louis. 
Colbert,  ministre  de  Louis  XIV,  propriétaire  de  la  terre  de  Sceaax,  y  fit  transférer  le 
marché  de  Poissy.  Celte  injustice,  qui  n*est  pas  la  seule  qu'on  ait  à  reprocher  &  ce 
ministre  célèbre,  fut  en  partie  réparée  après  sa  mort.  Dans  la  suite,  le  duc  du  Maine, 
propriétaire  de  Sceaux,  ne  s*opposa  point  à  ce  que  les  habitants  de  Poissy  recouvras- 
ent  leur  marché,  qui  fut  rétabli  par  lettres-patentes  de  Tan  1701  ;  mais  il  ne  voulut 

point  se  dessaisir  du  marché  de  Sceaux. 

Ce  marché  est  situé  loin  du  village  de  ce  nom  et  àTextrémtté  méridional^  '^m  Bourg. 
la-Reine. 

Les  marchés  de  Sceaux  et  de  Poissy  approvisionnent  Paris  de  bestiaux.  La  caisse  de 
Poissy,  fameuse  par  les  discussions  qu*elle  a  foit  naître,  paie  comptant  aux  marcliamls 
de  bestiaux  le  prix  de  ceux  qu*ils  vendent  aux  bouchers  de  Paris  et  du  département 
de  la  â^ne,  et  avance  à  ces  bouchers  le  montant  de  leurs  achats  Jusqu*à  concurrence 
du  crédit  ouvert  à  chacun  d*eux  pair  le  préfet  de  ce  département. 

(759)  p.  19.— 11  faut  voir,  dans  le  Rapport  de  1%  commission  spéciale  d*ingénfcui:8 
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des  ponts-etpcliaussées,  les  inconvéuients  et  les  avantages  de  reiécuticm  de  cette 
branche  du  caqal,  pag.  Q7  et  suW^     .     .     . 

(760)  p.  27.r— ISn  1816  ^  UB17,  des  réparations  k  foire  à  ceue  foouiae  suspendi- 
rent Tactivité  ^e  ^es.  eaux;  on  y.  a  suppléé  par  une  bouche  d*eaa  placée  dans  le 
Toisiiiage. 

(160  bis)  p.  86.— Ce  ruisseau  est  certainemeot  le  même  qui,  dans  un  dipUWm  de 
Childebert  1«,  est  nommé  Savara*  Ce  roi,  entre  plusieurs  dons  qu'il  lait  à  Téglise  de 
Saint-Vincent,  lui  cède  toutes  les  pêcheries  qui  sont  sur  la  Seine,  depuis  le  pont  de  la 
Gîté  jusqu'au  point  où  le  ruisseau  appelé  Savara  se  jette  dans  celle  rivière.  Cum  pù^ 
«ciiortts  Oïïmibus  m  tpso  akeo  Sequanœ  Mumentqw  tniimn  à  ponte  Civitalis^  et  mur- 
tiuntur  finem  ubi  aîveolus  veniens  SAVARA  prœdpitai  te  m  flumine*  (Diplomaia 
chartœée  Bréquigny,  t.  I,  pag.  54.) 

,(76i)  p.  40.— Ces  notions  sont  extraites  d'un  procès-verbal  sur  la  nature  et  l'ori- 
gine des  pierres  qui  ont  servi  à  la  construction  de  divers  édifices  de  Paris  ;  procès- 
verbal  commencé  le  11  juillet  1678  et  terminé  le  18  avril  1679,  Tait  par  ordre  de 
Golbert,  et  que  M.  Héricart  de  Thury  a  publié  dans  sa  Description  des  Catacombes, 
pag. 138. 

(762)  p.  41. — ^M.  Héricart  de  Thury  a  calculé  que,  pendant  sept  siècles  seulement, 
66  cimetière  a  dû  dévorer  un  million  deux  cent  mille  cadavres. 

(763)  p.  42.— Les  rouilles  exécutées  à  cette  époque  ont  tait  découvrir  un  pkéno* 
mène  assez  étrange  pour  que  nous  en  parlions  ici.  Voici  un  extrait  du  compte  qu'en 
rend  M.  Thouret  dans  son  Rapport  sur  les  exhumations  du  cimetière  et  de  réglise  des 
SS.'InnocentSt  lu  dans  la  séance  de  la  Société  royale  de  Médecine,  tenue  au  Louvre, 
le  8  mars  1789  : 

€  Dans  ces  vastes  dépôts,  formés  par  Iw  fosses  communes,  la  destruction  avait 
t  établi  un  ordre  de  choses  particulier*  Là,  comme  dans  les  sépultures  éparses  i  la 
«  surface  du  sol,  elle  ne  semblait  point  dénober  ses  Oaces.  Tout  annonçait,  au  con- 
«  traire,  qu'elle  s'y  était  occupée  à  les  multiplier  et  les  fixer.  Le$  cercueils  conservés 
t  dans  toutes  leurs  dimensions  et  leur  solidité,  la  terre  qui  les  environnait  empreinte 
«  d'une  couleur  noire  très-intense,  attestaient  la  lenteur  de  la  décomposition  dernière* 
«  A  l'exception  de  cette  teinte  dont  elles  étaient  salies  extérieurement»  les  bières  - 
c  avaient  conservé  leur  tratcheur.  A  l'intérieur,  on  reconnaissait  la  couleur  natu- 
«  relie  de  la  substance  dont  elles  étaient  formées.  Le  même  degré  de  conservation 
<  se  remarquait  sur  les  linceuls.  Les  corps  eux-mêmes,  n'ayant  rien  perdu  de  leur 
t  volume,  et  paraissant  enveloppés  de  leur  voile,  sous  la  foriùe  de  larves  *,  ne  sem- 
«  blaient  avoir  éprouvé  aucune  altération.  En  déchirant  l'enveloppe  funèbre,  on 
t  voyait  que  leurs  chairs  s'étaient  conservées  ;  le  seul  changement  qu'on  y  apercevait 
«  consistait  en  ce  qu'elles  étaient  comme  changées  en  une  masse  ou  matière  mol- 
«  lasse,  dont  la  blancheur,  encore  relevée  aux  lumières  par  la  teinte  noire  du  sol« 
t  paraissait  plus  éclatante  **.  La  première  idée  qui  s'offrit,  &  cette  vue,  fbt  de  penser 

*  Cttt  le  nom  qae  les  ànci^fes  itf narten  t  qiwl^aefow  aei  mortSf  et  «uriout  à  cet  tiamUcrcs  qiie, 
daus  les  appariiiouji,  oo  croyait  Voir  sortir  des  loinlieaui,  /arwfe  seputcrales. 
**  Les  carys  étaient  déposes  dans  cas  fosses  aa  tiombra  da  douze  à  futoM  etoisi  et  l'aiMUiM  II 
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qu'une  ooucbe  de' chaux  avaient  été  répandue  sur  ces  corps;  m^s»  en  examinant 
leur  éUkt  avec altemion,  cette  erreur  fût  promptement  dissipée*;  et  i*on  reconnut 
toutes  les  parties  molles  converties  en  une  substance  pulpeuse,  le  plus  souvent  très- 
solide,  d*une  blancheur  plus  ou  nooins  pure,  déjà  connue,  sôus  le  nom  de  gras, 
par  les  fossoyeurs;  n'ayant  plus  de  tissu  fibreux ,  s'écrasant  sous  les  doigts,  où  elle 
parait  onctueuse' et  comme  savonneuse  au  toucher  ;  se  durcissant  à  Tair  sec,  où  elle 
prend  quelquefois  un  poli  luisant  et  une  sorte  d*éclat  métallique;  susceptible  de  se 
ramollir  à  Pair  humide  où  elle  se  couvre  de  moisissures  très  "abondantes  ,  et  qui 
offrent  les  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées;  formée,  à  Textérieur,  par  la 
peau  dont  on  reconnaît  le  tissu  ^enu^  et  embrassant  toute  Tépaisseur  du  corps 
adipeux,  ou  de  la  couche  de  graisse  placée  au-dessous,  qui  se  change  en  gras  de  la 
plus  grande  blancheur,  d*une  consistance  serrée  et  compacte  ;  offrant  ensuite  une 
masse  alvéolaire,  quelquefois  très-rare,  très-spongieuse,  très-légère,  qui  parait  cor- 
respondre au  tissu  cellulaire,  et  dans  Pépaisseur  de  laquelle  on  distingue  longtemps 
toutes  les  couches  des  muscles,  toutes  les  divisions  des  faisceaux  qui  les  forment» 
toutes  les  directions  de  leurs  fibres,  comme  empreintes  et  ombrées,  en  traces  fugi- 
tives et  légères^  d*un  brun  rougeâtre  très-clair.  En  général,  ces  masses  ont  tous  les 
contours  des  membres  ;  elles  en  présentent  toutes  les  formes.  G*est  une  sorte  de 
modification  d*une  espèce  nouvelle  et  très-remarquable,  qui  rend,  à  Talde  de  quel- 
ques soins,  les  corps  susceptibles  de  se  conserver.  Parmi  ceux  que.ron  a  trouvés  le 
plus  parfaitement  transfoimés,  et  qui  font  partie  de  la  collection  réunie  pour  conr 
server  rhistoire  de  ce  phénomène,  plusieurs  se  sont  gardés,  depuis  trois  ans,  sans 
avoir  éprouvé  d'altération.  Ces  momies  mémorables  offreni  tous  les  linéaments  de  la 
figure,  tous  les  traits  de  la  physionomie  et  du  visage.  Les  yeux  y  sont  conservés, 
ainsi  que  le  volume,  Vembonpoini,  les  d^eveux,  les  dlSy  les  sourcils,  les  paupières. 
Ce  n'est  point  un  changement  borné  à  la  surface  :  il  a  lieu  dans  toute  l'épaisseur 
des  chairs;  il  se  remarque  également  dans  toutes  les  cavités,  où  Ton  voit  la  plu- 
part des  viscères  conservés  sous  la  même  forme.  La  même  substance  s'offre  aussi 
à  l'intérieur  des  os,  où  elle  occupe  tous  les  épanouissements,  toutes  les  divi- 
sions de  la  membrane  médullaire,  et  Jusqu'aux  cellules  du  tissu  alvéolaire  ou  du 
diploè. 

«  Cependant,  quelque  active,  quelque  profonde  que  paraisse  cette  transmutation , 
elle  trouve  plusieurs  parties  réfractaires  :  tels  sont  les  cheveux,  les  ongles,  qui  se 
conservent  intact  ;  les  os,  dont  les  cellules  les  plus  minces,  les  lames  les  plus  déli- 
cates restent  inaltérables  et  pures,  au  milieu  de  ce  changement  qui  fond  les  muscles, 
les  ligaments,  les  Vendons,  et  qui  dénature  jusqu'aux  cartilages.  Tels  sont  encore 
certains  principes  colorants,  tels  que  celui  de  la  bile,  celui  des  glandes  bronchiques, 
le  pigmentum  de  la  choroïde,  la  partie  rouge  du  sang,  et  peut-être  aussi  la  subr 


nfoager  le  lerrain  ensageait  le»  fonoycar»  ï  placer  le«  cercueila  les  uns  sur  les  autre»,  saiw  ( 

luche  de  terre  interposée  «tttrt  eai« 

*  J'arais  de  |ibia  remani«é   que  la  aaaiidre  pul|>ea«e,  qu*on  ne  pe«vait  mieux  cemiMrer  qu'on 
fromage  blanc,  ne  «'offrant  qu'à  Tintérieur  du  linceul,  il  aurait  fallu  que  la  chaiu  j  eût  été  plac^ 

reeoanus  auaai  bientôt  la  naton  d«  cette  suh»teDce. 
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«  stance  propre  des  muscles  dont  on  reirouTe,  ainsi  que  des  autres  principes  que 
«  nous  venons  de  nommer,  la  couleur  longtemps  durable,  et  quelquefois  même  sur- 
«  vivant  à  la  matière  du  gras,  dans  les  masses  de  cette  substance  que  ces  principes 
«  peuvent  pénétrer  de  la  teinte  qui  leur  est  propre.  Hais,  cette  partie  exceptée,  cette 
«  transformation  soumet  en  entier  toutes  les  autres  :  la  peau,  le  corps  adipeux,  les 
«  membranes,  les  muscles  et  les  organes,  en  plus  ou  moins  grande  partie,  les  carti- 
«  lages,  les  parties  glanduleuses,  tendineuses,  ligamenteuses  et  aponévrotiqoes;  enfin, 
«  la  matière  même  des  fluides.  * 

(7S4)  p.  4i. — MantrSouHs.  Hameau  composé  de  moulins  à  vent,  de  guinguettes 
'  et  de  deux  ou  trois  maisons  bourgeoises,  et  situé  hors  de  la  barrière  Saint-Jacques; 
son  ancien  nom  est  MengueSouris,  ou  Mange-SourU^  dont,  par  corruption,  on  a  fiût 
MonUSouris. 

(766)  p.  42.  —La  Tombe-lsoire  est  située  dans  le  hameau  de  MotU-SovriSy  au 
coin  de  Tancicnnc  roule  d*Orléans  et  du  chemin  qui,  du  fkubourg  Saint-Marcel,  con- 
duit au  petit  Mont-Rouge. 

Au-dessus  de  la  porte  dé  cette  maison,  on  lit,  sur  une  table  de  marbre,  cette 
inscription  : 

La  Tombe  Isotre,  1664.  Rebâtie  par  Antoine  Cabot  en  1777. 

On  a  composé  sur  le  géant,  ou  le  brigand  Isoire,  des  romans  anciens  et  mo-* 
dcrnes. 

(766)  p.  4S.— On  a  le  projet  d*é(ab1ir,  pour  les  Gaticombes,  une  entrée  plus  con- 
venable, sur  le  flanc  d*un  terrain  enfoncé  appelé  la  Fonse^ux- Lions ^  non  loin  du 
boulevard  extérieur,  entre  les  barrières  Saint-Jacques  et  do  la  Santé.  Une  avenue  de 
200  mètres  au  moins,  plantée  en  cyprès,  conduira  depuis  le  boulevard  jusqu*à  la 
partie  inférieure  de  cette  fosse,  où  Ton  ouvrira  une  entrée  à  la  grande  galerie  des 
Catacombes.  Cette  entrée  sera  ornée  d* architecture,  portant  un  caractère  convenable. 
Sur  le  boulevard,  et  en  tète  de  revenue,  seront  élevés  deux  pavillons,  dont  Tun  sera 
destiné  au  logement  du  concierge,  et  Tautre  servira  d*abri  aux  personnes  qui  se  pré- 
sentent et  attendent  pour  être  introduites. 

(767)  p?  48.  «Les  Champê-Élyeées  t  le  Séjour  des  bienheureux  ^  les  Champs 
sacrés f  etc.,  des  Anciens,  n'étaient  que  des  cimetières  destinés  aux  âmes  vertueuses. 

(768)  p.  49.  —  Abélard^  inhumé  au  cimetière  de  Salot-Marcel  de  Châloussur^ 
Saône,  fui  ensuite,  le  Si  avril  1148,  flirtivement  transféré  auParaclet.  En  1163,  le 
corps  d*Hélolse  flit  réuni  à  celui  de  son  amant;  alors  on  construisit  le  monument  que 
Ton  voit. 

En  1497,  on  transféra  ce  monument  de  là  chapelle  du  Pelit-Moutier  dans  la  grande 
église  ;  on  sépara  les  ossements  des  deux  personnes,  on  leur  érigea  un  tombeau  à 
chacun. 

Ces  deux  tombeaux  furent  placés  de  chaque  côté  du  chœur. 

En  1680,  Marie  de  La  Rochefoucauld,  abbesse  du  Paraclet,  fit  placer  les  deux 
tombes  dans  la  chapelle  de  la  Trinité. 

En  1792,  les  deux  corps  furent  transportés  dans  réalise  de  Nogcnlsur-Seiue,  eC 
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déposés  dans  un  caveau  particulier.  Ces  corps  étaient  alora  dans  un  même  cercueil , 
et  séparés  par  une  lame  de  plomb. 

En  1800,  ces  corps  et  le  monument  furent  transférés  dans  le  jardin  du  Mus<^e  des 
Antiquités  nationales. 

En  1814,  ce  monument  fbt  placé  dans  la  seconde  cour  de  ce  Muséee;  n  1815, 
dans  Téglise  de  Saint-Germain -des -Prés;  de  là,  dans  une  chambre  de  la  maison  du 
P.  Lachaise;  et  en  1817,  le  6  novembre,  on  le  transporta  à  la  place  qu*il  occupe 
aufJourd*bui. 

Ainsi,  Abélard  et  Héloise  ont  été  unis,  séparés^  et  ont  beaucoup  voyagé  après  leur 
mort. 

(769)  p.  5). — Le  nom  de  ce  cimetière  abandonné  vient  d*un  ancien  hôtel  d^  Cla^ 
mart,  situé  près  de  son  emplacement,  hétel  qui  existait  encore  en  1646. 

(770)  p.  59.  —  L* Académie  des  Inscriptions  s^est  emparée  d*une  grande  partie  de 
cette  série  de  questions,  et  l'a  publiée  comme  son  ouvrage. 

(771)  p.  61.  —  Le  8  juin  1818  expira  le  sieur  Brongniart;  son  convoi  funèbre  fit 
une  station  devant  TédiÛce  qu'il  avait  élevé.  Aussitôt  tous  les  ouvriers  avertis  descen- 
dirent de  leurs  échafauds,  se  rangèrent  en  baie,  la  tète  découverte,  et,  par  leur  con- 
tenance respectueuse,  rendirent  hommage  aux  qualités  et  aux  talents  de  leur  défunt 
maître. 

(772)  p,  64. — L'invention  de  ce  spectacle  est  due  à  Robert  Barker,  natif  d'Edim- 
bourg, qui,  le  19  juin  1787,  en  obtint  le  brevet.  Trois  années  après,  il  fit  l'ouverture 
du  premier  Panoramat  qui  représentait  la  ville  de  Londres.  Ce  nom  se  compose  de 
deux  mots  grecs  qui  signifient  vue  de  la  totalité.  Robert  Fulton,  citoyen  des  États- 
Unis,  ingénieur-mécanicien,  introduisit  le  premier  en  France  cette  ingénieuse  manière 
de  représenter  la  nature.  Il  obtint  au  mois  de  nivôse  an  VII  (janvier  1799)  un  brevet 
d'importation  que  peu  de  mois  après  il  céda  à  son  compatriote  James.  Le  premier 
Panorama  dirigé  par  Fulton  représentait  la  ville  de  Paris  ;  le  second  représenta  la  vue 
de  Toulon  et  de  ses  environs,  vue  qui  parut  exécutée  avec  plus  de  supériorité  que 
celle  de  Paris.  On  peignit  depuis  beaucoup  d'autres  vues.  Le  spectateur  parait  placé 
au  centre  d'un  vaste  paysage  dont  il  voit  autour  de  lui  toutes  les  parties. 

(778)  p.  64. — La  prison  dite  la  Tour- du-Temple  fut  démolie  en  1806. 

(774)  p.  67.— Les  chapelles  ont  été  construites  dans  les  années  1816  et  1818. 

(775)  p.  80.^11  est  consolant  d'annoncer  que  le  tribunat  résista  fortement  à  cette 
institution  nouvelle  ;  que  la  loi  ne  passa  qu'à  une  faible  majorité;  que  quelques 
hommes  eurent  l'honneur  de  refuser  le  serment  d'obéissance  au  gouvernement  de 
Bonaparte,  serment  exigé  en  recevant  la  décoration.  Tels  furent  le  savant  et  très- peu 
opulent  Anquetil  Duperron,  membre  de  l'Institut;  M.  Riols,  membre  du  Tribunal  do 
cassation  ;  et  RéveiUère'Lepaux.  Us  renoncèrent  à  leurs  places ,  aux  avantages 
qu'elles  leur  procuraient  ;  mais  ils  ne  trahirent  point  leur  conscience.  Honneur  im- 
mortel à  ces  généreux  Français! 

(776)  p.  81.  »  La  plupart  de  ceux  qui  ont  reçu  cette  décoration  depuis  l'an  1814 
l'étaient  tout  entière  aux  yeux  du  public.  Ceux  qui  l'avaient  reçue  avant  cette  époque 
ne  laissent  paraître  qu'une  partie  très-exigu5  du  ruban. 
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Parmi  ces  derniers,  il  en  est  qui  ne  la  portent  que  dans  des  occasions  rares  et 
nécessaires. 

(777)  pt  81.— La  rue  de  CaU^jUane^  qui  pan  du  milieu.de  U  longueur  du  jardin 
des  Tuileries,  traverse  la  rue  de  Rivoli,  s'étend  jusqu*à  celle  de  Saint-Honorô  qu*elle 
traverse  aussi,  et  communique  en  ligne  droite  au  oentn  de  la  place  Vendôme.  La 
rue  de  la  Paix  continue  dans  la  même  direction»  et  ?a  aboutir  au  boulevait  des 
Capucines. 

(778)  p.  81.— ^Le  bronse  employé  à  revêtir  cette  colonne  pèse  un  million  huit  eeal 
mille  livres. 

(779)  p.  8S. — Je  lis  dans  un  ouvrage  moderne  que  des  royalistes  entraînés  par  leur 

sèlc,  à  la  lête  desquels  figuraient  M*  de  M et  If^  S ,  de  La  R se 

disposèrent  à  traîner  ou  foire  traîner  cette  statue  dans  les  rues  de  Paris;  que  le  der- 
nier de  oes  messieun  lui  passa  la  oonle  an  oou  ;  mais  cette  statue  était  d*un  poids 
supérieur  à  leur  force  et  à  celle  des  vagabonds  qu*Us  avaient  soudoyés  pour  cette  ezpé- 
ilition  triviale.  (Mi^otre  pour  servir  à  V Histoire  de  Ua  Vie  privée  el  du  relowr  de 
NapoUon,  par  M.  Fleuri  de  Ghaboulon,  tom.  I,  p.  840.) 

On  rapporte  que  Je  nommé  Gonju,  maçon,  qui  s*était  emparé  de  la  figure  de  la 
Renommée  que  la  statue  de  Bonaparte  tenait  en  sa  main,  à  cause  de  cette  action  fut 
maltraité  par  se$  camarades,  qui  refusèrent  de  Tassocier  à  leurs  travaux. 

(780)  p.  88.  —Les  sieurs  de  Saint-Régent  et  Carbon  fttrent,  le  15  germinal  sui- 
vant (5  avril  1801),  condamnés  à  mort  comme  auteurs  de  cet  attentat. 


(78)]  p.  89.— Cinq  de  ces  barrières  (trois  >n  nord»  oelles  de  Rùm^  des  Vrniui  H 
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des  Réserxwn  ou  Baêsins;  deux  au  midi,  celles  des  Paillassons  et  de  Cfùuleharbe) 
ayant  été  murées,  il  ne  reste  plus  que  cinquante-cinq  barrières  effectites. 

(783)  p.  92.  —Il  se  forma,  dès  que  les  droits  d'entrée  furent  établis  h  Paris,  de 
pareils  hameaux  au-delà  de  toutes  les  barrières. 

(784)  p.  99. — Ce  système  de  numérotage  est  exposé  avec  une  heureuse  précision 
dans  les  Ters  suivants,  composés  en  1807  par  M.  Binet,  proviseur  au  collège  nommé 
aiyourd^hui  Royal-Bourbon  :  ' 

Diridii  hanc  urbem  duplici  nota  picta  colore  ; 
Nigra  fugit  flumen,  sequitur  rubra  fluminis  undam 
Partitis  numeris  :  par  deztra  imparque  sinistra 
Limiaa  désignât  ;  nameras  dum  crescit  eando. 
Idem  decresceni  reditum  judicat  ordina  veno.     ' 

(785)  p,  104.— La  limitation  de  cet  arrondissement  est  très-compliquée.  L'admi- 
nistration a  certainement  eu  de  puissants  motift;  pour  adopter  une  marche  aussi  tor- 
tueuse, et  pour  lui  préférer  les  bornes  simples  que  présentent  les  grandes  routes  et  les 
avenues  de  Paris. 

(786)  p.  105. — Le  service  général  des  inhumations  et  pompes  ftinèbres  de  Paris  a, 
lel7  janvier  1831,  été  adjugé  pourneuf  ans  consécutifs,  à  commencer  du  l*'mars  1821, 
à  M.  Ressoude  SaintrHilaire,  à  raison  de  77  et  demi  pour  100  de  remise  en  foveur 
des  fabriques  et  consistoires. 

(787)  p.  105. —Je  ne  parle  point  d'autres  institutions  établies  à  Paris:  elles  se 
trouvent  dénommées  dans  TÀlmanach  royal ,  dans  PAImanach  de  Commerce  et 
ailleurs. 

(788)  p.  115.  —L'accroissement  considérable  du  nombre  des  morts  et  la  diminu- 
tion de  celui  des  mariages,  en  1814,  résultent  des  événements  de  cette  année. 

(789)  p.  116. — Édifice  situé  au  Marché-Neuf,  près  de  Textrémité  septentrionale  du 
pont  Saint-Michel,  où  Ton  porte,  pour  y  être  exposés,  les  cadavres  des  personnes 
tuées,  noyées  ou  suicidées. 

(789  bii)  p.  1S4.  — On  eut  recours  à  une  pratique  religieuse  appelée  Prières  des 
quaranlâ  heures  :  là  pluie  continua.  ' 

(790)  p.  134.  —M.  le  préfet  du  département  de  la  Seine  a  eu  la  bienveillance  dé 
m'adresser  un  exemplaire  de  cet  ouvrage  ;  et  ce  don  m*est  d'autant  plus  précieux 
qu'il  n'a  point  été  sollicité,  et  qu'on  ne  trouve  point  ailleurs  des  résultats  aussi 
exacts.  Les  journaux  qui  ont  transcrit  un  des  principaux  tableaux  de  cette  statistique 
ont  omis  plusieurs  de  ses  détails  et  commis  quelques  erreurs. 

(791)  p.  139. — La  police  prélève  sur  la  matrone  de  chaque  maison  de  débauche  une 
somme  de  13  francs  par  mois  pour  le  prix  des  visites  faites  par  des  médecins,  et  des 
drogues  administrées  aux  filles  légèrement  malades. 

Les  filles  publiques  qui  vivent  isolément  sont  aussi  visitées,  et  |mi^iit  8  francs  par 
mois  pour  les  firais  des  visites  i  c'est  le  seul  tribut  que  la  police  exige  de  la  prosti- 
tution. 
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(799)  p.  129. —  Tous  tesu journaux  ont  rapporté  en  18ii  la  p*èce  suivante,  qv 
ajoute  une  nouvelle  preuve  de  cet  accroissement  : 

ExTiurr  d*uii  Rapport  mis  sous  les  yeux  du  Roi  par  lb  Muustrb  de  l'intérieur. 
Nombre  d'individus  mis  en  jugement» 

En  1814 6,785. 

En  1815. 6,551. 

En  1816 9,890. 

En  1817 14,084. 

Nombre  des  condamnés  à  mort. 

En  1814 183. 

En  1815. \  i56. 

En  1816 414. 

En  1817 563. 

La  progression  annuelle  du  nombre  des  accusés  et  des  condamnés  depuis  1814  es* 
tiès-remarquable.  Je  ne  me  permettrai  pas  d*en  assigner  la  cause. 

(793)  p.  130.— Les  contributions  indirectes  comprennent  les  droits  de  circulation 
de  15  centimes  par  expédition,  de  détail  à  Penlèvement,  de  consommation,  d*estam- 
pille  sur  les  voitures  publiques  extraordinaires,  de  navigation,  la  garantie  des  ma« 
tières  d*or  et  d*argent,  timbres,  droit  d*eDtrée  sur  les  manquants,  droit  sur  les  bières, 
sur  les  voitures  publiques,  les  cartes,  les  sels  provenant  du  salpêtre,  passages  d^eau, 
locations  sur  la  Seine  et  ses  berges;  dix  pour  cent  sur  les  droits  d'octroi»  prélèvement 
pour  frais  de  casernement,  remboursement  par  les  octrois  pour  frais  d*ezercioes  » 
i-ecettes  extraordinaires,  amendes,  tabacs,  poudres  à  feu ,  remboursement  sur  frais 
administratif,  droits  d*entrée  sur  les  boissons  et  les  huiles. 

Les  contributions  directes  sont  la  contribution  foncière,  les  portes  et  fenêtres,  la 
contribution  personnelle  et  mobilière  et  les  patentes. 

(794)  p.  130.  —Il  part  de  Paris  chaque  jour  environ  28,000  lettres;  10,000  sont 
mises  à  la  petite  poste,  et  905  sont  affranchies  :  environ  18,000  lettres  y  arrivent  aussi 
par  jour. 

(795)  p.  188.  —  Tous  les  faits  ici  rapportés  se  trouvent  exposés  dans  le  cours  de 
cette  histoire,  notamment  dans  les  États  cimls  et  TabUaux  moraux  de  la  première* 
seconde,  et  d'une  grande  partie  de  la  troisième  race. 

(796)  p.  138.— La  langue  française  n*a  pas  de  terme  asses  énergique  pour  peindre 
l'excès  des  maux  de  ces  siècles  que  les  ignorants  nomment  le  ban  vieusB  temps;  pour 
peindre  les  crimes  fréquents  et  horribles  des  hommes  puissants;  pour  peindre  les 
malheurs  de  cette  période  désastreuse  qui  est  trop  méconnue. 

Les  chroniques  et  autres  écrits  de  ce  temps  sont  remplis  de  détails  sur  le  brigan- 
dage, les  meurtres,  les  incendies  commis  ou  ordonnés  par  les  princes  et  seigneurs; 
et  rétablissement  de  la  trêve  de  Dieu,  ses  suites,  son  inutilité,  sont  des  témoignages 
irréfragables,  et  qui  parlent  bien  plus  hautement  des  crimes  de  U  noblesse  et  dea 
malheurs  du  peuple. 
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(797)  p.  i 48.  -—Dans  tous  les  siècles,  il  s*e8t  trouvé  des  écriTains  qui  ont  loué  le 
passé  et  blâmé  le  présent  :  mais  ils  se  sont  toujours  démentis  les  uns  après  les  autres. 
Il  résulte  de  leur  opinion  que  les  mœurs  d'un  siècle,  blâmées  par  des  écrivains  con- 
temporains, sont  devennes  des  mœurs  très-louables  et  citées  comme  modèles  par  clés 
écrivains  du  siècle  suivant. 

Ainsi,  de  siècle  en  siècle,  les  mœurs  d*une  époque  se  trouvaient  tour  à  tour  préco» 
nisées  et  condamnées  par  différents  auteurs. 

Si  les  déclamations  fiûtes  en  faveur  du  passé  et  contre  le  présent  étaient  fondées,  il 
s'ensuivrait  qu'il  existerait  au  monde  une  progression  de  mal.  Or,  l'opinion  de  cette 
progression  est  insoutenable;  le  fait  le  démontre.  Si  cela  était  vrai,  dit  Montesquieu, 
les  hommes  seraient  à  présent  pires  que  des  ours  (Montesquieu,  Pensées  diverses. 
Variétés). 

Un  auteur  du  seizième  siècle  dit  à  ce  sujet  : 

c  On  ne  s'aperçoit  pas  que,  si  le  monde  alloit  toujours  en  empirant,  et  que  les  pères 
«  en  général  fussent  toujours  meilleurs  que  leurs  enfants,  il  y  a  longtemps  que  nous 
«  serions  arrivés  au  dernier  degré  du  mal  qui  n'eût  plus  pu  empirer.  »  {Divp^ies 
leçons  de  Louis  Guyon^  tom.  1,  p.  t)6.) 

«  Si  ainsi  estoit,  dit  un  autre  écrivain  du  même  siècle,  au  long  temps  que  le 
«  monde  a  duré ,  nous  serions  tous  anéantis,  il  n'y  auroit  plus  rien  qui  valust 
«  entre  nous.  >  {Considérations  sur  l'Histoire  de  France j  par  Louis  Leroy,  imprimées 
en  1570.) 

C'est  le  sentiment  de  tous  les  hommes  instruits,  et  le  sentiment  contraire  est  celui 
(le  tous  les  ignorants  en  histoire. 

Le  cardinal  Jacques  de  Vitry,  persuadé  de  cette  prétendue  progression  du  mal  et 
de  la  dégradation  continuelle  de  l'espèce  humaine»  a  "conclu  que  le  nombrp  de  nos 
dents  diminuait  :  imminuH  sunt  derUes. 

Ainsi ,  depuis  six  cents  ans  que  l'ouvrage  de  ce  cardinal  est  composé ,  il  résul- 
terait que  nous  n'aurions  aujourd'hui  pas  une  dent.  {Hiitor.  occtdmto/.,  tome  li, 
cap.) 

Guyot  de  Provins,  qui  partage  la  sottise  commune,  dit  qu'il  s'est  opéré  un  change- 
ment funeste  ;  que  les  hommes  autrefois  grands  et  beaux,  sont  devenus  petits  et  ché- 
liis;  que  l'espèce  huxnaine  ira  toujours  en  dioiinuant,  de  sorte  que  les  paysans  pour- 
ront battre  à  l'aise  le  blé  dans  un  four,  et  quatre  chevaliers  se  combattre  dans  un  pot. 
(Bible  de  Guyot  de  Provins,  vers  S8S  et  suivants.) 

Telles  sont  les  conséquences  absurdes  d'un  (aux  principe  que  je  vois  avec  peine 
adopté  par  plusieurs  fonctionnaires  publics. 

Cette  fiiusse  opinion,  ce  respect  pour  le  passé  et  ce  mépris  pour  le  présent  sont  U% 
fruits  de  notre  éducation. 

Les  pères,  qui  ont  à  regretter  les  vives  jouissances  de  leur  jeunesse,  vantent  sans 
cesse  le  temps  où  ils  po;ivaient  les  sentir,  et  blâment  celui  où  ils  ne  les  éprouvent  plus- 
en  outre,  pour  se  faire  estimer  et  respecter  de  leurs  enfants,  ils  ont  soin  de  se  mon- 
trer à  leurs  yeux  meilleurs  qu'ils  ne  le  sont. 

Us  enfanu,  apercevant  ensuite  des  vices  dans  la  sociétéf  semblent  les  voir  croître 
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rreo  mit  et  preonêiit  }m  progrès  da  Iwir  expérience  pour  lei  proflfrèt  da  mal.  Leurs 
institoienrs,  trompée  de  même,  forlMeiit  pu  leurs  diseours  Tesprit  de  la  |eunesse 
dans  oes  dispositions. 

Ainsi  s*érabHt  une  erreur  qui  ne  peut  Mrer détruite  que  par  Mlude  du  passé,  étude 
répugnante  à  la  plupart  des  hommes,  qui  trouvent  plus  commode  de  erolre  un  men^ 
«Mige  que  de  s*ooeuper  péniblement  à  rschercher  une  térité. 


via  usa  KOTca. 
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